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L'ANNÉE  BRETONNE  1906 


L'année  i906  est  terminée. 

Que  va  nous  amener  l'année  1907?  Dieu  seul  le  sait. 
Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'au  point  de  vue  breton, 
il  lui  sera  difficile  d'être  plus  mauvaise  que  la  précé- 
dente. 

Car  en  1906  notre  pa^s  de  Bretagne  a  vu  ses  libertés 
les  plus  chères,  les  plus  légitimes,  foulées  aux  pieds 
par  le  gouvernement  français.  Or,  nous  autres  Bretons, 
nous  avons  droit  à  nos  libertés.  Voilà  ce  qu'il  est  fa- 
cile de  démontrer. 


LES  LIBERTÉS  BRETONNES 

François  II,  notre  dernier  duc,  mourut  le  9  sep- 
tembre 1488.  Il  laissait  le  duché  de  Bretagne  à  sa  fille 
Anne  qui  devint  l'un  des  partis  les  plus  brUJants  et  les 
plus  considérables  de  l'Europe.  On  devine  que  les  pré- 
tendants à  sa  main  furent  nombreux  :  Maximilien  duc 
d'Autriche  et  roi  des  Romains,  Alain  d'Albret,  le  vi- 
comte de  Rohan,  le  duc  de  Buckingham  et  un  infant 
de  Castille  se  mirent  sur  les  rangs.  Maximilien  fut  le 
plus  heureux  des  cinq,  mais  son  mariage,  célébré  seulçr 
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ment  par  procuration,  fut  déclaré  nul,  et,  finalement,  la 
duchesse  épousale  roi  de  France  Charles  VIII. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  mariage  d'Anne  avec 
Charles  VIII  accomplit  l'union  de  la  Bretagne  à  la 
France;  cette  union  ne  fut  déclarée  définitivement 
qu'aux  Etats  de  Bretagne  tenus  à  Vannes  au  mois  , 
d'août  1532. 

En  attendant,  Anne,  dans  ses  contrats  de 'mariage 
avec  Charles  VIII  et  Louis  Xlï,  prévoyait  et  formulait 
les  cas  où  sa  patrie  pourrait  retrouver  son  indépen- 
dance ;  les  édits'de  Charles  VIII  en  juillet  1492,  de 
Louis  XII  en  janvier  1498  garantissaient  les  libertés  et 
les  privilèges  de  la  Bretagne.  Et  les  Etats  de  1532  ne 
votèrent  runio.n  qu'à  une  condition, x'est  que  la  France 
respecterait  les  droits,  libertés  et  privilèges  du  pays. 

François  I",  roi  de  France,  dans  ses  édits  d'août  et 
de  septembre  1532  le  promit  solennellement  :  «Nous  con- 
firmons, y  dit-il,  ratifions  et  approuvons  tous  et  cha- 
cun desdît  privilèges,  exemptions,  franchises  et  libertés 
octroyés  et  concédés  aux  Bretons  par  nos  prédécesseurs 
les  ducs  de  Bretagne  et  dont  ils  ont  ci-devant  joui  en 
chacun  desdits  états  et  pareillement  au  fait  et  admi- 
nistration de  la  justice,  villes,  lieux  et  communautés 
d'iceux  pays  et  duché  ; 

H  II  nous  plaît  conserver  et  agréer  les  privilèges  dont 
les  Bretons  ont  joui  et  usé  dûment,  h  savoir  que,  par 
ci-après,  comme  il  a  été  fait  par  ci-devant,  aucune 
somme  ne  pourra  leur  être  imposée  si  préalablement 
elle  n'a  été  demandée  aux  Etats  de  Bretagne  et  par 
eux  octroyée,  » 

Henri  III,  roi  de  France,  garantit  aussi  lui  nos  li- 
bertés par  acte  du  20  août  1579. 

Enfin,  dit  M.  Barthélémy  Pocquet,  les  Bretons  sont 
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à  la  fois  entêtés  et  formalistes.  Afin  que  le  souvenir 
des  droits  concédés  ne  pût  jamais  s'effacer  de  la  mé- 
moire des  hommes,  ils  exigèrent  qu'à  chaque  seseion 
des  Etats  de  Bretagne,  c'est-à-dire  tous  les  deux  ans, 
un  nouveau  contrat  fût  passé  entre  les  représentants 
du  Roi  de  France  et  ceux  de  la  Bretagne,  renouvelant, 
confirmant  et  rajeunissant,  pour  ainsi  dire,  les  privilèges 
stipulés.  Et  les  envoyés  du  Roi  signaient  ce  contrat 
avec  les  délégués  du  Clergé  breton,  de  la  Noblesse  bre- 
tonne et  du  Tiers  Etat  breton,  etjuraientde  l'observer 
fidèlement  et  de  le  faire  ratifier  par  le  Prince. 

Ilenfutainsi  jusqu'àla  Révolution  Française.  Quand 
Louis  XVI.  aux  prises  avec  de  gtaves  embarras  finan- 
ciers, convoqua  les  Etats  Généraux  du  Royaume,  le 
Oergé  breton  et  la  Noblesse  bretonne  s'abstinrent  d'en- 
voyer des  députés  à  Versailles,  on  sait  dans  quel  but  de 
noble  patriotisme  breton  ;  le  Tiers  Etat  breton  fut  donc 
seul  représenté.  Dans  la  nuit  du4  août  1789,  ce  dernier 
crut  devoir  renoncer  aux  privilèges  et  aux  libertés  sé- 
culaires de  la  Bretagne,  mais  il  stipula  que  les  Etats  de 
Bretagne  devraient  approuver  cette  renonciation.  Or 
jamais  les  Etats  de  Bretagne,  jamais  les  représentants 
de  nos  départements  bretons  n'ont  été  appelés  à  rati-, 
fier  l'abandon  du  4  août  1789.  Les  libertés  et  les  privi- 
lèges de  la  Bretagne  sont  donc  aussi  vivants  à  l'heure 
actuelle  qu'avant  la  Révolution.  La  France  est  obligée 
de  les  respecter,  et  les  Bretons  sont  en  droit  de  tes  ré- 
clamer, de  les  exiger. 

Le  contrat  de  1532  est  synallagmatique,  il  oblige  tes 
deux  pays  et  ne  peut  être  déchiré  que  du  consentement 
de  ces  deux  pays. 

Or,  parmi  les  libertés  bretonnes  figurent  :  l' le  droit 
pour  les  Bretons  de  pratiquer  la  religion  qu'ils  veulent 
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,et  comme  ils  le  veulent  ;  2'  le  droit  pour  eux  de  ne  payer 
aucun  impât  qui  o'ait  été  voté  par  la  majorité  de  leurs 
représentants . 

Les  Députés  et  Sénateurs  bretons  peuvent  donc  déci- 
der si  les  lois  religieuses  et  financières  françaises  seront 
appliquées  ou  non  à  la  Bretagne.  Si  en  majorité  ils  se 
prononcent  contre,  lesdites  lois  n'ont  aucune  valeur 
chez  nous  :  elles  sont  nulles  et  non  avenues. 

Nous  attendons  un  beau  mouvement  de  nos  repré- 
sentants. Qu'ils  se  réunissent  et  opposent  à  la  politique 
française  un  bjoc  d'autant  plus  inattaquable  qu'il  aura 
pour  lui  le  bon  droit  et  la  justice. 

Et  qu'on  ne  nous  ot^ecte  pas  que  la  Bretagne  est  une 
nation  morte,  à  jamais  finie.  Jamais  notre  petite  patrie 
n'a  montré  autant  de  vitalité,  de  connaissance  d'elle- 
même  et  de  respect  pour  son  passé. 

LA  BRETAGNE  AGISSANTE 

L'Association  Bretonne,  en  raison  des  deuils  cruels 
qui  ont  frappé  son  Directeur  et  le  Président  de  sa 
section  d'archéologie  et  d'histoire,  n'a  pas  organisé 
de  congrès  en  1906.  Cette  décision,  dont  nous  compre- 
nons le  motif,  a  été  une  déception  pour  le  monde  " 
littéraire  breton.  On  e^t  accoutumé  à  voir  revenir  tous 
les  ans  ces  grandes  assises  de  i' Association  Bretonne 
où  se  discutent  les  questions  les  plus  importantes  de 
notre  histoire,  et  l'on  n'oublie  pas  que  c'est  en  leur 
sein  que  fut  échafaudée  la  grande  œuvre  du  tant  re- 
gretté La  Borderie  qu'achève  en  ce  moment  avec  une 
compétence  sans  égale  M.  Barthélémy  Pocquet,  l'au- 
teur du  Duc  d'Aigaillûn  et  La  Chalotais  et  des  Origine»  de 
lu  Hévotqlion  en  Bretagne, 
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L'Association  Bretonne  a  une  revanche  à  prendre  en 
1907.  EUç  la  prendra  à  Lamballe. 

En  revanche  le  bourg  de  Carnac  Toyaît  s'ouvrir  le 
2  septembre  un  des  plus,  beaux  congrès  auxquels  il 
nous  ait  été  donné  d'assister,  celui  de  l'Union  Régio- 
naliste  Bretonne. 

On  se  fait,  dans  bien  des  milieux,  une  idée  très 
fausse  de  l'Union  Régionaliste  Bretonne  et  du  but 
qu'elle  poursuit.  Pour  beaucoup  de  nos  amis  les 
membres  de  l'Union  sont  des  idéologues,  âéguiaéa  en 
payions  bas-breton»,  et  leurs  assemblées,  prétextes  à  par- 
lotes au  sommet  des  dolmens  et  à  ini'ocations  driiidiijues. 
Tout  d'abord  il  convient  de  distinguer  absolument 
l'Union  Régionaliste  Bretonne  des  «  Eisteddfods  »  du 
«  Gorsedd  »  des  bardes  bretons.  Les  cérémonies  que 
ceux-ci  organisent  sont  les  actes  de  réception  de  nou- 
veaux bardes.  Il  n'y  a  là  ni  druidisme,  ni  religion  :  tout 
bonnement  des  réunions  de  poètes  et  d'écrivains  qui 
continuent  la  tradition  bardique  d'outre-mer.  Disonâ-le 
tout  de  suite  :  pour  notre  part,  nous  regrettons  leurs 
costumes  un  peu  excentriques  qui,  dans  nos  pays  ar- 
moricains où  l'esprit  est  légèrement  sajipoudré  de  sel 
gaulois  celtique,  prêtent  légèrement  à  sourire  ;  disons 
aussi  qu'à  notre  humble  avis  la  cause  des  libertés  so- 
ciales et  régionales  de  la  Bretagne  ne  gagnera  pas  beau- 
coup à  ces  «  Eisteddfods  ». 

C'est  là  d'ailleurs  une  simple  opinion  personnelle. 

Mais  nous  tenions  à  la  donner,  car  il  est  d'excellents 
Bretons  qui,  confondant  le  o  Gorsedd  »  et  l'Union  Ré- 
gionaliste Bretonne,  refusent  d'entrer  dans  la  seconde 
parce  qu'ils  désapprouvent  le  premier. 

Il  faut  le  repéter  :  L'Union  Régionaliste  Bretonne 
n'a  rien   à  voir  avec  les'  cérémonies  bardiques.   Les 
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bardes  bretons  qui  en  font  partie  peuvent  profiter  de 
ses  assises  pour  se  réunir  en  «  Kisteddfods  »,  mais 
leurs  cérémonies  sont  absolument  en  dehors  de 
l'Union  Régionaliste  Bretonne  qui^  sans  les  désapprou- 
ver, les  ignore. 

Le  but  de  l'Union  Régionaliste  Bretonne  est  le 
relèvement  de  la  Patrie  Bretonne,  ia  conservation  de 
sa  langue,  de  ses  costumes,  de  ses  traditions,  l'étude  de 
son  passé,  l'amélioration  de  sa  situation  sociale  et  la 
poursuite  d'une  vaste  décentralisation  sur  le  terrain 
régional.  Pour  l'obtenir  elle  fait  appel  à  la  Haute  tout 
autant  qu'à  la  Basse-Bretagne. 

Les  séances  de  travail  du  Congrès  ont  été  très  char- 
gées, les  rapports  très  nombreux.  L'œuvre  marche  à 
pas  de  géant.  Cette  année  on  s'est  appliqué  à  étudier 
les  moyens  pratiques  d'arrêter  le  recul  de  la  langue 
bretonne.  Des  commissions  envoyées  tout  exprès  6  Nos 
Seigneurs  .les  Evêques  des  départements  bretonnants 
ont  reçu  partout  le  plus  gracieux  accueil.  Et  puis  l'é- 
piscopat  breton  n'a-t-il  pas  maintenant  à  sa  tête  un 
enfant  du  pays,  M^''  Dubourg,  nommé  par  le  Souverain 
Pontife,  sur  la  demande  des  Bretons,  au  siège  métropo- 
litain de  Bretagne? 

Le  jour  de  la  clôture  une  foule  énorme  se  pressait 
dans  un  hangar  de  Carnac  converti  pour  la  circonstance 
en  salle  de  spectacle.  Et  là,  aux  applaudissements  fré- 
nétiques de  tout  l'auditoire,  la  troupe  de  Pluvigner 
joua  la  première  repTésentation  de  SudardedSantKornéli, 
pièce  bretonne  légende  en  on  acte  et  chef-d'œuvre  de 
M.  l'abbé  Le  Bayon.  Le  succès  en  fut  tel  qu'il  fallut 
séance  tenante  donner  deux  représentations  pour  sa- 
tisfaire le  public. 

On  ne  peut  imaginer  l'engouement  du  peuple  bre- 


Digitized  by  Vj003 IC 


t'ANNlil!  BRUrONNB  IllOr.  11 

toQ  pour  le  théâtre,  aussi  notre  devoir  est-il  de  soute- 
nir les  troupes  populaires  de  notre  pays.  A  la  séance 
de  la  Chambre  des  députés  du  15  février  1906  M.  de 
L'Estourbeillon,  Directeur  de  l'Union  Régionaliste 
Bretonne,  s'est  efforcé  dans  un  discours  des  plus  inté- 
ressants d'attirer  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur 
l'extension  du  théâtre  populaire  breton.  L'intervention 
du  vaillant  député  de  Vannes  n'a  pas  été  inutile  car  il 
a  été  vigoureusement  applaudi  et  le  Sous-Secrétaire 
d'Etat  aux  Beaux  Arts  s'est  associé  à  ces  applaudisse- 
ments. 

Mais  il  n'y  a  pas  en  Bretagne  que  la  langue  bretonne  ; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  français  est  parlé  dans  tous 
le  pays  gallo.  et  que  le  théâtre  populaire  y  serait  au- 
tant en  honneur  qu'en  pays  bretonnant  si  l'on  voulait 
bien  s'occuper  de  la  question.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  le  triomphe  remporté  par  Notre-Dame  Gues- 
clin  de  Botrel  à  la  représentation  qui  en  fut  donnée 
en  plein  air  par  l'auteur  au  Vallon  de  la  Fontaine-des- 
Eaux  à  Dinan  le  2  septembre.  On  ne  saurait  trop  re- 
mercier M.  et  M""  Botrel  de  la  peine  qu'ils  se  donnent 
pour  faire  aimer  et  connaître  la  Bretagne  chez  nous, 
en  France  et  à  l'étranger.  L'an  passé,  c'était  à  Pont- 
Aven  le  pardon  des  Fleurs  d'Ajoncs  avec  couronne- 
ment de  la  reine,  concours  de  binious,  de  costumes  an- 
ciens et  modernes,  repréçientatîon  au  Bois  d'Amour  de 
/'■(eur  rf'^yonc,  chansons  de  Botrel  et  poésies  de  Jaffren- 
nou  devant  10.000  personnes  ;  —  puis  le  grand  concert 
de  Fribourg  le  4  décembre  dans  une  salle  décorée  aux 
armes  de  Bretagne  et  de  Fribourg  devant  les  profes- 
seurs de  l'Université  Suisse  et  les  grandes  familles 
fri bourgeoises  ;  —  la  fête  de  février  en  Belgique  où  le 
poète  salua  les  cités  Belges  de  ces  vers  que  nous  te- 
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nous  à  reproduire  parce  qu'on  y  sent  vibrer  son  pa- 
triotisme breton  autant  que  son  aversion  pour  la  ty- 
rannie sectaire  : 

Cités  flamandes  et  wallonnes 

Au  cœur  si  tendre  et  si  vibrant, 
C'est  au  nom  des  cités  bretonnes 
Que  vous  salue  un  barde  errant. 

A  u  nom  des  Celtes  d'Annorique, 
Ses  premiers  vivats  salûront 
Les  rudes  Kymrîs  de  Belgique 
Qui  jamais  n'ont  courbé  le  front. 

Car,  malgré  qu'elles  se  soient  tues 
Les  voix  libres  de  vos  aïeux, 
Vous  restez  les  villes  têtues 
Qui  n'ont  pas  renié  leurs  dieux  : 

Qe  vous  la  Famille  est  chérie. 
Vos  foyers  respectés,  toujours  ; 
Sur  les  Autels  de  la  Patrie 
Brûle  l'encens  de  vos  Amours  ; 

Votre  Foi  demeure  immortelle 
Et  vos  pavés,  nobles  Cités, 
Sont  rouges  du  vieux  sang  fidèle 
'  Répandu  pour  vos  libertés  ! 


C'est  BU  nom  de  la  Race  fière 
Des  buveurs  du  bon  cidre  d'or 
Qu'à  vos  fils,  les  buveuts  de  bière, 
J'adresse  un  gai  salut  eocor  : 
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Que  liiiurs  voix  aux  nôtres  mêlées 
Fèteat  un  Idéal  pareil... 
Car  leurs  chopes  et  nos  bolées 
Semblent  contenir  du  soleil. 

Que  pour  eux  mod  œuvre  modeste 
Ne  soit  que  Joie  et  que  Bonté, 
Qu'un  cri  d'Amour,  un  chant  céleste. 
Un  Hymne  à  la  Fraternité  ! 


Fraternité  '.  Ce  mot  magique 
En  caractères  triomphants 
N'est  pas  sur  tes  murs,  ô  Belgique  ! 
Mais  dans  le  cœur  de  tes  enfants... 

Ceux  qui  pleurent,  ceux  qu'on  exile 
Peuvent  sans  peur  franchir  ton  seuil. 
Merci,  Terre  du  Bon-Asile  • 
Merci,  Pays  du  Bon-Accueil! 

Pour  ta  Charité,  Dieu  le  Père, 
Trop  blasphémé,  te  bénira 
Au  jour  très  proche  où  sa  colère 
Sur  le  vieux  Monde  éclatera . . . 

A  moins  que  sa  Vengeance  prête 
N'héaite  devant  ta  Douceur 
Comme  une  avalanche  s'arrête 
Devant  une  innocente  âeur  !.... 

Cette  année  ce  sont  les  triomphes  de  Nancy,  de 
Suisse  encore  et  le  grand  pardon  des  Fleurs  de  Blé 
Noir  qui  amena  à  Dinan  les  1"  et  2  septembre  une 
foule  énorme  venue  pour  acclamer  la  Bretagne  et  son 
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barde  gallo  et  pour  assister  aux  fêtes  organisées  par 
lui  :  réception  de  la  reine  des  Fleurs  d'Ajonc  par  la 
reine  des  Fleurs  de  Blé  Noir,  foire  bretonne,  dîner 
breton,  danses  au  biniou  et  représentation  de  Notre- 
Dame  Gaesclin  jouée  par  l'auteur  et  MM.  Camille  Gorde,  ■ 
Amyot  et  R.  Alexandre  accompafçnés  des  artistes  du 
théâtre  populaire  de  la  Passion  de  Nancy  et  de  ceux  de 
la  salle  de  la  Rose  de  Dînan. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  le  deuxième  congrès 
préhistorique  de  France  a  été  tenu  à  Vannes  au  mois 
d'août.  Aucune  ville  de  France  ne  pouvait  être  mieux 
choisie  que  l'antique  capitale  des  Vénètes,  située  au 
centre  du  pays  des  mégalithes.  Malheureusement  ce 
congrès,  auquel  prirent  part  des  professeurs  allemands, 
belges  et  danois,  ne  semble  pas  avoir  apporté  beau- 
coup de  lumière  dans  le  domaine  de  la  préhistoire. 
11  se  passera  encore  du  temps  avant  qu'on  soit  fixé 
définitivement  sur  la  vraie  destination  des  menhirs, 
des  alignements  et  des  croralec'hs.  Les  fouilles  patientes 
que  M.  d'Ault  du  Mesnîl  dirige  si  habilement  au  mont 
Saint-Michel  de  Carnac,  fouilles  qui  ont  amené  la  dé- 
couverte d'une  vingtaine  de  petits  dolmens  sépultures 
de  corps  incinérés,  avanceront  peut-être  cette  heure. 
En  l'état  actuel  on  peut  dire  avec  le  savant  archéologue 
que  les  dolmens  sont  des  tombeaux,  les  menhirs  des 
obélisques  ou  monuments  commémoratifs,  les  crom- 
lec'hs  des  temples,  et  les  alignements  des  allées 
sacrées. 

C'est  à  Vannes  aussi  que  s'est  réuni  en  juillet  le  Con- 
grès des  Syndicats  et  des  Comices  Agricoles  de  Bre- 
tagne. Il  faut  applaudir  aux  groupements  sur  le  terrain 
breton  de  toutes  les  forces  intellectuelles  qui  surgissent 
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partout  chez  nous  et  se  trouvent  forcément  un  peu  per- 
dues. L'honneur  de  cette  initiative  appartient  à  M.  le 
comte  de  Laubier,  le  dévoué  secrétaire  du  syndicat  agri- 
cole d'IUe-et- Vilaine. 

LA  BRETAGNE  ARTISTIQUE 

L'exposition  des  Artistes  Bretons,  ouverte  au  mois 
d'octobre  à  Nantes  dans  les  Galeries  Préaubert,  a  été 
comme  toujours  un  événement  considérable.  Cette  so- 
ciété qu'anime  un  profond  sentiment  de  l'Art  Breton 
compte  aujourd'hui  dix  ans  d'existence.  Au  banquet 
de  vernissage,  son  sympathique  président,  M.  Lorois, 
nous  l'a  montrée  fondée  par  M.  de  Broca,  puis  se  déve- 
loppant d'une  façon  surprenante  malgré  les  malenten- 
dus qui  auraient  pu  l'entraver.  On  a  voulu  voir  dans 
ses  membres,  a-t-il  dit,  des  mécontents  cherchant  à  éta- 
blir une  concurrence  à  un  groupement  artistique  exis- 
tant déjà,  alors  que  tout  au  contraire  son  but  est  de 
compléter  l'œuvre  de  la  première  société.  Celle-ci  en 
efîet  développait  le  goût  artistique  local  en  faisant  con- 
naître les  œuvres  des  artistes  étrangers  à  la  Bretagne. 
Les  Artistes  Bretons,  eux,  cherchaient  à  mettre  en 
pratique  cette  éducation  artistique  en  créant  des  pro- 
ducteurs locaux  et  en  révélant  leurs  œuvres  au  pu- 
blic; ils  s'établissaient  ainsi  sur  les  bases  du  régiona- 
lisme breton. 

.  Il  y  a  évidemment  bien  des  médiocrités  à  passer  sous 
silence  à  l'exposition  des  Artistes  Bretons;  mais,  à  côté, 
combien  d'oeuvres  parfaites  et  originales  !  Comme  par- 
tout, en  tout  cas,  éclate  l'amour  du  sol  breton  et  le  dé- 
sir de  le  rendre  tel  qu'il  est  avec  son  ciel  gris,  sa  mer 
sauvage,  ses  landes  mauves  et  ses  bois  aux  fontaines 
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silencieuses  !  A  signaler  lés  envois  de  M.  de  Launay 
(la  rue  du  Jersual  à  Dinan),  de  M.  de  Brem  (Jersey),  de 
M.  Duportal  (coins  bretons),  de  M.  le  baron  de  Wismes 
(le  Porteau],  de  M.  Donatien  Roy  (la  lande  jaune;  nuage 
sur  la  mer),  de  M.  de  la  Nicbllière;  enfin  de  M.  Lesage 
qui  nous  donne  le  portrait  du  poète  Tiercetin,  l'aimable 
directeur  de  l'Hermine  et  le  chantre  de  Mominoë. 

Userait  injuste  de  ne  pas  noter  la  XYT'  exposition  des 
Amis  des  Arts  aux  Galeries  Préaubert  :  toutes  les  nota- 
bilités Nantaises  du  pinceau  y  ont  aussi  défilé  et  la  vente 
dee  tableaux  qui  produit  ordinairement  une  somme 
moyenne  de  50.000  francs  a  dû,  cette  année  encore, 
monter  assez  haut.  Pourtant  cette  exposition  était  selon 
nous  inférieure  à  celle  de  1905  quoique  nous  ayons 
admiré  les  jolies  œuvres  bretonnes  de  MM.  l'Abbé  Bou- 
lin, Cagnard,  Maisonneuve,  de  Wismes,  etc. 

A  Rennes  l'école  régionale  des  Beaux  Arts  vient  de 
remporter  un  beau  succès  à  la  suite  du  classement 
opéré  par  le  jury  de  l'exposition  des  écoles  départemen- 
tales et  d'art  appliqué.  Chaque  école  régionale  de  France 
avait  été  invitée  par  le  Ministre  à  fournir  un  nombre 
égal  de  travaux  et  avait  été  prévenue  inopinément,  de 
façon  à  ce  qu'il  n'y  eût  ni  préparation  ni  truquage. 
L'Ecole  de  Rennes  s'est  distinguée  par  son  ensemble 
dans  les  différentes  branches  de  l'enseignement  ce  qui 
lui  a  valu  d'être  classée  première. 

Terminons  en  annonçant  la  nomination  dans  la  Lé- 
gion d'Honneur  de  notre  grand  musicien  Guy  Ropartz 
dont  une  symphonie  a  été  couronnée  au  concours  du 
Prix  Crescent  et  dont  quatre  œuvres  ont  été  exécutées  le 
II  novembre  aux  Concerts  du  Conservatoire  de  Paris, 
—  et  la  reprise  à  l'Opéra  de  Th&mara.  le  chef-d'œuvre 
de  M.  Bourgaull  Ducoudray  président  de  la  Section 
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des    BeauT-Afts   de    l'Union  Régionaliste    Bretonne. 
A-t-on  le  droit  après  cela  de  dire  que  la  Bretagne  n'a 
pas  le  sens  artistique  ? 

LA  BRETAGNE  LITTÉRAIRE 

Le  qufitrième  volume  de  la  grande  histoire  de  Bre- 
tagne de  La  Borderie,  continuée  par  M.  Barthélémy 
Pocquet,  vient  enfin  de  paraître.  Des  esprits  chagrins 
prophétisaient  qu'il  devait  être  au-dessous  de  ses  trois 
aines  ;  au  contraire,  ce  volume  nous  semble  le  meilleur 
des  quatre  et  nous  en  recommandons  la  lecture  à  tous 
ceux  —  ils  sont  légion,  Dieu  merci  !  —  qu'intéresse 
l'histoire  de  la  patrie  bretonne.  En  revanche,  nous  dé- 
plorons la  décision  qu'a  prise  la  Faculté  des  Lettres  de 
Rennes  d'interrompre  en  plein  succès  et  pour  quelques 
années  le  cours  que  professait  avec  un  talent  hors  de 
pair  notre  ami  le  M.  le  vicomte  de  Calan  sur  la  Bre- 
tagne et  les  Bretons  au.XVI'  siècle. 

La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  et  de  l'Histoire 
de  Bretagne,  qui  vient  de  prendre  un  qouvel  essor  sous 
la  direction  de  M.  de  Calan,  a  donné  à  ses  membres  en 
1906  le  Journal  inédit  d'un  Député  de  l'Ordre  de  la  Noblesse 
RuxEtatide  Bretagne  pendant  la  Régence  (1717-1724).  publié 
par  M.  le  docteur  de  Closmadeuc,  dont  le  titre  nous 
montre  tout  l'intérêt,  et  le  Livre  de  Comptes  de  Claude  de 
laLandelie  (1553-1556),  publié  par  M.  le  comte  de  Laigue, 
détails  sur  la  vie  privée  à  Nantes  et  è  Vannes  au  mi- 
lieu du  XVI*  siècle.  La  Société  annonce  pour  1907  La 
Correspondance  des  Contrôleurs  Généraux  avec  les  principaux 
personnages  de  Bretagne  (1688-1715)  que  publiera  M.  Le- 
taconnoux,  et  le  tome  1"  de  l'Histoire  inédite  des  Bretons  de 
Pierre  Le  Baud,  que  publiera  avec  des  notes  M.  de  Calan. 
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Les  historiens  et  écrivains  de  chez  nous  n'ont  guère 
chômé  ces  temps  derniers,  et  l'année  littéraire  1906  doit 
être  classée  parmi  les  plus  fécondes  que  nous  ayons  eues. 

Citons  :  le  Manuel  pour  servir  à  l'étude  de  l'antiquité  cel- 
tique, par  M  Georges  Dottin,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Heanes,  merveilleuse  compilation  de 
tou-t  ce  qui  intéresse  le  passé  des  peuples  celtes  ;  — 
Les  Druides  et  les  Dieux  celtiques  à  forme  d'animaux,  par 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  étude  qui  détruit  bien  des 
idées  préconçues  sur  l'institutioii druidique;  — SaintSer- 
vatiue,  évêque  de  Tongres, patron  de  Saint-Servan,  par  M.  le 
chanoine  Campion  qui  s'est  fait  le  défenseur  du  patro- 
nage de  saint  Servatius  à  Aleth  contre  celui  du  saint 
breton  Serwan  ;  —  Les  Reliques  bretonnes  de  Montreuil- 
sur-Mer,  par  M.  André  Oheix,  épisode  de  l'exode  des 
reliques  des  saints  de  Bretagne  lors  des  invasions 
normandes  ;  —  Bréviaires  et  Missels  des  Eglise»  et  Abbayes 
Bretonnes  de  France  antérieurs  au  XVIl«  siècle,  parM.  l'ab- 
bé F.  Dutne,  véritable  mme  pour  l'hagiographie  bre- 
tonne; —  Le  Missel  de  Barbechal'Xl-l' sièc\e),  par  M.  Jo- 
seph Angot,  précieux  aussi  lui  pour  notre  hagiographie. 

Répertoire  Général  de  Biobliograpkie  Bretonne  (Gir-Gor) 
par  M.  René  Kerviler,  continuation  de  cette  publica- 
tion gigantesque  qui  enveloppe  toute  ia  Bretf»gae  ;  —  Le 
Polk-Lore  de  France,  III,  la  Faune  et  la  Flore,  par  M.  Pau,l 
Sébillot,  où  ia  Bretagne  occupe  une  placequasi  prépon- 
dérante. 

Le  Langage  Cancalais,  II*  partie,  par  M.  Armand 
Dagnet  et  Joseph  Mathurin,  vocabulaire  du  parler 
de  Cancale  qui  fait  suite  à  la  grammaire  du  même 
parler  publiée  par  les  mèrads  auteurs  au  tome  I"  ;  — 
L'Archipel  des  Glénana,  par  M,  le  vicomte  de  Villiers 
du  Terrage,  monographie  très  complète  d'un  groupe 
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d'Ues  bpetonaes;  —  Histoire  de  BeUe-He,  par  M-  l'abbé 
Léajodre  Le  Gallen,  qui  /orme  k  elle  seule  toute  une 
partie  de  l'Histoire  de  Bjetagoe  ;  —  Ess»i  sur  le  Pprhvët, 
parM.  levicoqite  Hervé ,du  Halgauet,  oùJ^auteur  iigus 
retrace  le  passé  du  j>»ffus  dont  Joeelio  fut  Xa  capitale.; 
—  jVo/ice  sur  Saiat-Gr^  par  le  général  d-C  Kerdrel, 
eniajot  *Le  la  .paroisse  .de  Sainl-tGravi,  au  pays  de 
JEledoj)  ;  —  L»  Maison  de  Jtelraile  de  Vannes  auXVII'  siècle, 
par  Je  R.  P.  Honoré  Chaurand,  S.  J.,  curieuse  mono- 
graphie locale  ;  —  Généalogie  de  la  Maison  de  Monli,  par 
l'ebbé  Mecatti,  publiée  par  ^(ï.  le  vicomte  Paul  de  J='res- 
lofi,  le  savant  généalogiste  breton. 

Un  Gentilhomme  Apothicaire,  le  Comte  de  la  Garayé,  par 
M.  JEtienne  Jac,  histoire  d'un  gentilhomme  Dinannais 
qui  fut  en  son  pay^  sous  Loui£  X.IV  la  providence  des 
pauvres  ;  —  La  Plwfise  et  le  Mot  de  Waterloo,  par  M.  .Al- 
fred Mar^uiset-  I^  général  Cambronne  a-t-il  ou  n'a-t-il 
pas  prononcé  Je  mot  auquel  il  doit  une  partie  de  sa  re- 
nommée ?  —  /,a  Mennais  et  Victor  Hugo,  ,par  M.  Christian 
Maréchal  ;  rapports  qui  existèrent  entre  lès  deux  écri- 
vains; —  Hois  sans  Couronnes,  par  M.  le  baron  Matic 
de  Villiers  du  Terrage,  étude  sur  les  coureurs  d'a- 
venturas  célèbres  parmi  lesquels  nous  trouvons  des 
Bretons. 

Souvenirs  d'un  Vieux  JVwtaia,  par  ,M.  Victor  Martin  ; 
Douze  Blucttes  treizainérs  par  M™*  la  comtesse  du  Fftouê- 
dic.  Deux  œuvres  délicieuses;  —  Les  Mystères  de  l'Hy- 
menée,  par  M.  X-.  Michaud  d"Humiac,  corpédie  lyriqu* 
représentée  le  2  septembre  aux  Arènes  de  Béziers. 

Les  Classes  Rurales  en  Bretagne  du  XVI"  siècle  à  la  Révolu- 
lion,  par  M.  Henri  Sée,  professeur  à  la  Faculté  des 
X^ttres  de  Rennes  ;  —  Condition  fictuelle  des  serviteurs 
ruraux   bretons,  domestiques  à  gages  et  journaliers  agricnlefl, 
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parM.  JeanCholeau,  deux  monographies  très  fouillées 
et  qui  peuvent  compter  parmi  les  meilleurs  ouvrages 
bretons  de  ces  dernières  années. 

Nominoë,  drame  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Louis 
Tiercelin,  œuvre  capitale,  où  souffle,  avec  la  grande 
poésie,  l'amour  ardent  de  la  Bretagne. 

Armor,  épopée  bretonne  en  10  tableaux,  musique, 
ombres  et  décors  de  M.  Jacques  Pohier,  traduction  en 
breton  de  M.  Jaffrennou,  destinée  à  faire  vivre  et  vibrer 
le  sentiment  breton  dans  tous  les  salons  d' Armor. 

L'Almanack  de  l'Union  Rfgionalisle  Bretonne,  pour  1907, 
.  où  l'on  trouve  le  calendrier  des  saints  de  Bretagne, 
les  marchés,  foires,  renseignements  et  des  variétés 
françaiseset  bnetonnes  signées  de  nos  meilleurs  écrivains 
bretons  :  de  l'Estourbeillon,  de  Calan,  Tiercelin,  Bb- 
trel,  Morvran,  Jaffrennou,  Le  Berre,  Rousse,  de 
Gourcufl,  La  Guichardière,  Jacob,  Caurel,  Bôcher,  de 
Portgamp,  Herrieu,  etc.  et  M°"'la  comtesse  du  Faouë- 
dic, Madeleine  Desroseaux,  M"''deCoutance.  Prix:  0'15. 
En  vente  chez  M,  Simon,  imprimeur  à  Rennes  qui  l'é- 
dite et  en  fait  un  vrai  chef-d'œuvre,  et  dans  les  gareâ 
et  librairies  de  Bretagne. 

Nous  empruntons  au  Rapport  du  Comité  de  Préserva- 
lion  du  Breton  pour  1905-1906  par  M.  F.  Vallée,  ce  qui 
concerne  les  productions  littéraires  en  langue  bre- 
tonne : 

Kenteliou  Person  Ars,  par  M.  l'abbé  Monnin,  traduction 
bretonne  de  M.  Pilven  Le  Sevellec  ;  —  Fonianella,  drame 
par  M.  F,  Goyen  ;  — -  Maro  sant  Tremeur.  drame  par 
M.  l'abbé  Roudot;  —  Pasion  Jezuz,  publié  dans  le  Cour- 
rier du  Finistère;  —  La  Tour  d'Auvergne,  pièce  par 
M,  Jaff'rennou  ;  —  Kerhet  de  Baris,  pièce  par  M.  Loeiz 
Herrieu.   Enfin  Le  Mystère  breton  de  aainl  Crépinet  saint 
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Crépinien,  publié  par  M.  Victor  Tourneur,  bon  spici- 
men  d'un  mystère  breton  du  XVII'  siècle. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  saluer  les  revues  qui  dé- 
fendent sans  se  lasser  notre  petite  patrie,  sa  langue  et 
ses  libertés  :  La  Revue  de  Bret&gne,  l'Hermine,  les  Annales 
de  Bretagne,  le  Clocher  Breton,  la  Revae  Morbihannaise ,  le 
Paya  Gallo,  la  Revue  du  Pays  d'Aleth,  la  Jeune  Bretagne,  la 
Paroisse  Bretonne  de  Paris  ;  Breloned  Paris.  —  Et  les 
bretonnantes  :  Ar  Vro,  Dihunamb,  Feiz  ha  Breiz. 

Puis  les  journaux  politiques  qui  mènent  le  même  et 
bon  combat  :  Le  Nouvelliste  de  Bretagne,  VArvor,  l'Indé- 
pendance Bretonne,  le  Journal  de  Rennes,  l'Espérance  du 
Peuple,  etc.  ;  —  et  les  bretonnants  :  Kroaz  ar  Vreloned, 
Ar  Bobl,  le  Réveil  Breton. 

En  terminant  signalons  le  mouvement  régionaliste 
des  Bretons  de  Paris  qui  arrivent  à  se  grouper  et  vont 
bientôt  se  compter  dans  un  annuaire  qui  sera  toute  une 
révélation.  Leur  colonie  compte,  dit-on,  180.000  âmes! 
Cette  année  ils  ont  fondé  la  Mutualité  Bretonne  qui  ga- 
rantira.à  ses  membres  de  précieux  avantages  :  remèdes 
contre  le  chômage,  l'accident,  la  maladie  ;  rapatrie- 
ments, placements  gratuits,  cours  professionnels,  etc., 
siège,  23,  rue  de  Vaugirard  ;  —  et  le  dîner  bisannuel  du 
Fureteur  Breton  sous  la  direction  de  M.  Maurice  Le  Dault 
notre  sympathique  et  aimé  compatriote. 

Non  certes  la  nation  Bretonne  n'est  pas  en  train  de 
périr.  Dans  nos  cinq  départements,  les  naissances  l'ont 
emporté  considérablement  sur  les  décès.  Ayons  donc 
conscience  de  notre  force  comme  nous  commençons  à 
avoir  conscience  de  notre  vie  et  de  nos  libertés,  et  ré- 
pétons avec  Brizeux  ; 

Nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons! 

R.  DE  Lajgub. 
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LE   DOUAIRE 

DES  DUCHESSES- DE  BRETAGNE 

CONTRATS  DE  MARIAGE  DES  DUCS  (1) 


4"  Contrats  de  m&riAge  de  Jean  ftl  {1319-1S4i)  (2). 

Jean  III  fut  marié  trois  fois.  Nous  viendrons  tout  à 
l'heure  à  ses  trois  contrats  de  mariage  ;  mais  aupara- 
vant il  faut  dire  ses  débats  avec  la  duchesse  Yolande  à 
propos  des  dernières  dispositions  d'Arthur  II. 

Jean  s'était  empressé,  nous  l'avons  vu,  du  vivant  de 
son  pftre,  de  faire  du  moins  en  partie  l'assiette  du 
douaire  d'Yolande  (3).  Cet  empressement  semblait  l'in- 
dice de  sa  parfaite  soumission  aux  volontés  de  son 
père;  mais   devenu  duc  il   allait  changer  d'attitude. 

La  duchesse  douairière  réclama-t-elle  trop  vivement 
ses  droits  et  ceux  de  ses  enfants?  Les  exécuteurs  testa- 
mentaires agirent-ils  avec  trop   de   rigueur ,    comme 

(1)  Voir  mois  de  décembre  1906. 

{2)  Les  premières  papes  qui  suivent  ce  titre  pourraient  éémuter 
le  lecteur  s'il  n'était  arerti  de  l'ordre  que  je  vais  suivre.  Le  voici  : 
je  parlerai  d'abord  du  douaire  dont  le  duc  Jean  111  a  l'exécution. 
Je  reviendrai  ensuite  é  ses  contrat»  de  mariage.  —  Je  .suivrai  le 
même  ordre  quand  je  parlerai  de  Pferre  11  et  d'Arthur  III. 

f3)  Ci-dessus  p.  353.  [T.  ii  de  1906). 
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Jean  III  les  en  accusa  un  peu  plus  tard  (1).  A  la  ré- 
flexion, le  duc  trouva-t-il  les  libéralités  paternelles  trop 
onéreuses?  Toujours  est-il  qu'en  1313,  il  imagina  un 
moyen  héroïque  de  s'en  affranchir. 

Il  signala  au  pape  Clément  V  le  mariage  de  son  père 
comme  nul  pour  deux  raisons  :  la  clandestinilé  et  le 
défaut  de  dispenses  que  la  parenté  des  deux  époux  ren- 
dait nécessaires  (2).  L'annulation  prononcée,  le  droit 
d'Yolande  au  douaire  s'évanouissait,  et  ses  enfants  de- 
venus illégitimes  n'avaient  rien  à  réclamer. 

Mais  te  mariage  n'avait  pas  été  clandestin  ;  et  les 
époux  étant  cousins  seulement  au  degré  qui  suit  celui 
de  cousins  issus  de  germains,  le  pape  crut  pouvoir  se 
rendre  au  désir  exprimé  par  ie  roi  Philippe  le  Bel,  et 
il  repoussa  la  tardive  requête  de  Jean  III  (3). 

On  peut  croire  que  Jean,  quelque  peu  honteux  de 
l'injure  faite  à  la  mémoire  de  son  père,  se  laissa  facile- 
ment ramener  par  le  roi  à  un  accommodement.  Il 
nomma  pour  arbitre  Charles,  comte  de  Valois,  qui 
avait  été  son  beau-père,  Yolande  en  nomma  un  autre  ; 
et  ils  dressèrent  un  projet  d'accord  que  les  parties  ac- 
ceptèrent, que  le  roi  ratifia  et  dont  voici  les  bases  {4). 

La  rente  de  8000#  (660.000  fr.),  faite  aux  enfants 
d'Yolande  est  assise  sur  les  terres  de  Perche,  Maine  et 
Normandie,  à  défaut  sur  "  rentes  en  deniers  »  de  Nor- 


(1)  Pl^ipt^  9|i  pape  Clément  V  [ia<triee,  Pr.  I,  1248).  —  Ce  pape 
dont  le  nom  Ta  revenir  était  Bertrand  de  Goth,  archevêque  de 
Bordeaux,  iDtronisé  en  1305  et  qui  transporta  Is  résidence  à  Avi- 
gnon (1309).  Il  avait  dû  pour  une  grande  part  sa  nomÎDalion  k 
Philippe  le  Bel.  Mort  en  1314. 

(2j  Voir  ci-desKUfi,  p.  350,  notel. 

f3)'Monce,  Pr.  l,  1248. 

(4)  Morice,  Pr.  1, 1237-41.  Airril  1312  (1313  n.  st.}. 
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mandie  et  Champagne,  et  au  cas  d'insuffisance  (très 
improbable)  sur  une'  terre  en  Bretagne. 

Le  douaire  de  7000#  (577,000  fr.)  sera  assis  pour  4000w 
(330,000  fr.)  sur  la  seigneurie  de  St-Aubin-du-Cormier. 
Le  reste,  3000ff  (247,000  fr.)  sera  acquitté  par  le  duc  lui- 
même  en  deux  termes  égaux  à  Noël  et  à  la  St-Jean, 

Enfin  les  20,000w  (1,650,000  fr.)  en  capital  «  ordon- 
nées par  le  testament  d'Arthur  pour  le  mariage  de  ses 
cinq  filles  »  seront  payées  comme  suit  :  Je  duc  remettra 
10,000h  (825.000  fr.)  à  Jeanne,  l'aînée;  —  et  il  paiera 
14,000ff-  en  sept  années  à  raison  de  2000  à  chaque  jour 
_  de  Noël. 

Ainsi  le  duc  aura  payé  24,000#  au  lieu  des  20,000w 
portées  au  testament.  Il  semble  donc  gratifier  ses  sœurs 
ou  sa  sœur  Jeanne  de  4000#. 

Yolande  et  Jeanne,  qui  avait  alors  quatorze  ans, 
comparaissent  à  l'acte  pour  l'approuver. 

La  paix  était  rétablie.  D'autres  débats  survinrent 
huit  ans  après,  à  raison  peut-être  de  l'inexécution  du 
premier  traité.  Un  second  accord  fut  conclu  à  Vannes 
le  11  juin  1321.  Il  fut  convenu  que  le  douaire  de  la  du- 
chesse serait  assis  comme  auparavant  sur  St-Aubin-du- 
Cormier,  et  en  plus  sur  terres  de  Tréguier,  Guérande, 
Dinanet  Hédé.  Il  semble  aussi  que  la  somme  de  10,000»' 
appartient  encore  à  Jeanne  ;  mais,  pour  ses  deux  sœurs 
cadettes,  devenues  seules  héritières  avec  Jeanne,  il 
n'est  plus  question  que  de  4000#,  2000  à  chacune.  En 
sorte  que  le  legs  de  20.000  #  porté  à  24,000  #  par  l'ac- 
cord de  1313  aurait  été  définitivement  réduit  à  14,000 
par  l'accord  de  1321  (1). 

(l)  Lohineau,  HiU.  p.  302.  11  ajoute  que  ce  second  accord  fut  ratifié 
par  le  roi,  en  1323  et  1324.  —  Mais  il  ne  donne  pas  l'acte  ou  les 
actes  k    ses  Prêanea  ;  Morice   non  plus.  En  1313,  c'était  Philippe 
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La  duchesse  Yolande  mourut  l'année  suivante... 

Avant  de  parvenir  au  trône,  Jean  III  avait  été  ma- 
rié deux  fois.  En  1298,  son  grand-père  Jean  II,  l'avait 
fiancé  à  Isabelle  de  Valois.  Elle  mourut  en  1309  ;  et, 
l'année  suivante,  Jean  épousa  Isabelle  de  Castille.  De- 
venu duc,  il  contracta  un  troisième  mariage  avec 
Jeanne  de  Savoie.  Noue  en  dirons  quelques  mots  plus 
tard.  Partons  d'abord  avec  quelques  détails  des  deux 
premiers  contrats  de  mariage. 

En  même  temps  qu'il  créait  le  duc  Jean  II  pair  de 
France  (1),  Philippe  le  Bel  lui  offrit  pour  son  petit-fils 
Jean,  déjà  héritier  de  Limoges,  et  futur  duc  de  Bre- 
tagne, la  main  d'Isabelle  de  Valois.  Elle  était  nièce  du 
roi,  fiUe  de  son  seul  frère  germain,  Charles,  comte  de 
Valois,  Aiençon,   Chartres  et  Anjou.  Nous    allons  le 


le   Bel   qui  ratifiait,   en  1323  et  1324,  c'était  Charles  IV  le  Bel. 

Arthur  laissait  cinq  filles  de  son  second  mariage  :  Jeanne,  Béa- 
trix,  Alix,  Blanche  et  Marie. 

Les  14000  ^Étaient  à  partager  entre  les  quatre  sœurs,  soit  3500ff- 
à  chacune,  288  750  francs  ;  il  fut  entendu  que  la  part  de  celle  qui 
mourrait  accrolteraît  aux  autres.  Or  la  troisième  sœur.  Blanche, 
mourut  enfant:  la  quatrième,  Marie,  relig'ieuse  &  Passy,  se  contenta 
d'une  rente  viagrère  de  400^(33000  fr.)  (Lobineau.  HUl.,  p.  302. 
Pr.  I,  1337).  Il  suit  de  lô  que  les  parts  de  Béatrix  et  d'Alix  devaient 
être  de  7000*^  (577  000fr,).  Mais  il  semble  quelles  furent  réduites 
à  2000  «■  (165000  fr.). 

Jeanne  épousa  (1323)  Robert  de  Flandre  ;  —  Béalrix  (contrat  de 
131.'il  Guy  de  X  Laval;  et  Alix  (1329)  suivant  contrat  de  1320, 
Bouchard,  comte  de  Vendôme. 

(1)  Ci-dessus...  p.  350.  Nous  avons  dit  que  jusque-là  lesrois  n'a- 
vaient donné  aux  souverains  de  Bretagne  que  le  titre  de  eom(e. 
D'Argenlré  fait  remarquer  [Hist.  f  258-C)  que  «  lors  on  ne  mettait 
pas  grande  différence  entre  les  deux  titres.  »  Témoin  les  fils  des 
rois  dits  comtes  d'Evreux,  de  Dreux,  d'Artois  et  non  ducs. 
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voir,  le  roi  tenait  à  s'attacher  la  Bretagne  par  un  nou- 
veau lien. 

Né  le  7  mars  1286,  Jean  avait  huit  ans,  et  Isabelle 
trois  oi^  quatre.  Le  contrat  de  pmriage  oy  sont  parties 
le  comte  et  la  comtesse  de  Valois,  Jean  II  et  son  fils 
le  futur  duc  Arthur  II,  fut  dressé  probablement  en 
février  1297  (1298  n.  st.),  en  tout  cas  avant  le  carê- 
me (1). 

Le  comtede  Valois  promit  en  dot  une  rente  de  2500  # 
(environ  284.000  francs)  assise  sur  la  Roche-su r-Yon, 
et,  s'U  (allait  un  supplément,  sur  deux  terres  en  Afi- 
jofi^,  ^aine,  Chartres  ovt  Perche.  Le  comte  mit  aussitôt 
ces  tef'reS'^ux  mains  du  duc  de  Brçtag(iei  apparem- 
ment en  sûreté  de  ses  engagements,  mais  à  ia  condi- 
tion que  nous  dirons  plu$  Ipia. 

En  flutre  Ctiarles  de  Valois  promit  ep  capital  une 
somme  de  20,000w  (2.272.000  fr.)  payable  comme  suit  : 
5000#  (568,000   fr.)  un  mois  avant   la  bénédiction  du  ' 
mariage  ;  5000#    dans  l'année  qui    suivra  ;    10.000#, 
(1.136.000  francs)  dans  les  deux  années  suivantes'. 

Cette  dernière  somme  doit  âtre  employée  à  l'achat 
d'une  terre  pour  Isabelle  et  ses  hoirs.  Si  elle  meurt 
sans  enfants,  la  somme  de  20,000#  ou  les  immeubles 
payés  par  elle  ou  partie  d'elle  reviendrpnt  aux  père, 
mère  ou  héritiers  d'Isabelle. 


(1)  Morice,  Pr.l.  1123-1126. 

Il  est  écrit  daos  l'acte,  «  le  tqardi  avant  les  BçAndont  ».  D.  Mo- 
rice  met  en  note  :  «  La  fête  ou  céréqigaie  des  Brandon*  «e  faisait 
les  dimanches  de  septuagésime,  sexagèsime,  quadrapésime.  • 
D'autres  disent  seulement  quadragésime,  1"  dimanche  de  carême. 
En  cette  année  1298  [n.  st.)  Pâques  était  le  6  avril,  date  qui  fixe  les 
dimanches  ci-dessus  aux  dates  2,  9,  16,  23  février.  Si  on  s'arrête  & 
la  quadragésime.  23  février,  le  mercredi  des  cendres  étant  le  19,  le 
mirdi  précédent  (mardi  gras)  était  le  18. 
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Enfin,  si  elle  meurt  avant  l'âge  du  mariage,  le  comte 
s'engage  à  donner  Jeanne,  une  autre  fille,  à  Jean,  ou, 
s'il  mourait  aussi,  à  son  frère  Guy.  Si  Jeanne  est  morte 
ou  mariée  et  que  Jean  meurt,  une  sœur  cadette,  Mar- 
■  guérite,  épousera  Guy. 

De  son  côté  le  duc  Jean  II  promet  de  rendre  chaque 
année,  jusqu'à  la  célébration  du  mariage,  tous  les 
profits  de  la  terre  de  la  Roche-sur- Yon  et  autres.  ïl 
n'en  aura  donc  été  que  gardien  durant  tout  ce  temps. 

Le  duc  constitue  en  douaire  une  rente  de  2000# 
(227.000  francs)  assise  sur  terres  en  Perche  et  Cham- 
pagne, et  au  besoin  en  Bretagne  ;  et  il  ajoute  «  sauf  le 
douaire  qu'Isabelle  devrait  avoir  par  la  coutume  du 
pays  en  la  terre  de  Jean  par  sa  mère  ;  et  le  douaire 
qu'elle  devrait  avoir  en  nos  terres  de  Bretagne  et 
d'ailleurs,  après  la  mort  de  nous,  Arthur  et  Jean  »  (1). 

Le  duc  consent  à  l'avance,  dans  les  hypothèses  pré- 
vues plus  haut,  aux  mariages  de  Jean  et  de  Guy  avec 
les  sœurs  d'Isabelle. 

Enfin  une  clause  à  signaler.  Charles  de  Valois  pro- 
met solennellement  à  Arthur,  que  «  pour  avoir  consenti 
au  mariage  de  son  fils,  il  n'aura  à  souffrir  aucun  dom- 
mage à  raison  d'une  coutume  que  l'on  dit  exister  en 
Bretagne  :  «  Si  gentilhomme  marie  son  fils  aîné  et 
"  que  le  mariage  soit  fait  de  son  assentiment,  il    lui 

(1)  ■  Nous  »  le  duc  qui  parle,  ■  Arthur  »  son  fils,  qui  est  présent, 
■•  Jean  »  le  jeune  fiancé. 

Voltà  un  grand  étalage  d'espérances  présentes  ou  lointaines  I 

•■  La  terre  de  Jean  par  sa  mère  "  c'est  notamment  la  vicomte  de 
Limog'es.  Quelle  en  était  ta  coutume  au  point  de  vue  du  douaire  à 
cette  époque  ?  Nous  ne  le  savons  pas. 

Mais^en  Bretagne,  le  douaire  coutumiern'existant  pas  au  profit 
des  duchesses,  la  mort  de  l'aïeul,  du  père  et  de  Jean  ne  pouvait 
rien  changer  à  la  situation  de  la  douairière  de  Jean. 
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«  doit  titiller  le  tiers  de  sa  terre  en  pourvéance...  (1)  » 
Par  le  «  tiers  de  la  terre  »,  il  faut  entendre  la  jouis- 
sance, l'usufruit.  Le  fils  ne  pourra  ni  vendre  ni  hypo- 
théquer. 

Comment  le  comte  de  Valois  est-il  si  bien  informé 
de  cette  coutume  bretonne  ?  C'est  Arthur  qui  l'en  a 
instruit,  parce  qu'il  entend  se  prémunir  contre  cette 
règle  du  duché.  En  effet  il  prend,  seulement  l'engage- 
ment, après  qu'il  sera  devenu  duc,  de  verser  chaque 
année  à  son  6Is  une  rente  de  3000#  {338.000  francs). 

Onpeut  conclure  de  là  que,  malgré  ses  termes  absolus, 
la  règle  ne  recevait  pas  une  exécution  bien  rigoureuse, 
puisque  des  conventions  pouvaient  y  être  substituées 
dès  le  XIII'  siècle.  Plus  tard,  elle  recevra  dans  la  Cou- 
tume écrite  des  adoucissements  et  des  exceptions  et  ■ 
finira  par  être-sans  application  (2). 

(1)  Le  comte  emploie  des  termes  équivalents.  Je  prends  ceux 
que  je  trouve  dans  l'ordonDance  datée  de  130t  dite  '  ordonnance 
du  duc  Jean  II  en  interprétation  de  l'assise  du  comte  Geffroy  ". 
(Hévin,  Question*  féodalei,  2"  pagination,  p.  11,  art.  5,  —  ou  Morice, 
Pr.  I,  H66).  Cette  prétendue  ordonnance  n'est  qu'une  n  compila- 
tion de  rég'les  coutumiëres  tirées  de  diverses  sources  ».  La  Bor- 
derie,  Hist.  III,  283,  note  2. 

(2)  La  règle  ci-dessus  est  empruntée  aux  Et&blU»ementt  de  Stint- 
Loois,  Ht.  I,  chap.  19.  L'article  5  ajoute  :  »  et  autant  si  le  fils  a  été 
fait  chevalier  de  l'assentement  de  son  père,  n  La  règle  passa 
dans  l'art.  212  de  la  Très  Ancienne  Coutume,  avec  une  sorte  de 
compensation  :  n  En  ce  cas  le  père  prendra  !e  meuble  de  la  femme 
au  fils.  >.  Cet  article  devint  (en  1539)  l'article  406  de  l'Ancienne  Cou- 
tume, et,  en  1580,  l'article  passa  dans  l'article  460  de  la  Nouvelle,  . 
avec  cette  restriction  très  raisonnable  :  "  excepté  au  cas  où  le  fils 
aurait,  de  la  succession  de  sa  mère  ou  d'ailleurs,  des  biens  suffi- 
sants pour  s'entretenir  honnêtement  selon  son  état  et  qualité.  » 

Les  jurisconsultes  remarquent  que  cet  »  article  n'est  plus  en 
usage  et  n'aurait  d'application  qu'au  cas  où  il  n'y  aurait  pas  de 
contrat  de  mariage,  qu'on  ne  manque  jsràais  de  faire  entre  les 
personnes  de  qualité  dont  il  est  question  ici.  •>  Président  de  la  Bi- 
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Le  mariage  de  Jean  ,et  d'Isabelle  de  Valois  fut  célé- 
bré. Nous  avons  dit  que  Jean  devenu  veuf  en  1309 
épousa  l'année  suivante  Isabelle  de  Castille,  cousine 
germaine  de  sa  première  femme  (1). 

Nous  ne  savons  si  Jean  avait  donné  Limoges  en 
douaire  à  Isabelle  de  Valois  :  c'est  assez  probable, 
puisque  nous  le  voyons  donner  cette  seigneurie  à  Isa- 
belle de  Castille,  et  plus  tard  à  sa  troisième  épouse.  Du 
reste,  nous  n'avons  pas  le  contrat  du  second  mariage 
avec  Béatrîx;  et  le  don  de  Limoges  nous  est  appris  par 
un  acte  du  mois  de  mars  1312  (1313  nouv.  st.)  du  roi 
Philippe-le-Bel  (2). 

Le  roi  approuve  l'acte  par  lequel,  avant  son  ma- 
riage, c'est-à-dire  par  le  contrat  du  mariage  célébré, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  1310,  Jean  à  donné  pour 
présent  de  noces,  à  Isabelle  la  vicomte  de  Limoges  pour 
en  jouir  pendant  sa  vie  et  les  enfants  qui  naîtraient  de 
son  mariage.  Le  roi  rappelle  qu'une  des  conditions  de 
la  donation  est  qu'Isabelle  recevra  les  hommages  des 
fiefs  de  la  vicomte;  et  un  autre  que  Jean  «  s'oblige  à 
faire  en  sorte  que  son  frère  Guy  laisse  Isabelle  en  pai- 
sible jouissance  ». 

Cette  obligation  doit  être  une  réponse  à  cette  objec- 

gotiére   de  Perchambault.  Conmenlairu,  éd.  de  1702,  p.  591.  Du- 
pa rc-Poullain,  Cautumei,  t.  ni,  p.  255-256. 

C'estjustemeat  ce  qu'a  fait  Arthur  et  «  tes  conventions  font  la 
règle  B. 

(1)  Dispenses  accordées  par  Clément  V,  pouralIlaBce  bu  3*  degré. 
MoricePr.  1,1230-1231.  Isabelle  de  Valois  était  petite-flUe  de  Phi- 
lippe le  Bel  et  d'Isabelle  d'Aragon  ;  et  Isabelle  de  Castille  petite- 
fille  d'une  sœur  d'Isabelle  d'Arag^on  mariée  à  Alphonse  X  le  Sage, 
roi  de  Castille. 

(2)  Morice,  Pr.  l,  1243.  Le  contrat  de  mariage  sera  mentionné 
dans  un  acte  postérieur.  Voir  ci-dessous,  p.  31,  texte  et  note  1. 
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tion  :  "  Ma's  Limoges  est  la  priocipale  seigaeurie  de 
voire  mère.  Que  va  dire  votre  frère  Guy?  » 

Or;,aprt'fi  un  an  juste,  un  nouvel  acte  du  roi,  daté  de 
mars  1313  (1314  nouv.  st.  )  nous  apprend  que  Guy  a 
vivement  réclamé  son  partage,  que  des  amJs  sont  in- 
tervenus, et  ont  ramené  la  paix  entre  le  duc  et  Guy; 
et,  pour  la  cimenter,  le  roi  ratifie,  approuve  et,  à  la  de- 
mande des  deux  frères,  confirme  l'accord  passé  entre 
eux.  Voici  en  résumé  cet  accord  : 

Jean  donne  à  Guy  en  apaoagc  et  sans  aucune  réserve 
la  vicomte  de  Limoges  à  deux  conditions  : 

Guy  renonce  à  quelques  successions  collatérales  men- 
tionnéeii  dans  lacté;  et  il  paiera,  chaque  année,  une 
rente  de  2000#  (llO.OOOfr.)  à  la  duchesse  Yolande  sur 
son  (h>uaire  (1). 

'  Quand  le  duc  signait  cet  acte,  et  quand  le  roi  et  son 
conseil  le  ratifiaient,  duc,  roi,  et  conseil  du  roi  avaient 
^paremment  oublié  que,  plusieurs  années  auparavant, 
le4uc  avait  donné  Limoges  à  Isabelle  de  Castille  non 
seulement  eo  douaire,  mais  e;i  don  de  noces.  Or,  à  la 
différence  du  douaire,  dont  l'ouverture  est  soumise  à 
la  condition  "de  survie,  le  don  de  noces  reçoit  une  exé- 
aution  immédiate. 

Que  va  dire  Isabelle  qui ,  elle,  se  souvient  ?  Isabelle 
proteste  contre  le  don  dé  l'apanage  et  n'obtient  rien. 
Pour  couper  court  àtoute  discussion, elle  se  met  en  pos- 
session.C'est  au  tour  deGuy  dese  plaindre.  Le  duc  n'é- 
coutant rien,  Guy  s'empare  de  Limoges  et  s'y  installe 
h  main  armée.  Le  duc  le  laisse  faire.  Isabelle  recourt 
à  son  neveu  Alphonse  XI,  roi  de  Castille.  Il  se  joint  à 
elle  pour  assigner  Guy  devant  le  parlement.de  France. 

(1)  Partage  de  Guy.  Morice,  Pr.  I,  1248. 
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Le  roi  iatervtent;  et,  au  mots  d'avril  1317,  le  parlement 
ratifie  et  rend  exécutoire  un  accord  entre  les  parties. 
La  première  condition  de  cet  accord  c'est  la  recon- 
naissance du  douaire  ou  présent  de  noceS  fait  à  Isa- 
belle {!). 

Mais  Guy  a  droit  à  un  apanage.  Son  frère  va  le  lui 
donner  en  Bretagne.  En  1316,  Guy  a  épousé  Jeanne  de 
Penthièvre,  dite  d'Avaugour,  h^itière  duOoello,  seul 
mais  important  débris  de  l'ancien  comté  de  Pen- 
thièvre, comprenant  enviroij  cent  paroisses  entre  le 
Gouet  et  le  Trieux  (2). 

Jean  III  offrit  à  son  frère  l'ancien  comté  de  Pen- 
thièvre, de  l'Arguenon  au  Gouet,  moins  pourtant  la 
seig-neurie  elle  château  de  Jugon  évalués  300#dere- 


(IJ  L  acte  est  daté  <  du  mois  d'avril  1317.  >.  11  est  donc  pos- 
térieur au  3  avril,  jour  de  Pâques  q ai  commençait  nOtre  année 
1317.  —  11  faut  dire  que  Pbï lippe  le  'Bel  qui  stotnaiten  1313 
était  mort  en  uoveiiibrc  1314,  Louis  X  -en  juin  1316,  et  q4ie 
en  1317.  c'est  Philippe  le  Long  sacré  le  9  janvier  1317,  qui 
statue.  —  Dans  les  Preuves,  cet  acte  est  inexactement  intitu- 
lé ;  Dvoaire  de  ù  ttadhene  iMbma  (fe  dtttilU.  —  Morice,  -Pr.  I, 
1^9-1273.  Lobineau,  Pr.  470-474).  En  Féalité  c.^est  an  acc«nl 
passé  en  conseil  du  roi.  A  remarquer  que  l'acte  donne  au 
don  fait  à  Isabeau  un  double  caractère,  douaire  et  présent  de 
noces  et  tenvole  au  cdiifrat  de  mariagis  :  «  intractatu  raatrimo- 
□ii  celébrondi  âonatrium  seu  domtioBBm  propter  nuptias.  » 
—  Morice,  1270,  haut  de  la  page.  Lobineau  471  (12°  li^ne].  — 
Voir  le  résumé    de  cet    acte    table  des   Preuves    de     Lobineau, 

p.  xxvm.  , 

On  lit  dans  l'article  206  de  la  Nouvelle  Coutume  :  «femme  ne  peut 
avoir  don  et  douaire  ensemble...  »  règle  empruntée  tardivement 
aux  coutumes  voisines,  et  qui  doit  s'entendre  du  cas  où  l'objet  du 
douaire  est  distinct  de  la  donation. 

(2)  Le  Goello  s'entend  à  cette  époque  moins  la  seigneurie  de 
Ouintin  détachée  vers  1227  (28  paroisses) . 

Jeanne  était  en  même  temps  dame  de  Mayenne,  au  Maine. 
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venu  (25.000  francs)  (i)et  plus  le  comté  de  Guingamp, 
les  seigneuries  et  châteaux  de  Pontrieux,  c'est-à-dire 
de  Chàteaulin-sur-Trieux,  et  de  la  Roche-Derrien,  vers 
Tréguier. 

Toutes  ces  seigneuries,  sont  évaluées  80Ô0#  de  rente 
(660.000  francs).  Il  est  convenu  que  Guy  paiera  chaque 
année  sur  le  douaire  de  la  duchesse  Yolande  là 
somme  de  2000#  (165000  fr.). 

Guy  se  hâta  d'accepter  cet  apanage  au"  cœur  de  la 
Bretagne,  Un  terme  de  deux  années  est  accordé  à  Isa- 
belle pour  choisir  entre  Limoges  et  les  seigneuries 
bretonnes.  C'est  dire  que  les  deux  lots  sont  égaux. 

Malheureusement  pour  la  Bretagne,  elle  se  tint  à 
Limoges.  Que  n'a-t-elle  choisi  le  Penthièvre  !  A  sa 
mort,  le  24  juillet  1327,  ce  comté  eût  fait  retour  à  la 
couronne,  et  une  cause  de  divisions  fatale  à  la  Bre- 
tagne aurait  été  prévenue. 

C'est  ainsi  que  Jean  III  répara  une  première  et 
presque  incroyable  maladresse  par  une  seconde  mala- 
dresse ! 

Maîtresse  de  l'ancien  Penthièvre,  Jeanne  quitta  le 
nom  d'Avaugour  pour  reprendre  celui  de  ses  ancêtres 
de  Penthièvre  ;  elle  mourut  en  1327;  Guy  la  suivit  en 
1331.  Us  laissaient  une  fiUe  unique,  dite  comtesse  de 
Penthièvre,  âgée  de  quinze  ansi  dont  Jean  III  fut  le 
tuteur. 

Un  an  auparavant  (21  mars  1320, 1330  nouv.  st.),  le 

(1)  Od  a  dit  que  la  forteresse  de  Cesson  fat  exceptée  de  cet  apa- 
nage ;  mais  elle  n'est  pas  nommée  dans  l'acte.  Ou'était-elle  à  cette 
époque?  La  Toor  de  Cesson  dont  nous  voyons  les  restes  ne  fut 
construite  quepar  Jean  IV,  et  achevée  etcouvertepar  Jean  V,  après 
1407.  V.  Mandement  de  Jean  V  (16  avriH4Û7).  i*c(eïi/e  Jean  K,  0-558. 
Lu  Tour  de  Cetton,  par  J.  Trévédy,  p.  36. 
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duc  avait  épousé  Jeanne  de  Savoie  et  lui  avait  donné 
en  douaire  la  vicomte  de  Limoges. 

Presque  au  même  temps,  Jean  de  Montfort  épousait 
Jeanne  de  Flandre.  Un  fils  (qui  sera  Jean  IV)  leur 
naîtra  en  1339.  Le  duc  en  sera  le  parrain  ;  mais  il 
tiendra  toujours  le  comte  de  Montfort  éloigné  des 
affaires. 

Mais  une  question  tourmente  le  duc  :  Va-t-il  dispo- 
ser du  duché  ?  et  en  faveur  de  qui  ?  Selon  le  droit  bre- 
ton, le  duché  appartient  à  sa  nièce  et  pupille,  Jeanne 
de  Penthièvre  par  représentation  de  son  père  Guy  dé- 
cédé. Selon  la  coutume  française  il  appartient  à  Jean 
comte-de  Montfort  {!). 

Le  duc  n'osait  décider  entr'eux  ;  et,  dans  sa  per- 
plexité, il  songeait  à  donner  la  Bretagne  au  roi  de 
France  par  échange  avec  le  duché  d'Orléans.  Son  pro- 
jet transpire  ;  ses  barons  viennent  en  troupe  le  trou- 
ver, et  lui  donner  des  conseils,  qu'il  n'a  pas  demandés, 
mais  qu'il  va  suivre  (2). 

Chose  curieuse  !  Cette  question  de  la  succession  de 
Bretagne  sur  laquelle  le  duc  hésite,  elle  est  nettement 
tranchée  en  Angleterre.  En  1335,  le  roi  Edouard  III 
envoie  une  ambassade  «  à  son  très  cher  cousin  le  duc  », 
pour  demander  sa  «nièce  et  héritière  »  au  nom  de 
son  frère  le  comte  de  Cornouaille.  Il  faut  au  roi  pour 

(1)  Yolande  n'&vait  pas  prévu^semble-t-jl,cette  éventualité,  lorsque 
trente  ans  auparavant,  elle  demandait  6  Philippe  le  Bel  de  déclarer 
que,  son  mariage  ayant  précédé  l'érection  de  la  Bretagne  en  pairie, 
elle  et  ses  enfants  suivraient  la  coutume  bretonne.  Elle  n'avait 
songé  qu'à  empécber  Montfort  d'entrer  dans  le  domaine  ducal. 
Ci-dessus,  p.  352. 

(2)  D'Argentré.  Hi$t.  p.  271,  v»  F.  :  «  Entre  autres,  le  baron  de  Raii 
Gérard  III  dit  que  «  jà  le  duc  d'Orléans  ne  serait  duc  de  Bretagne  ; 
«  et  qu'il  aimerait  mieux  tenir  les  ducs  de  Bretagne  et  d'Orléans 

Janvlir  IM1  S 
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son  frère  non  la  dame  de  Penthièvre  mais  la  future 
duchesse  :  la  Bretagne  aux  mains  de  son  frère  mari  de 
la  duchesse,  sera  aux  Anglais  une  porte  ouverte  sur  la 
France.  {Décembre  i335)  (1). 

C'est  pourquoi  le  duc  répondit  que  sa  parole  était 
presque  engagée  ailleurs.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait 
vrai  ;  mais  bientôt,  sur  le  conseil  de  ses  barons,  le  duc 
'  entre  plusieurs  prétendants,  choisit  Charles  de  Châ- 
tiilon  dit  de  Blois,  fils  cadet  de  Guy,  comte  de  Blois 
et  de  Marguerite,  sœur  de  Philippe  de  Valois.  Il  était 
ainsi  neveu  du  roi  qui  l'offrait  au  duc. 

A  ce  moment,  le  duc  montre  ^  nièce  comme  héri- 
tière du  duché,  si  bien,  que  Charles  de  Blois,  malgré 
les  protestations  de  Montfort,  reçoit,  avec  l'aveu  du 
duc,  l'hommage  de  plusieurs  barons.  Que  Jean  Illdé- 
clare  solennellement  sa  nièce  héritière,  et  la  Bretagne 
entière  l'accueillera  sans  guerre,  car  Montfort  n'a  pas 
de  parti  en  Bretagne.  Non  :  i!  ne  fera  rien.  Son  testa- 
ment est  muet  sur  ce  point  :  et  son  silence  a  déchaîné 


«  eo  M  gloriette  (ca  prison)  que  de  souffrir  qu'ils  missent  les 
H  barons  en  une  telle  briguedondaine».  -  "  Tels  étaient,  remarque 
.  l'historien,  les  mots  de  ce  temps-là.  »  Ajoutons  :  Tel  était  aussi  le 
libre  et  patriotique  langage  que  les  barons  faisaient  entendre  et 
que  les  ducs  écoutaient. 

Par  triijuedondaine,  trigaedoadûne,  on  entendait  baliverne.  Va 
ërudit  confrère  m'adresse  cette  curieuse  note  : 

Le  mot  semble  formé  des  deux  mots  triqae  et  dondaine.  Trique,  en 
bas  latin  (Wc«,  signiSe  tromperie.  La  dondaine  était  une  bouteille 
au  fond  percé  de  trous  :  en  chantant  dans  le  goulot,  on  obtenait 
une  sorte  d'écho.  —  Triquedondaine  serait  donc  une  niMnigance  fini»- 
fant  par  un  peu  de  vent. 

■Ce  mot  a  reçu  d'autres  sens  notamment  babiolei,  bagatelle*  de 
toilette  et  même  femme  galante . 

(t)  Morice,  Pr.  I,  i375.  Et  le  roi  Edouard  fera  vingt  ans  la  guerre . 
pour  le  compétiteur  de  Jeanne  de  Penthièvre  !  II  a  changé  d'avis... 
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la  guerre  sur  la  Bretagne. 

Le  duc  mourut  à  Caen,  le  30  avril  1341,  en  revenant 
d'une  expédition  en  Flandre.  La  douairière  Jeanne  de 
Savoie  lui  survécut  jusqu'au  29  juin  1344  :  elle  avait 
quitté  la  Bretagne,  et  mourut  au  bois  de  Vincennes. 


Charles  de  BloU,  époux  de  Jeanne  de  Penlhièvre.  Jean,  de 
Bretagne,  comte  de  idontfori. 

Je  n'ai  à  parler  de  l'un  ni  de  l'autre.  Que  l'on  recon- 
naisse «R  droit  le  titre  de  duc  ô  Charles  de  Blois  [du  chef 
de  sa  femme)  ou  à  Jean  de  Montfort,  en  fait  aucun  n'a 
é\^  en  réalité  duc  de  Bretagne^  Nous  n'avons  d'ailleurs 
aucune  notion  de  leurs  contrats  de  mariage  ni  des 
douaires  qui  ont  pu  appartenir  à  leurs  veuves.  Jeanne 
de  Penthièvre  porta  pendant  vingt  ans  le  deuil  de  son 
mari  enseveli  à  Guingamp  ;  ne  quitta  qu'une  fois  son 
tombeau  pour  aller  saluer  le  duc  Jean  IV  revenu  de  son 
exil  en  Angleterre  (août  1379)  ;  et  mourut  le  10  sep- 
tembre (1384)  (1).  Jeanne  de  Flandre,  veuve  de  Jean  de 
Montfort,  passant  en  Angleterre  avec  le  roi  Edouard  III,. 
en  mars  1343,  fut  frappée  d'aliénation  mentale  à  la  fin  de 
cette  année,  et  mourut  vers  1374  (2). 


5»  Contrats  de  mariage  de  Jean  IV  {1364-1S99). 

Jeau  IV  fut  marié  trois  fois  : 

1°  En  1355,  quand  il  était  en  Angleterre  et  dans  s 

(1)  Morice,  Pr.  I,  114.  Chronieon  briiannicum. 

(2)  La  Borderie,  Bitt.  de  Bretagne,  III,  488-491. 
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quatorzième  année,  le  roi  Edouard  III  lui  donna  sa  fille 
Marguerite  (dite  quelquefois  Marie)  qui  mourut  sept 
mois  après,  sans  enfants. 

2"  Devenu  duc,  il  épousa  Jeanne  de  Holland  (dite 
souvent  d'Angleterre)  dont  la  mère  avait  en  secondes 
noces  épousé  le  prince  de  Galles.  Elle  mourut  sans  en- 
fants en  1384  (1). 

3"  Le  11  septembre  1386,  le  duc  de  Bourgogne  donna 
poifr  épouse  à  son  neveu  Jean  IV,  une  princesse  fran- 
çaise, sa  nièce  Jeanne,  fille  de  Charles  le  Mauvais,  roi 
de  Navarre. 

Nous  n'avons  pas  le  contrat  de  mariage;  mais  par 
deux  actes  postérieurs,  on  voit  les  époux  se  faire  dona- 
tion mutuelle  de  tous  leurs  biens  au  profit  du  sumi- 
vant.  et  le  duc  assigner  à  la  duchesse  pour  douaire  «  la 
ville  et  le  château  de  Nantes,  le^ays  et  le  château  de 
Guéraade,  !a  baroanie  de  Kaiz,  la  chàtellenie  de  Touf- 
fou  et  celle  de  La  Guerche  (2)  ». 

Quel  était  le  revenu  de  ces  seigneuries?  C'est  ce  que 
je  ne  sais  pas  ;  mais  je  puis  dire  que  le  duc  ne  possé- 
dait la  baronnie  de  Raiz  qu'en  vertu  d'un  acte  d'échange 
nul  pour  lésion  d'outre-moitié,  auquel  il  allait  être 
contraint  de  renoncer  par  peur  du  scandale  ^3). 


(1)  Lobiaeau,  HUl.,  p.  4âi. 

(2)  Lobineau,  HUl.,  p.  455. 

(3)  V.  mon  étude  Le  duc  Jean  IV  baron  de  Relz  et  Jeanne  Chtbol  ba- 
ronne de  Relz.  —  Le  duc  se  dépassa  bientôt  lui-même  en  mauvaise 
foi  :  ae  pouvant  obtenir  de  Jeanne,  même  par  violence,  la  vente  de 
la  baronnie,  il  s'en  empara  de  vive  force  et  la  garda  siï  ans  Enfin 
le  parlement  de  France  le  condamna  à  la  restitution  et  A  108.000H 
d'indemnité  (environ  six  millions  de  notre  monnaie).  Arrêt  déGni- 
tif  du  4  mars  1396  (a.  st  ).  Et  quand  il  convient  du  mariage  de  sa 
tille  aînée,  Marie,  avec  le  fils  du  comte  de  Derby  (dépuis  le  roi 
Henri  V)  il  ose  donner  à  sa  fille  la  baronnie  de  Rah,  à  propos  de 
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Jean  IV  mourut  le  2  novembre  1399.  Sa  veuve,  de- 
venue femme  de  Henri  IV  roi  d'Angleterre,  survécut 
jusqu'au  9  juillet  1437.  Elle  mourut  à  son  château  de 
Hawering-at-Bower,  comte  d'Essex.  Le  11  août,  elle 
fut  inhumée  en  grande  pompe  dans  la  cathédrale  de 
Cantorbéry  (t). 

Le  duc  et  son  frère  de  Richement  gardaient  le  res- 
pect et  l'affection  à  la  mère  qui  les  avait  abandonnés 
enfants  pour  devenir  reine  d'Angleterre  (2).  Mais  com- 
ment son  douaire  était-il  payé  par  Jean  V?  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que,  deux  mois  avant  sa 
mort,  la  reine  déclarait  que  son  fils  lui  devait  2250  écus, 
soit  2812  livres  (environ  100.000  francs  de  nos  jours)  ;  et 
elle-même  devait  1000  écus  ou  1250  livres  {environ 
50.000  francs  (3).  Mais,  disons-le  bien  vite  :  il  se  peut 
que  le  reliquat  du  douaire  fût  le  terme  récemment 
échu  ou  même  à  échoir;  et  n'accusons  pas  Jean  Y  d'a- 
voir manqué  d'égards  à  sa  mère  si  malheureuse  à  cause 
de  lui.  Devenue  veuve  de  Henri  IV  en  1413,  Ja  du- 
chesse douairière  de  Bretagne,  retenue  prisonnière  en 
Angleterre,  comme  otage  de  la  neutralité  de  Jean  V, 
avait  été  persécutée  par  Henri  V,  emprisonnée  et  accu- 
sée de  maléfices;  elle  ne  retrouva  quelque  faveur  qu'a- 
près l'avènement  (en  1425)  du  jeune  roi  Henri  VI,  son 

laquelle  il  plaide  depuis  six  ans  1  Ce  contrat  (qui  n'eut  pas  d'exécu- 
tion) se  place  entre  uo  acte  du  7  février  1394  (1395  n.  st.)  et  un  acte 
du  i  mai  1395  —  Morice,  Pr.  II,  644-45. 

(1)  M.  Cosneau.  Le  Coanélable...  p.  271. 

(2)  Arthur  prisonnier  à  Azincourt(1415),oblint  un  congé  en  1421, 
sans  pouvoir  venir  en  Bretagne  ;  et  Eon  frère  vint  le  voir  sur  le 
pont  de  Pontorson  :  »  Ils  parlèrent  de  leur  mère,  et,  ils  pleu- 
rèrent bien  fort.  •  —  Gruel.  HUl.  d'Arthur  lll,  p.  189. 

(3)  H.  Cosnesu,  Le  Connétable....  p.  211,  tejte  et  notes  8  et  9  et 
p.  272. 
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petit-neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  et  neveu  propre  de 
Jeaaae  de  France,  femme  de  Jean  V  (i). 

6*  Contrat  de  mariage  de  Jean  V{i 399-144^]  {2). 

En  1392,  le  duc  Jean  IV  traite  avec  le  roi  Charles  VI 
du  mariage  de  son  fils  encore  enfant,  qui  serq  le  duc 
Jean  Y,  avec  Jeanne  de  France.  Le  roi  donne  à  sa  fille 
150  000  francs  (ou  livres)  k  20  sols  tournois,  environ 
S  millions  250  000  francs . 

La  disposition  est  ainsi  conçue. . .  :  «  et,  pour  cause  du- 
dit  marifige  a  donné  et  donne  mondit  sieur  (le  roi)  par 
ses  lettres  sur  ce  faites,  pour  une  fois  à  ladite  Madame 
Jeanne  sa  fille,' la  somme  de  cent  cinquante  mille  francs 
d'or...  » 

Il  ne  faut  pas  que  ces  termes  fassent  illusion-  II  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  dot  donnée  en  faveur  du  mariage, 
avec  la  réserve  ordinaire  des  droits  de  Jeanne  de  France 
dans  la  succession  de  son  père.  Non,  dans  la  pensée  du 
roi,  la  somme  de  150  000  livres  représente  tous  les  droits 
de  sa  fille  dans  la  succession  paternelle  (3). 

(1)  Généalogie  de  France 

Le  roi  Jean  le  Bon.  , 

Charles  V.'    JeanDefemmedeCharlesII,  Philippe  Le  Hardi 
roi  de  Navarre.  duc  de  Bourgogne. 

Charles  VI.  Jeanne  de  Navarre  mariée  Jean  Sans- Peur, 
à  Jean   IV  puis    au    roi 
Henri  IV. 
Catherine         Jean  V  et  ses  frères.        Philippe  Le  Bon. 
de  France  ma-  H*'  de  Guyenne  etc. 

riée  à  Henri  V. 
Henri  VL     Enfants  de  Jean  V,  Fran-  Charles  Le  Téméraire. 
çois  I"'  et  autres. 

(2)  Pour  ce  contrat  V.  Lobineau.  HisL,  p.  479,  Morice,  Pr.  II, 
592. 

(3)  Charles  Vf  avait  quatre  filles.  II  avait  réglé  que  chacune  re- 
cevrait 150.000  francs  d'or  pour  dot  et  tout  droit  successoral.  —  Cet 
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II  est  expressément  convenu  que,  des  150.000  francs 
d'or,  HO.OOO  (environ  6.050.000  francs  actuels)  seront 
employés  en  acquisition  de  terres  pour  Jeanne  et  ses 
enfants.  Si  elle  meurt  sans  enfants  ou  que  ses  enfants 
meurent  sans  héritiers,  ses  terres  feront  retour  au  roi 
ou  à  ses  héritiers.. Les  40.000  livres  restantes  sont  k  la 
libre  disposition  du  duc  qui  n'en  devra  pas  compte. 
(2.200.000  fr.). 

1.6  duc  promettait  comme  douaire,  une  rente  de 
12.000  liv.  (660.000  francs)  assise  sur  le  comté  de  Mont- 
fort  ;  et,  en  cas  d'insuffisance,  sur  toutes  chAtellenies 
que  son  fils  Jean  tient  ou  tiendra  en  Bretagne,  Nor- 
mandie, Maine  et  Anjou,  au  choix  de  Jeanne  de  France, 
excepté  seulement  «  les  cités  et  châtellenies  de  Rennes 
et  Nantes  >,. 

Le  revenu  du  comté  de  Monfort  est  évalué,  en  1315 
environ  6.000  livres,  soitla  moitié  du  douaire  promt8(l). 
il  restait  donc  6.000  livres  de  rente  k  asseoir  sur  d'autres 
seigneuries. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Avec  quelle  surprise  on  lit  la 
clause  suivante  du  traité  ! 

«  Et  il  sera  en  l'élection  (au  choix)  de  Madame 
Jeanne  de  prendre  son  douaire  convenancîertel  comnie 
dit  est  (comme  il  vient  d'être  exprimé),  ou  son  douaire 
coutumier  selon  les  coutumes  du  pays  (de  Bretagne).  » 

Qu'est-ce  à  dire?  Se  peut-il  que  Jean  IV,  moins  bjen 

aTrangfement  ia  famUle  derHit-il  faire  loi  pour  ses  successeurs  ? 
C'est  très  douteux.  Voir  sur  ce  point  le  ftetam  pour  la  duchesse  de 
Nemours  publié  aux  Pr.  de  dom  Morice,  III,  1406-1418.  La  du- 
chesse était  fille  de  Renée,  fille  de  Louis  XII,  odieusement  frus- 
trée par  son  beau-frère  et  protuteur  François  I*'.  V.  Liquidation  det 
laccettioM  d'Anne  de  Bretagne  et  Laui»  XII  (1899)  par  J.  Trévédy. . 
(1)  V.  cl  dessus,  p.  352,  note  2. 
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instriiitque  soa  père,  ne  sache  pas  que  le  douaire  coutu- 
mier  n'existait  pas  en  Bretagne  au  profit  des  duchesses  ? 
Présumer  qu'un  jour  ta  douairière  pourrait  avoir  in- 
térêt à  préférer  le  douaire  coutumier  à  son  douaire 
coQvënancier,  c'est  donner  à  entendre  que  le  douaire 
coutumier  pourra  être  de  plus  de  12.000  livres. 

J'oserais  croire  que  le  duc  a  voulu  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux.  Il  fut  toujours  peu  scrupuleux  en  affaires, 
et  un  mensonge  ne  lui  coûta  jamais  (1). 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  clair  que  Jean  IV,  protégé 
des  Anglais,  et  qui  eut  si  longtemps  les  Français  pour 
adversaires,  a  été  ébloui  de  ce  projet  d'union  d'une  fille 
de  France  avec  son  fils,  futur  duc  de  Bretagne  ;  de  là 
cette  promesse  d'un  douaire  de  12.000  livres  qu'aucun 
duc  de  Bretagne   n'a  jamais  assigné  k  sa  veuve. 

La  duchesse  Jeanne  mourut,  jeune  encore,  le  20  sep- 
tembre 1433.  C'est  une  des  plus  pures  et  nobles  figures  du 
temps.  Si  elle  eût  survécu,  elle  eût  mis  obstacle  auxcom- 
promettantes  relations  de  son  fils  Gilles  avec  son  neveu 
l'astucieux  Henri  VI,  et  ainsi  sauvé  François  I"  de  ses 
rigueurs  envers  son  frère  et  Gilles  d'une  lamentable  fin. 

7"  Contrat»  de  mariage  et  testament  de  François  t" 
[1449-1450]. 

Dès  1430,  un  mariage  avait  été  projeté  entre  Fran- 
çois, comte  de  Monfort  héritier  de  Bretagne,  et  Isabeati 
d'Ecosse,  sœur  du  roi  Jacques  II  (2).  Mais  le  duc 
Jean  V  changeant  d'avis  demanda  et  obtînt  pour  son 
fils  la  main  d'Yolande  d'Anjou,  la  sœur  cadette  de 
Marie,  femme  du  roi  Charles  VII.  La  reine  de  Sicile, 
mère  de  la  fiancée,  avait  promis  une  dot  de  60.000  écus 

(1)  V.  plas  hauf  à  propos  de  R&iz,  p.  36  note  3. 

(2)  Lobineau,  Uitt.  p.  685. 
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(environ  2.550.000  fr.  de  notre  monnaie).  Ne  pouvant 
acquitter  cette  somme,  elle  donna  à  sa  fille  Beaufort- 
en- Vallée  et  Chôteau-Fromont,  en  stipulant  que  ces 
deux  seigneuries  lui  seraient  rendues,  si  dans  dix  an- 
nées, les  60.000  écus  avaient  été  versés.  —  Le  duc 
Jean  V  promit  un  douaire  de  6.000  livres,  soit  à  cette 
époque  247.500  fr.  de  notre  monnaie. 

Le  douaire  des  duchesses  de  Bretagne  va  rester  fixé 
à  6.000  livres;  mais  il  faut  remarquer  que  si  le  douaire 
est  le  même  nominalement ,  la  valeur  de  la  livre  va 
quelque  peu  varier  au  cours  du  XV"  siècle. 

Yolande  d'Anjou  mourut  le  17  juillet  1440,  sans  lais- 
ser d'enfants;  et  le  duc  Jean  V  reprit  son  projet  d'al- 
liance avec  une  princesse  d'Ecosse.  Les  conventions 
matrimoniales  furent  arrêtées  en  juillet  1441  (1).  Le 
roi  Jacques  promit  à  sa  sœur  Isabelle  cent  mille  sa- 
luts  d'or,  plus  de  trois  millions  de  notre  monnaie  (2), 
et  le  douaire  de  la  future  duchesse  fut  fixé  à  6.000  livres, 
(comme  ci-dessus  environ  247.500  francs). 

Jean  V,  qui  allait  mourir  le  28  août  1442,  ne  vit  pas 
le  mariage  de  son  fils  célébré  en  novembre  (3). 

Huit  ans  plus  tard,  le  duc  François  I",  nommé  lieu- 
tenant général  du  roi ,  préparait  une  expédition  qui 
allait  délivrer  la  Normandie.  Le  23  janvier  1450  (n.  st.) 
il  fait  son  testament.  Il  assigne  en  douaire  à  k  sa  bien- 
aimée  sœur  et  compagne  la  duchesse  »  la  châtellenie 


(1)  Lobinesu,  Eut.,  p.  613,  618. 

(2)  Le  salut  d'or  très  petite  monnaie  d'or  est  compté  poiir15sous. 
Poor  ramener  le  salut  à  la  livre,  il  faut  faire  la  double  opération 
indiquée  plus  haut,  100.000  saluts  x  15  =  1.500.000  sous  \  —  chiffre 
qui  dirisé  par  20  donne  15.000  livres.  Multipliant  selon  Leber,  par 
41,26,  on  obtient  3.098.750  francs  de  aos  jours. 

f3)  Lobinean,  ÏÏUt.  p.  620, 621. 
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d«  Succinio  et  tout  ce  qui  appartient  au  duc  dans 
«  rile  de  Kliuys  »  ;  les  villes,  chastels  et  seigneuries  de 
G-uérande,  le  Croislc,  «  l'Ile  de  Bats  »,  sans  en  rien 
retenir  sauf  la  justice  en  preuve  de  souveraineté  (1], 

Le  chiffre  de  6.000  livres  n'est  pas  répété  dans  le  tes- 
tament ;  nul  doute  que  le  revenu  des  seigneuries  don- 
nées  ainsi  en  «  usufruit  et  viage  »  ne  soit  égal  sinon 
supérieur  à  6.000  livres. 

■  Le  duc  va  revenir  malade  en  Bretagne  ;  et,  le  lôjuin, 
au  manoir  de  Plaisance  près  de  Vannes,  il  ajoute  à  son 
testament  un  codicile,  par  lequel,  fermant  l'accès  du 
trône  &  ses  deux  ûllea,  il  appelle  à  sa  succession  d'a- 
bord son  frère  Pierre,  puis  son  oncle  Richemont  (2). 
Un  mois  plus  tard  {18  juillet)  le  duc  mourait.  La 
duchesse  allait  vivre  en  Brelï^çne  honorée  de  tous, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  (3). 

J.  Trêve  DY, 
,  êtycien  président  du  trihunul  de  Qaimper, 

(1)  Lobineau,  Pr.  1118. 

(2)  Loblneaa.  Pr.  1120. 

(3)  Son  décès  se  place  entre  le  27  juin  1495  et  mars  1500  (n.  st.)- 
'  —  Par  un  troisième  testament  (13  octobre  1485),  elle  avait  ordonné 

sa  BépuUnre  dans  la  cathédrale  de  Nantes  (Lobineau.  /fùL/p,  755. 
Pr.  1438).  Dix  ans  après,  le  15  octobre  1494,  elle  fonde  une  messe  à 
la  cathédrale  de  Vannes,  ob  elle  ordonne  sa  sépulture.  (Morice,Pr.. 
III,  773)  ;  et,  le  15  octobre,  elle  faisait  donation  à  son  gendre,  le  ri- 
comte  de  R«han«  de  tous  les  biens  qui  lui  appartenaienten  vertu  de 
son  mariage»,  (Lobineau.  HUt.  p.  S21.  Morice.Iffuf.  Il,  p.  229-230). 

Elle  virait  encore  le  27  juin  1495.  Ce  jour  le  vicomte  agit  pour 
elle  en  qualité  de  mandataire.  (Morice  Pr.  111,774).  Elle  était 
décédée  avant  le  5  mars  1500  (ti.  st.)(Morice,  111,836,  mémoire 
du  V**  de  Rohan,  &  cette  date  tprés  plusieun  procédure*).  Le  décès 
peut  avoir  suivi  de  près  l'acte  de  1495. 

Lire  dans  (Morlce  (Taillandier)  Hût.  II,  p.  229)  les  raisons  qui  dé- 
terminèrent la  donation  au  vicomte  de  Bohan,  mal  récompense»  de 
son  attachement  i  nos  rois  qui  lui  avait  fait  manquer  le  mariage 
d'Anne  de  Bretagne  pour  l'ainé  de  »es  enfanta  »  {'■) 
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LA  BRETAGNE 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇAIS;E 

AU  XK"  SIÈCLE  (1) 

V.  —  LE  COMTE  LOUIS  DE  CARNÉ 

(1804-1876). 


M.  de  Caraé  a  tracé  un  curieux  portrait  de  ce  vieux 
gentilhomme  dont  le  type  se  retrouvait  encore  à  d'assez 
nombreux  exemplaires  sous  la  Restauration  ;  il  avait 
été  jadis  en  relations  fort  étroites  avec  quelques-unes 
des  notabilités  littéraires  de  son  époque,  en  particulier 
avec  Voltaire,  et  il  avait  passé  plusieurs  semestres  à 
Femey.  Lui-même  avait  composé  une  tragédie  en  cinq 
actes  contre  le  fanatisme  des  croisades,  et  le  patriarche 
avait  daigné  en  entendre  quelques  scènes.  Aussi  M.  de 
Trésurin  avait-il  conservé  pour  Voltaire  un  véritable 
culte.  Il  ne  lui  reconnaissait  qu'un  seul  tort,  celui 
d'avoir  concouru  par  ses  idées  au  renversement  de  la 
monarchie  dont  il  aurait  été.  vivant,  le  plus  ardent  dé- 

(1)  Voir  la  Hevae  de  décembre  i9C6. 
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fenseur.  11  abhorrait  ]a  Révolution  et  l'Empire,  «  la  Ré- 
volution s'étant,  disait-il,  opérée  sans  motif  et  l'Empire 
n'ayant  pas  produit  un  seul  grand  homme.  Son  prin- 
cipal grief  contre  les  temps  nouveaux  c'était  l'insolente 
prétention  de  placer  des  divinités  nouvelles  à  côté  des  di- 
vinités de  l'Olympe  philosophique  dont  il  était  demeuré 
le  gardien  jaloux.  Tout  confît  dans  les  souvenirs  de  sa 
jeunesse,  il  traversait  le  XIX"  siècle  sans  liens  avec  ses 
contemporains,  et  ne  voulant  prendre  au  sérieux  ni 
leurs  œuvres  ni  leurs  intérêts  ni  leurs  luttes.  .  11  entre- 
tenait une  correspondance  régulière  avec  le  club  inter- 
, national  des  échecs,  passait  ses  journées  au  Café  de  la 
Régence  et  s'endormait  le  soir  sur  la  Qaotidienne,\es  pieds 
dans  de  chaudes  pantoufles  que  lui  préparait  sa  gou- 
vernante Babet,  ne  recevant  guère  dans  le  joli  appar- 
tement qu'il  habitait  alors  rue  de  Tournon  que  deux, 
ou  trois  chevaliers  de  Saint-Louis,  ses  anciens  cama- 
rades au  régiment  de  Coodé.  C'étaient  de  vieux  débris 
de  la  guerre  de  Sept  Ans,  assez  disposés  è  placer  la  ba- 
taille d'Hastenbeck  à  côté<le  la  bataille  d'Austerlitz,  et 
s'accordant  pour  déclarer  que  le  génie  militaire  du  gé- 
néral Bonaparte,  surfait  par  les  ennemis  de  la  monar- 
chie légitime,  ne  s'élevait  guère  au-dessus  de  celui  du 
général  d'Estrées...  {!)  ». 

Les  instructions  qu'il  donna  à  son  neveu  lors  de  son 
arrivée  furent  d'une  simplicité  antique:  «  d'un  ton  où 
l'indolence  tempérait  la  leçon,  il  me  dit  qu'il  était 
charmé  de  me  voir  ;  et  me  conseilla  de  tirer  bon  parti 
des  nombreuses  ressources  qii'allait  m'offrir  Paris.  Il 
ajouta  que  je  vivrais  à  mes  périls  et  risques  et  que,  si 
je  succombais  aux  dangers  que  cette  ville  présente  à  la 

(1)  De  Carné,  SouneniM  de  ma  Jeuneaie,  p.  U  à  13. 
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jeunesse,  je  ne  tarderais  pas  à  le  regretter,  uae  boiine 
conduite  n'étant  pas  moins  nécessaire  pQur  Faire  son 
chemin  dans  le  monde  que  pour  conserver  sa  santé. 
II  termina  en  m'invîtant  à  visiter  les  curiosités  de  la 
capitale  sans  me  faire  écraser  par  les  voitures.  Muni 
de  ces  solides  instructions  je  fus  installé  dans  ma 
chambrette  et  je  reçus  pour  mot  d'ordre  d'être  exact 
aux  repas,  de  rentrer  sans  bruit  et  surtout  de  ne 
pas  m'exposer,  en  traversant  le  salon,  à  déranger 
l'échicquier  que  mon  oncle  tenait  constamment  en  ba- 
taille contre  ses  adversaires  d'Angleterre  ou  de  Hol- 
lande (1)  ». 

Voilà  donc  Louis  de  Carné,  laissé  à  16  ans  comme 
unesquifsans  boussole,  ce  sont  ses  propres  expressions, 
sur  cet  Océan  dont  il  ne  soupçonnait  encore  ni  les 
orages,  ni  les  écueils.  H  arpentait  Paris  du  matin  au 
soir  cherchant  à  tout  hasard  les  moyens  d'instruction 
qu'un  bon  collège  aurait  pu  seul  lui  procurer,  lorsqu'un 
jour,  au  milieu  des  affiches  de  spectacle,  il  avisa  le 
programme  semestriel  des  cours  du  collège  de  France 
et  de  la  Faculté  des  lettres.  Cette  affiche  décida  de  son 
avenir.  II  absorba  chaque  jour  sans  trop  les  digérer  une 
prodigieuse  quantité  de  leçons  sur  les  sujets  les  plus 
divers.  Il  allait  de  l'éloquence  à  la  poésie,  de  l'histoire 
ancienne  à  l'histoire  moderne,  quelquefois  même  du 
droit  public  à  la  chimie,  entrevoyant  au  milieu  de  cette 
confusion  des  perspectives  dont  le  mystère  l'attirait  : 
«  Tout  y  était  plaisir  et  rien  n'était  travail,  car  le 
caractère  de  cette  étrange  éducation  était  d'être  à  la 
fois  attrayante  et  passive  ».  Et  quoi  d'étonnant  lorsque 
les  professeurs  s'appelaient  Villemain,  Guizot  et  Cou- 

(1)  De  Csmé,  Souvenirs  dt  ma  jeunetie,  p.  H. 
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sin  :  u  J'avais  élu  domicile  à  la  Sorbonneet  à  la  place 
Cambrai,-  à  ce  point  que  l'appariteur'  me  voyant  passer 
des  leçons  de  géographie  de  M'  Barbier  du  Bocage  au 
cours  de  droit  des  gens  de  M.  de  Portez,  et  me  croyant 
dès  lofs  de  force  à  tout  supporter,  vint  un  jour  me 
demander  de  vouloir  bien  servir  d'auditoire  au  malheu- 
reux professeur  de  Chinois...  » 

Rien  ne  saurait  peindre  l'étonriement  du  vieillard 
lorsque,  à  l'heure  du  dîner,  il  interrogeait  son  neveu 
sur  l'emploi  de  sa  journée  passée  à  peu  près  toute  en- 
tière au  Quartier  Latin  ;  il  se  répandait  alors  en  excla- 
mations qui  n'étaient  pas  toujours  flatteuses  pour 
l 'amour-propre  du  jeune  homme.  Et  ce  fut  bien  pis 
lorsqu'au  goût  des  choses  intellectuelles  celui-ci  com- 
mença à  joindre  celui  des  intérêts  politiques.  Un  jour 
qu'il  le  rencontra  lisant  le  Conservateur  et  la  Minerve,  il 
lui  prédit  une  place  sur  le  canapé  doctrinaire,  point  de 
mire  habituel  de  ses  sarcasmes,  et  le  soir,  il  entassa 
plus  d'anecdotes  encore  sur  Genève  et  sur  Ferney. 
"  Le  plus  fervent  Voltairien,  remarque  Louis  de  Camé, 
n'aurait  pas  résisté  à  ces  douches  d'eau  glacée.  Le 
grand  homme,  dont  je  voyais  promener  la  figure  au 
milieu  de  ses  plats  courtisans,  m'inspirait  un  dégoût 
dans  lequel  l'ennui  entrait  assurément  pour  quelque 
chose.  Je  savais  par  cœur  les  détails  touchant  l'ambas- 
sade envoyée  par  Catherine  II  au  frileux  vieillard 
aBn  de  lui  porter  des  hommages  et  des  fourrures;  je 
n'ignorais  rien  des  querelles  de  M.  de  Voltaire  avec  le 
roi  de  Prusse,  et  j'étais  au  courant  de  tous  les  efforts 
tentés  à  Ferney  pour  s'y  concilier  ta  bienveillance  de 
M""  du  Barry,  au  premier  temps  de  sa  faveur.  A  la 
monotone  histoire  des  accès  de  colère  épileptîque 
contre  Fréron,  Nonnolte  ou  Pompignan,  au  long  ex- 
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posé  des  manœuvres  journellement  pratiquées  par  le 
patriarche  pour  déshonorer  un  adversaire  ou  grandir 
un  disciple,  je  préférais,  torture  pour  torture,  les  dé- 
tails cent  fois  répétés  de  la  vie  genevoise  et  le  tableau 
de  cette  petite  société  puritaine  qui  subissait  à  cette 
époque  la  double  influence  de  Coppet  et  de  Ferney  (1)  ». 
Et  c'est  ainsi  que  le  culte  de  Voltaire  ne  put  s'implan- 
ter dans  l'esprit  de  Louis  de  Carné,  grâce  aux  excès  de 
zèle  de  ses  principaux  adorateurs.  Des  anecdotes  d'un 
autre  genre  achevèrent  la  constitution  de  son  état 
d'âme.  Le  dégoût  de  la  frivolité  sénile  le  rendit  grave  ; 
il  accueillit  avec  ardeur  les  idées  de  son  temps,  en 
présence  d'un  débris  d'une  autre  époque  qui  n'avait 
pas  su  lui  inspirer  le  respect  auquel  avaient  droit  les 
ruines  ;  et  il  en  vint  à  mépriser  l'ancien  régime  auquel 
il  reconnaissait  si  peu  de  titres  pour  insulter  le  nou- 
veau. If  A  vingt  ans,  je  me  trouvais  être,  contrairement 
à  ce  qui  avait  lieu  pOur  la  plupart  de  mes  contempo- 
rains très  libéral  et  anti-voltairien  décidé,  séparant 
instinctivement  ce  que  la  jeunesse  presque  toute  en- 
tière associait  alors  dans  l'unité  d'un  autre  sym- 
bole (2).  » 

Une  antipathie  invincible  pour  les  sciences  mathé- 
matiques  l'ayant  détourné  de  l'école  militaire,  mal- 
gré le  vœu. de  sa  famille,  il  prit  sur  lui,  de  suivre' 
comme  externe  les  cours  de  philosophie  du  collège 
Louis-Le-Grand  pour  obtenir  le  .baccalauréat,  puis, 
ayant  obtenu  des  succès  au  concours  général,  il  se  fit 
inscrire  à  la  Faculté  de  droit. 

Le  temps  du  droit  est  le  meilleur  de  la  vie,  a  écrit 


(1)  De  Camé,  Sovoenù-a  de  aujeuneàae,  p.  18. 
(2^/ifc/..p.22. 
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Louis  de  Carné.  Revêtu  de  la  robe  prétexte,  le  jetine 
homme,  dans  la  plénitude  de  sa  liberté  enfin  conquise, 
s'aventure  en  ce  monde  inconnu  devant' lui  «  comme 
l'oiseau  qui  use  de  ses  jeunes  ailes  pour  se  perdre  dans 
les  profondeurs  de  l'horizon.  »  Cette  période  d'études 
de  1822  à  18^,  au'  milieu  de  luttes  politiques  et  litté- 
raires également  passionnées,  fut,  du  reste,  une  des  plus 
remarquables  de  l'histoire  intellectuelle  de  la  France. 
Deux  courants  contraires  et  très  tranchés  séparaient 
en  deux  camps  la  jeunesse.  Le  premier,  étrangère  la 
foi  comme  au  respect,  entré  dans  la  vie  à  la  fin  d'une 
longue  suspension  du  culte  et  de  l'enseignement  public 
ignorait  tout  en  religion  comme  en  histoire^  et  pourlui, 
une  solidarité  fatale  s'était  établie  entre  l'esprit  révo- 
lutionnaire et  l'esprit  antireligieux.  Au  contraire,  la 
portion  qui  était  demeurée  chrétienne  avait  presque 
toujours  vu,  au  foyer  domestique,  confondre  les  deux 
causes  pour  lesquelles  on  y  avait  souffert,  «  et  le  sym- 
bole religieux  s'élargir  en  quelque  sorte  pour  protéger 
par  une  sanction  divine  des  intérêts  d'un  ordre  très 
différent  ».  D'un  côté  les  sociétés  secrètes,  de  l'autre  la 
congrégation  constituaient  un  antagonisme  d'idées  et  de 
croyances  qui  ne  se  révéla  ient  nulle  part  sous  des  formes 
plus  accusées  que  dans  le  Quartier  Latin.  Là,  s'ouvrit 
en  1823  un  vaste  établissement  pour  la 'société  des 
bonnes  études,  doté  d'une  bibliothèque  expurgée,  et  ne 
recevant  que  la  fine  fleur  des  journaux  royalistes.  On  y 
donnait  des  conférences  et  des  lectures  ;  on  y  entendit 
l'ode  à  Louis  XVII  du  jeune  Victor  Hugo  ;  et  Louis  de 
Carné  s'y  fit  remarquer  par  quelques  essais  littéraires. 
Malheureusement  il  n'y  avait  là  qu'une  coterie  comme 
bien  d'autres,  et  le  but  que  l'on  s'y  proposait,  en  asso- 
ciant   des    intérêts  passagers   au  seul    intérêt  perma- 
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nent  de  l'humanité,  déplut  bientAt  au  jeune  Bre- 
ton, qui  demeura  étranger  à  certaines  pratiques- se- 
crètes dont  quelques  confidences  l'avaient  parfois  fait 
souffrir. 

Il  a  raconté  d'une  façon  fort  originale  quel  fut  pour 
lui  le  résultat  de  cette  abstention  :  «Lorsque  je  fus  admis 
à  la  fin  de  1825  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  je 
fus  introduit  dans  te  cabinet  d'un  haut-employé  de  ce 
département  auquel  je  remis  une  lettre  d'un  personnage 
considérable  de  la  droite  dont  le  concours  m'avait  été 
des  plus  utiles.  Ce  fonctionnaire  me  fît  un  accueil  très 
bienveillant,  entama  une  conversation  politique  à  la- 
quelle je  me  mêlai  avec  une  réserve  qui  dut  lui  donner 
une  piètre  idée  de  mon  esprit  et,  me  tendant  enfin  la 
main  avec  beaucoup  de  cordialité,  il  enlaça  ses  doigts 
aux  miens  d'une  façon  qui  m''emharrassa  sans  que  j'y 
attachasse  d'ailleurs  aucune  signification  précise.  L'en- 
tretien fut  de  sa  part  plus  encourageant  qu'abandonné, 
ce  Monsieur  paraissant  attendre  jusqu'à  la  fin  un  mot 
ou  un  geste  qui  correspondit  au  mouvement  dont  le 
sens  m'échappait.  Lorsque,  quelques  jours  après,  il 
m'arriva  de  parler  de  cette  entrevue  à  un  homme  pourvu 
de  plus  d'expérience  que  je  n'en  possédais  moi-même 
et  quand  j'eus  incidemment  mentionné  le  geste  qui 
m'avait  étonné  :  Ah  maladroit,  s'écria-t-il,  c'était  la. 
chaîne,  il  fallait  passer  le  pouce  dans  l'anneau  ;  vous 
avez  manqué  votre  fortune  ! .»  (1). 

Conclusion  de  cette  éducation  toute  spontanée  :  les 
doctrines  philosophiques  du  XVIII'  siècle,  représentées 
par  un  vieillard  peu  sérieux  retrempent,  chez  Louis  de 
Camé,  la  foi  de  son  enfance  ;  et  la  maladresse  d'un  parti 


(I)  De  Ckrné,  Soavenira  de  ma  jeaneûe,  p.  31, 

jMarter  1197 


Digitized  by  Vj003 IC 


qui  aspirai^  à  transformer  une  opinioa  en  croyance  ea 
servant  lea  întérôta  les  plus  élevés  par  des  tentative» 
puériles  fait  de  lui  en  partisan  décidé  du  repaie  paiv 
lementaire  :  ><  Je  dois,  déclare-t-il  dan$  ses  SoaveHm,  k 
uae  çnej?gi4«ie  réactK>n  entre  laquelle  fut  soumise  ma 
jeuneasCi,  la  foii  solide  qui  a  consolé  ma  vie  et  non 
inaltéFablû  fidélité  aux  idées  politiques  auxquelles  je 
concourus  &  donner  un  peu  plus  tard  un  premier  organe 
au  sein  de  la  presse  religieuse  ». 

(4,  mif>re).  Rkné  Kbicivi^br. 
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A  MON   AMI  Jacvuesds  L*  Ftni.AN 


AVANT-PROPOS. 


■  Il  est  plus  d'une  manière  de  peindre  la  nature,  mon  cher 
ami,  et  je  les  admets  toutes,  pourvu  qu'elles  aient  de  la  vérité. 
Mais  voilà  bien  en  effet  les  cohiâ  de  paysage  comme  je  les 
préfère.  C'esf  délicat,  c'est  senti,  et  c'est  peint  en  même  temps. 
C'est  peint  de  près,  sur  place,  d'après  nature,  mais  sans  cru- 
dité. Rien  n'y  sent  la  palette.  Les  couleurs  ont  toutes  leur 
vérité  et  aussi  une  certaine  tendresse.  Elles  sont  passées  au 
miroir  intérieur...  (1)  »  Et  c'est  là  le  privilège  d'une  âme  tout- 
à-fait  poétique  et  tout-à-fait  bretonne  de  saisir  la  physiono- 
mie de  ces  objets  familiers,  des  coutumes  ancestrales,  des 
habitudes  millénaires,  de  les  écrire  d'un  doigt  pieux  et  de 
nous  faire,  malgré  certaines  inexpériences  savoureuses,  res- 
pirer ainsi  l'âme  des  choses. 

Maïs  ceque  je  voudrais  surtout  dégager  de  ton  travail,  c'est 
le  caractère  de  protestation  que  tu  as  su  lui  donner,  sans 
àpreté,  sans  invectives,  sans  y  mettre  une  âme  de  colère,  — 
rien  qu'eo  laissant  parler  ton  cœur...  Protestation  contre  l'opi- 
nion de  jour  en  jour  plus  répandue  que  la  Bretagne  d'aujour- 
d'hui n'est  plus  que  la  dernière  page  — ohl  belle  et  pittoresque 

(1)  Saikté-Bbuve,  Notice  sur  Maaricede  (iufriii. 
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encore!...  — mais  eofia,  la  dernière  d'une  grande  histoire,  que 
le  souffle  du  Progrès  viendra  déSnitivemeat  tourner  demain. 

Sans  la  connaître  peut-être,  la  parole  de  Jules  Janin  a  vibré 
en  toi  :  »  Ma  Bretagne  ne  serait-elle  pi  us  qu'un  lieu-commun  ?  n 

Et,  dans  ton  indignation,  sans  en  attester  les  Dieux,  sans 
prendre  l'univers  &  témoin,  un  peu  comme  les  vieux  qui  se 
contentent  de  branler  la  tête,  ou  les  jeunes,  pleins  de  feu,  qui 
crient  :  ■  Qu'importe  !  »,  tu  nous  a  déroulé  un  récit  fleurant 
bon  le  terroir,  plein  d'une  sève  archaïque  et  sincère.  On  j 
verra,  crois-le  bien,  que  la  Bretagne  n'est  pas  morte,  mais  on 
j  trouvera  aussi  vérifiée  une  fois  de  plus,  selon  la  jolie  formule 
de  Jules  Lemaltre  :  »  Qu'on  ne  fait  pas  seulement  de  la  pein- 
ture avec  la  tête  et  avec  la  main  mais  avec  un  cœur  où.  fleu- 
rit quelque  chose  •>. 

René  Delaunay. 


Basse-Goulaine,  7  septembre  1905. 
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■   (NOUVELLE) 


Lr  Pardon  de  Notre-Damb  de  la  Clarté 

On  est  au  quinze  aoOt...  Un  soleil  de  plomb  gravite 
dans  un  ciel  sans  nuages.  Les  landes  bretonnes,  aussi 
grillées  par  l'astre  que  par  l'embrun  marin,  paraissent 
se  vautrer,  comme  des  lézards,  sous  ses  rayons  exté- 
nuants. La  mer,  elle  aussi  s'harmonise  avec  le  reste  de 
la  nature  :  ses  vagues  dorées  Lèchent  mollement  le  ri- 
vage, tant  l'atmosphère  semble  lui  peser.  Les  petites 
vaches  bretonnes  sont  alTalées  le  long  des  rochers 
géants  et  les  crabes,  enfouis  dans  le  sable  et  la  vase, 
ne  trahissent  leur  retraite  que  par  les  bulles  d'air 
qui  viennent  ■  crever  à  te  surface  de  l'onde  endor- 
mie... 

Tout  est  calme  dans  la  nature.  Calmes  aussi' sont  les 
cœurs  des  vieux  pécheurs  ploumanachiens...  Aujour- 
d'hui, les  barques  de  pêche  sont  restées  au  port,  Içs 
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filets  suspendus  aux  cabanes,  les  avirons  accrochés  près 
des  portes  basses.  Le  temps  promet  cependant  bonne 
pèche  et  des  bancs  de  poissons,  poursuivis  par  des 
marsouins,  ont  été  signalés  par  les  guetteurs,  du  haut 
des  falaises;  mais,  c'est  le  quinze  août,  et  ces  braves 
cœurs,  toujours  fidèles  aux  croyances  anciennes,  n'ad- 
mettraient pas  que  l'on  ait  l'audace  de  s'embarquer  le 
jour  où  il  faut  fêter  leur  bonne  dame,  la  Vierge  de  la 
Clarté.  Combien  de  fois  cette  Madone,  dont  ils  avaient 
imploré  le  puissant  secours,  les  s-t-elle  conduits  au 
port,  par  miracle,  alors  que  la  brume  et  la  tempête 
furieuse  leur  voilaient  les  phares  et  confondaient  les 
feux  ?  Ce  serait  une  noire  ingratitude,  un  sacrilège,  une 
provocation  même  que  de  déroger  à  ce  devoir.  Aussi 
,  ont-ils  ce  matin-là,  —  les  manches  retroussées  et  la 
chemise  ouverte,  —  lavé  leurs  figures  halées  et  sorti  du 
vieux  coffre  les  vareuses  les  moins  râpées.  Puis,  après 
avoir  prissur  leurpain  bis  un  morceau  de  «  kik-sal  »  (1)^ 
ils  sont  partis  en  groupe,  pour  entendre  la  messe,  vers 
cette  chapelle  vénérée  qui  les  appelle,  au  son  de  ses 
vieilles  cloches  du  haut  de  son  coteau.  Silencieux  et 
recueillis,  durant  te  parcours,  se  signant  aux  croix 
des  carrefours,  ils  vont  voir  leur  Mère,  ia  tête  décou- 
verte et  le  chapelet  en  maiu,  joyeux  et  graves  comme 
aux  anciens  jours... 

....  Il  est  une  heure  et  demie.  Dans  la  chapelle  go- 
thique, il  y  a  foule.  Des  centaines  de  cierges  et  de  bou- 
gies brasillent  devant  la  statue  de  l'excellente  Dame 
de  la  Clarté,  portant  entre  ses  bras  enfumés  l'Enfant- 
Dieu.  A  ce  moment  qui  précède  les  vêpres  il  y  a  de 
vrais  remous  humains  dans    la  chapelle,  où  par  les 

(1)  Kil-sal,  lard. 


Digitized  by  CiOOQ  IC 


LA  LIVRBB  DU  BONHSUR  HT, 

tooî&portes)  les  entrée»  et  les  sorties  cODtinuellement  se 
flnccèdentt  Bretons  et  étrangers  se   coudoient  ;.Ies  uns 
voulant  prier,  les  autres  simplement  jouir  du  spectacle 
rarek  Un  prêtre  est  devant  l'autel  ;  élevant  les  pans  de 
son  étele  brodée  sur  les  tètes  d'enfants  qu'on  lui  pré- 
sente, il  les  bénit.  De    temps  en  temps  on  entend  un 
petit  bruit  sec  :  c'est  l'obole  d'un  humble  qui  tombe 
dans  le  vieux  tronc  sculpté  en  plein  chêne  breton.  Les 
chaises  sont  rares  et  les  pèlerins  qui  ont  passé  la  nuit 
dans  l'église  se  gardent  bien  jalousement  de  les  céder.... 
Calme  et  paisible  au  milieu  de  ce  bouhaha  indescrip- 
tible une  jeune  pennerez  prie  avec  ferveur  dans  un  des 
coins  les  pliis  ombreux  de  la  chapelle.  Elle  est  grande, 
jblie  soûs  sa  coiffe  blanche  et  peut  avoir  une  vingtaine 
d'années.  Ses  cheveux  bruns  forment  sur  son  front  de 
petites  et  folles  boucles,   ses  grands  yeux  noirs  sont 
voilés    paf  les    larmes.  Qui  ne  la  connaît  pas,  cette 
gentille    paysanne,  la  •  belle  Annick  »,  comme  on  la 
nomme  amicalement  dans  le  pays  perrosien  ?...  Elle 
vit  avec  sd  mère,  une  pauvre  vieille  tannée  et  ridée 
par  l'ège  — ^  par  le  chagrin  aussi  —  et  que  les  infirmités 
ont  retenue,  bien  malgré  elle,  en  bas,  au  bord  de  la 
grèvei  Son  père  -^  que  Dieu  lui   fasse  paix  !  —  est 
mort,  noyé  un  soir  d'orage  entre  les  sombres  récifs  des 
Triagoz  et  les  Sept-lles  et  son  corps,  que  l'on  n'a  jamais 
retrouvé,  Impose  sans  doute  dans  le  cimetière  de  la  ville 
d'Ys   (1).    C'est    pour    lui  qu'elle  prie  et    ses  larmes 
coulent  au  souvenir  de  ce  père  bien-aimé  qui  l'adorait 

(1}  La  TÏUe  d'Ys,  dit  la  légende,  était  une  citée  fortifiée  d'une 
étendue  extraordinaire.  La  mer  l'engloutit  sous  le  règne  du  roi 
Gradlon.  Les  rédfs  des  Triagoz  auraient  été  —  uiiesncienné  tràdi- 
tiolidll  ^ jrd  de  Pëttos lé  rappdt'té— une  fie  beâ  il«iiibreiiseBpart6s     ' 
9i)  crobdait  l'océan, 


Digitized  by  Vj003 IC 


H  RIVUI  DR  BKKTAGNE 

et    l'emmenait  en  barque  le   dimanche  quand  cette 

gueuse  de  mer  se  faisait  plus  calme,  -~  pour  ne  mugir 
que  davantage  ensuite  et  le  mordre  ! 

Elle  prie  aussi  la  Vierge  douce  a'fîn  qu'elle  protège 
'  Jean-Marie,  te  beau  gàs  embarqué  k  bordd'une  goélette 
paimpolaise  pour  la  grande  pèche.  Elle  prie  pour  lui, 
parce  qu'il  est  son  compagnon  d'enfance  et  que  son 
cœur,  —  elle  ne  sait  pourquoi  -~  l'y  contraint. 

Plongée  dans  cette  profonde  méditation  dont  elle  ne 
sortait  que  pour  répondre  à  un  salut  ami,  elle  ne  vit 
pas  se  placer  presqvi'en  face  d'elle  un  sous-officier  d'in- 
fanterie. Le  dos  tourné  à  l'autel,  en  silence,  avec  un 
sourire  sceptique  sur  les  lèvres,  il  la  regardait  prier. 

Trente  ans,  petit,  blond,  l'œil  gourmand  et  bridé,  la 
moustache  alerte  sur  des  dents  fines  de  loup  cruel, 
mais  sans  distinction:  tel  était  l'homme  au  physique. 
Au  moral  on  te  disait  impie,  colère  et,  à  la  caserne, 
détesté  de  ses  homrhes.  On  l'accusait  de  basses  besognes 
et  de  délation.... 

Il  resta  ainsi  en  contemplation  de  cette  vierge  mys- 
tique jusqu'au  moment  où  la  jeune  fille  releva  la  tête. 
Annick  l'aperçut,  et,  devant  ce  regard  aigu,  elle  baissa 
les  paupières;  puis,  la  réflexion  aidant,  elle  reconnut 
cet  homme,  et,  levant  de  nouveau  les  yeux,  un  sourire 
assez  froid  vint  plisser  ses  lèvres  pourprées. 

C'était  en  effet  un  enfant  du  pays.  —  Erwoan  le 
Gaouyat,  le  camarade  de  ses  premiers  jeux.  Que  d'ex- 
cellentes parties  ils  avaient  faites  ensemble,  quand  on 
allait  cueillir  la  prunelle  sauvage  et  pêcher  la  cre- 
vette... !  Un  flot  de  souvenirs  déjà  lointains  revenait 
à  sa  pensée,  comme  d'un  rêve  renoué...  Elle  se  sentait 
heureuse  de  le  revoir,  parfumée  de  toute  l'âpre  saveur 
des  joies  passées  d'hier  et  qui  ne  reviendront  pins. 
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Gr&ce  au  costume  militaire  elle  le  trouvait  presque 
beau  et  son  visage  plus  noble  ;  —  son  maintien  seul 
l'offusquait...  Elle  voulut  recommencer  à  prier,  mais 
elle  ne  le  pût  :  les  souvenirs  se  mêlaient  aux  oraisons 
tant  qu'enfin^  lasse  de  balbutier  des  prières  où  l'âme 
ne  jetait  plus  de  sens,  elle  se  leva  lentement  et  s'efforça 
^^  gagner  la  porte  principale,  au  milieu  dé  la  foule 
grouillante.  Au  bénitier,  en  granit  verdi  par  le  temps, 
quelqu'un  lut  tendit  de  l'eau  bénite  ;  elle  reconnut 
Erwoan  et  frisonna  toute  au  conctact  de  sa  main 
gantée.  Dévotement  elle  se  signa,  tandis  que  lui  s'ef- 
forçait d'esquisser  tant' bien  que  mal  ce  symbole  de 
fidélité  oublié.  Puis,  ils  sortirent  tous  deux  de  la  cha- 
pelle et  arrivèrent  sous  le  porche,  où  les  mendiantes 
tendirent,  en  vain  cette  fois,  vers  Annick  leurs  mains 
tremblottantes.  Elle  était  si  occupée  h  recevoir  les  com- 
pliments du  militaire  qui  connaissant  sa  coquetterie  — 
c'était^  à  peu  près  son  unique  défaut  —  se  plaisait  à 
la  caresser!  Ses  flatteries  réussirentàluiatteindrel'âme  : 
Annick  se  sentait  vaguement  heureuse  et  de  plus  en  plus 
attirée  vers  lui.  Ils  causèrent  des  années  écoulées,  des 
événements  heureux  ou  néfastes  survenus  depuis  le 
départ  d'Erwoan  au  régimen.t.  Celui-ci  complimentait 
Annick  de  sa  jeunesse,  de  sa  beauté  ;  et  elle  souriait 
contente  de  ces  propos  flatteurs  grisée  par  la  joie  am- 
biante, le  clair  soleil,  ses  souvenirs  de  jeunesses  re- 
mués, ses  vingt  ans  épanouis,  et  le  troublant  regard  de 
cet  homme  où  tremblait  son  image... 

—  ■  Vous  êtes  charmante  »,  dit  enfin  Erwoan, 
«  mais  cette  coiffe,  ce  châle  brodé,  ce  tablier,  ce  cos- 
tume breton,  en  un  mot,  vous  enlève  bien  des  charmes 
et  vous  sont  un  bien  piètre  écrin  !  » 

—  «  Que  dites-vous,  Erwoan  »,  reprit  Annick  dans 
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une  belle  et  noble  indignation,  n  omb-vous  ainsi  Mak'; 
phémer  le  costume  des  Ancêtres?  » 

A  cette  ftpostrophe  vigoureuse  Erwonn  baissa  Ia  téte^ 
Il  y  en  avait  donc  «ncore  de  ces  gens  ëonime  Autrefcns 
aux  idées  surannées,  ainsi  qu'on  les  appelle  en  ville?.^ 

Et  ces  idées  démodées  se  logeaient  donc  parfois  dans 
les  têtes  brunes  ébouriffées  et  au  fond  de  purs  yevis. 
moqueurs  ! 

Et,  il  ajouta  en  guise  d'excuse  :  «  Ne  vous  offensez 
pas,  Annick;  voyez'vous,  j'ai  perdu  l'habitude  de  bien 
des  choses  au  régiment  !  » 

Dès  lors  la  conversation  fut' plus  froide,  Erwoan  pa- 
raissait visiblement  gêné,  et  quittaAnnick  sape  retard, 
lui  promettant  d'aller  bientôt  la  voir. 

Le  pardon  battait  son  plein.  Les  vêpres  venaient  de 
commencer  et,  au  dehors,  de  tbus  côtés,  c'était  une 
indescriptible  cohue.  Monté  sur  un  amas  de  caisses, 
un  chanteur  clamait  k  en  perdre  haleine  ses  ^werï  et 
ses  sônious;  les  enfants,  gonflant  leurs  bonnes  grosses 
joues,  soufflaient  à  qui  mieux-'mieux  dans  des  mirli- 
tons parisiens;  les  marchandes  de  g&teaux  de  Savoie, 
dans  des  discussions  interrompues  par  les  «  Ma  Dotié  » 
indignés  des  acheteurs,  officient  leur  succulente  mar- 
chandise, saupoudrée  de  la  poussière  des  pardons  pré- 
cédents. Les  auberges  regorgaîent  de  pêcheurs  qui, 
pour  bien  finir  le  pardon,  buvaient  maintes  bolées  dé 
cidre  ou  de  brûlant  «  gw^in-ardant  »  (1),  tout  en  jouant 
aux  boules  et  fumant  leurs  inséparables  brûle-gueules 
noircis.  L'ivresse  des  hommes  commençait  à  poindre  ; 
presque  permise  ou  du  moins  sans  trop  de  gravité  car 
c'était  le  pardon  et  Cë  n'est  qu'une  fois  l'an  qu'il  arrive, 

(1)  Vin  4e  fe\i.  eau-de-ïiç 
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~  Du  reste,  Notre-Dame  de  la  Clarté,  connaissant  ses 
enfants,  saurait  bien  le  leur  pardonner  de  cueillir  cette 
jouissance  éphémère  dans  leurs  pauvres  vies  si  avares 
de  bonheur  ! ■ 

Ce  fut  à  travers  cette  foule  bruyante  qu'Annick, 
bouleversée  par  sa  conversalion  avec  Erwoan  Le 
Gaouyat,  dût  passer.  Sans  rien  voir,  sans  rien  en- 
tendre, elle  poursuivit  son  chemin,  et  certes,  plus  d'une 
^  mauvaise  commère,  la  voyant  marcher  ainsi,  sans 
prendre  garde  à  personne,  elle  que  l'on  savait  d'ordi- 
naire siafFable  envers  tous,  fit  des  gorges  chaudes  sur 
les  motifs  imaginaires  de  cette  attitude  inaccoutumée. 

Non  loin  de  la  jolie  vallée  du  premier  Troïerou  (1),  ce 
chaos  de  Ploumanac'h,  elle  avisa  un  champ  où  rumi- 
naient machinalement  quelques  vaches  songeuses,  al- 
longées sur  l'herbe  rase.  Annick  souleva  la  clôture  de 
bois  et  d'épines  pour  s'asseoir  à  l'ombre  d'un  pin  mari' 
time,  qui  sur  sa  tête  balançait' ses  palmes  ;  et  là  sous  le 
regard  vaguement  étonné  des  bétes  assoupies,  elle  se 
mit  à  penser. 

Sans  cesse,  les  paroles  du  beau  sous-officier  revenaient 
■follement  voltiger  dans  son  cerveau  boule  versé.  «Paris», 
lui  avait-il  dit,  «  Paris  c'est  la  ville  idéale,  la  ville  du 
progrès,  des  distractions,  la  ville  où  tous  sont  heureux, 
la  ville  du  Rêve  en  un  mot  ;  tout  est  beau  àParis!...  u  Et 
dans  sa  tête  encore  enfantine  Paris  sonnait  comme  un 
grelot,  l'appelait  avec  une  force  irrésistible...  Peu  à 
peu,àmesureque  la  Grande-Villetentaculairelui  sem- 
blait plus  belle,  sa  Bretagne,  son  beau  pays  granitique, 
lui  paraissait  morne,  silencieux  et  gris.  La  mer  deve- 
nait monotone,  et  les  landes  cramoisies  de  bruyères 

ilj  Troïerou,  vallée  du  Bas, 
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prenaient  je  ne  sais  quel  aspect  sanguinaire  et  méchant.. 
Elle  se  berçait  dans  les  espérances  que  lui  avait  suscitées 
cette  conversation,  jusqu'au  moment  où  cette  phrase 
lui  revenait  dans  toute  son  horreur,  dans  toute  son 
indignité  :  «  Cette  coiffe,  ce  chéle  brodé,  ce  tablier, 
ce  costume  breton  en  un  mot  vous  enlève  bien  des 
charmes  !  » 

Alors  sa  noble  petite  âme,  amie  du  sol  ances- 
tral  où  l'attachaient  son  cœur  et  sa  chair,  bondissait 
d'indignation  et  de  mépris  pour  cet  homme  qui  re- 
niait le  costume  porté  par  ses  propres  parents...  Maïs 
hâtivement  et  toujours  l'image  d'un  Paris  idéal  et 
tentateur  revenait  et  chassait  cette,  fâcheuse  impres- 
sion. 

Lescloches,àtoute  volée,  chantaient- la  fin  des  vêpres. 
La  procession  allait  sortir.  Annick,  à  leur  appel,  se  sen- 
tit soulagée  de  sa  hantise  comme  par  une  vague  caresse. 
Alerte,  elle  sauta  sur  un  talus.  Là,  aprfts  avoir  posé  sa 
main  blanche  en  écran  au-dessus  de  ses  yeux,  elle  jeta 
un  coup  d'oeil  sur  la  foule  entassée  aux  bords  de  la  roule 
et  grimpée  sur  les  blocs  de  granit  rose  que  des  mar- 
teaux et  des  pics  sacrilèges  volent  indignement  au 
sein  tenace  du  sol  breton.  De  leurs  petits  pieds  chaus-  . 
ses  de  bottines  jaunes,  quelques  parisiennes  semblaient 
frapper  le  roc  brut  comme  pour  dire  :  «  ceci  est  à  nous  » , 
et,  avec  quels  regards  dédaigneux,  de  superbes  gom- 
meux,  en  costume  de  flanelle  et  le  monocle  à  l'œil, 
daignaient  regarder  les  simples  familles  bretonnes  qui 
se  contentaient  d'être  joyeuses  et  de  prier.  Annick  re- 
marquait tout  ceci  avec  un  frisson  de  rage,  car  elle  savait 
ce  qu'étaient  ces  étrangers,  et  combien  leur  badin  et 
léger  scepticisme  laissaient  de  ruines  derrière  eux  sur. 
cette  terre  d'Armor  et  dans  les  cœurs  celtiques  où,  de- 
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puis  des  millénaires  innombrables,  les 'mêmes  fleurs  et 
les  mêmes  rêves  éclosent  pour  embellir  et  parfumer 
de  rudes  vies  d'âpres  travailleurs... 

L'atititjue  croix  processionnale  à  sonnettes  émergea 
au  sommet  de  la  côte.  Un  Breton  à  cheveux  gris  en  était 
le  porteur  et,  fier  de  cet  honneur,  marchait  droit  sous 
son  fardeau  entre  les  deux  choristes,  chargés  de  lourds 
chandeliers  guillochés.  Les  tambours  et  les  clairons, 
scintiHaient  sous  les  rayons  du  soleil,  venaient  ensuite 
scandant  majestueusement  la  marche.  Derrière  eux,  un 
jeune  vicaire,  en  surplis,  s'efforçait  de  guider  un  trou- 
peau d'enfants,  stupéfaits  de  voir  .tant  d'étrangers  bra- 
quer sur  eux  des  objectifs  intimidants...  Huit  à  dix  pe- 
tits marins  se  trouvaient  au  milieu  de  ce  groupe  et  por- 
taient sur  leurs  frêles  épaules  les  frégates  minuscules 
armées  et  pavoisées«que,  pour  la  circonstance,  le  sa- 
cristain avait  décrochées  des  voûtes  de  la  chapelle. 
Des  Bretonnes  en  blanc,  aux  grandes  coiffes  découpées 
en  barbettes  comme  un  beau  coquillage  exotique,  por- 
tant la  statue  de  la  Vierge  passaient  alors  devant  An- 
nick. Cette  vue  la  réconforta,  comme  un  déni  porté  aux 
accusations  d'Erwoan  et  elle  se  demanda  comment  on 
pouvait  avoir  l'audace  de  prétendre  quelecostume  bre- 
ton dépoétise  et  enlaidit  celles  qui  le  portent,  surtout 
quand  elles  ont  vingt  ans,  des  cheveux  soyeux  qui  ne 
demandentqu'à  s'ébouriffer  sous  la  guipure  et  des  yeux 
clairs  où  les  reflets  changeants  de  la  mer  ont  passé  ! 
Le  brancard  de  sainte  Anne,  porté  par  les  veuves, 
vint  après  précédant  la  petite  musique  de  Tréguier, 
et  enfin,  te  clergé  que  suivait  en  masse  profohde  la 
foule  compacte  des  pèlerins,,  des  mères,  des  fiancées 
venant  remplir  un  vœu  ou  prier  pour  les  chers 
absents. 
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Dans  sa  simplicité,  ce  spectacle  parlait  plus  au  cœur 
que  ne  l'eût  fait  n'importe  quelle  grandiose  cérémonie, 
et,  àpart  ces  appareils  photographiques,  lesombrelles  et 
toilettesmulticoloresquirappelaientàla  réalité  vulgaire, 
et  le  millésime  attristant  de  19..,  on  aurait  pu  encore  se 
croire  au  temps  où  ta  Bretagne  pouvait  sans  entrave  fê- 
ter Dieu  et  ses  Seintsdanslalaflgue  de  ses  pères,  le  cœur 
intact  sons  le    chupen  et  le  bragou-braz  des  anciens. 

Tranquillement  la  procession  fit  le  tour  de  la  croix 
de  pierre  grise  puis  elle  remonta  pour  le  salut,  tandis 
que  la  basse-taille  du  chantre  entonnait  le  cantique  : 
M  A  Ilron  Maria  Sclerder  «  dont,  à  pleine  voix,  les 
Bretons  reprenaient  pieusement  le  refrain. 

...  La  foule  s'est  dispersée  ;  et  tandis  que  les  auto- 
mobiles et  les  voitures  ramènent  lue  étrangers  vers  Tré- 
gastel  et  PloumaDac'h,  les  Bretons  remontent  au  bourg 
atteler  leurs  carioles  déjetées  et  branlantes. 

Annick  seule  reste  sur  le  talus  ;  elle  ne  voit  pas,  elle 
rêve....  Longtempe  elle  demeure  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'une  voix  lui  crie  :  «  Allons,  Annick  !  Il  faut  retour- 
ner vers  maman  God  qui,  seule  sur  la  grève,  doit  trou- 
ver longue  notre  absence.  Viens-tu?  »  Alors,  comme  à 
regret,  à  l'appel  de  son  frère  Jacques,  elle  descend  et 
reprend  lentement  le  chemin  du  logis,  les  yeux  tournés 
sans  cesse  vers  la  Clarté  où  quelque  chose  semble  l'ap- 
peler, comme  si    un  peu    d'elle-même  j  était  resté... 

Dans  la  mer,  le  soleil  éteint  son  disque  de  feu  et  en- 
sanglante l'horizon  de  ses  mourantes  lueurs.  Une  lé- 
gère b^e  venant  du  large  se  lève.  Une  brume  dorée 
tremblé  sur  le»  landes  rousses.  Et  la  nuit  tombe... 
(A  suivre). 

JaC(,IUHS   Dli    LA    Fl£RL.AM)lÈHB. 
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NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


mu-aine  Honoak  Ctuyi-iON,  éditeui„  j  quai  Mauquals.  Paris. 

La  vision  dE  Tondale  (Tnudgal)  thxtbs  français,  anglo- 
NORMAND  ET  iRLANHAis,  publiés  pouf  Ja  première  fois 
par  V.  H.   Friedel  et  Kuno  Meyer,  ia-8%  7  fr.  50. 

Introdaclion  (KK  pages).  —  La  peFsoBDaiîté  de  Msrcas, 
auteur  du  récit  original  latin;  la  date  de  la  première  trans- 
criptioo.  l'endroit  où  elle  fut  faite  et  les  personnages  à  qui 
elle  est  dédiée  ;  histoire  des  versions  ou  langues  vulgaires. 

I.  —  Les  vèriionx  fr»nç&uet  en  protc. — Elles  sont  au  nombre 
de  deux  :  celle  du  ms.  de  Paris-P(Bibl.  nat.  ras.  prs.  76?, 
anc.  7iSi3  Lancdiat  130)  et  aeUe  du  ms.  de  Londres  (Brit. 
Btus.  add-  Sf771)  ;  toutes  las  deux  soat  du  XIV*  siècle  :  «lies 
sont  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Celle  de  P"  est  attribuée 
à  •<  SEÙnt  Bemacs.  quant  il  esocit  la  uie  saint  Malacbie  »  ;.  la 
langue  appartient  au  Sud-Est  du  territoire.  Celle  de  L.  est 
une  transcription  française  d'un  texte  du  Nord-Est. 

U-  —  Le  fragment  ingto-normand.  —  Fragm.  d'une  version 
en,  vers  anglo-normand,  conservé  dans  un  ms.  de  Trinity 
Collège  à  Djiblin,  n"  312,  XIV  siècle  ;  l'auteur  parait  être 
duXIIP. 

IIL  —  Th^trùh  Verûon.  —  Traduction  irlandaise  d'après  le 
ms.  H. '3,  18  du  Triqity  Collegje  k  Dublin,  cofie  ^te  au 
XVII*  siècle  sur  un  original  plus,  ancien  (début  du  XVIP  s.), 
mais  qui  contient  un  nombre  considérable  de  formes  ar- 
chaliyws,^ de  vocabulaires  anciens.  Cette  version  est  accom- 
pagnée d'Un  glbssaire. 
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L'autre  Mondb.  —  Mythes  et  LÉGENnes.  —  Le  Purga- 
toire DB  SAIMT  Patrice,  par  Ph.  de  Félice. 

La  Famille  celtique  (Etude  de  droit  comparé),  beau 
volume  in-12.  4  fr.,  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville, 
de  l'Institut,  prof,  au  Collège  de  France. 

Les  Druides  et  les  Dieux  celtiques,  a  forme  d'animaux, 
beau  volume  m-12.  4  fr-,  par  M.  H.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville. 

Manuel  pour  servir  a  l'étude  de  l'antiquité  celtique, 
fort  volume  in-12.  5  fr.  par  M.  Gorges  Dottin,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Rennes. 

Lb  mystère  brbton  de  saint  Crbpin  et  de  saint  Cré- 
piNiBN,  publié  par  Victor  Tourneur,  in-8°.  5  fr. 

Essai  sur  le  Porhoet,  le  comté,  sa  capitale,  ses  sei- 
gneurs, par  le  vicomte  du  Halgouët.  In-S",  planches,  4  fr. 
Prigent  3b  CoBTivy,  amiral  et  bibliophile,  par  le 
duc  de  la  Trémoille,  membre  de  l'Institut.  Ia-4*, 
portrait.  20  fr. 

Documents  importants  sur  le  Mont  Saint-Michel. 
Revue  celtique,  fondée  par  H.  Gaidoz,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  membre  de 
l'Institut,  avec  le  concours  de  MM.  J.  Loth,  doyen 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes  ;  E.  Emault, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  et 
G.  Dottin,  professeur  à  l'Université  de  Rennes.  Pa- 
raît tous  les  trois  mois.  Tome  XXVIII,  Paris,  20  fr. 
—  Départements  et  Union  postale,  22  fr. 
Collection  complète  560  fr. 

Le  Gérant  :  J.  Le  Bâton. 

Vannei.  —  Imp.  Lafoltk  rrèr«>,  Z,  pl«e«  dei  Licei. 
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LE  COMTE 
CHARLES  DE  LA  MONNERAYE  ' 

(1812-1904).. 


Le  12  mars  1904  s'éteignait  doucement  une  intelli- 
gence demeurée,  malgré  les  ans,  toujours  jeune  et  bril- 
lante, un  esprit  sérieux  et  délicat  que  des  amis  nom- 
breux, des  hommes  politiques,  des  chercheurs,  et  même 
des  indifférents  ont  pu  apprécier  ou  pressentir,  soit 
dans  des  conversations  intimes  ou  des  réunions  par- 
lementaires, soit  dans  d'excellents  articles  d'histoire 
ou  d'archéologie.  Avec  M.  le  comte  Charlep-Ange  de 
la  Monneraye  disparaissait  une  physionomie  dont  nous 
voudrions  graver  les  traits  dans  quelques  cœurs  fi- 
dèles, en  essayant  de  résumer  sa  vie,  ses  travaux,  son 
œuvre  tout  entière. 

Si  la  jeunesse  tranchée  dans  sa  Heur  a  toujours  eu  le 
privilège  d'exciter  les  regrets,  le  vieillard  qui  meurt 
après  une  longue  existence  toute  remplie  de  belles 
actions,  ne  doit  pas  être  pleuré  seulement  d'un  petit 
nombre  d'amis  :   de  tels  deuils   méritent  de  s'étendre 

(1)  A  pari  quelques  additions  plus  ou  moios  importantes,  cette 
notice  n'est  ^ëre  que  le  développement  d'un  éloge  funèhre  qui  fui 
lu  à  la  Société  Polymathique  dans  la  uéancc  du  ^  marti  190^. 
février  It07  :. 
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plus  loin.  Dans  des  temps  où  le  découragement  envahit 
les  cœurs,  il  peut  être  bon  de  montrer  qu'au  milieu  de 
la  mêlée  humaine  il  se  rencontre  toujours  des  Ames 
nobles,  fortes  et  pieuses 'qui,  pour  avoir  passé  modestes 
et  trop  souvent  ignorées  d'un  certain  nombre,  n'en 
sonl  pas  moins  'dignes  <le  l'estime,  de  la  sympathie  et 
de  la  reconnaissance  de  tous.     , 

La  Bretagne  a  perdu  dans  M.  le  comte  Charles\de  la 
Monneraye  un  de  ses  plus  nobles  enfants,  un  des 
hommes  qui,  dans  le  cours  du  siècle  dernier,  lui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  par  le  savoir,  le  courage  poli- 
tique, la  constance  dans  les  sentiments  du  plus  pur 
royalisme,  unis  en  lui  &  la  plus  haute  vertu  et  à  une 
pàété  aussi  sincère  qu'éclairée. 


Il  naquit  sous  le  ciel  mélancolique  de  la  >Bretagne, 
au  lendemain  de  l'horrible  tourmente  qui  déchira 
la  France  tout  entière,  pas  trop  loin  de  cet  océan 
qui  baigne  les  contours  ou  riants  ou' sauvages  de  cette 
vieitleet-mystérieuseteFred'Armorique.qu'ilaîmatanrt. 
C'est  à  Rennes  qu'il  vit  le  jour,  le  3  février  1812,  Issu 
.  d'une  famille  illustrée  dans  la  carrière  des  armes  'Gt 
dans  celle  de  la  haute  magistrature  bretonne,  il  eut 
pour  père  Pierre-Bruno-Jean  de  ta  Monneraye- Bour- 
gneuf  (1)  et  pour  mère  Marie-Jean  ne- Philippine  de  la 
Grandière. 

(1)  Celte  famille,  origiaairc  de  l'évêché  de  Dol  où  on  la  voit  com- 
paraitre  aux  réfoirniatioDS  et  aux  montres  dès  le  XV"  siècle,  porte 
pour  armes  :  d'or  à  la  bande  de  gueuUt,  chargée  de  3  lêlet  de  lion  arra- 
chées d'argent  et  ■aceoitée  de  deux  terpentt  valanti  d'azur  (Nobl.  de 
Courcjj. 
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Sénateur 
Préiident  du  Conseil  général  du  Morbihan. 

(1812-1904)     ^ 
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Son  père,  Pierre-Bruno^né  lui  aussi  àRennes, le  14  no- 
vembre 1760,  entra  comme  aspirant  dans  la  Marine  à 
l'ège  de  17  ans.  Sa  carrière  fut  très  brillante.  En  1778  il 
se  trouva,  comme  garde  du  pavillon  amiral,  à  bord  du 
vaisseau  le  Saint-Esprit  commandé  par  le  duc  de 
Chartres,  au  combat  d'Ouessant.  En  Amérique,  it  fit 
une  bonne  partie  de  la  guerre  de  l'Indépendance.  En 
1779,  il  assistait  à  la  prise  de  Grenade  et  it  prit  part  à 
beaucoup  de  combats  sur  divers  vaisseaux.  L'annëe 
suivante,  à  la  Martinique,  il  était  à  bord  du  vaisseau 
l'Annibal  qui,  pour  protéger  un  convoi  de  navires  mar- 
chands de  26  voiles,  soutint  seul  l'effort  de  toute  t'es- 
cadre  anglaise  et  la  força  à  s'éloigner  après  de  nom- 
breuses pertes  :  combat  glorieux  dont,  cinquante  ans 
après,  les  Martiniquais  parlaient  encore  avec  enthou- 
siasme. Nous  'le  voyons  enfin,  en  1782,  faire  partie  de 
l'expédition  envoyée  dans  la  baie  d'Hudson  pour  dé- 
truire tes  établissements  anglais. 

En  1789,  étant  à  Rennes  dans  sa  famille,  il  fut  mêlé 
aux  événements  qui  eurent  lieu  au  Parlement  de  Bre- 
tagne. Deux  ans  plus  tard  il  alla  à  Paris,  vit  qu'il  ne 
pouvait  y  servir  le  Roi  et  partit  pour  les  Pays-Bas.  Il 
fit  la  campagne  de  1792,  mais  il  quitta  l'armée  et,  au 
mois  d'octobre,  il  s'embarqua  pour  Jersey  où  il  retrouva 
sa  mère  ainsi  que  sa  sœur.  En  1795,  il  se  rend  en  Angle- 
terre, à  Bath,  rejoindre  les  régiments  organisés  par  les 
émigrés.  Un  ordre  l'envoie  à  Jersey  préparer  les  loge- 
ments pour  ces  régiments  qui,  sur  un  autre  ordre, 
doivent  se  rendre  directement  è  Quiberon.  En  1796,  il 
est  nommé  chevalier  de  Saint-Louis.  Retourné  en  An- 
gleterre avec  sa  mère,  te  brillant  officier  de  marine 
vécut  de  leçons  données  et  de  travaux  de  cartonnage 
peints.  Il  rentra  en  France  en  1801,   et  il  épousa,   le 


Digitized  by  VjOOSIC 


LE  COHTE  CHARLES  DE  Lk  HONNBRAYE  C» 

31  juillet  1805,  M'"  Marie  de  la  Grandière,  dont  il  eut 
trois  fils  et  une  611e.  Charles  était  son  troisième  enfant. 
En  1816,  il  fut  nommé  membre  du  Conseil  municipal 
de  Rennes  et,  en  1825,  Charles  X  l'éleva  au  grade,  bien 
mérité,  de  contre-amiral  honoraire.  En  1827,  Madame 
la  Dauphine  étant  venue  à  Rennes,  Bruno  de  la  Mon- 
neraye  lui  fut  présenté  d'abord  avec  le  Conseil  muni- 
cipal, ensuite  plus  particulièrement  comme  Président 
du  Comité  central  de  VAsaocialion  fraternelle  des  Cheval- 
liers de  Saint-Louia  et  du  Mérite  Militaire,  et,  le  lende- 
main, au  bal  donné  à  l'Hôte  l-de- Vil  le  en  l'honneur  de 
la  princesse,  comme  Patron  du  Canot  qui  t'avait  ra- 
menée du  château  de  la  Prévalaye  à  Rennes.  Le  31  oc- 
tobre 1832,  Pie  rre-Brù no-Jean  de  la  Monneraye  mourut 
au  château  du  Cléyo,  en  Caro.  «  C'était  une  âme  d'élite 
et  un  cœur  d'or.  »  Les  mémoires  qu'il  a  laissés  à  ses 
enfants  le  prouvent  surabondamment. 

Marie- Jeanfte-Philippine  de  ta  Grandière  (1),  née  le 
20  mai  1772  à  MorlaiK,  fut  une  femme  de  grand  mérite 
et  aussi  pieuse  que  son  mari  fut  bon  chrétien.  Elle 
était  le  dernier  enfant  de  Charles-Marie  de  la  Gran- 
dière, chef  d'escadre,  né  à  Brest  en  1729,  et  de  Fran- 
çoise-de-Paule  Le  Minihy  du  Rumain. 

M.  de  la  Grandière  avait  servi  la  France  pendant 
64  ans;  le  Roi  l'avait  fait  Grand  Cordon  rouge  et 
nommé  membre  de  l'Association  de  Cincinnatus.  Resté 
veuf,  il  obtint  l'admission  de  sa  flile  à  la  Maison 
Royale  de  Saint-Cyr,  fondée,  comme  on  le  sait,  par 
M"'  de  Maintenon  exclusivement  pour  l'éducation  des 


(1)  Ds  LA  Grandiérb  porLe  ifatur  au  lion  daryenl,  armi,  Ump»ui 
et  conroniti  de  ffueaUt.CeUt  famille  est  très  connue  dés  le  XIV*  siècle. 
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jaunes  filles  de  noble  extractÛKi.  La  Révolution  Vy 
trouva.  Son  cousin  germain,  M.  Chanu  de  Limur,  la 
recaeUlità  Vannes  jus<)u'au  moment  où  son  père  revint 
de  l'émigration.  Marie- Jeanne-Philippine  de  1^  Gran- 
4ière,  devenue  femme  de  Bruno  de  la  Monneraye, 
iW>i9rut  en  juillet  1855,  au  château  du  Cléyo  (1). 

"Elevé  par  de  tels  parents,  il  était  vraiment  impossible 
que  Charles  de  la  Monneraye  ne  leur  ressemblât  pas 
et  ne  devint  pas  l'homme  et  le  chrétien  que  nous  avons 
connu,  qiettant  le  devoir  au-dessus  de  tout.  11  passa  son 
enfaaee  à  Rennes  où  il  reçut,  sous  l'aile  de  sa  sainte 
mère,  une  première  éducation  religieuse,  complétée,  en 
1^0,  par  un  pieux  précepteur  qui  lui  donna  aussi  des 
^çons  àfi  français  et  de  latin  en  attendant  son  entrée, 
en  1821,  comme  demi-pensionnaire,  au  collège  Royal 
de  Rennes.  Devenu  plus  grand,  Charles  fut  conduit 
par  son  père,  en  octobre  1823,  au  collège  de  Sainte- 
Anne  d'Auray,  alors  dirigé  par  les  Révérends  Pères 
Jésuite».  Il  y  fit  les  études  les  plus  brillantes  et  obtint 
de  très  nombreux  succès.  Tout  s'alliait  pour  donner 
à  Charles  de  la  Monneraye  cette  heureuse,  boaoe  et 
soUtte  éducation  qui  prépareles  belles  destinées  et  pour 
promettre  ce  que  devaient  tenir  bientôt  ses  débuts  dans 
I4  vie,  puis  sa  vie  tout  entière  :  un  homme  pieux,  un 
soldat  loyal,  un  savant  consciencieux,  un  écrivain  de 
talent  et  un  hmnme  politique  toujours  droit  et  ferme. 
Uo)  trait  que  nous  tenons  àciterdiracom.bien,  àcette 
j^une  âme  déjà  forte  et  énergique,  s'alliait  im  cœur 
ai,maB*  et  profondément  affectueux. 


Cl).  Ces  qotes  ci^dessus  d'après  les  renfieig:Dameii,ts  de  U  fomille 
«t  d^ft  docunieots. 
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Chartes  s-'accusait,  lui  qui  plus  tard  devait  tant  oî- 
ner  l'étude,  de  n'avoir  été  jusqu'à  L'âge  de  13  &  14  ans 
qu'un  «  fiefié  paresseux  ».  Au  collège  des<Pères  Jé- 
suites, s'il  se  montrait,  en  récréation,  l'un  des  pl'uç 
ardents  au  jeu,  par  contre  il  ne  travaillait  pas  ;  répri- 
mandes, punitions  n'ofoteiutieat  rien.  Un  JQur,^boHtda 
ressources^  le  Père  Cbaigoon^  coEt^enaat  tout  ce  qua 
pouvait  donner  cette  iatelligenca  si  prompts  et  si  ou* 
verte  et  a  ossi  peut-être  ce  jeune  cœur  déjÀ  si  ardent ,  prend 
&  part  l'écolier  et,  après  Tavoir  raisonné  doucement,, 
lui  dit  ;  —  u  Mon  enfant,  vousfattes  pleurer  votre  mère.  » 
Faire  pleurer  sa  mère  !  et  il  l'aimait  tant  !  —  Cette 
•impie  observation  transforma  complètement  l'enfant* 
De  ce  jouTj  ce  fut  fini  :  Charles  se  mit  k  l'étude  avec 
ardeur  et,  sa  grande  facilité  aidant,  U  fut  hientÀt  l'un 
des  premiers  de  sa  classe.  Les  années  s'écoulèrent  dé-> 
sormais  pour  lui  heureuses,  dans  cette  vie  4c  prière  «t 
d'étnde.  Tout  à  son  devoir,  il  ne  négligea  aucune 
branche  des  connaissances  classiques.  Sa  piété  «impie 
et  fervente,  se  délicatesse,  son  caractère  franc  et  ai- 
mable lui  avaient  gagné  bien  vite  l'affection  et  l'estime 
de  ses  camarades  qui  tous  connaissaient  la  loyauté  de 
cette  nature  d'élite. 

De  telles  études  devaient  être  couronnées  de  succès. 
Septembre  1828  fut  une  date  pour  Charles  de  la  Mon- 
neraye.  Cinq  ans  après  son  entrée  au  Collège  de  Sainte-- 
Anne  d'Auray  il  passa  brillamment  l'examen  d'admis- 
sion à  l'Ecole  Royale  militaire  de  Saint-Cyr  où  il  entra, 
la  même  année,  en  novembre.  Promu  au  grade  de  ser- 
gent la  seconde  année  il  fut  envoyé,  avec  sa  compagnie, 
à  Saint-Cloud  et  à  Rambouillet  près  de  Charie*  X- 
C'est  là  (|u'il  vit  4e  très  près  et  cofnmença  h  connaître 
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Monseigneur  !e  duc  de  Bordeaux,  dont  plus  tard  il 
aima  tant  à  rappeler  la  grâce  aimable;  il  se  plaisait 
aussi  à  raconter  quelques  anecdotes  toutes  à  l'éloge  du 
jeune  prince. 

Classé  le  19*  en  sortant  de  Saint-Cyr,  il  fut  désigné 
pour  l'état-major  et  envoyé,  comme  il  l'avait  demandé, 
au  5*  chasseur  à  cheval.  Malheureusement  trop  courte, 
parsuite  de  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté, 
sa  carrière  militaire  fut,  par  contre,  très  brillante.  Il 
suivit  avec  distinction,  dànsi  l'armée,  les  traces  glo- 
rieuses de  ses  ancêtres.  Entré  à  l'Ecote  de  l'Etat-Major 
le  premier  janvier  1831,  il  en  sortit  le  3"  et  fut  choisi 
pour  relever  la  topographie  de  la  France.  Ce  fut  alors 
pour  le  jeune  officier,  devenu  excellent  cavalier,  de 
longues  chevauchées,  pendant  l'été,  à  travers  l'Alsace. 
l'Yonne,  la  Manche  et  même  le  Midi.  L'hiver,  ses 
cartons  pleins  de  notes  et  de  relevés  topographiques, 
il  travaillait  à  Paris.  Toujours  gai,  enjoué  même,  bien 
que  très  sérieux  d,e  sa  nature,  Charles  de  la  Monneraye 
n'oubliait  pas  son  cher  foyer  breton,  dont  il  était  par- 
fois très  éloigné  au  milieu  de  ses  travaux  et  de  ses 
plaisirs  mondains.  Les  lettres  qu'il  écrivait  alors  res- 
pirent cet  esprit  de  bon  aloi  auquel  s'ajoute  souvent  une 
grâce  charmante.  On  peut  en  juger  par  celle  que  nous 
transcrivons,  où  l'humour  s'unit  à  une  simplicité  de 
bon  goût  et  à  de  sincères  et  affectueux  sentiments. 
Faite  à  Tonnerre,  le  3  juillet  1837.  elle  s'adresse  à  son 
frère  : 

«  Mathilde  dit  que  je  suis  un  ostrogoth,  elle  en  a  le 
«  droit  et  je  partage  même  complètement  son  opinion 
«  sur  mon  compte.  Mais  vous.  Monsieur,  qui,  au  lieu  de 
«  pratiquer  l'oubli  de  l'offense,  avez  appelle  sur  ma  tête 


Digitized  byCiOOQlC 


LE  COMTE  CHARLES  DE  LA.  HONNERAVE  73 

"  les  vengeances  maternelles,  vous  êtes  d'une  cruauté 
«  que  je  ne  qualifierai  pas,  mais  que  j'appellerai  atroce. 
u  Parce  que  je  suis  déjà  affligé  de  l'infirmité  d'être  pâ- 
ti resseux,  est-ce  une  raison  pour  que  vous  le  deveniez 
H  aussi,  vilain  ex-j  uge  auditeur,  ex-ministère  public  que 
Il  vous  êtes  ?  Devenez  plus  humain,  Monsieur,  ou  à  la 
«  première  entrevue,sans  respect  pour  votre  âge  avancé 
»  et  vos  cheveux  absents,  je  vous  f....  une  pile  exor- 
«  bitante.  Sans  vous,  maman  aurait  renoncé  vingt  fois 
«  à  son  projet  de  rigueur  ;  mais  vous,  vous  lui  répétiez 
H  mes  fautes  pour  l'encourager,  ô  avocat  totalement 
H  inconnu,  point  du  tout  plaidant  et  aucunement  con- 
«  sultant  !!  J'ai  véritablement  contre  vous  une  masse  de 
«  rancune  et  une  grosse  quantité  de  fiel.  J'étais  déjà  fixé 
«  parla  conduite  ingrate  dugouvern.ementàmonégard, 
n  et  vous  avez  achevé  de  m'exaspérer.  Je  fais  de  la  carte 
a  de  France,  comme  un  petit  tigre;  on  place  ma  seconde 
«  épaulette  à  100  pas  devant  moi  et  quand,  en  ayant 
«  fait  99,  je  crois  la  saisir,  ut,  ré,  mi,  fa,  etc.,  on  la  porte 
Il  à  100  pas  plus  loin  et  ainsi  de  suite.  Jusqu'à  l'héri- 
II  tier  présomptif  qui  a  jugé  à  propos  de  se  marier 
'I  sans  penser  à  nous,  et  en  n'oubliant. que  nous.  Aussi, 
n  je  le  lui  prédis  et  le  lui  souhaite  de  toutes  mes 
1  forces,  il  n'aura  pour  enfants  que  de  vilains  petits 
t  moutards  tout  rabougris.  Les  garçons  seront  roux 
(  et  les  filles  seront  rousses,  enfin  il  sera  affligé 
'  tout  plein  dans  sa  lignée.  Si  le  soleil  de  juillet  ne 

<  nous  fait  pas  décidément  éclore  à  un  nouveau  grade, 

<  je  pars  pour  Paris  et  je  construis  une  machine  in- 
i  fernale  pour  prouver  mon  mécontentement  à  qui 
•  de  droit. 

tt  Deux  pages  d'injures,    c'est,  je    crois,  assez  pour 
1  ceux  qui  sont  condamnés  à  me  tire,  car  pour  moi  j'en 
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K  dirais  d'ici  à  demain.  Nous  aveo»  causé  relations  de 
«  famille,  politique,  causons  mainteuant  de  Tonnerre 
«  où  j'ai  l'honneur  d'être  votre  serviteur.  J'y  suis  de 
H  retour  depuis  le  19  du  mois  de  juin  et  j'y  ai  reçu  le 
H  30  la  lettre  de  maman.  Voici  à  peu  près  la  vie  que  j'y 
«  mène.  Je  demeure  avec  M.  de  L,.  dans  une  maison  où 
«  nous  avons  chacun  notre  petite  chambre  à  coucher 
«  avec  cabinet  et  une  chambre  commune  que  nous 
«  avOns  décorée  de  trophées  faits  avec  nos  armes  de 
«  guerre  et  de  chasse,  d'un  canapé  et  trois  fauteuils 
*  rouges,  un  piano,  deux  tables,  trois  chaises  et  enfin 
«  de  nos  agréables  personnes.  Nous  avons  fait  des  vi- 
«  sites  à  Tonnerre  aux  sommités  aristocratiques,  de 
0  sorte  que  nous  avons  le  droit  d'aller  tous  les  di- 
a  manches  perdre  3  ou  4  rf  à  la  bouillote  dans  les  salons 
«  de  cette  capitale.  J'aimerais  mieux  aotre  chose.  Ceci 
«  sont  des  généralités,  descendons  aux  détails.  Je  me 
«  lève  tous  les  matins  de  6  h.  1/2  à  7  heures;  je  prends 
V  une  leçon  de  musique  et  de  piano  de  8  à  9  heures. 
«  Je  vais  déjeuner  à  10  ;  à  11  je  fume  un  cigare  de  con- 
(t  irebande  ;  à  midi,  je  rentre  dans  mon  domicile.  C'est 
o  à  ce  moment  «  ous'qu'il  se  présente  un  choix  consé-, 
H  quent  n  d'occupations.  Nous  occuperons-nous  de  to- 
"  pographies,  où  de  musique  ;  lirons-nous  de  l'allemand, 
H  ou  irons-nous  faire  des  visites  à  Mesdames  V..  D., 
«  L'H.,  F,,  L.,  etci,  etc.  Voilà  les  noms  de  nos  dames 
«  les  t)lus  distinguées.  Les  visites  obiiennent  farement 
«  la  préférence  parce  qu'elles  sont  peu  amusantes.  Vers 
«  4  heures,  nous  alïons  dessiner  d'après  nature,  ou 
n  nous  baigner  à  la  rivière.  A  5  h.  1/2  nous  dirtons,  et 
■  «  comme  il  n'est  pas  d'usage  à  Tonnerre  de  faire  des 
«  visites  le  soir  les  jours  sur  semaine,  nous  avons  le 
((  droit  d'aller  nous  promener  où  nous  voulons  jusqu'à 
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I  l'heure  de  dormir.  Nous  prenons  nos  repas  avec  le 
:  Sous-Inspecteur  des  Forêts  et  l'Ingénieur  des  Ponts- 
:  et-Chaussées. 

«  Nous  voyons  assez  souvent  aussi  un  M,  de  M.,3ubs- 
1  titat  du  procureur  du  Roi,  qui  est  fort  bien  et  est  notre 
'  plus  grande  ressource.  Nous  n'avons  encore  va  aux 
1  environs  que  ie  père  de  l'un  de  nos  camarades,  le  mar- 
'  quisde  T.  qui-  est  affligé  de  160,000*/  de  rente,  d'un 
I  château  et  d'un  parc  magnifique. 

u  Comme  amis  de  son  fils,  il  nous  a  fait  engager  dès 
H  son  arrivée  à  aller  le  voir.  Presque  toutes  les  se 
X  maines  L.  et  moi  nous  y  allons  une  fois.  II  y  a  main- 
1  tenant  au  château,  outre  la  marquise  de  T. ,  son  gendre 
I  et  sa  fille,  M.  et  M°"  de  S.  Je  fais  assez  souvent  de  la 
X  musiqiieavec  Madame  qui  m'accompagne  et  est  excel- 
I  lente  musicienne.  Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelque 
t  tempSrla  visite  de  Gustave  de  B.  qui  travaille  à  quel- 
1  ques  lieues  d'ici  et  autour  de  l'habitation  même  de 
'  son  père.  Nous  sommes  engagés  à  aller  passer  quel- 
(  queâ  jours  che?  lui,  mais  ce  ne  sera  qu'après  une 
K  bonne  tournée  que  je  vais  faire  la  semaine  pro- 
i<  chaine. 

«  Voilà,  j'espère,  des  détails  sur  ce  que  je  fais.  Donne- 
K  m'en  aussi  sur  ce  que  vous  faites  au  Clio,  et  si  ta  lettre 
M  est  bien  loiigue  bien  longue,  je  ne  te  garderai  plus  de 
n  rancune.  Vous  allez  bientôt  voir  arriver  l'aimable 
B  Louis,  ayant  le  droit  de  porter  des  palmes  bleues  à  son 
K  collet  d'habit,  ce  qui  est  fort  flatteur.  Adieu  mon  frère. 
[(  embrassez  bien  maman  pour  moi  et  dites-lui  que  je 
«  l'aime  de  tout  mon  cœur,  et  puis  Mathilde,  et  puis 
«  mes  nièces,  et  puis  toi-mùme  si  tu  peux. 

"  Mille  amitiés  à  Arthur  et  à  Louis  qXiand  vous  leur 
.'  écrites. 
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«  Je  ne  puis  pas  encore  savoirà  qaelleépoqueje  vous 
"  rejoindrai,  mais  ce  sera  le  plus  tôt  possible. 

"  Adieu  de  nouveau,  je  vous  aime  et  vous  embrasse 
«  tous  de  tout  cœur.  » 

«  Charles  ». 

«  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  nos  parents  Grandière 
H  et  Monneraye,    « 

Cette  lettre  charmante,  pleine  de  bonhomie  et 
d'enjouement,  esquisse  bien  la  vie,  toujours  sérieuse  et 
studieuse,  des  jeunes  gentilshommes,  officiers  d'avenir, 
à  cette  époque  presque  oubliée  et  qui  paraît  déjà  si 
éloignée  de  nous. 

En  1839,  nous  retrouvons  Charles  de  la  Monneraye, 
le  brillant  officier,  toujours  animé  de  la  même  ten- 
dresse filiale  que  dans  son  enfance.  Sa  mère  e'st  veuve, 
âgée,  souffrante,  elle  vient  d'être  atteinte  dans  ses  plus 
chères  affections  par  la  mort  de  son  fîls  aîné  :  elle  est 
seule  !  Le  jeune  oftîcîer  n'hésite  pas.  Il  souffre,  car 
il  aime  passionnément  une  carrière  qui  s'ouvre  devant 
lui  si  belle  !  Il  avait  été  nommé  capitaine  d'Etat-Major 
à  24  ans.  Mais  le  devoir  avant  tout,  et,  le  cœur  broyé, 
il  donne  eu  pleurant  sa  démission.  Après  cette  renon- 
ciation sublime  il  revient  près  de  sa  vieille  mère,  qu'il 
entourera  désormais  de  ses  soins  et  de  son  affection. 


Rentré  volontairement  dans  la  vie  privée,  il  ne  s'at- 
tarda pas  une'seconde  àl'inaction.  Pourlui,  la  vie  de  fa- 
mille ne  fut  point  le  désœuvrement  d'vui  sybarite.  Il 
sut  se  créer  de  nobles  occupations  et  il  n'abdiqua  aucun 
de  ses  devoirs  envers  son  pays. 

Il  voua  ses  loisirs  à  de  vastes  expériences  et  à  d'in- 
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téressants  travaux  d'agriculture,  au  patronage  actif 
et  intelligent  de  ses  humbles  concitoyens  et  enfin  à  des 
études  archéologiques  qui  le  passionnèrent  et  furent  le 
rayon  de  sa  vie. 

Un  peu  plus  tard,  comme  on  le  verra,  il  ne  se  désin- 
téressa point  des  affaires  publiques,  dont  il  avait  le 
goût  et  l'intelligence  à  un  degré  des  plus  remarquables. 
Il  devint  membre  .du  Conseil  général  du  département 
du  Morbihan,  député  et  sénateur,  et  peu  d'hommes, 
assurément,  furent  plus  compétents  qiie  lui  pour  dis- 
cuter et  décider  les  questions  si  diverses  et  si  complexes 
qui  sont,  chaque  année,  soumises  à  la  trop  rapide  appré- 
ciation des  Conseils  des  départements  et  des  Chambres. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que,  vivant  à  la  cam- 
pagne, au  château  du  Cléyo,  Charles  de  la  Monneraye 
s'adonna  complètement  auxrecherches archéologiques. 
«  Je  travaillais  une  partie  du  jour,  nous  a-t-il  dit  sou- 
«  vent  à  la  fin  de  sa  vie,  reprenant  avec  joie  la  suite 
Il  des  recherches  que  j'avais  entreprises  la  veille  et, 
«  quand  j'étais  fatigué  de  feuilleter  et  de  lire,  j'allais  à 
»  mes  travaux  de  culture  qui  m'intéressaient  aussi' 
«  bien  vivement.  «  Il  examina  et  étudia  avec  soin  tout 
ce  qui  pouvait  pratiquement  être  appliqué  à  la  culture 
de  la  région;  son  exemple  et  ses  conseils  firent  faire 
de  grands  progrès  à  l'agriculture  si  routinière  du  pays. 

Toutes  les  questions  archéologiques  le  passionnèrent 
également,  mais  plus  particulièrement,  à  cette  époque, 
celle  des  dolmens  dont  on  ne  connaissait  pas  encore 
bien  ni  l'âge  ni  la  destination. 

Il  voulut  de  visa  élucider  le  mystère  qui  enveloppait 
les  cryptes  dolméniques,  et,  le  crayon  à  la  main,  il  par- 
courut toute  la  péninsule  armoricaine,  dessinant,  me- 
surant,   annotant  et  observant;   mais    les   dalles  de 
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pLe/res  ^t  les  peulvaoç,  sphinx  impénétrables.  g«r' 
dèiTCtfit  jalousement  leur  secret.  Si  de  ce  voyage  iJ  ne 
Retira  pas  ce  qu'il  avait  tant  s<>uhaiAé,  la  Bretagne  du 
moins  y  gagna  un  très  remarquable  travail  :  E.isa.i  sur 
l'JiUtoire  de  Vtrchiteclare  religieuse  en  Bretagne.  dururU  ies 
XI"  et  Xll"  siècles,  travail  qui,  copieusement  illustré,  fut 
honoré  d'une  médaille  d'or  de  l'Iostitut. 

Certes,  cette  œuvre  est  et  restera  .l'une  des  plus  sé- 
rieuses en  la  matière,  mais  combien  ne  doit-on  pas 
regretter  que  M,  de  la  Monneraye  n'ait  pas  utilisé  une 
multitude  de  notes,  un  nombre  considérable  de  cro- 
quis et  de  dessine  qu'il  avait  pris  au  cours  de  cette 
exploration  archéok^ique,  i  ,une  époque  où  la  Bre- 
tagne possédait  encore  tant  de  monuments  malheureu- 
sement disparus  depuis  ! 

Ces  notes,  il  n'a  pas  songé  à  les  publier.  Toutefois  il 
les  gardait  soigneusement,  et,  —  soit  qu'il  ne  se  fût  pas 
mis  en  route,  comme  tant  d'autres,  .pour  l'unique  plai- 
sir d'avoir  beaucoup  à. raconter  au  retour,  soit  qu'il  ait 
été  jaloux  de  garder  dans  ses  cartons  plus  d'un  «ujet 
dont  il  voulait  plus  tard  .tirer  un  meilleur  paj:ti,  soit 
plutôt  que,  trop  modeste  et  simple  promeneur,  philo- 
sophe pieux, il  n'ait  pas  voulu  nous  dire  les  impressions 
agvéahlea  et  .fortes  d'une  Âme  aux  sentiments  .élevés, 
qui  aime  l'air,  la  vie,  l'espace  ;  d'un  homme  qui  se  xit 
des  ennuis  et  des  fatigues  inséparables  de  pareils 
vo3'age.s,  et  qui  se  recueille  devant  les  spectacles  ou 
dans  les  grandes  pensées  que  lui  offrent  et  que  lui  ins- 
pirent le  changement  de  lieu,  la  vue  des  monuments  et 
l'aspect  d'uapays  enivrant  de  poésie  et  de  parfum  du.pas- 
sé,  —  il  n'a  consenti  à  .nous  donner  que  ce  travail  plein 
d'érudition,  vraiment  .magistral,  et  qui,  précisément, 
faisait  espérer  une  auitede  travaux  de  môme  envergure. 
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M  dji  <Pt^«  JM..  4e  3a  M»i»lQr9^  -se  «nositfra  tovjours 
scTu^i:^eux[p«tiu-  la  puUioft^iion  4e«es<niuvaux>:Qu!oa«a 
juge  parione  ieltrei^u'U  écf4v>aÂt  à  -sofl^minci^  (»Qi.,  le 
graod  La  Bofderu«,  quelque  temps  avant  de  Livrer  à  la 
cràtktae  des  cbercheurs  cette  j^i^^que  étude  sur 
l'Histoire  de  i'aircbUecture  neliffiease  «n  Bretagne  durant  les 
Xf'  et  XJI'  «iècles. 

Malheureusement  \e  brouillon  que  aous  possédons 
D'eat  .pas  daté.  Il  Htionti'e  tout  aoji  «crupule  d'écrivain, 
toute  sa  conscience  de  «eisnt  et  .de  .critique  .bienvgil- 
.htDt.Quoiqji-il  ine  9oitiitulleiuentqiiQstioa.d'f<<rqhéologîe 
au  début >de  ucttte  lettre,  nous  croyons  devoir  la  -donner 
tout  entité.  Elle  inoutrera -combien  ont  tot\)aur.s  été 
élevés  :les  sentiments  de  M.  de  la  Monueraye. 

H  Mon  cher  La  Borderie, 

«  Merci  mille  Cois  de  votre  bonne  lettre  qui  m'a  ifait 
«  le  plus  grand  plaisir  et  à  laquelle  j'aurais  cépondu-plus 
«  tôt  si,  au  milieu  des  -préparatifs  de  «non  départ,  je 
Il  n'avais  eu  un  surcroît  de  soucis  ;  >uue  indispositionide 
<t  -ma  mère  m'a  donné  pendaiit  -plusieurs  -jours  d'assez 
H  graves  inquiétudes  qui  ^ràce  ^è -Dieu  aont  dissipées. 
«  Vous  voulez  bien  m'assurerde  votre ^amittié,  je  vous 
«  dirai  franchement  que  j'y  comptais  déjà  et  que  vous 
«  aives 'toute  la  mienne.  En  quittant  Reqnes,  oequeje 
a  ferai  mardi,  j'emporte  le  regretd'avoir  manqué  à  si  peu 
o  de  jours  près  une  nouvelle  occasion  de  passer  avec 
o  vous^quelques  bons  moments  de  causerie.Vous  pouvez 
«  encore,  vous,  avoir  la  prétention  de  mener  un  peu 
«  votre  vie  ;  pour  moi,  la  mienne  me  chasse  devant  elle, 
«  commeelle  veut,  où  elle  veut.  C'est  à  grand'peine 
«  quejeluidérobe  quelques  moments  pour  lesemployer 
«  k  mon  gré.  Chaque  année  serre -sur  mot  qu^que.nou- 
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«  velle  bandelette  jusqu'à  ce  que  bientôt  elles  me  laissent 
a  en  passant,  immobile  comme  une  momie,  dans  ma 
«  case  au  milieu  des  landes  du  Morbihan.  Vous,  vous 
"  allez  dévorer  la  route,  entrer  dans  la  période  la 
«  plus  active  de  votre  existence,  sillonner  la  grande 
H  ville  sur  toutes  ces'- voies  qui  conduisent  à  ses 
«  Bibliothèques  incomparables,  à  ses  riches  collections, 
«  presque  ses  seuls  Trésors.  Cependant  vous  entendrez 
Il  sous  les  voûtes  imposantes  de  Notre-Dame  retentir 
"  les  accents  religieux  du  plus  grand  de  nos  orateurs, 
«  pauvre  moine  humble  et  frêle  qui  sonde  d'une  main 
a  si  sûre  toutes  nos  plaies  sociales  et,  nouveau  saint 
Il  Bernard,  prêche  avec  sa  conscience  et  sa  foi  la  croi- 
1'  sade  contre  les  ennemis  de  Dieu.  Vous  irez  aussi 
«  entendre  la  parole  de  nos  législateurs,  de  ces  hom- 
«  mes,  l'élite  de  la  nation,  dit-on,  qui  sont  chargés  de 
«  conduire  la  France  à  ses  destinées.  Ils  vous  paraîtront 
B  bien  petits  et  mesquins,  ceux-là.  Vous  ne  sentirez 
H  pas  leurs  consciences  et  votre  cœur  restera  froid, 
u  quoiqu'ils  parlent  sans  cesse  du  pays.  Tous  mes 
Il  vœux  vous  accompagneront  dans  le  voyage  que 
«  vous  allez  faire  à  Babylone,  et  vous  nous  reviendrez 

<  avec  un  riche  butin  d'études  et  de  co  ri  naissances 
Il  acquises,  aimant  plus  encore  notre  Bretagne  s'il  est 

<  possible,  comme  on  sent  plus  fortement  l'amour 
i  pour  sa  mère  aprè?  un  danger  ou  une  ab;sence,  et  il 
'  se  pourrait  bien  faire  qu'au  retour,  quand  vous 
t  verrez  les  murs  de  Vitré,  l'émotion  vous  gagne  et 

<  mouille  vos  yeux. 

«  Pour  moi,  comme  je  l'ai  dit,  je  pars  mardi  pour 
I  Lannion  où  je  passerai  une  dizaine  de  jours,  et,  en 
I  regagnant  Rennes.je  m'arrêterai  chemin  faisant  quel- 
(  ques  jours  à  la  Granville.  Vous  ne  trouverez  peut- 
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«  être  pas  Kerdrel  à  Rennes  le  27  ;  il  part  pour 
n  Vannes  où  vient  de  mourir  presque  subitement  un 
«  de  ses  oncles.  jVi  donc  gardé,  d'après  ce  qu'il  m'a 
»  dit,  votre  in-folio  Bénédictin,  Barzas-Breiz,  l'extrait 
«  du  cartulaire  de  Landaff  et  les  deux  parties  de  votre 
«  essai  sur  l'histoire  des  institutions  centrales  de  la 
H  Bretagne.  Je  charge  mon  frère  de  remettre  tout  cela 
H  à  votre  disposition.  Je  n'ai  encore  rien  trouvé  à  faire 
«  pour  le  prochain  Congrès.  Le  difdcile  n'est  pas  de 
a  s'occuper  ;  mais  de  mettre  la  main  sur  quelques 
«  matières  dont  l'étude  puisse  s'achever  pour  un  temps 
u  si  rapproché  et  au  milieu  des  occupations  forcées 
«  qui  coupent  mon  tetnps  par  lambeaux. 

Il  J'ai  lu  votre  dernier  travail  à  tête  reposée  et  avec 
M  beaucoup  d'intérêt.  Au  point  de  vue  historique,  je 
«  le  trouve  excellent  et  destiné  à'  ne  laisser  aucun 
«  doute  dans  l'esprit  de  ceux  qui  le  liront.  Pour  ma 
H  part,  j'en  accepte  toutes  (es  conclusions.  Il  m'avait 
«  semblé,  je  vous  l'ai  dit,  en  avoir  entrevu  quelques- 
«  unes,  mais  c'était  comme  instinctivement  et  sans 
«  démonstrations.  J'aime  beaucoup  cette  abondance 
tt  de  textes  dont  vous  enrichissez  votre  œuvre.  Ils  sont 
H  le  cachet  de  la  conscience  et  exhalent  dans  les  études 
M  historiques  un  parfum  de  vérité  et  d'actualité  qui 
«  rendent  présents,  au  point  de  vue  littéraire,  les 
«  temps  anciens.  J'ajouterais  maintenant  quelques 
M  critiques  si  je  n'étais  sûr  que  vous  les  feriez  vous- 
u  même.  Quelques  doubles  emplois  dans  les  idées, 
«  quelques  passages  un  peu  prolixes  et  des  périodes 
«  souvent  trop  longues  et  que  vous  ne  manquerez  pas 
M  de  briser  en  les  relisant. 

«  Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  la  dernière 
«  séance  archéologique  de  mercredi.  J'ai  peu  de  chose  à 


Digitized  by  Vj003 [C 


n  RBVOB  DE  BUTAGMB 

«  VOUS  en  dire-  Elle  a  été  remplie  tout  entière  par  la 
K  lecture  d'  un  mémoire  d'  un  Monsieur  Renaud,archi- 
<i  viste  de  Saint-Malo,  sur  l'enceinte  ancienne  de  Saînt- 
«  Malo  et  ses  accroissements  successifs,  et  celle  de  ma 
«  notice  sur  l'architecture  religieuse  des  XI' et  XII' siè- 
a  clés  en  Bretagne.  Tout  cela  n'offrait  pas  grand  intérêt, 
«  surtout  la  partie  qui  est  mienne.  Vous  désireriez  la 
«  relire,  dites-vous  ;  malgré  votre  freuichise  que  j'aime, 
■t  je  suis  tenté  de  prendre  cela  pour  de  la  politesse  : 
"  car  vous  l'avez  entendue  une  fois  et  il  me  semble 
«  que  ce  doit  être  parfaitement  suffisant  ;  et  puis 
«  j'ai  le  projet  pendant  la  quinzaine  qui  va  s'écouler 
«  d'aller  revoir,  ma  noti'ce  à  la  main,  les  églises  de 
"  Brelevenez,  de  Perros,  du  Belec,  et  les  ruines  subli- 
'■  mes  de  Beauport.  Je  crains  toujours  de  ne  pas  dire 
»<  assez  vrai  ;  c'est  pour  cela  que  je  n'aime  pas  à  parler, 
«  au  moins  en  public.  Quoi  qu'il  en  soif,  si  j'en  avais 
«  un  double  je  vous'  l'aurais  laissé  avec  grand  plaisir 
«  comptant,  pour  me  rassurer,  sur  votre  indulgence 
«  et  sur  mon  peu  de  prétention.  J'avais  eu  d'abord 
«  le  projet  d'en  faire  une  copie  pour  l'adresser  à  M,  de 
t(  Caumont,  mais  j'ai  pensé  que  cela  n'en  valait  pas  la 
M  peine  et  ne  l'ai  point  fait.  Je  n'ai  garde  d'oublier  de 
«  vous  donner  mon  adresse  puisque  vous  me  promettez 
«  de  m'écrire  quelques  fois  :  k  Rennes  c'est  :  1 ,  rue 
«  Saint-Sauveur,  hôtel  Varin  ;  à  la  campagne  :  au 
K  Clio,  commune  de  Caro,  près  et  par  Malestroit.  Vos 
«  lettres  me  feront  le  plus  grand  plaisir  et  j'y  répondrai 
«  longuement  plutôt  que  d'une  manière  intéressante'. 
H  Vous  ne  me  dites  pas  vers  quelle  époque  vous  devez 
«  vous  rendre  à  Paris.  Si  c'est  avant  le  Congrès, 
«  serez-vous  de  retour  pour  y  assister?  Je  désire  le 
Il  savoir.  Si  vous  ne  partiez  pas  avant  le  printemps,  il 
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"  ne  serait  pas  impossible  que  nous  puissions  nq^s  voir 
«  auparavant.  Pourquoi,  si  vous  allez  au  Congrès,  nç 
"  viendrie?-vous  pas  passer  quelques  jours  avec  moi 
«  à  la  campagne  ?  C'est  à  peu  de  chose  près  votre  route. 
«  et  nous  nous  rendrions  ensuite  à  Quimpçr  ensemble 
11  Toute  ma  famille  aurait  grand  plaisir  i^  voua  voir, 
o  j\dieu,  mon  cher  La  Borderie,  croyez  qwe  mon 
«  amitié  pour  n'être  pas  de  vieille  date  ne  vous  en  est 
«  pas  moins  acquise  tout  entière  et  à  toujours.  .)i 

H    Ch.  de  la  MONNBnAVR  u. 

Cette  lettre,  comme  toutes  celles  écrites  par  M.  de  la 
Monneraye,  dénote  une  âme  droite,  franche,  bien  bre- 
tonne, toiïjouFs  portée  vers  la  grandeur  des  choses,  tout 
en  nous  révélant  aussi  la  bonté  de  son  cœur.  Ce  ne  fut 
que  longtemps  après,  en  18^,  qu'il  livra  à  la  publicité, 
dans  le  Bulletin  archéologique  de  l'Association  bre 
tonne,  son  autre  œuvre  si  remarquable  et  dont  l'en- 
treprise lui  coûta  tant  de  recherches  consciencieuses, 
d'observations  et  de  travail  :  La  Géographie  ancienne  et 
hiêtorique  de   la  Bretagne. 

Comme  tous  les  travaux  basés  sur  les  documents  que 
nous  ont  laissés  les  auteurs  anciens  et  sur  l'archéologie 
des  lieux,  celui-ci  fut  en  butte  à  la  critique,  et  l'on  se 
souvient  encore  de  lajoute  intéressante  que  se  livrèrent, 
à  propos  de  la  situation  de  plusieurs  cités  romaines, 
notre  grand  ingénieur  et  historien  breton,  M,  de  Ker- 
viler  et  M.  de  la  Monneraye  (1).  Les  arguments  serrés 
de  l'un  et  de  l'autre  serviront  désormais  à  toutes  les  re- 
cherches ultérieures,  et  le  grand  travail  de  notre  vénéré 
ami  sera  toujours  consulté  avec  fruit  et  retiendra  ia  re- 

(1)  Congrès  de  l'Association  bretonne  à  Lannion,  en  18U4- 
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'  connaissance  de  tous  les  érudits.  Ilsert,  du  reste,  de  base 
&  tonte  la  partie  géographique  du  remarquable  chapitre 
de  M.  de  la  Borderie  sur  les  établissements  romains, 
dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  Bretagne. 

Mais  là  ne  se  borneront  pas  tes  travaux  historiques 
et  archéologiques  de  M.  de  la  Monneraye.  Il  avait,  en 
effet,  réuni  —  et  cela  depuis  de  bien  longues  années  — 
un  nombre  considérable  de  fiches  en  vue  d'entreprendre 
un  grand  travail  sur  les  Origines  des  popalations  françaises 
^t  aussi  sur  celles  de  l'Europe. 

Malheureusement  M.  de  la  Monneraye,  comme  tou- 
jours dans  ses  travaux  scientifiques,  trop  consciencieux 
et  à  l'affût  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  éclairer 
et  à  rendre  plus  intéressante  la  question  qui  le  passion- 
nait, très  absorbé  aussi  par  la  belle  carièrre  politique 
où  il  déployait  tant  de  coeur  et  de  talent,  ne  put  pas 
rédiger  à  temps  un  travail  qui,  nous  en  avons  la  con- 
viction, ne  l'aurait  cédé  en  rien  à  ceux  qu'il  avait 
publiés  précédemment  (1). 

Un  tel  chercheur,  un  tel  érudit  déjà  connu  par  ses 
importants  travaux,  avait  évidemment  attiré  l'atten- 
tion de  toutes  les  sociétés  savantes  ;  aussi  ambition- 
naient-elles de  l'avoir  pour  président. 

La  Société  Polymathique  du  Morbihan,  pour  n'en 
citer  qu'une,  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  à  cette  époque 
membre  résident,  le  nomma  néanmoins  à  la  vice-pré- 
sidence en  janvier  1888,  ce  qui,  d'après  les  statuts  de 
la  même  société,  devait  l'amener  à  la  présidence  l'an- 
née suivante. 

(1)  M.  de  la  Monneraye  a  labsé  un  assez  grand  nombre  de  notes 
(rëa  intéressantes,  que  nous  avons  entre  les  mains;  nous  espérons 
pouvoir  utiliser  un  jour  toutes  celles  qui  sont  au  courant  delà 
e  actuelle. 
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Dès  le  10  décembre  1888,  M.  le  chanoine  Le  Mené, 
l'éminent  historien  et  membre  de  la  Société  Polyma- 
thique,  écrivait  à  M-  delà  Monneray e pour  l'avertirqu'il 
serait  prochainement  installé  au  fauteuil  présidentiel. 
Environ  un  mois  plus  tard,  M.  le  docteur  de  Clos- 
madeuc,  l'une  des  gloires  de  la  Société,  écrivait  de 
nouveau,  le  15  janvier  1889,  à  M.  de  le  Monneraye  : 
«  Mon  cher  collègue,  —  La  Société  Polymathique 
«  vient,  aujourd'hui  même,  dans  sa  séance  d'élection, 
«  de  me  nommer  vice-président,  pour  l'année  1889. 
«  A  cet  honneur,  s'ajoute  pour  moi  celui  de  vous  avoir 
«  comme  Président. 

tt  La  séance  d'installation  du  nouveau  bureau  devant 
«  avoir  lieu  le  29  courant,  vous  devez,  suivant  l'usage, 
»  présider  cette  séance  et  inaugurer  votre  présidence 
«  par  une  allocution.  Je  vous  serai  très  obligé,  mon  . 
a  cher  collègue,  de  nous  dire  quelles  sont  vos  inten- 
Il  tiens  à  cet  égard.  » 

M.  de  la  Monneraye  répondait  quelques  jours  après 
la  lettre  suivante  à  M.  le  docteur  de  Closmadeuc  : 

«  Mon  cher  collègue,  —  Je  me  préparais,  quand  j'ai 
M  reçu  votre  lettre,  à  écrire  à  l'abbé  Le  Mené  qui,  dans 
«  le  courant  du  mois  de  décembre,  m'avait  lui-même 
H  écrit  pour  me  faire  connaître  que  l'élection  et  l'ins- 
«  tallation  du  nouveau  bureau  de  la  Société  Polyma- 
H  thique  devait  être  faite  à  la  fin  de  janvier. 

«  Mon  intention,  que  je  lui  ai  exprimée  plus  d'une 
H  fois  et  à  vous  aussi,  je  crois,  était  et  elle  est  encore 
a  de  donner  ma  démission.  Au  moment  où  nos  col- 
(1  lègues  me  firent  l'honneur,  bien  inattendu,  de  me 
«  nommer  vice-président  avec  le  droit  acquis  à  la  pré- 
u  sidence  l'an  suivant,  j'aurais  cru,  en  ne  l'acceptant 
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a  pas,  manquet-  aux  égards  et  à  la  reconnaissance  que 
Il  je  dois  à  nos  coUègues  pour  le  témoignage  si  hono- 
«  rable  qu'ils  ont  voulu  donner  au  plus  ancien  membre, 
«  je  crois,  de  la  Société  Polyttiathique.  J'avais  même 
«  espéréque,pendantlesmoisdeprorogation,roccasion  ' 
«  se  présenterait  pour  rpoi  d'occuper  le  fauteuil  de  la 
«  présidence  et  de  pouvoir  ainsi  remercier  nos  col- 
«  tèguest  cominé  je  le  désirais,  et  les  prier  de  vouloir 
■  «  bi^n  më  remplacer.  A  notre  Société  laborieuseil  faut 
<(  ufl  présidant  habituellement  présent  et  actif  pour  don- 
«  ner  l'impulsitin  à  «es  travaux  et  diriger  ses  dilscus- 
o  sîons.  Je  suis,  vous  le  savez,  par  devoir,  un  absent..'.  » 
Là  s'arrête  malheurë  lise  ment  le  brouillon  que  nous 
avons  retrouvé.  M,  de  la  Monneraye  ne  fut  pas,  et  cela 
màlgi^  âe^  collègues  qui  le  désiraient  ardemment,  pré- 
■  sident  de  l&  Sodété  Polymathique,  dont  il  était  membre 
depuis  le  26  mai  ISBO. 

Il  aimait  beaucoup  la  Société  Polymathique  et  ce 
fut  pour  lui  une  vraie  privation  de  ne  pas  pouvoir 
répondre  au  désir  exprimé  par  ses  collègues.  Pour  elle, 
pour  son  musée  archéologique,  il  enleva  de  ses  vitrines 
du  Cléyoet  dfe  Versailles  ses  plus  beaux  et  ses  plus  in- 
téressants objets.  Car  M.  de  la  Monneraye  était  collec- 
tionneur et  il  avait  recueilli,  dans  ses  longs  voyages, 
un  peu  de  tous  côtés,  des  objets  de  toutes  sortes,  mais 
plus  particulièrement  ceux  qui  se  rattachaient  au  loin- 
tain passé  de  notre  histoire.  Ne  fut-il  jamais  trompé 
dans  ses  achats?  Certes  il  y  aurait  de  la  témérité  à  ré- 
pondre négativement.Nous  croyons  toutefois  qu'il  fit  une 
sérieuse  sélection  et  qu'on  peut  affirmer  l'authenticité  de 
ceux  qu'il  offrit  au  musée  de  la  Société  Polymathique. 

{A  itellî/'e.)  AVENBAU    DE   LA  GRANCIÈRE. 
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À  L'ÀCADÉMïE  FRANÇAISE 

AU  XrX'  SIÈCLE  (1) 

VI.  —  LE  COMTE  LOUIS  DE  CARNÉ 

{1804-1876). 


Diplomate  Et  Publicistr 

(1825-1831). 

En  1825  M.  de  Vtllèle  institua  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  alors  occupé  par  le  baron  de  Da^ 
maS)  une  série  d'attachés  qui  devaient  accomplir  un 
stage  de  deux  ans  dans  les  bureaux,  puis  un  stage  de 
quelques  autres  années  dans  le  service  actif  des  am- 
bassades. Louis  de  Carné  fit  partie  de  cette  promotion  : 
«  Je  fus  très  utilement  servi  près  du  ministre,  nous 
apprend-il,  par  l'abbé  de  Rohan  qui  avait  bien  voulU 
me  faire  inviter  comme  Breton  à  me  présenter  chez 
lui.  Il  s'occupait  alors  de  recherches  sur  la  Bretagne^ 
dont  l'histoire  se  confondait  avec  celle  de  sa  propre 
maison.  Il  daigna  me  rappeler  que  ma  famille  avait 
contracté  plusieurs  alliances  avec  la  sienne,  honneur 

(1)  Voirla  JUeue  de  janvier  1907. 
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que  je  n'ignorais  en  aucune  façon  et  sur  laquelle  une 
lecture,  faite  le  matin  même  dans  l'histoire  généalogi- 
que du  père  Anselme,  m'avait  mis  en  mesure  de  lui 
fournir  des  dates  et  des  détails  dont  la  précision  très 
peu  méritoire  produisit  le  meilleur  effet.  M'ayant  in- 
terrogé sur  mes  projets  d'avenir,  M.  de  Rohan  voulut 
bien  m'offrir  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ses  bons 
offices  auprès  du  baron  de  Damas  (1).  »  Ceci  nous 
prouve  que  le  jeune  de  Carné  savait  à  l'occasion  se 
faire  valoir  avec  une  habileté  tout  à  fait  diplomatique. 
On  avait  créé  au  ministère,  sous  le  titre  de  b\ireau  des 
attachés,  une  sorte  d'école  sous  la  direction  du  comte 
d'Hauterive,  garde  des  archives  et  chef  des  chancelle- 
ries. M.  de  Carné  a  tracé  de  ce  personnage  un  portrait 
tellement  en  relief  que  nous  ne  nous  pardonnerions 
pas  d'en  priver  nos  lecteurs.  C'est  une  de  ces  fleurs 
vivaces  dont  nous  parlions  au  début  de  notre  notice. 

«  Parmi  tant  de  figures  qui  ont  passé  sous  mes 
yeux,  dit  M.  de  Camé,  celle  de  M.  d'Hauterive  reste 
éclairée  comme  un  tableau  de  Rembrandt  qui  vit  et 
respire  par  l'éclatant  contraste  de  la  lumière  et  des 
ombres.  C'était  un  long  et  vigoureux  septuagénaire, 
qui  entretenait  ses  forces  et  son  agileté  par  des 
exercices  gymnastiques  exécutés  chaque  jour  en  robe 
de  chambre  au  coin  de  son  feu  ;  il  portait  fièrement 
sa  tête  osseuse,  animée  par  un  regard  de  feu  et  de 
laquelle  retombait  sur  ses  épaules  une  épaisse  brous- 
saille  de  cheveux  blancs.  Son  attitude  et  ses  paroles 
dogmatiques  rappelaient  un  chef  d'ordre  ou  tout  au 
moins  un  chef  d'école,  mais  c'était  la  statue  de  la 
mobilité  coulée  en  bronze.  Il  avait  emprunté  la  solen- 

(1)  De  Caroé,  Souvenir»  de  ma  jeunette,  page  50. 
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nelleaustérité  de  ses  formes  aux  habitudes  de  sA  jeunesse 
passée  daas  la  société  de  l'Oratoire,  et  la  flexibilité  de 
ses  idées  résultait  d'un  fond  naturel  de  septicisme  for- 
tifié par  les  vicissitudes  d'une  vie  écoulée  au  service 
des  gouvernements  les  plus  divers.  Le  comte  d'Hau- 
terive  avait  beaucoup  trop  d'esprit  pour  la  faiblesse  de 
son  caractère.  Appartenant  un  peu  à  la  famille  des 
hommes  à  une  idée  par  jour,  il  surabondait  en  vues 
politiques,  auxquelles  il  substituait  sans  nulle  diHîculté 
des  idées  contraires,  selon  le  mouvement  des  vents  et 
des  flots.  Son  intelligence  était  si  prompte,  que  pour  lui 
les  pensées  ne  se  trouvaient  jamais  en  retard  sur  les 
événements  accomplis.  Une  disposition  innée,  singu- 
lière et  fortifiée  par  l'habitude,  le  conduisait  d'ailleurs 
à  croire  que  la  France  avait  toujours  le  meilleur  des 
gouvernements  possibles.  Il  ne  doutait  de  la  durée  des 
pouvoirs  qu'au  lendemain  de  leur  chute.  Un  manque 
de  confiance  lui  aurait  fait  l'eifet  d'un  manque  de 
fidélité  »  (1). 

Sous  la  direction  éclairée  de  ce  maître  dont  la  con- 
versation était  fort  piquante  et  la  verve  de  souvenirs 
intarissable,  Louis  de  Carné  se  plongea  dans  la  lecture 
annotée  des  correspondances  diplomatiques,  y  faisant 
la  part  des  agents  et  celle  des  faits  imprévus  «  qui 
venaient,  aux  heures  décisives  leur  rappeler  que  la 
Providence  est  encore  plus  puissante  qu'ils  ne  sont 
habiles  ».  Au  commencement  de  l'année  1827,  il  fut 
appelé  à  se  rendre  comme  attaché  à  Madrid  avec  l'as- 
surance d'occuper  dans  une  éventualité  prochaine  le 
poste  de  secrétaire  de  légation  à  Lisbonne.  Nouveaux 
sujets  d'études  et  cette  fois  in  anima  vili,  car  la  péninsule 

(1)  L.  de  Camé,  Svaveitin  de  rti«  jeunette,  p«ge  63. 
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était  àlofs  l'objet  principal  des  préoccupations  du 
monde  politique.  En  Espagne,  où  la  France  continuait 
son  occupation,  Ferdinand  VU  n'accueillait  aucune 
pensée  de  clémence  et  s'était  jeté  dans  les  bras  de  la 
réaction  absolutiste.  En  Portugal,  la  mort  du  vieux 
roi  Jean  Vt,  dont  le  fils  don  Pedro  était  empereur 
du  Brésil,  avait  suscité  plusieurs  prétendants  au  trône 
et  des  troubles  sérieux  y  étaient  imminents.  D'autre 
part,  c'était  encore  le  pays  des  guérilleros  et  des 
contrebandiers,  le  pays  où  l'étranger,  au  penchant  des 
précipices,  confiait  sa  vie  à  l'adresse  d'un  arrière,  et 
au  bon  naturel  de  ses  mules,  où  il  traitait  avec  les  ban- 
dits dans  les  gorges  des  Sierras,  se  mettant  le  jour  au 
Régime  du  chbcolat  et  des  pois  chiches.  et  passant  la  nuit 
des  pistolets  à  la  ceinture  dans  une  posada  mal  famée. 
Traversant  un  contrefort  des  montagnes  de  Ronda,  entre 
Séville  et  Gibraltar,  Louis  de  Carné  rencontra  ainsi, 
sans  ta  souhaiter,  une  aventure  de  grand  chemin  et 
tomba  dans  un  poste  de  contrebandiers  dont  ii.ne  put 
se  libérer  qu'en  leur  abandonnant  ses  pistolets,  sa 
longue- vue  et  son  manteau. 

Son  séjour  fut  de  peu  de  durée  dans  ces  pays  empreints 
d'un  peu  trop  de  couleur  locale.  Une  révolution  ayant 
éclaté  à  Lisbonne  en  faveur  de  dom  Miguel,  l'ambas- 
sade française  dut  se  retirer  du  Portugal  et  Louis  de 
Carné  obtint  l'autorisation  de  rentrer  en  France  en 
passant  par  l'Angleterre.  Son  séjour  k  Londres  lui  fut 
très  profitable;  il  passaitses  journées  dans  le  port,  dans 
les  docks  et  dans  les  bibliotiièques,  et  ses  nuits  à  la 
chambre  des  Communes  et  à  la  chambre  des  Lords.  Il 
fut  même  favorisé  d'une  audience  spéciale  du  célèbre 
O'Connel,  celui  que  les  Irlandais  appelaient  le  libéra- 
teur. Comme  cette  entrevue  eut  une  influence  considé- 


Digitized  bf  Vj003 IC 


LA  BRETAGne  A  L'ACÀDËHlË!  FRANÇAISE  «1 

rable  sur  la  carrière  de  Louis  de  Carné  et  décida  de  son 
avenir,  nous  devons  nous  y  arrêter  un  instant.  Charles  X 
venait  de  signer  les  ordonnances  du  16  juin  1828,  qui 
fermaient  en  France  les  collèges  des  Jésuites  et  pla- 
çaient les  petits  séminaires  sous  une  sévère  réglemen- 
tation administrative.  O'Connel  avait  ressenti  de  ces 
actes  une  vive  indignation  qu'il  reportait  sur  les  catho- 
liques français  :  «  Voilà  donc,  s'écria-t-il,  à  quoi  ont 
abouti  toutes  les  iriesures  impopulaires  réclamées  par 
les  hommes  religieux  dans  vos  chambres  sous  la  précé- 
dente administration.  Voilà  ce  qui  arrive  lorsqu'on 
attend  tout  du  pouvoir  sans  rien  faire  par  soi-même  et 
sans  rien  demander  aux  institutions  de  son  pays!  La 
promulgation  d'une  loi,  au  moins  inutile  sur  le  sacri- 
lège, a  conduit  tous  les  pères  de  famille  à  se  voir  privés 
du  plus  sacré  de  leurs  droits,  celui  de  protéger  la  foi  et 
les  mœurs  de  leurs  enfants  ;  et  les  Jésuites  qui.  sans 
tenir  aucun  compte  de  la  conduite  des  trois  branches 
de  la  Maison  de  Bourbon  pendant  le  siècle  dernier  se 
sont  si  imprudemment  compromis  pour  servir  tes  inté- 
rêts de  ces  princes,  les  voilà  soumis  avec  l'approbation 
évidente  de  l'opinion  publique  chez  vous,  à  d'odieuses 
interdictions  que  l'Angleterre  protestante  ne  connaît 
plus  !  Si,  au  lieu  de  compter  sur  le  gouvernement,  vos 
prêtres  avalent  compté  davantage  sur  eux-mêmes  et 
sur  ta  liberté,  ils  auraient  eu  plus  facilement  raison 
de  vos  philosophes  sceptiques  que  je  n'ai  ici,  moi, 
raison  de  vos  fanatiques  oppresseurs,  et  votre  univer- 
sité qui  va  profiter  de  leur  faute,  ne  corromprait 
plus  les  générations  à  leur  so'urce.  Mais  pour  com- 
prendre ceci  il  faut  avoir-conflance  dans  la  liberté  ;  il 
faudrait  surtout  lorsqu'on  la  réclame  pour  soi-même 
la  vouloir  poux  tout  le  monde,  en  se  persuadant  bien 
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que  c'est  presque  toujours  notre  fautes!  nous  ne  savons 
pas  la  faire  profiter  à  la  vérité  ».  Je  reçus  ce  jour-là,  a 
déclaré  lui-même  Louis  de  Carné,  ma  confirmation  poli- 
tique (1). 

A  sa  rentrée  à  Paris,  notre  voyageur  fut  témoin  du 
dernier  soupir  de  son  grand-oncle  le  chevalier  de  Le- 
surin  qui  prit  la  mort  plus  au  sérieux  qu'il  n'avait 
pris  la  vie  ;  et  pendant  deux  ans  il  fut  attaché  à  la  di- 
rection politique  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 
A  cette  époque,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qui 
entendaient  chaque  matin  sonner  le  glas  de  leurs  plus 
chères  croyances,  se  réunirent  autour  du  baron  d'Eks- 
tein,  écrivain  d'une  érudition  immense  qui,  de  1825  à 
1830,  rédigea  presque  seul  le  Catholique,  revue  mensuelle 
dont  le  but  était  de  révéler  à  la  France  les  monuments 
sacrés  de  l'Inde  antique,  de  vulgariser  tous  les  travaux 
allemands  en  philologie  et  en  histoire,  et  de  joindre  à 
ces  études  les  aperçus  les  plus  élevés  sur  les  problèmes 
de  la  politique  contemporaine,  le  tout,  sous  le  sceau  de 
l^jlus  stricte  orthodoxie.  Mais  une  véritable  conspi- 
ration du  silence  s'était  organisée  autour  de  cette  revue 
dont  l'auteur,  aux  yeux  des  savants,  avait  le  tort  d'être 
catholique  et  aux  yeux  des  catholiques  avait  le  tort 
d'être  savant.  Quelques  jeunes  gens  parmi  lesquels 
Louis  de  Carné  s'étaient  offerts  pour  prêter  un  modeste 
concours  à  sa  tâche  laborieuse  :  c  Ensevelis  sous  une 
montagne  de  livres  sanskrits,  allemands  et  anglais, 
corrigeant  un  jour  l'épreuve  d'un  travail  sur  les  Védas, 
le  lendemain  mettant  dans  un  français  plus  correct  un 
article  sur  Victor  Hugo  ou  bien  une  chronique  parle- 
mentaire ;  perdus  dans  une  bi;oussaiIle  de  textes  et  de 

(1)  Louis  de  C&mé,  Soacenirs  demtjeonttte,  p.  109. 
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citations  enchevêtrées  comme  les  lianes  d'uDe  forêt 
vierge,  nous  nous  comparions  aux  utiles  quadrupèdes 
qui  vont  flairant  et  déterrant  des  truffes  dans  les  bois 
du  Périgord  (1)  u.  Et  pendant  ce  temps,  les  hommes  de 
foi,  ou  se  taisaient,  ou  parlaient  un  langage  de  parti 
mille  fois  plus  dangereux  que  le  silence.  It  fallait  ra- 
jeunir cette  apologétique  et  en  même  temps  détourner 
les  catholiques  d'une  solidarité  périlleuse,  lors  d'une 
catastrophe  déjà  facile  à  pressentir.  Telle  fut  l'origine 
du  Correspondant  dont  le  premier  numéro  parut  le 
10  mars  1829  et  dont  la  revue  du  même  titre  actuelle 
fut  l'héritière,  mais  sous  une  forme  nouvelle,  après  un 
sommeil  de  neuf  ans,  de  la*  fin  de  1831  à  1840. 

La  grosse  difficulté  pour  la  fondation  d'un  journal 
semi-hebdomadaire  était  la  question  argent.  M.  Bailly 
fut  heureusement  pourvu  des  fonds  nécessaires  par 
une  association  fondée  dans  les  rangs  de  la  droite  pour 
la  défense  de  la  religion  catholique,  sous  la  présidence 
d'honneur  du  duc  d'Havre,  capitaine  des  gardes  du 
corps  du  roi.  Il  fut  convenu  que  le  journal  deviendrait 
l'organe  des  réclamations  adressées  eoit  de  la  France 
•  soit  de  l'Etranger  contre  toutes  les  atteintes  portées  à 
la  liberté  religieuse  ;  et  de  cette  pensée  sortit  le  nom  de 
Correspondant.  Mais  un  tel  patronage  Créait  au  début 
des  difficultés  politiques  de  nature  assez  délicates,  car 
on  se  trouvait  aux  derniers  jours  du  ministère  Marti- 
gnac,  et  les  vieux  royalistes  de  l'association  n'enten- 
daient déférer  aux  vœux  de  l'opposition  en  quelque 
matière  que  ce  fut.  Il  fut  donc  nécessaire  de  manœuvrer 
d'abord  avec  beaucoup  d'adresse  pour  tourner  ce  cap 
périlleux  :  «  Il  nous  fall  ut  surtout.pour  devenir  parfaite- 

(1)  De.Caraé,  Saavenirt  de  mmjeuneue,  p.  16S. 
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ment  maîtres  du  terrain,  le  décisif  argument  du  succès. 
Et  celui-ci  ne  nous  manqua  point.  Le  Correspondant  , 
réussit  promptement,  il  fut  très  recherché  même  parmi 
les  lecteurs  du  Globe,  curieux  de  voir  des  hommes  du 
monde,  qui  n'avaient  passé  ni  par  les  séminaires,  ni  par 
l'école  normale,  aborder  les  questions  philosophiques 
dont  le  journal  de  MM.Damiron  et  Joulîroy  comptaient 
bien  s'être  assuré  le  monopole.  En  entendant  des  catho- 
liques pousser  le  cri  de  saint  Paul  et  se  déclarer  ci- 
toyens, le  ton  de  la  polémique  se  modifia,  car,  au  lieu 
de  témoigner  aux  morts  une  sorte  de  respect  facile,  on 
se  vît  dans  le  cas  de  compter  avec  des  vivants  ré- 
solus à  ne  point  laisser  célébrer  leurs  funérailles.  » 

La  rédaction  politique  avait  été  attribuée  à  Louis 
de  Carnéj  en  partage  avec  1  auditeur  de  Cazalès  qui 
devait  bientôt  entrer  dans  les  ordres.  Le  président 
Riambourg  écrivit  une  inl  dressante  étude  critique 
sur  les  études  philosophiques  contemporaines.  Henri 
Gouraud  et  M.  Foisset  y  apportaient  des  travaux  lit- 
téraires; puis  le  naufrage  de  1830  amena  de  précieuses 
épaves  comme  Franz  de  Champagny  dont  les  articles 
incisifs,  sur  les  actes  arbitrai;  es  inséparables  de  toute 
révolution,  furent  très  remarq  :  es. Quand  Montalerabert 
vint  se  joindre  à  la  rédaction,  die  forma  un  bloc  contre 
lequel  le  Globe  fut  impuissant  à  lutter  ;  il  dut  se  réfugier 
dans  le  Saint-Si monisme  ;  main  quelle  que  fut  l'habileté 
des  collaborateurs,  en  présence  du  double  problème 
qui  se  posait  désastreux  :  —  d'un  côté  faire  comprendre 
à  la  royauté  qu'elle  s'engageait  dans  une  entreprise  im- 
possible, en  prétendant  faire  valoir  son  droit  exclusif 
à  choisir  ses  ministres  suivant  son  goût  personnel  et 
donner  à  la  charte  une  interprétation  repoussée  par  la 
conscience   publique,  d'autre  part  conseiller  prudem- 
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ment  à  l'Eglise  de  n'allier  son  sort  ni  à  la  fortune 
d'aucun  gouvernement  ni  surtout  à  celle  d'aucun 
homme,  sans  allerjusqu'aux  théories  du  journal  l'Avenir 
dans  lequel  Lamennais  demandait  la  séparation  radicale 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  —  la  situation  était  souvent  pour 
eux  fort  délicate.  Le  ministère  môme,  comme  s'il  av^it 
voulu  les  compromettre,  avait  parfois  recours  à  eiix, 
et  le  prince  de  PoUgnac,  à  peu  près  maître  de  la  presse 
d'Outre-Manche  ayant  entrepris  de  s'assurer  de  eellç 
d'Outre-Rhin  dans  laquelle  la  Gazette  d'Ang^lMurg 
occupait  le  premier  rang,  Louis  de  Carné  dut  éçri^ 
par  ordre,  plusieurs  lettres  à  cette  feuille,  afin  de  con- 
courir à  rassurer  l'opinion  sur  les  plans  4*i  cabinet 
français  auquel  les  agents  diplomatiques  accrédita  à 
Paris,  témoignaient  les  plus  vives  jnquiétucies.  Ces 
lettres  dans  lesquelles,  à  côté  d'attaques  au  parti 
révolutionnaire  qui  dénaturait  chaque  jour  les  actes 
les  plus  inoffensifs  du  cabinet,  était  alarmée  l'intantioti 
de  respecter  l'intégrité  des  institutions  constitutionellas 
jiirées  par  le  monarque,  furent  reproduites  et  commen- 
tées par  les  journaux  qui  leur  attribuèrent  une  portée 
plus  considérable  que  de  raison,  le  ministre  n'en  ayant 
pas  pris  personnellement  connaissance:  «jen'accomplis 
pas  ce  travail-là  sans  souffrance,  déclare  Louis  de  Carné, 
parce  qu'il  nre  révéla  les  difficultés  de  mener  de  front  iine 
carrière  qui  m'offrait  unavenir  assuré  etune  ceiivre  litté- 
raire beaucoup  plus  chanceuse  certainement,  mais  à  la- 
quelle m'attachaient  des  liens  que  chaque  jour  rendait 
et  plus  forts  et  plus  doux  »  (1).  Mais  le  prince  n'avait  pas 
oublié  son  polémiste,  il  le  fit  appeler,  et  lui  exposa  tout 
un  programme  danslequel  l'éligibilité  à  30  ans  oqvrirait 

(1)  De  Caillé,  Souoenirf  de  ma  jeunesse,  p.  205. 
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à  la  jeunesse  les  portes  de  la  Chambre.  L'entretien  fut 
très  courtois,  Louis  de  Camé  put  exposer  et  discuter 
toutes  ses  idées  personnelles,  mais  il  refusa  sa  collabo- 
ration directe  et  sortit,  pétrifié  d'épouvante,  affirme-t-il, 
à  la  vue  de  la  confiance  tranquille  du  ministre:  «  Cet 
homme  bienveillant  et  poli,  qui  autorisait  la  contradic- 
tion sans  aucune  peine,  avait  manifestement  le  parti 
pris  de  n'en  tenir  aucun  compte,  et  sa  tolérance  venait 
surtout  de  son  dédain  ;  il  se  considérait  comme  en 
pleine  et  complète  possession  de  la  vérité,  et  bravait  le 
p^I  avec  le  calme  de  l'homme  qui  ne  l'aperçoit  pas.  Je 
crus  avoir  sous  les  yeux  l'un  de  ces  somnambules  qui 
marchent  d'un  pied  dégagé  sur  le  faîte  des  édifices  et 
je  compris  que  M.  de  Polignac  était  à  la  veille  de  pous- 
ser la  royauté  dans  l'abime  en  s'y  précipitant  le  pre- 
mier »  (1).  Le  résultat  le  plus  immédiat  de  cette  audience 
fut  que  Louis  de  t^né,  pour  mieux  conserver  sa  liberté 
d'action,  donna  sa  démission  d'attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères. 

Ce  fut  en  Bretagne,  où  il  était  venu  prendre  un  congé 
dans  sa  famille,  qu'il  apprit  la  signature  des  ordonnan- 
ces de  juillet  et  la  formidable  insurrection  dont  leur 
promulgation  fut  suivie  :  «  La  foudre  m'arrivait  avec 
l'éclair.  Durant  une  semaine,  toutes  les  communications 
postales  avec  le  département  furent  interrompues,  des 
centres  de  résistance  s'organisèrent  dans  la  plupart  des 
grandes  villes,  et  les  bruits  les  plus  contradictoires  par- 
vinrent aux  extrémités  du  royaume  sans  qu'on  eut  aucun 
moyen  pour  en  contrôler  l'e^cactitude.  Je  vécus  dans  un 
état  d'angoisse  dont  Je  n'imaginais  pas  alors  que  la  souf- 
rance  put  jamais  être  dépassée...  »  De  retour  à  Paris, 

(1)  De  Camé,  Soutwiin  de  ma  ftuneut,f.2iO. 
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Louis  de  Carné  s'attacha  plus  exclusivement  à  la  rédac- 
tion du  Correspondant  à  qui  tes  événements  accomplis 
avaient  donné,  au  sein  de  la  jeunesse  religieuse,  une 
autorité  imposant  de  nouveaux  devoirs.  L'attitude  fut 
celle-ci  :  «  adversaire  résolu  de  ce  pouvoir  constituant 
qui  venait  d'être  si  funeste  à  ses  fauteurs,  nous  n'admet, 
tions  peint  qu'il  eut  étéjuste  et  politique  de  répondreàla  , 
violation  de  la  charte  par  la  violation  de  la  loi  d'hérédité, 
et  nous  regrettions  pour  la  France  une  situation  qui ,  en 
la  séparant  pour  longtemps  de  toutes  les  monarchies  con- 
tinentales, la  plaçait  entre  les  déboires  de  la  faiblesseet 
les  périls  de  la  témérité.  Mais  en  nous  reportant  à  la 
crise  du  sein  de  laquelle  était  sorti  tout  à  coup  l'établis- 
sement nouveau,  comme  une  digue  formée  dans  le  lit 
d'un  torrent  par  les  débris  que  son  cours  accumule,  en 
nous  demandant  surtout  à  quelles  passions  profiterait 
sa  chute,  nous  n'hésitions  ni  sur  la  ligne  à  suivre,  ni  sur 
les  conseils  à  donner.  Les  traditions  domestiques  qui 
rattachaient  le  plus  grand  nombre  d'entre  nous  à 
la  maison  de  Bourbon  n'empêchèrent  pas  le  Correspon- 
dant, alors  dans  la  plénitude  de  sa  courte  influence, 
de  donner  à  la  monarchie  nouvelle  le  concours  le  plus 
,  sincère,  sous  la  seule  condition  que  son  gouvernement 
remplirait  tous  les  engagements  contractés  envers  la 
France.  A  titre  de  catholique,  nous  avions  accueilli 
avec  joie  la  solennelle  promesse  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement introduite  dans  le  texte  même  de  la  charte. 
A  titre  de  citoyens,  nous  entendions  faire  profiter  toutes 
les  opinions  indépendantes  de  l'extension  garantie  aux 
libertés  publiques;  nous  entretenions  surtout  l'espé- 
rance de  rattacher  au  gouvernement  du  pays  par  l'ap- 
plication successive  du  principe  électif  à  toutes  les 
administrations  locales  les  hommes  honorables  rejetés 
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par  un  scrupule  de  fidélité  dans  une  retraite  qui  était 
une  véritable  calamité  publique  »  (1). 

Le  Correspondant  prit  alors  dans  la  vie  de  Louis  de 
Carné  la  place  prépondérante,  la  place  assurée  aux 
choses  entreprises  et  poursuivies  par  conviction  ;  et 
certes,  on  n'en  pouvait  point  concevoir  de  plus  belles 
espérances  qu'au  moment  même  où  l'œuvre  allait  dis- 
paraître devant  une  concurrence  aussi  redoutable 
qu'inattendue.  L'abbé  de  La  Mennais  quitta  tout  d'un 
coup  sa  retraite  de  la  Chesnaye  pour  venir  fonder  à 
Paris  un  journal  quotidien  V Avenir,  qui  était  destiné  è 
préparer  la  séparation  radicale  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
et  qui  ne  tarda  pas  à  dépasser  les  feuilles  républicaines 
par  l'ardeur  de  ses  aspirations  démocratiques.  II  n'avait 
pas  encore  rompu  avec  l'Eglise  et  ses  collaborateurs 
étaient  les  abbés  de  Salinis-et  Gerbet,  Henri  Lacordaire 
et  MM.  de  Ceux  et  Montalembert  qu'on  avait  détachés 
du  Correspondant.  Révolutionnaire  par  essence,  ce  jour- 
nal réunissait  l'action  à  la  parole  ;  son  comité  organi- 
sait dans  toute  la  France  des  associations  locales;  i] 
fondait  une  caisse  alimentée  par  des  souscriptions  ;  Jl 
intentait  des  procès,  prenant  à  parti  tantôt  les  feuilles 
adverses,  tantôt  le  pouvoir,  et  pour  conquérir,  de  haute 
lutte,  la  liberté  de  l'enseignement  promise  par  ta  charte* 
nouvelle  il  ouvrait  des  écoles  sans  autorisation  ;  là  oo 
attendait  d'arraché  pied  le  commissaire  de  police,  et  de  ' 
la  chaire  de  l'instituteur  les  rédacteurs  de  VAvenir 
passaient  tantôt  devant  la  cour  des  pairs  avec  Monta- 
lembert. tantôt  devant  le  jury  avec  La  Mennais.  Cettç 
a^tation  exerça  une  désastreuse  influence  sur  la  situAr 
tipn  matérielle  et  morale  du  Correspondant.   «  On  lui 

(})  D.e  CMD<i,  Souoeair»  de  ma  j'eunftie,  p.  241. 
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reprochait  ijpe  pâleur  que  faisait  ressortir  davantage  la 
physionomie  enfTammée  du  journal  nouveau  ;  et  c'était 
du  fond  des  séminaires,  où  il  avait  d'abord  été  jugé  si 
hardi,  que  parfait  l'anathème  dirigé  par  l'Ecriture 
contre  les  tièdés  ».  Il  fallut  bientôt  se  résoudre  à  cesser 
la  publication.  Cazalès  adressa,  à  la  fin  d'août  1331,  des 
adieux  émus  aux  lecteurs  du  Correspondant  qui  se  trans- 
forma en  une  revue  mensuelle  intitulée  la  Bévue  Euro- 
péenne. Louis  de  Carné  fut  chargé  de  l'introduction  è  la 
nouvelle  Revue,  dont  la  nouvelle  livraison  parut  le  15 
septembre  1831- 11  y  précisa  la  pensée  politique  et  rpHr 
gieuse  qui  se  déroulerait  désormais  sous  des  formas  ' 
plus  générales,  et  avec  des  allures  plus  libres.  Cette 
tran^orpastifln  opportune,  dégagea  fort  à  propos  les 
collaborateurs  du  Correspondant-  des  embarras  qu'al- 
laient susciter  les  résolutions  préparées  à  Rome,  et 
dont  le  contre-coup  sur  l'Avenir  était  déjà  trop  facile  à 
prévoir,  car  l'état  d'esprit  de  La  Mennais  ne  présentait 
plus  de  mystère  pour  ceux  qui  pouvaient  l'observer  de 
près. 

Mais  une  simple  collaboration  à  une  Revue  men- 
suelle n'était  plus  un  élément  suffisant  pour  un  tra- 
vailleur comme  Louis  de  Carné,  Ses  goûts  l'attiraient 
vers  la  presse  ;  malhetfr,ei)sej)i.eift  il  ne  rencontrait  plus 
aucune  feuille  où  il  p^t  développer  la  double  pensée  à 
laquelle  il  avait  esp^.é  de  dévoiler  son- existence.  Il  se 
rappela  qu'il  était  avocat  M  se  fit  inscrire  au  tableau, 
mais  ayant  fait  acquitter  en  cour  d'assises  un  malfai- 
teur qu'il  avait  franchement  cru  innocent  et  qui  le 
reçut  aussitôt  après  à  la  Conciergerie,  en  lui  disant  : 
«  Ma  foi,  monsieur,  vous  avez  parlé  comme  un  prédi- 
cateur, vous  les  avez  tous  mis  dedans  ;  vous  étiez  sûr  à 
votre  air  et  c'était  bien  facile  à  voir  que  Français  ne 
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reviendrait  pas  pour  vous  démentir,..  »  (1),  que,  hon- 
teux comme  le  renard  pris  par  ia  poule,  c'est  lui-même 
qui  l'avoue,  il  replia  sa  robe  d'avocat  et  renonça  pour 
jamais  à  défendre  la  veuve  et  l'orphelin.  Sa  résolution 
fut  aussitôt  prise,  celle  de  réserver  ses  frais  d'éloquence 
pour  la  tribune  ;  mais  il  n'avait  encore  que  27  ans,  et 
l'éligibilité  en  exigeait  30. 

Il  revint  en  Bretagne  pour  préparer  de  loin  sa  candi- 
dature, épousa  M"'  du  Marc'hallac'h  qui  revint  ainsi 
habiter  le  ch&teau  de  ses  ancêtres  jadis  passé  par  héri- 
tage dans  la  famille  de  Carné,  puis  il  se  fit  élire  en  1832 
conseiller  général  du  canton  de  Plougastel-St-Germaio. 

[A  aaivre.)  René  Kbrvilbr. 

(1)  Sottvenin  de  ma  Jeuneue,  pa^e  269. 
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(NOUVELLE) 


II 
L'entrevub 

A  quelques  jours  de  là,  Annick  gardait  dans  la  baie 
de  Portz-Roland  les  chèvres  de  sa  mère.  Assise  sur  un 
rocher  où  croissait  la  casse-pierre,  elle  tricotait  un  gilet 
dé  laine  brune,  tout  en  chantonnant  une  complainte 
Trégoroise.  La.mer  était  d'huile;  pas  la  moindre  brise 
dans  ce  gentil  havre  encaissé.  Un  ruisselât  glissait  par- 
mi les  joncs  et  les  fougères  royales  qui  pliaiant  sous 
le  faix  des  chevaliers'  et  des  culs-blancs.  Les  chèvres 
et  leurs  capricieux  chevreaux  sautaient  de  roches  en 
roches,  effrayant  les  diables  des  mer  qui,  éperdument, 
se  jetaient  entre  les  tentacules  visqueuses  des  poulpes 
hideuses.  Un  cormoran  plongeait  et  replongeait  sans 
cesse  tandis  que  des  nuées  de  mouettes  et  de  goélands 
s'élevaient  du  blanc  rocher  de  «  Roc'h  ar  Stur  ;2)  »,  en 
jetant  dans  l'air  leurs  cris  discordants  mais  si  bien  har- 
monisée avec  la  sauvagerie  grandiose  de  cet  âpre  pointe 
de  terre  celtique. 

Un  coup  de  fusil  vint  subitement  troubler  tout  ce 
calme.  Le  cormoran  disparut  complètement,  les  oiseaux 

(1  )  Voir  ta  Revue  de  janvier  1907. 
|2)  Rocher  du  Goareraail. 
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s'envolèrent  à  tire-d'ailes,  les  petites  chèvre?  se  cam- 
pèrent la  tête  en  avant  prêtes  à  l'attaque,  tandis  qu'An- 
nick, cessant  de  chàntèi'  et  àbtîndctnndilt  son  tricot,  se 
dressait  tout  droite  comme  pour  protester  contre  le 
perturbateur  de  cette  paisible  liattire.  Une  figure  rayon- 
nante lui  apparut  alors  derrière  un  talus  d'ajonc.  C'é- 
tait un  étranger,  un  fusil  d'une  main,  et  de  l'autre,  une 
mouette  dont  la  robe  immaculée  était  tachetée  de  sang. 
«  Pauvre  bête  !  i  songea  Annick  émue  de  pitié.  L'oi- 
seau inoffeasif  respirait  encore  et,  sous  la  pression  vi- 
goureuse dachasseur  pour  l'étrangler,  s'ébrouait  dans  la 
neige  de  ses  plumes.  La  nature  avait  retrouvé  son  calme, 
mais  non  ses  chansons  et  ses  sourires.  La  petite  Bre- 
tonne reprit  son  ouvrage  interrompu  par  ce  baigneiir 
'  indifférent  mais  ne  continua  pas  le  chant  commencé... 

—  «  Bonjour  Annick  !  »  cria  bientôt  derrière  elle  le 
chasseur  brandissant  son  chapeau  en  geste  de  triomphe. 
Lajeunp  fille  se  retourna  et  reconnut  Erwoan,  l'assas- 
sin de  la  mouette. 

—  «  Je  ne  comptais  certes  pas  avoir  te  plaisir  de  vous 
rencontrer  ici  !  b  continua-t-il. 

—  «  Tiens  !  c'est  vous.  Erwoan  I  *  reprit  Annick. 

—  «  Cela  vous  étonne  sans  doute  de  ne  plus  me  voir 
en  uniforme,  n'est-ce  pas  ?  —  Mais  pouvais-je  en  con- 
server le  costume  puisque  je  ne  suis  plus...  » 

—  V  Ah  !  vous  n'êtes  plus  militaire  ?  »  interrompit 
brusquement  Annick. 

—  «  Avais-je  oublié  de  vous  le  dire  l'autre  jour  ?»  — 
Et,  il  lui  expliqua  comment  il  quittait  l'armée  pour 
embrasser  une  carrière  plus  lucrative,  une  position  qui 
lui  rapporterait  au  moins  deux  mille  cinq  cents  francs 
sanscompter  les  retours  de  bâton,  — et  de  pitis  en  ville  ! 

En  ville  !  — A  ce  mot  Annick  se  sêiitit  de  iioiiveau 


Digitized  by  VjOO'J IC 


LA  LIVRÉE  DU  BONHEUR  lOJ 

assiégée  par  aës  idées  de  grandeurs,  de  vie  facile,  de 
jouissances  sans  fin,  et,  rêveuse,  elle  s'assit  pour  cdn- 
tihuer  à  tricoter  tandis  qu'il  pérorait  toujours. 

...  fille  travaillait  avec  bien  peu  de  goût,  la  pauvre 
ehfënt,  et  ôvec  si  peu  d'attention  qu'elle  se  piqua  le 
doigt  et  le  sang  jaillit,  teintant  sa  blanche  mairi  comme 
la  mouette  frappée  par  le  plomb.  Erwoan  se  pencha  ■ 
doucement,  prit  délicatement  la  main  blessée  et  la  porta 
à  sa  bouche.  .Vndick  rougît,..  Etait-ce  confusion, était-ce 
plaisir?...  Elle  rie  le  savait  elle-même.  Son  âme  obscure 
tressaillait  comme  une  eau  pure,  ridée  par  le  vent,  oij 
les  nuages  ne  peuvent  plus  se  mirer.  Quand  le  sang  fut 
arrêté  par  l'eau  de  mer  qui  cicatrisa  là  piqûre,  Erwoan 
recommença  de  plus  belle  ses  flatteries  du  pardon,  elle 
lui  semblait  ta  plus  charmante  des  n  pennerez  »,  la 
plus  charmante  des  Bretonnes  qu'il  avait  vues  ;  et  à 
dessein,  il  appuyait  sur  ce  mot  «  des  Bretonnes  »  avec 
une  pointe  d'ironie  et  de  dédain. 

Erwoan  aimait  Annick  sans  encore  se  le  déclarer  ou- 
vertement, car  il  voulait  avant  tout  détruire  l'amour 
du  costume  et  des  trtditions  si  ancré  dans  cette  petite 
tête  têtue.  Annick  !  Derrière  ce  noin  tenait  pourtant 
toute  son  enfance  et  les  plus  beaux  rêves  de  son  ado- 
lescence :  deux  choses  qu'on  ne  peut  jamais  oublier. 
Mais  son  âme  faible  s'était  pliée  à  la  mesure  des  villes  ; 
et,  quand  il  songeait  :  ■■■  Je  ne  veux  pas  plus  tard  avoir 
à  rougii-  de  ma  femme  !  •■  c'était  le  mensonger  et  triste 
aveu  d'un  cœur  trop  flétri  et  trop  avili  pour  pouvoir 
encore  tdugir  de  lUi-même.  Tandis  que  le  chien  s'é- 
battait dans  l'onde,  parmi  Tes  goémons  et  les  rochers, 
ail  gl"aad  effarouchement  des  chèvres,  il  continuait  son 
cfeovre  méprisable  et  basse  en  grisant  peu  à  peu  l'inno- 
cente Annick.  Insinuant  et  fourbe,  il  flattait  là  Ète* 
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tagne  ;  c'était  un  tissa  de  sites  séduisants,  la  mer  y  était 
du  plus  pur  azur  et  charmeuse,  les  rochers  des  plus  pitto- 
resques... ;  mais,  ajoutait-il,  ce  n'était  bon  qu'eu  passant, 
durant  la  belle  saison,  car  en  hiver,  lorsque  tous  les 
élémentssoat  déchaînés,  il  n'y  a  plus  d'agréments,  tout 
y  est  sombre,  tout  y  est  lugubre,  tout  y  est  sans 
.âme... 

A  mesure  qu'Erwoan  parlait,  la  naïve  Annick  se 
sentait  de  plus  en  plus  conquise  à  ses  raisons.  Loin  de 
sa  pensée,  elle  chassa  les  malheurs  arrivés  à  Marie- 
Yvonne,  son  amie,  qui,  malgré  ses  parents,  meuniers 
au  premier  moulin  à  mer,  était  partie  à  Paris  connaître 
la  privation,  le  chagrin.  Puis,  elle  se  mita  rêver  de 
joie,  de  prospérité,  de  fortune  même.  Elle  souriait  aux 
espérances  que  faisaient  naître  en  elle  les  paroles 
mensongères  de  ce  parvenu  dépaysé  qui  pour  elle  sa- 
vait adoucir  sa  voix  impérieuse  et  voiler  de  tendresse 
—  ou  de  désir  —  ses  yeux  pâles  dun  bleu  d'acier.  Et, 
comme  il  n'y  avait  personne  pour  combattre  ce  mal 
qui  s'imposait"  en  maître,  devant  ce  beau  garçon  qui 
voulait  bien  l'aimer,  elle  laissa  débarder  ses  sentiments 
enthousiastes  à  la  grande  joie  de  l'apostat. 

Tandis  qulls  causaient' de  ce  bonheur  éphémère,  le 
soleil  s'était  caché  derrière  les  majestueuses  aiguilles 
de  granit  rose  du  Skével.  Les  petites  barques,  toutes 
voiles  dehors,  tiraient  des  bordées  capricieuses  pour 
regagner  le  port  et  les  peintres,  disséminés  çà  et  là 
sur  la  côte,  pliaient  méthodiquement  leurs  bagages, 
abandonnant  à  regret  la  magie  silencieuse  du  paysage 
qu'ils  avaient  ûxé. 

Alors  Annick  se  leva,  serra  son  tricot,  rassembla 
ses  chèvres,  tandis  qu'En^'oan  sifflait  son  chien  et  jetait 
son  fusil  sur  l'épaule. 
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—  «  Kenavo  »  (1),  dit  Annick  de  sa  voix  argentine, 
en  poussant  devant  elle,  dans  le  petit  chemin  creux, 
son  indiscipliné  troupeau. 

—  «  Je  vous  accompagne  »,  reprit  Erwoan,  «  car  il 
est  déjà  tard,  et  le  chemin  des  douaniers,  bordé  de 
crevasses  est  si  dangereux  !  A  moins  que'cela  ne  vous 
ennuie,  Annick!..  » 

Les  phares  de  rile-aux-Moines  (2)  et  de  Plouma- 
na'ch  venaient  de  s'allumer.  Le  vent  s'était  levé  au 
'  nord-ouest  et  les  frappait  au  visage,  apportant  avec  lui 
l'embrun  dérobé  aux  flots.  Les  rochers  prenaient  des 
aspects  fantastiques  sous  les  lueurs  de  la  lune.  Les  su- 
perstitieux auraient  pu  entendre  un  bruit  argentin 
venantdu  fond  de  l'onde  — des  tours  de  la  ville  d'Ys  — 
et  apercevoir,  dansant  sur  la  lande,  les  vieilles  sorcières 
et  les  poulpiquets  maraudeurs... 

Longtemps  ils  marchèrent  tous  deux  côte  à  côte, 
sans  rien  dire,  chacun  livré  à  ses  réflexions,  è  ses  es- 
pérances, leurs  deux  âmes  confondues  dans  la  même 
douceurnocturne.  Soudain,  Annick  murmura  :  «  J'ai 
froid!  "  et  effectivement,  elle,  la  petite  Bretonne  in- 
trépide et  forte  qui  ne  se  souciait  pas  des  saisons  et 
que  le  rude  vent  des  «  mois  noirs  »  frappait  jadis  en. 
pleine  face  sans  la  faire  broncher,  —  tremblait  et  cla- 
quait des  dents.  Les  leçons  d'Erwoan  commençaient 
à  produire  des  fruits  amolissants  :  la  mer  lui  apparut 
d'une  férocité  inaccoutumée,  le  vent  plus  brutal,  et  les 
grandes  landes  où  dansait  la  lune,  d'une  hantise  farouche. 
Erwoan  la  couvrit  de  son  manteau,  dont  il  se  dévêtit, 

(1)  Au  revoir- 

(2)  L'Ile-aux-Moioes  fait  partie  de  l'archipel  des  Sept-IIes  avec 
l'Ile  Rouzic,  llte  Melban,  l'ile  Bono,  l'Ile  Plate,  l'ile-aux- Moines, 
le  Cerf,  les  Costans.  '  * 
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et,  plus  ëtrôiieméht,  pressa  contre  lui  ÏA  petite  Bre- 
tonne tendre,  toute  abandonnée  S  l'obsciir  désir  qu'in- 
fusait en  elle  la  tiède  chaleur  de  Sa  vareuse  —  sa  cha- 
leur à  liii  —  et  qiii  prenait  pour  une  cdnfîante  étreinte 
dàmoilr  et  de  protection  ce  qui  n'était  qlié  l'emprise 
implacable  d'un  dësirtirutâl  sur  ses  Vingt  ans,  lacrdëlle 
et  rageuse  vengeance  d'un  déraciné  contre  là  Éttce  dont 
il  né  pouvait  se  libét'er. 

Sur  leur  parcours,  les  bruyères  agitaient  leurs  mille 
clochettes  frêles  comme  poursoiiner  le  glas  aii  paâsagë 
de  ce  déserteur  du  terroir  et  de  sa  proie  et, 'là-bas,  sut- 
la  colline  dû  Cribou,  le  sémaphore  agitait  ses  grands 
bras  noirs  eni  un  signe  de  malédiction  qu'ils  ne  reltiar- 
quaiént  pas. 

Ils  pressèrent  le  pas,  encourageant  dé  la  voix  et  du 
geste  les  pauvres  chèvres  qui.  peu  accoutumées  à  cette 
obscurité,  ne  savaient  que  penser  et  restaient  blotlies 
les  unes  contre  les  autour  de  leiir  bergère. 

Ils  atteignirent  ainsi  la  grève  de  Saïnt-Guirec. 

Aucun  bruit  en  ce  lieu,  si  ce  n'est  la  vague  qui  battait 
le  sablé  et  le  chierl  du  vieil  oncle  Yan  aboyant  à  la  liine. 

Une  petite  cabane, -blanchie  à  la  chaux  et  abritée 
derrière  une  roche,  laissait  filtrer  par  sd  porte  entr'ou- 
vértë  un  faible  filet  de  lurhière.  Toute  blanche  au  milieu 
dé  là  grève,  la  grotte  de  Saint-Guirec  se  dressait,  et  aux 
entours,  la  mer  commençait  h  monter. 

—  «  Annitk  »,  dit  alors  Erwoan  d'une  voix  dont  le 
scepttdsthe  était  à  peine  voilé,  «  si  noUs  piqulohâ  de^ 
épingles  dans  le  nei  vefmouJu  de  ce  boti  Monsieur 
saint  Guirec  !  (1)  » 

(1)  Il  était  autrefois  une  légende  pleine  de  poésie.  Saint  Gairec 
serait  un  saint  venu  d'Irlande,  comme  presque  tous  les  saints  qdi 
érolgrireot  en  Bretagne,  sur  une  dalle  de  pierre.  On  lui  fit  ùné 
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Et  la  petite  Bretonne  murmura  tout  bas — «  Oui  !  ■  — 
avec  un  petit  frisson,  joyeuse  qu'Erwoan  ne  se  soit  pas 
moqué  davantage  et  qU6  cette  gracieuse  légiïnde  fleurit 
encore  son  âme  sans  idéal.  Escaladant  tes  quelques 
rochers  qui  y  conduisent,  ils  arrivèrent  tous  deux  sur 
la  plate-forme.  Erwoan  piqda  résolument  son  épingle  ; 
quanta  Annick,  elle  frémit  en  la  voyant  lui  échapper 
des  mains.  »  Mauvais  présage  »,  songea-t-elle  tout-bas. 
Elle  en  piqua  une  autre,  car  la  première  ils  ne  purent  la 
retrouver.  t*lii8  ils  rèdescefldireilt  et  Érwoan  mumura  : 
«  Ma  petite  Annick,  tu  Seraâ  ma  fènittie!  » 

—  »  Si  telle  est  là  volorlté  de  Dieu  I  »,  reprit  la  pieuse 
Bretonde. 

Alors  méchamment  le  sceptique  pensa  :  «  Dieu  ou 
diable,  rien  ne  me  l'arrachera  !  » 

Un  goéland  jeta  un  cri  strident,  en  réponse  à  ce  blas- 
phènte  intime  et  alla  se  perdre  dans  la  nuit. 

La  main  dans  la  iiiain,  ils  regagnèrent  enshité  la  chau- 
mière :  Ërwoan  riant  de  cette  superstition  comme  it 
l'appelait,  Annick  se  considérant  comme  engagée  de- 
vant saint  Guirec,  qui  avait  reçu  tant  de  serments. 

Arrivée  à  sa  porte,  Annick  quitta  Erwoan,  ferma 
rapidement  et,  ce  soir-là.  ce  qu'elle  ne  faisait  jamais, 
tira  les  verroux... 

Dehors  on  n'entendait  plus  que  les  pas  du  «  Mon- 
sieur u  qui  grinçaient  sur  le  gravier  de  là  gi-èvé  et  le 
vent,  ëtëi-nël  l'Odeur,  tjul  se  lamentait  ! 

(A  Buivre).  Jacques  db  la  PBRLANOiàBB. 

grotte  ft  l'eadroil  où,  dit-on,  11  aborda  et  on  j  plkça  sa  statae. 
Elle  était  en  bois  et  les  fiancés,  comme  g'age  de  fidélité.  Tenaient  y 
piquer  des  épingles.  Aujourd'hui,  depuis  deux  ans,  la  statue  du 
saint  est  en  pierre  et  la  légeade  est  morte. 
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(Vex  Treger',. 
War  lion  :    Livuden  Ger-h 


Gwen-ne-gik  kez,  la-var  d'ift-me,  pirtu    out,  a  be  lec'h- 


;è3: 


E^fJ^EêHjEHE^I^E^ 


;  lar  Ait      da  doa  - 


Gwennegik  kez,  lavar  din-me  : 
Piout  out  ?  A  belec'h  e  teus  te  î 
Pelec'h  ei  ?  Lar  dib  da  doare. 


Lec'h  prenafi  ganifi  eur  zeyen, 
Pe  'vid  be  zâl  eurgurunen, 
Ar  plac'h  ma  ro  vel  aluzen. 


Me  a  deu  dimez  ao  Armel 
Armel  hrôn  pe  Dimezel, 
Ha  deus  gwestik  wenu  ar  bugel. 


Me  deu  eus  godel  ar  paour  kez, 
Aq  emzivad,  an  intanvez 
LeuQ  a  fe  hag  a  garantez. 


Me  deu  eus  yajc'h  ac  bugel  mad, 
Pa  ve  deus  ker,  pa  ve  koueriad, 
Dén  à  vrezel  pe  merdead. 


Ma  zalvoudegez  zo  bîhan  ; 
Diouin  a  rer  oebeut  a  vàn. 
Eq  gwirione,  kalz  e  tatlBA. 


Me  deu  eus  yalc'h  an  déoa  boan  : 
H  Oh  I  pa  vin  maro,  emeau. 
Me'  mo  ar  barados  'vitan.  » 


Me   ya  da  brenan  ineou 
Me  had  ar  fe  eu'oU  broiou 
Me  a  dizec'h  coeur  a  daëlou. 
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Drezofi,  bug&le  dilezet 
A  ve  beAvet,  a  ve  gwiskel, 
Ha  herve  Doué  've  zavet. 


Gwennegik,  herz,  red  d'an  tiez, 
Dre  oll  kass  d'ar  c'horfou  buez 
Ha  d'ar  sperejou  levenez. 


Me  a  ro  louzou  d'ar  c'hlanvour  ; 
Eur    gvriskamant  mad  d'an  dén 
[paour  ; 
Dan  oll  dud  en  ezom,  zikour. 

Kerf6d,  ar  25  a  c'houevreur  1907. 


En  tu  ail  d'ar  mor  glaz  ive 
Kerz  ;  disk  d'an  oll  karet  Doue... 
D'id  bon  benDoz...  hatrugare. 

Barz  Menez-Brb. 


TRADUCTION 


LE    SOU 


Air  de  ;  lÀvaden   Ger-ls. 


Dis-moi,  gentil  petit  sou  :  qui  es-tu  ?  Quelle  ^t  ton  ori- 
gine? Oîi  vas-tu?  Renseigne-moi,je  t'en  prie. 


nCible  matrone  ou  de  la  riche 
de  la  blanche  tirelire  de 


2.   Je  viens  du  coffre-fort  de 
demoiselle,  ou  bien 
l'enfant. 


'  3.  Je  viens  de  l'escarcelle  de  l'homme  au  cœur  généreux, 
qu'il  soit  de  la  ville,  ou  qu'il  habite  la  campagne,  qu'il 
soit  soldat  ou  marin. 

4.  Je  viens  dâ  la  bourse  de  l'homme  de  peine  :  Oh  !  dit-il,  ce 
petit  sou  me  vaudra  plus  tard  le  paradis. 
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5.  Au  lieu  de  m'utîliser  pour  l'achat  d'une  robe  soyeuse  ou 

d'une  él  étante  capeline, la  jeunefiUe  m  octroieeDaumdne. 

6.  Je  viens  de  la  poché deTindigent,  dei'orphelin.de  \§  yeuve 

à  l'âme  exubérante  de  foi  et  de  cliarité. 

7.  Certes,  bien  petite  est  ma  valeur  réelle;  aussi  bien,  de 

moi  l'on  fait  peu  de  cas  ;  pourtant,  en  réalité,  je  suis 
d'un  fort  grand  prix. 

8.  Je  rais  ajch^ter  des  âmes,  je  vais  semer  la  bonne  nouvelle 

dlina  les  riégions  les  pJus  lointaioe^  ;  je  sèche  bieii  def 
larmes. 

9.  Par  moi  des  enfants  délaissés  sont  entretenus,  instruits, 

et  reçoivent  une  éducation  chrétienne. 

10.  Au  malade  je  procura  ]fi  remjèije  :  te  vêtement  au  pauvre  ; 

àtousceuxquisoDtdaoslebcsoin.assistanceetreconfort. 

11.  Va,  petit  Bou,  va  bien  vite  d!:us  les  chaumières  ;  partout 

porte  aux  corps  3^1;é  «(  vigu^uf;  aux  âmes  donne  liesse. 

12.  Vole  aussi  par  delà  la  mer  Ufue,  qu'en  tous  lieux,  par  toi, 

arrive  le  règne  de  Dieu!  Sois  béni!  et  reçois  l'hommage 
d»  Botre  gratitude. 


mw» 


Digitized  byCiOOQlC 


LE   DOUAIRE 

DES  DUCHESSES  DE  BRETAGNE 

CpKTRATS  PE  MAJtfApE  DES  DUÇS(l) 


*°  Dowtion  tt  tetUtme^t  de  Pierr*  Il  (44^^14à7). 

Pierre  II  ^tait  un  des  exécuteurs  testamentaires  ;  et 
il  asisura  relif;ieusement  l'exécution  des  volontés  de  son 
frère,  notamment  en  ce  qui  concernait  le  douaire  de  la 
duchesse  Isa  beau. 

Son  frère  le  roi  d'Ecosse  n'avait  pas  agréé  —  c'était 
assez  naturel  — ,  le  codiciie  écartant  du  trône  ses  deux 
nièces.  Une  première  fois,  dès  Ifôi,  il  pria  le  roi  d'in- 
terveni^  à  ce  propos  ;  et,  en  même  temps,  il  se  plaignait 
de  Pierre  II,  disant  que  sa  sœur  était  maltraitée, 
comme  prisonnière  en  Bretagne  et  même  privée  de  son 
douaire.  En  mars  1453,  il  envoya  au  roi  une  seconde 
ambassade  réclamant  de  nouveau  son  intervention  (2). 

Le  roi  renvoya  les  ambassadeurs  à  la  cour  de  Bre- 
tagne, en  leur  adjoijgnant  un  de  ses  conseillers  et  un 
notaire  pour  dresser  procès-verbal  de  tout  ce  qui  se" 
dirait  (3). 

(1)  V9irDii>is4e|a)ivj:^rld07. 

(2)0d  Bailles  relations  de  l'Ecosse  avec  la  Frajïfi^,  -;r  |f ^fn^n^f  • 
sœur  tAné^  ^'Jsabe&u,  avait  épousé  le  dauphin  depuis  Louis  ^1. 
Ifabeau  en  épousant  François  fils  de  Jeanne  Ag  F^ofjce  était  d^v^ 
nue  pièce  de  Charles  Vil. 

(^  Le  notaire  allait  bien  gagner  ses  honoraire»  et  enj^lpirer  beau- 
coup de  parchemin.  Son  minutieux  rapport  prend  ne uf^ colonnes 
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Ils  trouvèrent  ie  duc  au  manoir  de  l'évêque  de 
Rennes  à  Bruz.  Le  duc  s'expliqua  très  simplement  et 
sans  embarras,  puis  il  renvoya  les  ambassadeurs  inter- 
roger la  duchesse  à  Rennes.  Ils  la  virent  sans  témoins  ; 
et  elle  leur  déclara  à  plusieurs  reprises  qu'elle  se  trou- 
vait si  bien  en  Bretagne  qu'elle  comptait  y  passer  sa 
vie  ;  que  le  duc  était  pour  elle  un  frère  plein  d'atten- 
tions ;  et  qu'elle  avait  la  paisible  jouissance  de  son 
douaire.  Elle  ajouta  même  plaisamment  qu'elle  vou- 
drait bien  que  le  roi  son  frère  payât  aussi  exactement 
sa  dot  dont  elle  n'avait  encore  rien  reçu  après  dix  ans 
de  mariage. 

La  duchesse  fit  plus  ;  le  jour  même  elle  écrivit  au  roi 
renouvelant  les  assurances  qu'elle  avait  données  aux 
ambassadeurs, et  le  priant  d'intervenir  pour  lui  obtenir 
le  paiement -de  sa  dot  (!].  Les  ambassadeurs  ou  le  roi 
Charles  Vil  obtinrent-ils  ce  paiement?  C'est  ce  que 
nous  ne  savons  pas. 

Le  14  avril  1453,  Pierre  II  constitua  un  douaire  de 
6.000  livres  de  rente  au  profit  de  Françoise  d'Amboise. 
Comparurent  à  cet  acte  la  duchesse,  pour  accepter  le 
don,  le  connétable  de  Richemont  et  François,  comte 
d'Etampes,  pour  le  ratifier  (2). 

Sur  quoi  deux  observations  : 

6.000  livres  dans  la  moitié  du  XV'  siècle,  ne  valent 


du  tome  n  des  Preuve»  de  O.  Morice  (1616-1^5).  Morice  donne  in- 
exleruo  ce  factnm  plein  de  redites,  quand  il  abrège  si  souvent  des 
pièces  importantes. 

(1)  Morice,  Pr.  51  donne  deux  fois  cette  lettre,  1629-1630  -  et  par 
répétition,  1646-1617.  —  Isabeause  montre.trèsafQigrée  des  rapports 
faits  au  roi  à  propos  d'elle.  Elle  parle  au  roi  avec  une  confiance 
presque  filiale. 

(2)  Arch.  Loire-Inférieure  H.,  18. 
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plus  comme  quelques  années  auparavant,  247.000  fr.  ; 
il  faut  les  réduire  à  240.000  au  plus  (1). 

Il  convient  de  remarquer  la  présence  à  l'acte  du  con- 
nétable de  Richemont  successeur  désigné  de  Pierre  II, 
et  celle  du  comte  d'Etampes  âgé  de  dix-huit  ans,  neveu 
de  Pierre,  qui,  Pierre  le  présume,  prendra  la  couronne 
après  le  comte  de  Richemont.  Nul  doute  que,  le  duc, 
en  demandant  leurs  ratifications,  n'ait  voulu  assurer 
à  sa  veuve  la  possession  certaine  du  douaire. 

Mais  Pierre  II  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier  acte.  En 
septembre  1457,  il  était  depuis  longtemps  malade.  Le  5 
de  ce  mois,  sentant  sa  fin  prochaine,  au  château  de  la 
Tour-Neuve  à  Nantes,  il  fit  son  testament  (2). 

Dans  cet  acte,  le  duc  assigna  à  sa  femme  une  rente  de 
6.000  fr.  de  rente  «  pour  son  droit  de  douaire  (3).  Dans 
une  addition  à  cette  disposition,  le  duc  assigne  pour 
douaire  onze  châtellenies  ou  seigneuries  avec  toutes 
leurs  appartenances  »,  notamment  Guingamp  dont  il 
avait  eu  le  titre  et  qu'il  avait  habité  avec  la  duchesse  (4). 

Les  onze  seigneuries  devaient  rapporter  un  revenu 
net  de  plus  de  6.000  livres  ;  mais  le  don  fait  à  Françoise 
■  n'est  pas  un.  usufruit  avec  ses  avantages  é\rentuelset 
ses  charges  ;  c'est  une  rente  fixe  à  prendre  sur  le  reve- 
nu deces  seigneuries  jusqu'à  concurrence  de  6.000  livres 
M  toutes  charges  déduites.  •> 

Pierre  II  mourut  le  22  septembre  1457,  et  son  oncle  le 
connétable  de  Richemont  monta  sur  le  trône. 

(1)  Voir  ci-dessus  p.  345  note  i.  Selon  Leber,  6000  ff  n'auraient 
plus  valu  que  tSO.OOO,  francs. 

(2)  Morice,  Pr.  II,  1706.  *^ 

(3)  Il  réserve  un  compte  à  faire  en  faveur  de  Françoise  à  raison 
d'acquêts  commuas. 

(4)  Nous  donnerons  plus  loin  celte  liste  en  regard  d'une  autre 
liste  dressée  par  François  II.  Ci-dessous,  p.  123,  note  2. 

Ftvrttr  i»n  t 
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9*  (Contrats  de  ihàrlagé  d'Arthur  III.  {1i57-i45S). 

Nous  avons  vu  le  comte  de  Richement  ratifier,  en 
'l4^,  le  douaire  de  6.000  livres  de  rente  constitué  alors 
par  Pierre  II,  et  renouvelé  par  celui-ci  dans  son  testa- 
ment du  5  septembre  1457. 

Pierre  II  motivait  ainsi  le  don  considérable  qu'il  fai- 
sait à  sa  pieuse  épouse,  sa  sœur,  comme  il  disait  :  «  afin 
que,  si  par  avant  elle  nous  décédons,  elle  puisse  conti- 
nuer et  maintenir  après  nous  ses  états  et  honneurs 
comme  lui  appartient,  ayant  égard  à  l'autorité  et  ma- 
gnificence de  la  maison  de  Bretagne  dont  a  été  et  est 
encore  dame  par  son  mariage,.  —  à  ce  que  même  elle 
puisse  plus  curieusement  vaquer  et  entendre  en  orai- 
sons et  autres  bonnes  œuvres  et  dévotions  et  prier  Dieu 
pour  nous...  » 

,  Le  duc  savait  bien  que  le  don  fait  à  sa  veuve  serait 
employé  surtout  aux  besoins  des  pauvres,  au  soulage- 
ment des  lépreux  alors  nombreux  en  Bretagne,  en  cha- 
rilés  de  toute  sorte  ;  mais  il  ne  disait  pas  tout. 

A  ses  derniers  jours,  prenant  Françoise  par  la  main 
et  la  recommandant  à  son  oncle  Richemont,  il  disait  à 
celui-ci  :  «  Je  vous  la  rends,  comme  de  vous  je  l'ai 
reçue...  Ne  pensez  pas  que  jamais  elle  en  épouse  un 
autre  après  moi  ;  car  je  sais  bien  son  intention  et  le 
vœu  qu'elle  a  fait  d'entrer  etf  religion,  si  elle  me 
survit)  (1)  B. 

Arthur  avait  marié  Françoise  d'Amboise  ;  il  avait 
l'atifté  la  dbnatlori  dé  1453,  confiririée  pài-  le  teslameht 
dont  il  était  exécuteur;  il  savait  par  son  neveu  mou- 
rant le  vœu  religieux  de  la  duchesse  veuve.  Comment 

(1)  Sur  ceci  et  ce  qui  suit  Albert  Le  Grand,  Vies  dei  Saintt  dv  Bre- 
Ugne.  La  B.  Françoise  d'Amboise,  p.  557-f>59,  Ed.  Kefdaaet; 
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comprendre  les  rigueurs  dont  il  va  se  rendre  coupable 
envers  elle  ? 

Un  des  premiers  actes  d'Arthur,  c'est  de  supprimer 
le  douaire  de  Françoise  :  bien  filua,  U  lui  enlève  des  bi- 
joux qu'elle  «  reçus  de  son  mart  ou  de  ses  proches;  et 
pourquoi  ?  n  Parce  qu'il  n'appartient  pas  6  une  veuve 
d'avoir  tant  de  biens,  ni  a  une  nonne  d'être  si  riche  en 
joyaux.  ')  Du  moins  appartient-il  à  une  veuve  d'avoir 
le  douaire  que  son  mari  lui  adonné,  et  que  le  succes- 
seur de  son  mari  a  d'avance  ratifié.  Que  le  connétable 
n'ait  pas  pardonné  à  Françoise  de  n'avoir  pas  voulu 
donner  un  fils  k  la  Bretagne,  cela  se  comprend  :  elle 
avait  trompé  son  attente.  Mais,  après  la  mort  de  Pierre, 
que  lui  importait  et  à  la  Bretagne  que  la  duchesse 
se  rêtaari&t  ?  îl  entra  dans  la  colère  du  père  de  Fran- 
çoise, de  ses  oncles  de  Kîeux  et  de  MoAtauban,  et  se 
livra  envers  la  duchesse  à  une  persécution  indigne 
de  lui. 

Mais  Françoise  a  sa  vengeance  prête  :  elle  fermera  les 
y*uxdu  vieuxduc,  l'ensevelira  de  ses  maifis  virginales, 
fera  avec  la  permission  de  la  duchesse  lès  frais  des  ob- 
sèques, niwltipUera  les  prières  et  les  aumônes  pour  le 
repos  de  son  âme. 

Nous  reviendrons  au  douaire  de  la  duchesse  Fran- 
çoise; mais  auparavant  nous  devons  parler  des  con- 
trats  de  mariage  d'Arthur  HI. 

Àv^nt  de  monter  sur  le  trône,  le  comte  de  Riche- 
mont  fut  marié  trois  fois. 

Le  10  octobre  1423,  il  épousa  sa  cousine  et  son  amie 
d'enfance  à  la  cour  de  Bourgogne,  Marguerite,  sœur  du 
duc  Philippe  le  Bon,  veuve  (depuis  1415)  de  Louis,  dau- 
phin duc  de  Guyenne,  frère  aîné  deCharles  VïL  —  De- 
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venue  comtesse  de  Richemont,  elle  continua  à  s'appeler 
Madame  de  Guyenne,  —  Elle  mourut  le  2  février  1442. 

A  l'été  suivant,  pendant  une  expédition  en  Guyenne, 
des  amis  du  connétable  lui  firent  épouser  Jeanne,  fille 
de  Charles  II,  sire  d'Albret.  Le  mariage  fut  célébré  à 
Nérac,  le  29  août  1442.  Jeanne  d'Albret  mourut  à  la 
fin  de  septembre  1444. 

Enfin  enjuillet  1445,  Richemont  épousa  Catherine  de 
Luxembourg,  sœur  du  connétable  comte  de  Saint-Pol, 
qui  allait  longtemps  lui  survivre. 

Nous  avons  "seulement  le  contrat  de  ce  dernier  ma- 
riage ;  mais  certains  actes  nous  en  disent  assez  sur  les 
deux  premiers. 

Qui  le  croirait?  En  épousant  Marguerite,  soeur  ca- 
dette du  puissant  duc  de  Bourgogne,  Richemont  faisait 
un  mariage  d'inclination  ;  mais  ne  faisait  pas  un  riche 
mariage  (1). 

Philippe  le  Bon  n  savait  que  sa  sœur  désirait  ce  ma- 
riage; et  il  exploita  la  situation  de  manière  à  rendre 
les  futurs  époux  peu  exigeants  sur  la  dot.  »  Il  fut  con- 
venu qiie,  si  Philippe  mourait  sans  héritier  (2),  Mar- 
guerite aurait  le  duché...  que,  s'il  avait '^un  héritier, 
100.000#  (4.i:S.000  fr.)  seraient  payées  soit  avant,  soit 
aprèssamort,  à  sa  sœur...  »  Enfin  le  duc  promit  une 
dot  de  5.000#  (206.000  francs). 

Il)  Nous  o'avotLs  pas  le  contrat  de  mariage  signé  le  14  avril  1423  ; 
mais  une  page  de  tA.  Cosae&a  (Le  Connétable...)  nbus  renseigne. 
Je  ne  puis  que  résumer  cette  page  73.  Qu'on  la  lise  et  od  sera 
édifié  sur  la  parcimonie  du  duc  étalant  une  magnificence  royale. 
Avant  son  second  mariage,  Marguerite  était  réduite  à  1200ff  de 
rente,  moins  de  50000  francs  de  nos  jours. 

<2)  Né  le  13  juin  1396,  Philippe  allait  avoir  vingt-sept  ans.  — 
Michehe  de  France,  sa  première  femme,  était  morte  sans  enfant 
en  1422  ;  mais  il  allait  se  remarier  en  1424. 
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Afais  pour  obtenir  ces  conditions,  Marguerite  est 
fontrainte  à  des  renonciations  que  révèle  son  lesta- 
01^X3 1  a  remarquable,  par  les  sentiments  de  piété,  de 
résignation  et  de  repentir  qu'il  exprime  dans  un  lan* 
ga^'^  simple,  élevé,  touchant  »  (1).  Par  deux  fois,  elle 
sujf>f>lie  instamment  son  frère  de  ne  mettre  aucun  obs- 
tac:l^  à  l'exécution  de  ses  dernières  volontés  ;  et  mal 
ra^^  larée  à  cet  égard,  semble-t-il,  maïs  sans  aucune  ré- 
cri  nr»  ination,    elle  lui  rappelle   ce  qui  suit  : 

I-*^T  son  premier  contrat   de  mariage  avec  le    dau- 

ph-iir»    Louis,  son  père  lui  avait  promis  3.000#  de  rente 

ll23_C)00  francs)  et  100.000  écus  d'or  {à  23  sous  115.000 

livi-^ts,  4.743.000  francs).    Or  elle  a  renoncé  à  la  rente 

de    3  _  <XX)#  H  à  la  prière  et  requête  »  de  son  frère.  —  Ce 

n'est    pas  tout  :  «  en  faveur  de  lui  »  elle  a  renoncé  à 

■Ifi  Ki~ands  droits,  comme  des  successions  de  père  et  de 

""^«^^  ,  et  n'a  rien  eu  d'eux  en  meubles  ni  héritages  (biens 

iinrjrxobiliers)  ».  Bien  plus  :  «  quand  elle  voulut  épouser 

so"^    ^Seigneur  époux,  à  la  prière  et  requête  de  son  frère, 

elte     X  ^jj  quitta  et  délaissa  la  somme  de  100.000  écus.  » 

^«^«jrquoi  rappelle-t-elle    ces    renonciations?    Pour 

ODtor»ii-  M  qu'elle  ne  soit  pas  de  pire  condition,  quant  à 

^^      <::trdonnance  de   dernière  volonté,  que   serait  une 

autr-^  personne  de  plus  bas  état,  qui  pourrait  libérale- 

***  t  ordonner  de  ses  biens  pour  le  salut  de  son  âme.  » 

^**»nd  on  lit  ce  testament,  on  sp  demande  s'il  ne 

*^it  pas  en  propre  à  M"*  de  Guyenne  «  tant  seule- 

^**-"t:   la  châtellenie  de  Verdunsur-Saône  lui  apparte- 

*^^    par  apanage  (2).  » 

j'^     ^<a.  Cosueau,  U  ConitéUb(e...:p.  329-^0,  et  Appendice,  LXXVIII. 

.^^^*Ment,  p.  586-596. 

., ^    ï^*lous  disons  en  propre,  car  elle  possédait  des  seigneuries  à 
'i^Zknnées  par  le  roi  son  cousin,  mais  àtitre  viager. 
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Le  «econd  mariage  de  Richement  fwt  célébré,  avons 
nous  dit,  le  29  août  1442.  Par  le  contrat  dressé  en  juil- 
let. Charles  II,  sire  d'Albret.  avait  promis  à  sa  fille  une 
dot  de  30.00Ûécu3  d'or  (ou  un  million  et  demi  de  n<m  ' 
francs).  Mais  comment  aurait-il  pu  «'acquitter?  t^- 
28  juillet,  (c'est-à-dire  avant  même  le  mariage)  le  con- 
nétable lui  en  faisait  remise  entière  {1). 

Peut-être  est-ce  en  remplacement  de  cette  somme 
qu'en  novembre  suivant  le  sire  d'Albret  donna  le 
comté  de  Dreux  à  Richamont  ?  Le  connétable  d'Al- 
bret, père  de  Charles  II,  l'avait  reçu  en  don  dé  Charles  Vï 
(14Û7)  ;  son  fils  n'en  tirait  rien  puisqu'il  était  depuis 
longtemps  aux  mains  des  Anglais.  Le  sire  d'Albret  le 
donna  à  Kichamont  —  à  la  charge  de  le  conquérir,  ^ 
à  quoi  le  connétable^e  manqua  pas.  Il  était  maître  de 
Dreux  l'année  suivante. 

Voilà  00  que  nous  savons  de  ces  deux  contrats  :  nous 
ne  savons  pas  les  douaires  promis  par  le  comte  de  Ri- 
cheraont  à  ses  deux  premières  femmes. 

Le  troisième  contrat  de  mariage  de  Richemont  est 
du  20  juin  1445.  Comparaissent  au  contrat  non  seule- 
ment Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  qui 
va  doter  sa  sœur  Catherine  ;  mais  son  beau-frère  Charles 
d'Anjou,  comte  du  Maine,  époux  d'Isabelle  de  Luxem- 
bourg, et  frère  de  la  reine  Marie, 

(1)  Sur  ceci  et  ce  t{ai  suit  M.  Cosaeau,  Le  Connil^bla  de  Rkltamont, 
p.33a-33»  — AppendiceUiiKp.  603-604  -  Uxjfp.  fiOJ  —  cj.  p.657. 

En  1442,  lécu  d'or  valait  25  sous,  30.000  écu#  d'or  font  37.500  liyres, 
à  41.25  c'est  en  francs  1.546.875. 

Jeanne  d'Albret  était  sœur  de  Jean,  qui  fut  père  d'Alain  le  ridi- 
cule prétendant  à  la  main  d'Anne  de  Bretagrne.  Il  était  veuf  de 
Françoise  de  Pentbièvrt:(+  1488)  mère  de  Jean,  que  son  mariage 
avee  Catherine  de  Foli  fit  roi  de  Navarre,  et  qui  fut  le  bisaïeul 
du  roi  Henri  IV. 
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Le  cûmte  4e  Saint-Pol  prom.ettait  à  sa  sœur  en  dot 
upç  rejite  annuelle  de  3.000  livres,  environ  123,000  fr. 
de  notre  monnaie,  payable  en  deux  termes  égaux,  k  la 
ChaT>delepr  et  è  la  Madeleine  (t).  Il  s'engageait  en  outre 
k  verser  aux  mains  du  connétable,  danç  le  délai  de 
quatre  années  finissant  en  1449,  5.000  écun  d'or  (5.750 
livres)  environ  257.000  fr.  de  notre  monnaie (2).  Enfin  il 
se  réservait  la  faculté  de  racheter  la  rente  de3.000  livres, 
en  versant  une  fois  à  sa  sœur,  avant  le  terme  dé  dix 
années  (avant  1456),  IQ.OOO  livres  {environ  412.01X1  fr.), 
ou  bien  en  lui  abandonnant  en  propriété  une  terre  d'é- 
gale valeur.  Moyennant  ce  paiement  ou  la  délivrance 
de  la  terre,  la  rente  annuelle  de  3.000  livres  serait  ré- 
duite a  1.000  livres  (41.000  francs  environ). 

Il  semble  que  Louis  de  Luxembourg  avait  grand  in- 
térêt à  réduire  la  rente  de3.0ÛÛ  à  l.OOÛ  livres  ;  s'il  n'avait 
pas  les  10.000  livres,  i}  lui  était  facile  de  détacher  de 
ses  vastes  domaines  une  terre  de  cette  valeur.  En  mâme 
temps  que  comte  de  Saint-Pol,  Marie,  Soissons,  n'était- 
il  pas  vicomte  de  Meaux,  seigneur  de  la  Fère,  Enghien, 
Condé,  Gravelines,  etc.? 


(1)  2  février  et  22jaiUet.  V.  le  contrat  de  mariage.  Morice,  Pr.  H. 

Charlesd'Anjou  c^mte  du  Maine,  frère  de  ta  reine  Marie,  était 
adversaire  de  le  Trémouille,  et  admirateur  du  connétable.  11  fut 
la  chef  du  complol  contre  la  Trémouille  Juin  1433.  A  la  jour- 
née de  Sillé  (avril  1434)  il  demandait  la  chevalerie  au  connétable 
qui  le  renvoyait  à  «  plus  grand  seigneur  que  lui  s,  son  neveu  duc 
d'Alençon  ;  et  Cliarles  d'Anjou  répondait  :  «  Non  :  par  vous  ou  par 
personne.  >• 

(2)  Le  coDite  du  Maine  s'engageait  aussi  ^  donner  k  Iticliemont 
une  somme  égale  dans  le  même  délai.  Le  comte  de  Saint-Pol  ne 
donne  les  5000  écus  qu'à  la  condition  qu'au  cas  de  mort  de  sa  sœur 
8«os  enfanlB  cette  somme  lui  fera  retour.  11  u'apparatt  d'aucune 
réserve  de  ce  genre  stipulée  par  le  comte  du  Maine. 
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Or,  voici  comme  furent  exécutées  ces  conventions. 
Les  quatre  années  passèrent  avant  que  Catherine  eût 
rien  reçu  des  5.000  écus  promis.  Ce  n'est  pas  tout  :  plu- 
sieurs termes  de  la  Chandeleur  et  de  la  Madeleine  pas- 
sèrent sans  que  la  rente  annuelle  fût  payée.  Catherine 
et  Richement  patientèrent  ;  mais  enfin,  après  huit  an- 
nées, en  1453,  il  leur  fallut  assigner  le  comte  de  Saint- 
Pol  au  Parlement  et  ils  obtinrent  condamnation  (1). 

De  son  côté  le  connétable  constitua  à  Catherine  un 
douaire  de  3.000  livres,  égal  à  la  dot  que  lui  avait  attri- 
buée son  frère  ;  ce  douaire  était  assis  moitié  sur  les 
terres  de  Richemont  en  Poitou,  moitié  sur  ses  terres 
de  Bretagne. 

Le  connétable  devenu  duc  de  Bretagne  porta  ce 
douaire  à  6.000  livre^  (de  180.000  à  240.000  francs)  le  fai- 
sant égal  aux  douaires  des  duchesses  Isabelle  et  Fran- 
çoise :  il  l'assit  au  moins  pour  partie  sur  Nantes  et  la 
seigneurie  de  Touffou,  voisine  de  Nantes,  assiette  qui, 
semble-t-il,  fut  à  peine  suffisante  (2). 

Il  semble  bien  que  cet  acte  est  du  17  juin  1458  (3).  A 

(1)  M.  Cosneau,  Le  Connétable...  p.  352  note  3. 

(2)  Lobineau,  Preuve». 

1"  compte  de  Landais  (1460)  p.  1260  =  5-  compte  (1466-1467)  p.  1374 
—  ■  à  valoir  sur  le  <leff.iiit  des  assig^aations  du  douaire  ce  livres 
(6  000  francs)  non  payé  "  (au  bas).  —  Reç.  de  la  Chancellerie,  com- 
meocé  le  H'  octobre  l'iS9  —  «  capitainerie  de  Touffou  :  procès  entre 
le  capitaine  et  la  duchesse  J3atberi[ie  »,  p.  1S22. 

Voilà  encore  un  acte  qui  démontrerait  l'existence  de  Catherine 
après  le  1"  octobre  M-i^,  date  donnée  sans  preuves.  V.  ci-dessous, 
p.  124,  note  1. 

(3)  Lobineau,  {HUl.  p.  673)  confirme  le  cbiSre  du  douaire;  mais  il 
□  e  donne  pas  la  date  de  l'acte. 

M.  Cosneau  écrit  (p.  352  note  5l  que  i  le  17  juin  4ii8.  le  comte 
de  Richemont  donna  en  douaire  à  Catherine  la  seigneurie  de  Tor- 
foa  (lire  Touffou.)  »  Cette  seigneurie  ducale  n'était  pas,  en  1448,  A 
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ce  moment  le  duc  préparait  son  fatal  voyage  à  Vendôme, 
d'où  il  allait  revenir  malade,  se  croyant  empoisonné. 
—  Il  allait  mourir  le  26  décembre. 
Nous  reviendrons  plus  loin  à  ce  douaire. 

10.  —  Contrats  de  mariage  de  François  IL  {1458-1488). 

En  1435,  François  épousa  Marguerite  fille  de  Fran- 
çois I",  que  son  père  avait,  comme  nous  l'avons  dit, 
exclue  du  trône  ;  mais  que  son  mariage  avec  son  cousin 
François  II  allait  y  ramener  (1). 

Dans  les  conventions  matrimoniales  approuvées  par 
les  Etats,  il  n'est  pas  question  de  douaire.  Peut-être  à 
ce  moment  François  n'aurait-il  pu,  sans  quelque  témé- 
rité, promettre  un  douaire  digne  d'une  future  duchesse 
de  Bretagne  [2)t 

la  disposition  de  Richemont.  U  y  a  apparence  qu'il  faut  tire  ii68. 
Arthur  III  devenu  duc  le  22  septembre  1457  D'à  vu  passer  qu'un 
mois  de  juin,  celui  de  145S. 

(1)  François  II  était  cousin  germain  de  François  I*'  et  onde  à  U 
mode  de  Bretagne  de  Marguerite. 

(2)  François  a  dit  un  chroniqueur  '<  était  beau  el  de  grande  ap- 
parence, mais  pauvre  et  dissetteux'  n.  Il  n'avait  pas  trouvé  le  comt^ 
d'Etampes  dans  le  succession  paternelle,  et  il  n'en  eut  jamais  que 
le  titre.  Le  8  mai  1421,  le  dauphin,  depuis  Charles  VII,  donna  le 
comté  d'Etampes  à  Richard,  et  devenu  roi,  il  confirma  ce  don. 
Mais  Jean  sans  Peur  s'en  était  emparé;  et  Richard  n'en  eut  jamais 
la  possession  non  plus  que  son  fils.  La  reiue  Anne  l'obtint  seu- 
lement en  1513".  Richard  mourut  en  1428,  en  laissant  des  dettes  ; 
il  avait  assigné  à  sa  veuve  Marguerite  d'Orléans  un  douaire  d'une 
rente  de  4.000  livres,  environ  165.000  francs,  assise  sur  Clisson  et 
autres  seigneuries  dontle  revenu  devaità  peine  suffire. 

Le  portrait  dessiné  par  La  Marche  en  1449  pouvait  être  encore 
ressemblant  eu  1455,  lors  du  mariage  de  François.  Ce  mariage 
changea  heureusement  sa  situation.  Marguerite  lui  apporta  les 
100.000  écus  d'or  auxquels  François  I"  avait  réduit  chacune  de  ses 
filles.  C'était  une  somme  de  4.050.000  à  5.500,000  fr.  de  nos  jours.  Et 
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Au  contr«iF«,  dans  le  traité  de  soa  seaond  mariage, 
en  1471,  François  désormais  duc  assigne  à  Marguerite 
de  Foix  un  douaire  de  6.000  livres  (de  180.000  à  240.000 
francs),  assis  sur  une  seule  châtellenie  ou  sur  plusieurs 
voisines  l'une  de  l'autre  ;  il  lui  donne  la  moitié  de 
ses  meubles  et  acqudte,  plus  une  maison  forte  à  la 
campagne  (1). 

Cette  convention  restera  sans  effet,  la  duchesse  étant 
décédée,  le  15  mai  i486. 


ïl  povjs  reste  à  dire  en  finissant  comment  furent 
exécutés  par  François  II  les  douaires  des  veuves  dç 
ses  trois  prédécesseurs. 

A  la  mort  d'Arthur  III,  il  y  avait  trois  duchesses 
douairières  en  Bretagne  :  Isabeau  d'Ecosse  dont  la  fille 
aînée  Marguerite  était  femme  de  François  II,  Françoise 
4'Aniboisç  et  Catherine  de  Luxembourg.  Ces  trois 
douaires  étaient  une  lourde  charge  pour  le  trésor  ducal . 

pourtant,  quatre  ans  plus  -tard,  ea  1459,  quels  sont  les  embarras 
d'argent  du  duc  I 

.  Pierre  Landais  qui,  daas  ua  an,  ser»  trésorier  de  Bretagne.faur- 
oit  au  duc  à  crédit  des  draps  de  soie  et  de  laine  pour  1523  écns  soft 
3.063 livres  du  au  moins  61 .590  francs' siDoo  7i.lj55ou  même  82.120 fr. 

Voilà  UD*  ayance  qui  devra  démontrer  k  tous  que  Landais  n'était 
pas,  a^  libO,  an  petit  tailleur  ou  chaus»etier,  un  homme  de  ri>n.' llélait 
après  sflQ  pËre,  marchand  de  draps  et  «oie.  Or  ces  marchands  for- 
m^iant  à  cette  époque  la  riche  bourg'ooisia  de  Vitré  commerçant 
avec  l'Angleterre,  l'Espagne  et  plus  tard  les  Antilles  et  tes  Indes- 
Lire  la  curieux  mémoire  :  Le  château  Landais  à  Viiri  par  l'érudit 
et  regretté  abbé  Paris  Jplobert. 

'  Olivier  de  la  Marche,  qui  avait  vu  le  jeune  comte  d'Etampes  à 
la  cour  de  Bourgogne,  en  t4'i9. 

'*  Sur  les  vicissitudes  d'Etampes,  voir  Les  Seigneurie*  de  BreUgnt 
hors  deBreUgne,  p.  62-67. 

(1)  Lot>ineau,  Miil..  p.  713. 
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Le  duc  François  n'hésita  pas  à  accepter  cette  charge. 

Au  mois  dejuillet  1459,  il  ratifia  ]e  douaire  de  Cfî' 
therine  ;  et,  Iç  2S  septembre,  en  ratifiant  le  douaire  d«  la 
duchesse'  Françoise,  il  le  porta  de  6.000  à  7-000  livras  à 
raison  de  la  part  de  la  duchesse  daris  les  acquêts  de  sa 
communauté  ^vec  Pierre  II  (1). 

11  augmentait  ainsi  de  30.000,  35.0UQ  ou  40,00(1  la 
rente  annuelle  de  Françoise,  [(eniarquons  q^e,  dang 
l'acte  du  26  septembre,  le  duc  mpditie  )a  liste  des 
8«igneuriefi  sur  lesquelles  Pierre  JI  avait  essis  la  rente 
de  6.000  livres.  Preuve  nouvelle  que  la  constitutipp 
de  douaira  fait  par  un  duc  de  Bretagne  n'avait  fi^ix 
de  définitif  {2). 

(t)  Lobiueap,  Hiil.,  p.  tî73  et  arch.  Loire-Inf*.  E.  18.  Ci-de^^uq 
p.  113  note  2. 

(2)    Seigneuries  nommées 
1*daBsletestameat  de  Pierre  II.       2"  dans  l'acte  de  ratifîcfttioD  de 

François  II. 
Sfiint-Aubia  di|  Cormier.  —  Saiot-Aubin  dq  Cormier. 

(JgjngRmp,  —  GuiQgamp. 

Bourbri4c  (sans  AvfiusDur).         fl-  Bourbriac. 
PHaùlt.  —  Duftult. 

Hvel^oat  —  Huelgoat. 

L|indele4U.  —  Laodeleau. 

Cb&teanQeaf  du  FaoU'  —  Cb-  neuf  d|i  Faou. 

CbftleaiiliD  ea  Cornouaille-  —  Cb.  en  Coraoï^aille.  ^ 

Cpoq-Fouesijqnt-EtospordeB  A  fi.  —  Conq-Fouesnant-Itospordea. 
QonriD.  —  Ghàteauliq  ^)ir  Trieu:^. 

Morlaix.  —  Lr  Roche-Derrien 

—  C'arttai;c. 

—  Le  Gavre. 

A.  p.  Ces  trois  seigTieurias  formaient  une  ct)âtelleQie  uqiqve 
dont  le  çhefrlieuét^itConqfCoqcarneau). 

Le  1"  compte  de  {.andais  (st)  1460  Lobineau,  Pr-  IffîO),  noiqmf 
1^^  mime^  seigneuries  moins  Goi)q-FouesnaDt-RospordçD,  et  |e 
Gavre,  mais  plus  Goello,  Çh^leltHdrfP-  Ce  qui  doit  s'entendre 
seigneurie  de  Ch&telau4r^a,  cbef-Ueu  4e  la  cbÂt^Ufiiie  de  Goello. 
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Françoise  d'Ain  boise  allait  vivre  jusqu'au  4  novembre 
1485,  Catherine  de  Luxembourg  jusqu'en  1492  (1),  Isa- 
beau  d'Ecosse  survivait,  nous  l'avons  vu,  en  1494  (2). 

L'acquittement  des  deux  derniers  douaires  loyale- 
ment ratifiés  par  François  II  ne  subit-il  jamais  de  re- 
tard dans  les  dernières  années  de  son  règne? 

Ici  il  n'est  plus  question  du  douaire  de  Françoise 
d'Amboise  éteint  en  1485  :  le  douaire  d'Isabeau  d'E- 
cosse semble  avoir  été  régulièrement  payé  ;  nous 
pouvons  croire  qu'il  en  a  été  de  même  de  celui  de  Ca- 
therine, et  que  le  reliquat  acquitté  dix  ans  plus  tardi 
comme  nous  allons  voir,  n'est  que  le  terme  non  encore 
échu  à  la  mort  de  la  duchesse  en  mars  1492  (3). 

Un  peu  avant  septembre  1502;  la  reine  Anne  payait 
à  Marte  de  Luxembourg,  comtesse  de  Vendftme,  petite- 
nièce  de  Catherine  et  son  héritière,  la  somme  de  2383 


(1)  Catherioe  est  décédée  en  1489  d'après  le  P.  Anselme  (p.  219 
l"éd.).  —  Nous  venons  de  voir  qu'elle  vivait  après  le  l*^  octobre 
1489  (ci-dessus,  p.  120note  2.  —  La  date  de  sa  mort  en  1475  donnée 
par  Moféri  {y°  Luxembourg)  est  erronée,  puisque  le  19  avril  14S4, 
Catherine  faisait  une  donation  au  couventdes  Chartreux  de  Nantes 
où  reposait  son  mari  etoù  elle-mèaie  voulait  être  inhumée  {V.  l'acte 
Revue  de  Bretaijne,  1885,  II,  p.  16-17).  -  Récemment  dans  un  mémoire 
La  Tapiiitrif  de  Forirugny  [Attocialion  Bretonne,  Session  de  Concar- 
□eau,  1905;,  j'ai  suivi  le  P.  Anselme  ;  mais  je  puis  aujourd'hui  me 
rectiSer.  Catherine  est  décédée  à  Nantes  aux  premiers  mois  de  1492, 
probablement  en  mars.  Je  publierai  peut-être  prochainement  l'acte 
authentique  qui  fait  preuve  de  cette  date  précise. 

(2)  Ci-dessus  p.  42  et  note  3 

(3)  V.  Lobineau,  Pr  1590.  Morice,  Pr.  111.  855  "  Extrait  dun  compte 
diln  trésorier  de  Bretagneccmmencéle  1<"  janvier  MDI  »  et  finis- 
sant le  28  septembre  M  DU  —  Vers  la  lin  :  «  A  Madame  de  Ven- 
dosme  2383  livres  monnoye  qui  lui  restent  à  payer  llisezquirestent 
à  lui  payer]  du  douaire  de  la  feue  duchesse,  et  1400  escus  pour  la 
tapisserie  de  la  bataille  de  Formigny  ". 

Nous  expliquerons  ces  derniers  mots  tn  fine. 
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livres  (environ  80.000  francs).  C'était  presque  la  moitié 
de  la  dernière  année  du  douaire. 

Ce  retard  à  s'acquitter  nous  étonne  plus  qu'il  n'éton- 
.  nait  aux  temps  où  nous  reporte  cette  étude  (1). 

Le  paiement  du  douaire  avait  d'autant  plus  d'intérêt 
pour  Catherine  que,  au  moins  pendant  plusieurs'  an- 
nées, son  frère  ne  payait  pas  sa  pension  dotale. 

Nous  avons  vu  que  le  connétable  et  Catherine 
avaient  été  contraints  (en  1458)  de  prendre  arrêt  contre 
le  comte  de  Saint-Pol.  Celui-ci  profita-t-il  de  la  leçon 
pendant  la  vie  du  connétable  devenu  duc  de  Bretagne  ? 
On  peut  le  présumer.  Mais  après  la  mort  du  duc  en 
1458,  il  semble  bien  que  la  dot  fut  très  irrégulièrement 
payée , 

Le  comte  avait  succédé  au  duc  Arthur  III  comme 
connétable  en  1458  ;  depuis  dix  années,  il  recevait  les 
émoluments  de  cette  charge,  lorsque,  en  1468,  le  roi 
Louis  XI  brouillé  avec  François  II,  prétendit  punir 
Catherine  de  Luxembourg  de  sa  résidence  en  Bretagne 
«  à  cause  de  la  rébellion  du  duc  ».  Il  déclara  tous  ses 
biens  confisqués  (2).  Il  ne  pouvait  atteindre  ce  qu'elle 
possédait  en  Bretagne;  mais  il  confisqua  sa  dot  de  3.000 
livres,  et  il  en  fit  don  au  comte  de  Saint-PoI,  qui  l'ac- 
cepta. I)  crut  apparemment  avoir  une  Juste  cause  de  ne 
plus  rien  payer  par  obéissance  au  roi. 

L'obéissance  au  roi,  le  connétable  l'avait  plus  d'une 
fois  oubliée  en  de  plus  graves  circonstances.  Sept  ans 

~^  (1)  En  ce  temps-lft  on  ne  savait  pas  finir  une  affaire  d'intérSl.  En 
1499,  lé  V'de  Rohan  demande,  au  doih  de  sa  femme,  fille  de  Fraa- 
çois  I",  la  liquidatioa  des  successions  de  François  I",  Pierre  II,  et 
Arthur  III.  morts  depuis 47.  42,  41  ans;  et  de  la  communauté  de 
François  II  avec  Marguerite  de  Bretagne  morte  ea  septembre  1469. 
{2)  Lobinesu,  Hinf.,  p.  703. 
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aprèd  la  confiscation  dont  nous  venons  de  parler,  les 
Anglais  entraient  en  France,  6  l'appel  du  duc  de  Bour- 
gogne Charles-le-Téméraii-e.  Louis  XI  s'humiliant  de- 
vant le  toi  d'Angleterre  achetait  de  lui  à  Pecquigrty. 
une  trêve  de  neuf  ans.  c'est-ô-dire  la  paix;  et  le  roi 
Edouard  lui  remettait  des  lettres  compromettantes  du 
comte  de  Salnt-Poï.  Huit  jours  après,  Louis  XI  et  le 
duc  de  Bourgogne  concluaient  Uhe  trêvfe  de  neuf  ans; 
et  irnt  des  conditions  de  cet  accord  c'était  la  mort  du 
connétable.  Le  duc  le  livra  traîtreusement  au  roi  qui 
le  fit  juger  pour  crime  de  haute  trahison.  Il  fut  déca- 
pité à  Paris  le  19  décembre  1475. 

Son  fila  Pierre  hérita  le  comté  de  Saint-Pol  et  les 
seigneuries  de  son  père;  et  à  sa  mort,  en  1482,  sa  fille 
Marie,  fehime  de  Jac'ques  de  Savoie,  fut  son  unique 
héritière.  En  1492,  devenue  femme  de  François  de  Bour- 
bon, comte  de  Vendôme,  elle  hérita  de  sa  grande  tante 
Catherine,  duchesSé  douairière  de  Bretagne. 

Dans  tette  succession,  elle  recueillit  un  ï-eliquat  du 
douaire  de  Catherine,  et  des  meubles  parmi  lesquels 
une  tapisserie  dite  de  Formigny  qu'Anne  de  Bretagne 
acheta.  La  reine  s'èttipressa  d'en  orner  «  la  salle  du 
château  de  Bloîs  où  se  tehaSt  le  roi  Louis  XII  ». 

Le  compte  du  trésorier  de  Bretagne  de  l'année  1502 
nous  apprend  que  la  tapisserie  fut  payée  la  somme  de 
1.400  écus— 2.310  Iivresenviron62.000à6d.û00  francs  (1). 

La  duthesse  Catherine  possédait  des  meubles  d'une 
valeur  considérable.  Le  28  juin  1457,  son  mari,  encore 
comt*  de  Richefittont,  et  Catherine  s'étaient  donné  réci- 
proquement,   au  survivant  d'eux,  leurs  meubles  éva- 

<S}  La  rriné  pa^-ait  en  tnémc  temps  le  reliquat  du  douaire  d«  Ca- 
therine, comme  nous  l'avons  vu  plus  ha^iti  U  page  I»*. 
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lues  60.000  écus,  81.000  livres,  soit  2.430.000,  2.635.000. 
3.240.000  francs  {!'. 

Parmi  tous  ces  meables,  un  des  plus  précieux  aiix 
yeux,  de  Catherine  devait  être  la  tapisserie  de  Formi§ny  j 
c'était  une  suite  de  neuf  ou  dix  tableàax  représentant 
divers  épisodes  de  le  bataille.  Cette  tapisserie^  coiti- 
mandée  selon  toute  apparence  par  la  duchesse  Cathe*- 
rine,  était  pour  elle,  ce  qu'elle  devint  pour  la  reine 
Anne,  un  itioiiiimeot  à  la  gloire  du  vainqueur  de  t^or- 
Dàighy  (2). 

Po^l^  finir,  nous  donnet^ons  quelques  renseignements 
sur  les  douaires  de  nos  deux  duchesses  Anne  et  Claude, 
en  même  temps  reîftes  de  France. 

Douaires  des  deux  reines  Anne  et  Claude. 

Nous  avons  vu  qu'en  Bretagne  toutes  les  veuves 
avaient  droit  à  un  douaire  couiumier,  nous  dirions  au- 
jourd'hui légal,  excepté  les  duchesses  dont  le  diouaire 
résultait  ôil  des  conventions  matrimoniales  ou  de  la 
bonne  volonté  des  ducs. 

C'est  cette  règle  que  Jean,  comte  de  Montfort,  disait 
en  1341,  —  nous  l'avons  vu  plus  haut  —  empruntée  à 
la  France  (3). 

(1)  Le  1"  chiffre  donne  l'évalualion  de  Leber,  les  deux  autr^  les 
évaluations  de  M.  de  la  Borderie.  V.  ci  dessus  note  p.  346. 

(2)  Sur  la  tapisserie  dite  de  F^ntainebieau  —  et  aUfMl-aTBDt  de  fht- 
'<*'3ny,\ti\T Etsaihitlorique  el  topographique  aar  la  baUilte  de  Formigny, 
par  M.  Lair,  membre  de  liDstiliit  ;  Un  portrait  du  connéUble  de  Ri- 
chemont  par  J.  Trévédy,  (Bull,  de  ï'Ais  Brel.,  1904)  ;  -  et  £^  Tupiê- 
leriede  Formigny  par  le  même  [Bull,  de  l'As».  Brel..  1905),  suite  au 
précède  ut  mémoire  après  la  tcouvaîlle  de  l'article  du  compte  de 
15Ca  cité  i)iuB  haut,  p.  124. 

rS)  V.  Ci-4«ssus  p.  34t  et  suivantes. 
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En  France,  le  droit  commun  pour  les  veuves  autres 
que  les  reines  était  le  douaire  au  tiers  (1).  Pour  les 
reines,  si  le  droit  au  douaire  résulta  «  de  l'usage  et  cou- 
tumes »,  il  fut  réglementé,  dès  le  XIV*  siècle,  par  une 
ordonnance  de  Charles  V, 

C'est  seulement  du  douaire  des  reines  que  nous  allons 
parler. 

Dans  le  douaire  ■  il  faut  distinguer,  nous  l'avons  vu, 
deux  points  :  la  quotité  et  Vaasiette  dite  parfois  assignat, 
c'est-à-dire  l'indication  des  objets  qui  seront  soumis  au 
douaire. 

La  quotité  pouvait  être  fixée  même  avant  le  mariage  ; 
et  elle  était  d'ordinaire  établie  dans  le  contrat.  Nous 
en  verrons  plusieurs  exemples.  Ell4  était,  d'ailleurs, 
extrêmement  variable  ;  mais  elle  avait  toujours  le 
caractère  de  rente,  de  revenu  à  recevoir,  non  d'usufruit 
ou  même  de  jouissance  par  mains  (2). 

(A  ,awre). 

J.  Trbvbdy, 

ancien  président  du  tribunal  de  Quimper. 


(1)  De  là  l'observaHon  de  Duparc- Poulain,  {Caalumet,  [11,  p.  232, 
sur  l'article  455),  k  laquelle  nous  viendrons  à  propos  du  douaire  de 
la  reine  Claude  ;  «  Le  douaire  au  tiers  est  du  commun  usa^  en 
France  v. 

(2)  11  en  était  autrement  du  douaire  des  duchesses  de  Bretagne, 
comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus. 


Le  Gérant  :  F.  Chevalieh. 
VaQQet.  —  Imp.  Ljlfoltb  frin«,  !,  place  dei  Lice*. 
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GUILLAUME  DE  COATMEN 


MARIE    DE   GOUDELIN 


LEUR  TOMBEAU 

Goudelin  est  sans  contredit  la  plus  belle  et  la  plus 
riche  paroisse  du  canton  de  Plouagat. 

Elle  est  assise  sur  le  versant  occidental  du  Leff,  qui, 
en  la  séparant  de  LanvoUon,  la  baigne  dans  une  ravis- 
sante vallée. 

La  réputation  de  Goudelîny  l'amabilité  de  ses  habi- 
tants, un  peu  fiers,  dit-on,  sont  aussi  bien  connues  au 
pays  français  qu'au  pays  breton. 

Le  bourg  de  Goudelin  est  à  peu  près  central  ;  il  se 
trouve  sur  un  plateau  assez  élevé.  Son  église  n'a  rien  de 
remarquable,  elle  ne  date  que  de  1832.  Naguère,  elle  a 
subi  quelques  réparations  intelligentes  qui  lui  donnent 
toutefois  un  certain  cachet  (1).  Sa  belle  tOur  dentelée 
domioe  tout  le  pays,  et  ses  harmonieuses  cloches  font 
plaisir  par  leur  joyeux  carillon. 

(1)H.  Allaio,  caré-doyen  de  LaavotioD,  était  alors  recteur  de 
Goudelin,  1902.  .  -         . ,      . 
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N.-D.  de  risle, chapelle  située  au  nord  du  bourg,  est 
plu^  en  honneur  que  Saint-Pierre  de  Goudelin.  On 
pourrait  dire  qu'elle  est  l'Ame  de  la  paroisse.  Qui  n'a 
vu  ou  entendu  farder  àe  Son  beau  pardon  ?  Chaque 
année,  on  a  h&te  d'en  lire  la  relation.  Une  des  plus 
élogieuses  est  celle  que  nous  devons  à  M.  France,ancien 
vicaii'ë  g^^Hëral,  ancien  curé- archi prêtre  de  Lannion, 
qui  était  de  Goudelin.  Pour  tout  pèlerin  qui  a  vu  le 
pardon  de  N.-D.  de  l'isle,  là  plume  du  savant  M.  France 
.  reste  encore  au-dessous  de  la  réalité  bien  qu'il  ait  vanté, 
'à  juste  raison,  cette  splendidé  fête  cle  sa  paroisse  natale. 

Goudelin,  qui  doit  signifier  sans  doute  :  la  joie,  yaii' 
diam,  —  vu  sa  devise  :  Joye  sans  fin,  —  ou  goude  Len, 
Leff,  Lin  —  paroisse  au-delà  du  Leff,  —  remonte  d'après 
les  archives  au  XIP  siècle  et  mênjè  plus  loin  encore. 
Elles  signalent  ses  anciens  manoirs  et  ses  vieilles  for- 
teresses, avec  leurs  rentes  et  leurs  redevances  à  l'abbaye 
eauport. 

Le  premier  seigneur  de  Goudelin,  dont  il  estquestîon, 
fut  Rolland,  époux  de  Unodes  Budes  en  1363  ;  il  était 
fils  de  Guillaume  et  de  Jeanne  Trogoff. 

Son  fils  Jehan  eut  le  ■même  titre  :  il  partit  pour  la 
croisade  avec  Jean  Le  Roux,  duc  de  JBretagne.  On  ne 
sait  s'il  revint  au  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  les  seigneurs  de  Gou- 
delin devenir  puissants  au  XIV'  siècle.  Par  leur  in- 
fluence, ils  essaient  de  rivaliser  avec  les  Coatmen,  de 
Tréméven,dontle  fief  du  Goëllo  était  l'un  desplus  beaux 
de  Penthièvre.  Mais  Goudelin  ne  tatda  pas  à  êtrç 
absorbé  par  la  famille  desCoatmen.  Un  mariage  célèbre 
en  fut  la  principale  occasion. 
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Le  comte  Guillaume  de  Coatmen  et  vicomte  de  Plé.- 
hédel  épousa  Marie,  la  riche  héritière  de  Groudelitt. 

Marie  de  Goudeliù  était  née  à  Porstreveuou,  ch&teau 
renommé  autrefois  et  par  son  agréable  situation  et  la 
richesse  de  ses  seigneurs. 

C'était,  dit-OQ,  une  des  plus  belles  femmes  de  son 
temps  ;  aussi  était-elle  fort  recherchée  en  mariage.  Pour 
établir  la  paix  et  la  concorde  parmi  les  seigneurs  du 
pays,  elle  préféra  accepter  ta  main  de  G-uilIaume  de 
Coatmen,  qui  possédait  déjà  presque  tout  le  GoèUo.  11 
demeurait  dans  «on  château,  de  l'autre  cdté  du  Left 
dans  la  paroisse  de  Tréméven. 

Ce  château,  ^ui  n'existe  plus,  était  situé  au-dessus  de 
la  xallée  du  Leff,  dans  un  site  pittoresque,  offrant  de 
tous  câtés  un  paysage  charment.  Le  donjon  croulant 
arec  ses  ruines  délabrées  indique  encore  la  splendeur 
de  la  maison  des  Coatmen,  l'une  des  neuf  baronnies  de 
Bretagne  (1)>  A  peine  son  mariage  célébré,  Guillaume 
deCftatmen  dut  prendre  les  armes  etpartir  avec  sessol- 
dats  pbur  défendre  Charles  de  Blois.  Les  Coatmen 
étaient  du  parti  des  Penthièvre. 

Guillaume  combattit  à  la  Roche-Derrien  où  le  duc 
fut  fait  prisonnier  malgré  ses  prodiges  de  valeur,  puis 
seretiraàPorstrevenou.  Là,  il  se  plaisait  et  vivait  heu- 
reux en  chassant  sur  ses  terres  de  Lesquildry. 

Voyant  que  le  parti  Montfort  allait  triompher,  Guil- 
iattiae  de  Coatmen  reprend  l'épée  et  court  à  Auray.  Il . 
fat  témoin  de  la  mort  de  Charles  de  Blois  le  29  oct.  13B4. 
Malgré  cette  défaite  et  cette  victoire  gagnée  par  Jean 
de  MoDtfort,  Guillaume,  de  retour  à  Goudelin,  n'en  fut 
pM  moifts  fidèle  à  la  cause  des  Penthièvre. 

(l)  Des  fouilles  commencées  pourront  donner  d'heareux  résul- 
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Aussi  entra-t-il  dans  la  Ligue  formée  par  Clisson, 
Dom  Morice  nous  rapporte  qu'il  avait  tramé  dans  un 
complot  contre  le  duc  Jean  V  qui  devait  faire  ses  Pâques 
à  l'abbaye  de  Beauport.  Le  sire  de  l'Aigle,  second  fils 
de  Marguerite  de  Clisson,  se  mit  à  la  tête  de  cette  ligue 
avec  quarante  hommes  du  pays  de  Limoges.  «  De  Bo- 
«  quen,  ils  vinrent  au  bois  de  Goudelin  et  aux  tailles 
u  près  de  l'hostel  Goudelin  ». 

Le  seigneur  Messire  Guillaume  emmena  le  seigneur 
de  l'Aigle  et  envoya  des  provisions  de  toutes  sortes  aux 
hommes  restés  dans  le  bois  de  Lesquildry.  Ils  prirent 
un  jour  de  repos,  ils  -  gagnèrent  de  nuit  «  l'hostel  de 
Rolland  Péan  »  où  Guillaume  de  Perrien'et  Thomas  du 
Chef  du  Bois  vinrent  saluer  les  voyageurs  et  leur  ap- 
porter force  victuailles 

Ils  se  rendirent  à  Beauport  par  Gommenéc'h  et  Plé- 
bédel.  L'abbé,  sans  doute  par  remords  de  conscience, 
refusa  d'être  de  connivence  avec  eux.  Le  coup  manqua 
donc,  et  le  sire  de  l'Aigle  et  ses  complices  revinrent 
par  Goudelin  avant  de  quitter  la  Bretagne. 

Guillaume  de  Coatmen  et  Marie  de  Goudelin  leur 
offrirent  à  nouveau  une  généreuse  hospitalité  et  les 
approvisionnèrent  encore  pour  leur  route. 

Peu  après,  lorsque  la  duchesse  de  Bretagne  eut 
annoncé  que  son  mari  était  prisonnier  à  Chantoceaux, 
elle  fit  appel  aux  Etats.  Aussitôt  Guillaume  de  Coatmen, 
toujours  attaché  aux  Penthièvre,  se  hâte  d'aller  à  Guin- 
gamp.  La  défense  de  la  place  lui  est  confiée.  Sa  garni- 
son n'est  pas  assez  forte  pour  résistera  l'ennemi. 

Enveloppés  de  toutes  parts,  et  voyant  que  toute  la 
Bretagne  s'élevait  contre  eux,  les  défenseurs  de  Guin- 
gamp  se  rendirent  à  des  conditions  honorables,  deman- 
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dant  la  vie  sauve.  Chacun  put  se  retirer  chez  soi  et  vivre 
en  paix,  il  fallait  toutefois  reconnaître  l'autorité  du  duc. 

Un  seul  ne  voulut  point  se  soumettre  :  ce  fut  Guil- 
laume de  Coatmen.  Il  en  fit  trop,  en  faisant  insérer  au 
traité:  «  Quesous cette  obéissance  n'était  aucunement 
«  compris  ne  employé  en  plus  large  qu'il  avait  pré- 
«  cedemment  accoustumé  de  le  faire.  •  (D.  Moricb.) 

Ce  qui  signifiait,  s'il  reconnaissait  rautoritéduduc, 
il  n'en  restait  pas  moins  fidèle  à.  son  chef  immédiat,  le 
sire  de  Penthièvre. 

Déclaré  félon  et  coupable  de  haute  trahison,  Guil- 
laume de  Coatmen  fut  condamné  à  être  décapité.  Il 
versa  son  sang  pour  une  noble  cause.  —  Le  sang  versé, 
dit  le  proverbe,  est  le  plus  haut  degré  de  l'honneur 
pour  un  vaincu. 

Le  bourreau,  selon  la  tradition,  lui  trancha  la  tête 
dans  la  grande  allée  de  Porstrevenou.  Ce  fut  avec  un 
grand  courage  et  une  grandeur  d'&me  qu'il  reçut  le 
coup  fatal  après  avoir  dit  adieu  à  son  épouse  qu'il  aimait 
à  la  folie. 

Le  Duc,  voyant  tant  d'audace,  en  devint  furieux.  Il 
confisqua  tous  ses  biens  pour  en  gratifier  les  partisans 
de  Montfort. 

Porstrevenou  ne  tarda  pas  à  être  rasé  de  fond  en 
comble  avec  Lesquildry.  Aujourd'hui  à  la  place  de  ces 
riches  manoirs  se  voient  de  modestes  fermes  assez  mal 
construites  encore  pour  les  remplacer.  —  Tout  passe 
ici-bas. 

Cette  catastrophe,  arrivée  en  1420,  fut  pour  Goudelîn 
un  coup  de  théâtre  qui  en  modifia  profondément  toute 
l'organisation  qu'il  serait  curieuxd'étudier,  même  pour 
ceux  qui  ne  connaissent  point  le  pays. 
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Marie  de Goudelin  fut  inconsolable  delà  perte  de  eod 
mari  qu'aile  affectionnait  tant.  Ce  n'était  point  une 
femme  au  cœur  dur  et  hautaine  k  l'excès  comme  on 
l'a  dit,  loin  de  là.  Le  respect  qu'elle  eut  pour  les  reste» 
de  son  mari  nous  montre  suffisamment  ce  qu'était  ta 
comtesse  de  Coatmen. 

Dans  ses  mémoires,  M.  France  a  écrit  ces  lignes  à 
son  éloge,  en  1S94  : 

"  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  son  mari,  Marie  de 
o  Goudelin  fit  enterrer  ses  restes  si  aimé^  dans  un  en- 
•(  ieu  da  l'égU^  avec  une  pierre  tumulaire  artietement 
«  travaillée.  Elle  s'y  est  fait  représenter  elle-même  en 
«  haut  relief  daoa  le  costume  de  l'époque  à  côt^  du 
u  cercueil  de  son  époux.  Aux  quatre  angles  du  mauso- 
«  lée  sont  des  religieux  en  prière  et  la  croix,  signe  de 
(1  la  résurrection  glorieuse,  esf  couchée  sur  le  tombeau 
u  retenue  par  deux  anges.  Autour  du  monument  le 
«  seul  que  nous  connaissons  de  ce  genre  sont  âppendues 
Il  les  différentes  armoiries,  aujourd'hui  frustes  des  al- 
II  liances  des  deux  familles. 

Il  On  le  voit  encore  quelque  part  sur  le  cimetière 
d  mutilé  par  le  temps  et  l'impitoyable  main  des  enfants. 
«  Dans  l'église,  il  est  remplacé  par  une  pierre  verdâtre 
«  au  niveau  du  pavésurlaquellepnagravé  une  épée  en 
u  pal,qui  est  la  principale  pièce  des  armes  de  Goudelin  » . 

—  dont  nous  reconnaissons  )a  devise  :  Joye  tan»  (in... 

Fort  de  ce  document,  je  me  hâte  de  satisfaire  ma 
curiosité,  stimulée  par  un  article  paru  naguère  dans  le 
Journal  dei  Débats,  je  pars  pour  Goudelin.  Le  temps 
est  beau,  et  la  route  est  a$sez  agréable  le  long  du  Leff. 
En  moins  de  deux  heures,  j 'arrive  sans  fatigue  au  bourg 
de  Goudelin. 
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Entré  à  l'église,  je  cherche,  mais  en  Tain,  l'enfeu  si- 
gnalé dans  une  chapelle.  —  J'y  trouve  cependant  la 
grande  pierre  d'ardoise  ci-dessus  mentionnée.  C'est  une 
tombe  plate  en  tuffeau  vert  sur  laquelle  sont  gravées 
en  creux  une  grande  croix  pommetée  et  une  épéa  à 
gros  pommeau  et  à  croisée  rabattue,  telle  que  la  por- 
taient les  chevaliers  du  douzième  siècle. 

Elle  est  placée  tout  près  de  la  porte  de  la  sacristie,  en 
avant  du  confessionnal  qui  s'y  trouve  adjacent  dans 
l'angle  du  bras  de  croix  méridional  de  l'église. 

C'était  donc  là  que  s'élevait  le  mausolée  de  Guillaume 
de  Coatmen  et  de  Marie  de  Goudelin. 

Allons  au  cimetière  pour  admirer  la  fameuse  pierre 
tombal»  de  Marie  de  Goudelin  «  réléguée  dans  un  cuin 
sousl'égoût  du  toit  de  l'église....  » 

Par  deux  fois,  je  fais  le  tour  de  l'église,  je  parcours  le 
cimetière,  je  suis  trompé  dans  mon  attente.  ...  Point  de 
Marie  de  Goudelin,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  pierre 
tumulaire. 

Tout  intrigué,  je  demande  ce  qu'elle  est  devenue  :  il 
m'est  répondu  aussitôt  sur  la  place  :  «  Dec 'h  d'an  abarde 
«  partiet  eo  Mari  Goudelin,  kasset  eo  bet  d'he  cbapet 
t  o'Enea  ».  «  Hier  l'après-midi,  Marie  de  Goudelin  est 
K  partie  d'ici,  elle  a  été  transportée  à  sa  chapelle  de 
«  l'Isle  a. 

J'en  félicite  bientôt  M.  le  recteur  (1)  ;  le  remerciant  de 
sa  cordiale  hospitalité,  je  le  remercie  plus  encore  du  do- 
cument suivant  qu'il  me  permet  d'extraire  de  son  régir 
tre  parqissial  au  sujet  de  ta  pierre  tombale  de  Marie  de 
Çpudelin. 

a  On  a  trouvé  en  donnant  une  nouvelle  forme  inté- 


(1)  U.  l'abbé  Le  Querrec  François,  de  Servel. 
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u  rieurc'à  l'église  de  Goudelin,  sous  un  confessionnal 
<<  près  !a  porte  de  la  sacristie,  une  grande  pierre  qui 
«  repré  <ente  une  femme  couchée  sur  le  dos,  un  coussin 
«  sous  la  tète,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine.  A  côté 
«  d'elle,  est  un  cercueil  surmonté  d'une  croix  avec 
(<  christ.  Entre  les  deux,  aux  extrémités  sont  deux  prè- 
«  très  tenant  des  livres  ouverts,  deux  écussons  auss* 
a  étant  placés  sur  chaque  cdté  du  cercueil,  mais  les  ar- 
K  moines  sont  entièrement  effacées.  Le  reste  de  ce  mo~ 
«  nument  a  été  aussi  mutilé  pendant  la  Révolution. 

«  C'était  probablement  pour  en  couvrir  quelque  chose 
«  qu'on  l'avait  enterrée. 

H  Suivant  la  tradition  orale,  cette  pierre  représente 
t  la  fameuse  Marie  de  Porstreveoou,  qui  était  toute 
«  puissante  dans  le  pays  ;  elle  tua,  dit-on,  d'un  coup  de 
K  poignard  !e  domestique  d'un  des  recteurs  qui  dételait 
«  au  proBt  de  son  maître  le  plus  beau  des  chevaux,  qui 
«  avait  'Conduit  au  cimetière  le  cadavre  d'un  chef  de 
n  famille  et  abolit  ce  droit  si  onéreux  pour  les  héritiers 
«  du  défunt. 

«  On  dit  de  plus  qu'il  y  avait  une  pierre  du  refuge  à 
«'  Porstrevenou  ». 

D'après  le  registre  paroissial,  la  pierre  de  Marie  de 
Goudelin  était  enterrée  dans  l'église. 

Il  me  fallait  une  explication  et  je  ne  tardai  pas  À 
l'obtenir. 

Accompagné  de  l'un  des  vicaires  de  la  paroisse  (1), 
je  descendis  à  l'Isle.  L'idée  nous  vint  d'aller  con- 
sulter le  vieux  sacristain  de  l'endroit,  le  vieux  Jean 
Lachever,  âgé  de  plus  de  SOans.  Ce  vieillard  est  bien 
conservé,  il  possède  toutes    ses  facultés,    et   surtout 

(1)  H.  i'abM  Nicol,  G-. 
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il  est  doné  d'une  mémoire  prodigieuse.  C'est  le  registre 
vivant  de  la  localité.  Son  vieux  père  avait  été  sacris- 
tain avant  lui,  et  cela  après  la  Révolution. 

Le  bonhomme,  nouveau  Tityre,  soignait  sa  chèvre 
près  de  sa  demeure.  Appelé,  il  nous  aborde  avec  poli- 
tesse et  se  montre ,fier  de  nous  donner  le  renseignement 
demandé.  Voici  en  deux  mots  ce  qu'il  nous  raconta 
dans  un  breton  bien  correct. 

M  Le  tombeau  de  Marie  de  Goudelin  était  tout  près 
»  de  la  sacristie  autrefois,  là  où  vous  voyez  une  dalle 
«  verte.  Eu  cet  endroit  était  l'enfeu  dans  la  muraille. 
«  Je  ne  sais  pourquoi,  elle  se  trouvait  au  niveau  du 
*  pavé  tonrnée  aan»  dessus  dessous.  J'étais  jeune,  lors- 
K  qu'elle  avait  été  enlevée  de  cet  endroit  en  1832.  Je 
«  m'en  souviens  parfaitement. 

«  Mon  père  m'a  raconté  que  le  mansolée  de  Marie  de 
«  Goudelin  avait  un  mètre  de  haut,  qu'il  fut  démoli 
«  pendant  la  Révolution  et  que  les  gens  de  Goudelin, 
«  voulant  conserver  la  tombe,  l'avaient  mise  de  la 
«  sorte,  en  guise  de  pavé, 

«  L'église  deGoudelin  fut  incendiée  en  1831,  quelques 
•<  jours  après  les  rogations.  Le  feu,  paralt-il,  avait  pris 
«  par  la  lampe  de  l'église. 

«  En  1832,  on  construisit  l'église  actuelle  plus  grande 
«  que  l'ancienne.  C'est  alors  que  l'on  retira  du  pavé 
«  la  tombe  de  Marie  de  Goudelin.  On  la  laissa  dans 
«  l'église,  pendant  quelque  temps,  elle  était  encom- 
«  brante,  lorsque  la  porte  du  côté  midi  fut  percée,  on 
u  pro&ta  de  la  circon.itance  pour  mettre  Marie  de 
«  Goudelin  dans  le  cimetière  tout  près  de  cette  porte.  » 
—  C'est  là  qu'enfant,  je  l'ai  vue  moi-même  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'occasion  d'un  pardon  de  N.-D.  de  l'isle! 
il  faut  vous  dire  que  je   complétais  le   nombre    des 
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élèves  de  M.  Mordellèset,  ma  foi,  les  prof^s  n'ont  pas 
été  très  sensibles  depuis  dansi  l'art  musical,  je  puis 
l'avouer  (1). 

«  En  1877,  on  fit  transporter  Marie  de  Goudelin  pour 
u  la  faire  voir  aux  Messieurs  de  Saint-Brieuc  qui  vou- 
I  laient  la  garder.  Elle  resta  avec  eux,  quelques  mois. 
«  On  eut  du  mal  à  l'obtenir.  M.,  de  Kergartou  et  la 
«  noblesse  du  pays  eurent  beaucoup  à  faire.  Enfin, 
■  Marie  de  Goudelin  revint  à  Goudelin  et  fut  déposée 
<  auprès  de  la  tour,  et  hier  elle  est  allée  à  l'Ule. 

H  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  transporter 
«  ce  bloc  de  pierre,  il  faut  des  charrettes  assez  larges, 
«  las  deux  premières,  qui  furent  à  âaint-Brieuc,  étaient 
«  trop  étroites.  « 

Nous  quittâmes  le  vieux  Jean,  tout  content  de  nous 
avoir  dit  ce  qu'il  savait  sur  la  pierre  tombale  de  Marie 
de  Goudelin. 

A  peine  avions-nous  fait  quelques  réflexions  sur  le 
récit  du  sacristain,  que  nous  étions  déjà  devant  la 
chapelle  de  N.-D.  de  l'Isle. 

Tout  le  monde  le  sait,  c'est  Marie  de  Goudelin  qui  la 
fit  bitir,  au  prix  de  beaucoup  de  peines.  Il  fallait  cons- 
truire dans  un  marécage  :  par  trois  fois,  on  reprit 
l'ouvrage.  Après  la  mort  de  eon  mari,  Marie  de  Goudelin 
quitta  Porstrevenou  et  vint  habiter  à  Coatmen,  d'où 
elle  voyait  de  là  le  bourg  de  Goudelin  et  le  Heu  qu'elle 
avait  choisi  pour  bâtirune  chapelle  à  N.-D.  en  souvenir 
d'un  naufrage  dans  lequel  un  de  ses  fils,  dit  la  légende, 
aurait  été  sauvé  par  sa  puissante  protection. 

Comme  nous  le  voyons.  Marie  de  Goudelin  avait  su 
élever  sur  le  penchant  d'un  charmant  vallon  ce  sanc- 

(l)  L'«onêe  de  ma  troisièros,  iVTl. 
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ttiït«re  a  N.-D-,  qui  fait  notre  admiration  avec  sa  tour 
monumentale,  unique  par  son  architecture  dans  tout  le 
pays  breton. 

A  la  mort  de  son  mari  et  après  la  chute  de  Porstre- 
venou.  Marie,  avons-noua  dit,  s'en  vint  à  Coatmen, 
Elle  n'y  resta  pas  très  longtemps.  Lorsque  la  chapelle 
de  risie  fut  achevée,  on  dit  qu'elle  s'en  fut  terminer  ses 
jours  à  l'ombre  de  ce  sanctuaire,  où  l'on  peut  voir  à 
présent  sa  belle  pierre  tombale.  Sans  tarder,  celle-ci 
aura  une  place  d'honneur.  Le  lieu  en  est  heureusement 
tout  trouvé. 

M.  le  Curé  de  Lanvollon,  naguère  recteur  de  Goudelin, 
devait  réaliser  ce  projet....  La  pierre  tombale  de  Marie 
de  Goudelin  ne  serait  donc  pas  restée...  sous  l'égoùt  du 
toit  de  l'église. 

La  description  de  cette  pierre  tumulaire  a  été  faite 
plusieurs  fois.  J'ajouterai  cependant  qu'on  n'y  voit 
aucune  date,  aucune  inscription.  Elle  mesure  plus  de 
2  mètres  de  long  sur  1  mètre  de  large,  son  épaisseur 
a  0"20.  Elle  doit  sortir  des  carrières  du  Gueaudet  ou 
Yeodet  en  Goudelin,  c'est  le  même  granit  que  celui.de 
la  chapelle.  Le  travail  est  bien  fait,  les  écussons,  les 
anges  sont  un  peu  mutilés;  la  bordure  a  été  écornée 
dans  l'un  des  côtés,  sans  doute  par  le  transport. 

Chose  à  remarquer  :  on  voit  deux  trous  carrés  dans 
le  nord  de  la  bordure,  ce  qui  indiquerait  probablement 
la  place  d'un  grillage. 

La  vue  de  cette  figure  de  châtelaine,  revêtue  du 
costume  de  dame  du  XV*  siècle,  appuyée  sur  un 
oreiller,  les  mains  jointes  et  couchée  près  d'un  cercueil 
en  saillie,  avec  des  anges,  des  écussons  et  la  croix,  ne 
cesse  de  vous  frapper  et  de  captiver  votre  attention. 

Le  voyageur  qui  descendra  à  l'Isle  ne  manquera  pas 
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d'aller  visiter  son  élégante  chapelle  et  saluer  le  mausofée 
de  Guillaume  de  Coatmen  et  de  Marie  de  Porstrevenou. 

La  tour,  si  originale  dans  sa  construction,  en  oiTrant 
l'hospitalité  à  l'ange  traditionnel  du  pardon,  donnera 
bientôt  sous  l'une  de  ses  arcades  grillées,  une  place 
d'honneur  à  la  pieuse  châtelaine,  sa  noble  et  généreuse 
fondatrice. 

Honneur  à  Goudelin,  à  sa  devise  :  Joye  nna  fin. 

H.  J.-Ls, 
Recteur. 

Trimiven.  U  9  décembre  1905. 
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A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

AU  XK'  SIÈCLE  (1) 

VI.  —  LE  COMTE  LOUIS  DE  CARNÉ 
(1804-1876). 


Historien  bt  Député 

(1831-1863). 

Louis  de  Carné,  ne  devant  pas  être  éligible  avant  le 
mois  de  février  1834,  songea  d^abord  à  consolider  sa 
réputation  littéraire.  Il  réunit  en  volumes,  en  les  rema-  . 
niant,  les  plas  importants  des  articles  qull  avait  publiés 
pendant  la  période  précédente.  De  16  deux  ouvrages 
intitulés  :  Vue*  iar  l'hi$toire  contemporaine  ou  essai  sur 
l'histoire  de  la  Restauration,  en  deux  volumes  qui 
parurent  en  183?;  et  Tableaux  de  l'hUtoire  génénle  de 
l'Europe  de  1814  à  1830  en  3  volumes  qui  parurent  en 
1834.  Il  les  fit  suivre  en  1835  par  un  drame  historique 
intitulé  Gaucriff,  scènes  de  la  Terreur  dnns  une  paroisse 
bretonne,  qu'il  fit  réimprimer  vingt  ans  plus  tard  sous 

il)  VoirUAffuede  KrrierlSOT. 
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le  titre  :  Un  drame  êouê  lé  Terrear.  C'est  l'histoire  très 
angoissante  d'un  jedne  ,  vicaii'e  qui  a  accepté  la  Cons- 
titution civile  du  clergé  et  qui,  étant  devenu  curé 
schismatique  à  Giiiscrift,  s'éprerid  d'tinë  de  ses  parois- 
siennes. Louisde  Carné  parle  souvent  dans  ses  Souvenirs 
de  l'enthousiasme  que  lui  avaient  inspiré  les  romans  de 
Walter-Scot.  Dans  son  histoire  des  Etats  de  Bretagne, 
il  indique  même  certains  épisodes  qui  pourraient  fournir 
la  matière  d'études  de  ce  genre.  Sdn  roman  démontre 
qu'il  était  lui-même  capable  de  rivaliser  avec  l'illustre 
Ecossais ,  mais  ce  n'était  là  pour  lui  qu'un  simple  délas- 
'  cément  et  des  travaux  plus  sérieux  captivaient  son 
attention. 

En  1835,  il  entra  &  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  jusqu'à 
sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  Quarante  ans,  il  resta  fidèle 
à  ce  recueil  auquel  il  donna  une  centaine  d'études  sur  la 
politique  contempofairte,  sur  les  grandes  illustrations 
de  l'histoire  de  France,  et  sur  l'histoire  du  gouvernement 
représentatif.  Même  en  reprenant  sa  place  au  nouveau 
Correspondant  en  1843,  il  n'abandonna  point  cette  Revue 
qui  lui  dut  pendant  cette  période  une  part  de  son  succès. 
Son  premier  article  parut  dans  la  livraison  du  17  juil- 
let \^35\  il  est  intitulé  :  ï)u  Mouvement  des  partis  en  Praiice. 
I*uis  vihrent  en  septembre,  ï)e  U  î)émûcralie  et  de  t École 
républicaine  ;  en  novembre  et  en  décembre,  le  Système 
politique  àe  ta  fionarchîè  de  iSSO  dans  ses  relations  exté- 
rieures ;  en  mai  et  juin  1836,  La  Belgique,  sa  révolution 
e't  sa  nationalité  ;  mais  nous  nVvons  pas  l'intention  de 
reproduire  ici  une  table  de  la  hevue  de»  Deux-Mondes, 
noils  signalerons  seulement  les  études  sur  la  Question 
d'Orient  fen  1840,  sur  le  connétable  Du  Guesclin  en  1842, 
sûr  le  cardinal  de  Biclieîieu  en  1843,  sur  tienri  IV  en  1845, 
sur  la  Constitution  de  Vunitittêitionnlt  en  France  e&  1847, 
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sorle^  Partis  pendant  la  Hévolutiàn  en  1850,  sur  Jeanne 
d'Are  en  1856;  sur  Loâis  XIV  ea  1857,  sur  Loaia  XV  eu 
1858;  sur  la  Natinnaliti  bretonne  A&ns  l'unité  française  en 
lœi;  sur  les  Etats  de  Bretagne  en  1857.  sur  l'Expédition  da 
Mékong  en  1872;  et  l'on  pourra  se  faire  une  idée  de  la 
variËtë  de  ces  ëtudes  toutes  marquées  au  coin  de  la  plus 
stricte  conscience  :  «  Dans  vos  écrits  comme  dans  vos 
discours,  put  lui  dire  Viennet  en  le  recevant  à  l'Aca- 
démie en  1864,  il  n'est  pas  un  événement  contemporain 
que  TOUS  n'ayez  jugé,  il  n'ftt  pas  un  danger  que  vous 
n'ayez  signalé,  pas  un  principe  funeste  que  vous  n'ayeE 
combattu,  pas  une  question  que  vous  n'ayez  essayé  de 
résoudre,  et  comme  historietl  vous  .avez  marché  avec 
hobneut'  dans  les  voies  de  Plutarque  en  choisissant  dans 
nos  riches  annales,  quelques-uns  des  grands  hommes 
qui  les  ont  illustrés  (1)  ». 

Dès  ses  débuts,  il  recevait  de  précieux  encourege- 
ments.  a  II  n'est  qu'un  parti  eu  France,  lui  écrivait 
Lamartine  en  1834,  c'est  le  parti  social,  c'est  celui 
qu'appellent  toutes  lès  convictions,  tous  les  besoins, 
c'est  celui  dont  vous  avez  été  un  des  précurseurs  si 
distingués  dans  vos  vues  sur  l'histoire  contemporaine  ; 
je  profite  avec  empressement  de  cette  occasion  pour 
TOUS  faiï%  connaître  toute  mon  admiration  pour  votre 
bel  ouvragé  ;  c'est  aihsi  que  l'on  devrait  écrire  l'histoire 

dn  XIX*  siècle »  (2)  et  Montalembert  :  «  Je  regrette 

seulement  d'après  mon  point  de  vue  que  vous  soyez 
partout  si  entiché  de   l'alliance    russe  et  plus  encore 

(1)  Réponse  de  Vienuet  au  discours  de  réceptioa  du  comte  de 
Carné  &  l'Académie.  Recueil  de  F  Académie.  1859-1869,  1,  p.  195. 

(2)  Lettre  inédite  obligeamment  communiquée  par  M.  le  comte 
Edmond  de  Carné.  Toutes  les  fois  que  je  mettrai  en  note  la  mention 
lettre  inédite.  Ife  document  proviendra  de  la  même  callectvon. 
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peut-être  que  dans  des  considérations  sur  la  France 
vous  n'ayez  pas  lancé  quelque  énergique  protestatioa 
contre  ce  matérialisme  politique  qui  est  Jusqu'à  présent 
le  seul  résultat  positif  de  notre  démocratie  industrielle  ; 
du  reste,  vous  savez  combien  je  sympathise  avec  vous, 
par  combien  de  points  nous  nous  touchons,  combien 
j'apprécie  votre  talent  et  votre  courage.  Nous  avons 
en  commun  la  haine  des  libéràtres  et  du  génoudisme 
nous  les  combattrons  ensemble,  j'espère,  tant  que  Dieu 
nous  prêtera  vie.  «  Avec  Victor  Cousin  la  correspon- 
dance prenait  un  ton  plus  dégagé,  presque  amical.  Vers 
l'époque  de  sa  première  condidature  en  1837,  Louis  de 
Camé  ayant  écrit  au  philosophe  pour  lui  transmettre 
une  réclamation  du  conseil  municipal  de  Quimper 
demandant  que  le  collège  communal  fut  transformé  en 
collège  royal  comme  on  manisfestait  l'intention  de  le 
faire  pour  Brest,  Cousin  lui  répondit  qu'il  ne  s'était 
agi  pouf  Qrest  que  d'un  collège  de  plein  exercice  et 
qu'il  faudrait  que  Quimper  obtint  d'abord  ce  degré, 
puis  il  ajouta  :  «  voilà  mon  premier  mot,  mais  ce  n'est 
pas  mon  dernier  ;  et  je  vous  assure  que  je  suis  très  facile 
à  séduire  à  toutes  les  causes  qui  vous  intéressent. 
Venez  donc  bien  vite  me  persuader,  venez  surtout 
persuader  M.  Guizot,  vous  ne  le  gagnerez  sûrement 
qu'à  la  Chambre.  I^à  est  toute  l'influence.  Il  n'y  a  plus 
d'administration ,  de  services  publics  constitués  et 
marchant  régulièrement,  selon  les  besoins  réels  qui  se 
développent,  non,  il  n'y  a  plus  ou  du  moins  je  ne  vois 
plus  qu'un  ministère  travaillant  sur  400  députés  pour 
en  tirer  une  majorité  ».  (1)  Gagnerles  bonnes  grâces  de 

(1)  Lettre  inédite.  Cette  lettre  datée  du  21j  janvier  1837  se  ter-r 
mine  aiosi  :  •<  D'ailleurs  je  me  renferme  plus  que  jamais  dans  mes 
études  et  l'humble  goavemenient  de  l'Ecole  normale  et  du  profes- 
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M.  Guizot  à  la  Chambre  des  députés  elle-même,  c'était 
bien  le  plus  cher  de  ses  désirs  ;  mais  de  la  coupe  aux 
lèvres  il  y  a  souvent  une  très  longue  distance.  Malgré 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur  qu'il  reçut  le 
30  juin  1837,  en  récompense  de  ses  travaux  historiques, 
il  échoua  à  Quimper  au  commencement  de  novembre. 
Ce  ne  fut  cependant  par  la  faute  de  Buloz  qui  attachait 
beaucoup  d'importance  à  l'élection  de  son  cpUabora- 
tear,  et  lui  écrivait  le  26  août  :  «  je  me  suis  rendu  chez 
M.  Mole  que  j'ai  trouvé  parfait  pour  vou.s  et  pour  moi. 
M.  Keratry  a  en  effet  demandé  la  pairie  et  M.  Mole  m'a 
répondu  obligeamment  qu'il  le  nommerait  quand  ce  ne 
serait  que  pour  faciliter  votre  élection.  M.  Mole  tient 
beaucoup  à  votre  arrivée  à  la  Chambre  et  vous  regar- 
derait comme  l'élément  d'un  nouveau' parti  dont  l'avè- 
nement est  chose  désirable.  Il  ne  négligera  rien  pour 
vous,  faire  réussir  dans  votre  candidature.  Soyez-en 
sur.  II  écrira  à  M.  Keratry.  Si  vous  craignez  malgré 
cela  que  vous  ayez  des  difficultés  à  Quimper,  je  vous 
engage  à  prendre  toutes  vos  précautions  et  voici  com- 
ment j'entendrai.«i  la  chose.  Vous  pourriezdire  à  M.  Ke- 
ratry que  vous  savez  d'une  façon  certaine  qu'il  sera 

seurde  philosophie.  Auriez-vous  la  boDté  de  recueillir  des  rensei- 
gaerneuts  qui  viendroat  k  votre  coauBissance  sur  l'état  de  la  phi- 
losophie en  Bretagne.  Mon  professeur  de  Nantes  est  un  prêtre 
sage,  modéré,  instruit  qui  jouit  d'une  grande  considération-  Celui 
de  Rennes  est  loin  de  me  satisfaire  ei.tièrement  mais  les  principes 
sont  bons.  M.  Jeannelle,  à  Pontivy,  est  un  jeune  homme  fort  et 
capable^  mais  pour  les  régents  de  collèges  communaux  je  n'en  sais 
rien  on  fort  peu  de  chose.  M.  Qutin  s'endort  à  Lorient  et  ne  tient 
guère  sa  promesse.  Êtes-vous  un  peu  content  de  votre  régent  de 
Ouimper?Combien  je  désirerais  qu'il  se  formât  en  Bretagne  d'abord 
dans  les  chaires  de  l'Université  puis  ailleurs  une  phildsophie  morale 
religieuse  et  en  même  temps  animée  de  l'esprit  nouveau  !  il  serait 
digne  de  vous  de  concourir  à  cette  bonne  oeuvre.  >• 
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promu  à  la  pairie,  que  loin  de  ae  présenter  ^  Quimper 
il  devrait  vous  aider  k  Morlaix  de  sorte  que  vous  soyez 
nommé  dans  ce  dernier  arrondissement,  si  vous  veniez 
à  échouer  à  Quimper.  Voyez  enfin,  si  ceci  est  conve- 
nable, car  si  vous  avez  Toul^çoat  à  combattre  à  Quim^ 
per,  vous  avez  aussi  Blaque-Belair  à  Châteaulin  ;  celui- 
ci  vous  craint  beaucoup  comme  concurrent  à  ChâteauEin 
et  est  allé  chez  M.  de  Montalivet  de  qui  je  tiens  la 
chose  vou?  dénoncer  comme  légitimiste  :  M.  de  Monta- 
livet lui  répondit  en  souriant  qu'il  était  tranquille  sur 
votre  légitimisme,  et  qu'il  vous  verrait  avec  plaisir  à 
la  Chambre.  Tout  ceci  vous  montre  que  vous  avez 
beaucoup  à  lutter,  mais  on  vous  aidera  de-Paris  :  man- 
dez-moi tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  et  vous  verrez  que 
noits  aplanirons  bien  des  obstacles,  car  il  .faut  que 'vous 
soye?  de  la  Chambre  prochaine  »  (1).  Nouvelle  missive  le 

(t)  Lettre  inédite.  —  A  propos  de  Keratiy,  nous  reocuotrons  de 
lui  une  très  curieuse  lettre  datée  du  26  mars  1836  dans  la  Corres- 
pon^ncç  de  M.  de  Carné.  Il  le  félicUe  d'un  de  ses  deraiers  articles 
de\& Hevae  Earopienne  ûi il  ajoute:»  j'y  ai  trouvé  une  recherche  d'ev 
pressioQS,  même  de  mots  détouraés  de  leur  véritable  seo^^.que  j'eusse 
voulu  enlever  dans  votre  intérêt  à  vos  belles  pag-es  ;  soyez  persuadé 
raoD  jeune  compatriote,  qu'aucun  motif  peràonnnel  n'a  d'influence 
sur  ce  jugement,  si  vous  le  croyez  un  peu  sévère.  Il  me  revient  en 
ce  moment  il  la  mémoire  qu'en  citant  un  grand  nombre  de  jeunes 
écrivains  lancés  aujourd'hui  dans  la  carrière  dont  j'ai  parcouru 
quelques  stades,  mon  nom  ne  se  soit  pas  trouvé  sous  votre  plume. 
1Ô00  exemplaires  vendus  depuis  7  mois,  de  mon.  dernier  ouvrage  sur 
"mJO  de  tiraf^e  pourraient  m'en  consoler  si  le  libraire  tadvocat 
qvait  acquitté  ses  obligations  envers  moi,  mais  je  crains  d'avoir 
eié  dupe  de  ma  confiance  dans  un  troisième  dont  je  souhaitais 
contribuer  à  relever  la  fortune.  Aussi  ai-je  porté  à  M  Buloz  une 
nouvelle  qu'il  a  insérée  dans  la  Revue  de  Parit  de  dimanche  der- 
nier :  je  vous  engage  à  la  lire  en  présence  de  votre  mère,  si  vou* 
en  avec  le  temps  parce  qu'elle  a  pour  fond  une  aventure  arrivée 
4Bn8  votre  propre  famille  chez  une  de  Carné  que  1  on  désignait  A 
Quimper  sous  le  nom  de  l;i  Créole. 
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11  novembre  après  t'échec  :  "  J'ai  étébien  attrista  de  votrç 
insuccès  et  avant  quej'eus reçu  votre  iettrej'avaisprisune 
initiative  auprès  de  M.  de  Montalivet  et  de  M.  MoIé.  Je 
leur9idemandéqu"ilsvousfissentarriveràQuimperlé,à 
la  place  de  M.  Tupinierqui  doit  opter,  m'assure-t-on, 
pour  Rochefort  contre  Audry  de  Puiravaux.  On  me  l'a 
promis  positivement.  Mais  est-ce  sincère?.,  si  Thiersétait 
au  pouvoir  nous  trouverions  chez  lui  plus  de  franchise 
et  un  véritable  appui.  C'est  un  autre  hdmme;il  a  une 
grande  estime  pour  votre  talent  et  je  suis  sûr  qu'il  serait 
heureux  de  .vous  appeler  aux  affaires  s'il  était  rue  dea 
Capucins...  a  (1)  De  son  côté  Thierslui-mêmeconfirmait 
quelques  jours  après  le  renseignement  en  disant  :  •*  Je 
regrette  vivement  que  vous  n'ayez  pas  réussi  à  Quimper, 
je  serai  bien  heureux  de  vous  voir  à  la  Chambre  et  si  je 
puis  y  contribuer  je  le  ferai  volontiers,  je  serai  à  Paris 
le  21  novembre,  je  m'entretiendrai  de  ce  sujet  avec 
M.  Buloz  et  je  pourrai  peut-être  vous  être  utile.  Si  vous 
étiez  à  Paris  à  cette  époque,  il  serait  plus  facile  de  nous 
entendre  »  (2).  Mais  le  fruit  n'était  pas  encore  mùr,  il 
fallut  attendre  dix-huit  mois  et  le  comte  de  Carné  fut 
enfin  élu  député  de  Quimper  le  2  mars  1H39,  contre  un 
candidat  de  la  gauche,  afin  de  combattre  la  coalition. 
Il  siégea  pendant  neuf  ans  à  la  chambre  des  députés, 
ayant  été  réélu  le  9  juillet  1842,  le  l-'août  1846,  et  le 
lOavril  1847. Ily  garda  une  situation  indépendante,  vota 
tantôt  pour,  tantôt  contre,  et  se  fit  principalement  re- 
■  marquer'parson  intervention  énergique  en  faveur  de  la 
liberté  d'enseignement  et  des  congrégations  religieuses. 
On  a  de  lui  de  nombreux  discours,  en  particulier  dans 

(Il  Lettre  inédite. 
\2)  Lettre  inédite. 
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les  discussions  relatives  aux  projets  d'adresse  au  roi, 
aux  foods  secrets,  au  projet  de  la  loi  sur  l'augmeatation 
de  nos  forcés  navales  dans  le  Levant,  à  ta  proposition 
Monnier  sur  la  Légion  d'honneur,  au  projet  de  la  lot  sur 
la  propriété  littéraire,  à.  la  pétition  des  Français  habi- 
tant les  bords  de  la  Plata,  aux  interpellations  sur  Tahiti, 
aux  projets  de  loi  sur  le  conseil  d'Etat  et  sur  le  régime 
législatif  des  colonies,  à  la  proposition  sur  la  transla- 
tion du  domicile  politique,  à  la  création  des  lignes  de  che- 
mins de  fer, à  l'impôt  sur  le  sel,  etc.  Sa  lettre  sur  la  liberté 
d'enseignement,  publiée  dans  la  Bevae  de  i'A  rmor'ujae,  [de 
décembre  1842),  fut  reproduite  dans  \e Français  de  V'Ouett, 
de  1843-  et  répandue  ainsi  dans  toute  la  Bretagne  : 
H  Comme  mandataire  de  nos  coùcitoyens,  lui  disait 
Viennet,  vous  n'avez  eu  que  l'ambition  d'être  utile  à 
votre  pays  par  les  conseils  d'une  raison  éclairée  par  les 
avertissements  de  votre  expérience  et  la  part  que  vous 
avez  prise  aux  luttes  de  la  tribune  vous  a  fait  remarquer 
à  côté  des  grands  orateurs  que  vous  venez  retrouver 
dans  une  atmosphère  plus  paisible  »  (I). 

Nul  homme,  a  remarqué  Monsieur  de  Champagny,  n'a 
plus  vivement  senti  que  le  comte  de  Carné,  tes  anxiétés 
et'Ies  amertumes  de  la  vie  politique.  S'il  y  a  eu,  dans 
les  assemblées,  de  ces  tranquilles  épicuriens  pour  les- 
quels toute  la  carrière  parlementaire  se  résume  en  une 
fortune  à  faire  ou  une  gloriole  à  obtenir,  certes  ce 
n'était  pas  lui.  «  On  peut  dire  qu'il  avait  la  fièvre  de  la 
politique,  mais  d'une  politique,  quand  même  il  se  fut 
trompé,  toujours  sincère,  toujours  patriotique,  toujours 
chrétienne  »  (2). 

(1)  Réponse  de  Vieimet  au  discours  de  réception  de  M.  de  Camé. 

(2)  De  Champagny.  Le  eomle  de  drnf  {Corre*pi>nd»nt  du  25  fé- 
vrier 1876). 
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Lamartine  lui  avait  adressé  en  1840  une  lettre  étran- 
gement prophétique  : 

«  ....  Les  choses  sont  pitoyables  et  les  hommes  usés,  ' 
et  quand  ces  hommes  frappés  à  mort  auront  marché 
encore  quelques  années,  relevés  de  terre  par  quelques 
habitudes  et  passions  posthumes,  ils  auront  fait  enfin 
leur  temps.  Je  ne  prends  plus  cela  au  sérieux  depuis 
déjà  trois  ans.  Xs.  coalition  a  tué  tous  ceux  qui  y  ont 
trempé.  C'est  un  poison  dont  on  ne  revient  pas.  Oo  l'a 
dans  le  sang,  bien  que  la  peau  soit  nette,  toutes  les 
insuffisances  et  toutes  les  inefficacités  de  ceux-ci  vien- 
nent de  là,  si  vous  voulez  chercher  la  racine  à  chacun 
de  leurs  actes.  Nous  les  soutenons  eo  honnêtes  pa- 
triotes, mais  de  bonne  foi,  y  croyons-nous.  non.  Après 
eux,  bien  pis  qu'eux,  vous  avez  les  petits  Judas,  chan- 
teurs de  tous  les  partis  ;  vous  savez  comment  ils  se 
.  nomment.  Ils  font  passer  aux  chambres  leurs  envies  de 
médiocrité  populaire...  Si  l'on  remanie,  rentrez  quelque 
part,  je  le  désirerais  vivement;  moi,  je  suis  plus  vieux 
d'antécédent,  'je  suis  décidé  à  ne  pas  entrer  qu'en  un 
jour  de  tempête  ;  je  pense  que  ce  sera  logiquement  dans 
5  ans  ou  6  ans.  J'aurai  55  ans,  c'est  l'â^e.  Adieu  n  (1). 
Quand  la  chose  arriva  en  février  1848,  Lamartine  avait 
57  ans,  il  n'était  pas  loin  de  compte. 

Ayant  été  plus  tard  vivement  attaqué  par  le  Paya  sur  ■ 
son  attitude  à  cette  époque,  lorsqu'il  se  représenta  en 
1869  a'ux  élections  législatives  qui  sonnèrent  le  glas  du 
second  Empire,  .il  répondit  qu'il  avait  presque  constam- 
ment voté  avec  la  majorité  mais  qu'il  n'avait  pas  cru 
que  la  fidélité  à  son  parti  l'autorisât  jamais  à  mécon- 
naître les  inspirations  de  sa  conscience  :  «  Je  m'en  sais 

(1)  Lettres  inédites- 
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séparé  quelquefois,  disait-îl  au  Pays,  précisément  à  l'oc- 
casion des  questions  sur  lesquelles  j'aî  émts  des  votes 
exacte  ment 'contraires  à  ceux  que  vous  osez  m'imputer. 
Lisez  les  journaux  du  temps  et  vous  verrez  que  j'ai 
repoussé  \b.  flétrissure,  que  j'ai  voté  contre  Vindemnité 
Pritehard  et  le  droit  de  bisite.  et  s'il  vous  convient  de 
poursuivre  le  cours  de  vos  investigations  vous  pourrez 
vous  assurer  que  seul  avec  M.  Berryer,  au  milieu  d'une 
chambré  ameutée,  j'ai  pris  la  parole  pour  combattre 
l'expulsion  des  ordres  religieux  en  m'abritant  derrière 
le  grand  orateur  dont  naguères  vous  insultiez  la  tombe. 
La  haine  est  mauvaise  conseillère  et  fait  quelquefois 
perdre  la  mémoire.  Malgré  ces  votes  dont  je  ne  cesserai 
de  m'honorer,  j'appartenais  si  peu  à  la  gauche  que, 
réélu  4  fois  à  Quimper,  j'ai  à  chaque  élection  rencontré 
devant  moi  un  concurrent  ardemment  soutenu  par  elle, 
dans  le  collège  qui  me  nommait  alors  et  devant  lequel 
je  vais  me  représenter  bientôt.  On  sait  tout  cela  et  ce 
souvenir  que  vous  réveillez  si  à  propos  me  donne  les 
meilleures  espérances  ». 

On  lui  reprochait  aussi  d'avoir  vivement  intrigué 
pour  obtenir  le  poste  de  directeur  des  affaires  commer- 
ciales au  ministère  des  Affaires  étrangères,  auquel  il  fut 
nommé  en  1847.  au  moment  de  la  most  de  son  père,  et 
qui  nécessita  une  nouvelle  ratification  des  électeurs:  . 
Le  comte  de  Carné  répliqua  ainsi  : 

'<  Toutes  les  questions  qui  m'avaient  séparé  du  ministère  du 
28  octobre  se  trouvabt  en  1846  heureusement  terminées  par 
le  rapport  du  traité  de  droit  de  visite  et  les  mariages  espa- 
gnols, je  crus  pouvoir  avec  l'assentiment  de  mes  électeurs 
m'associer  plus  intimement  à  la  politique  du  cabinet,  en 
acceptant  de  M.  Guizot  la  direction  commerciale  que  l'état  de 
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•anU  de  M.  le  O*  de  Lambert  son  titulaire,  déjà  fi^pé  de 
plusieurs  attaques  d'apoplexie,  était  sur  le  poiat  de  rendre 
vacante.  Il  fut  convenu  pour  éviter  une  réélection  que  cette 
promotion  serait  insérée  au  Moniteur  avant  les  élections  fixées 
aul"  août  j  ^6.  Cependant  M.Guizot,  rencontrant  un  obstacle 
dans  le  refus  de  M.  Lambert  de  prendre  sa  retraite,  voulut 
bien  m' écrire  pour  m'exprimer  tous  ses  regrets  de- ne  pouvoir 
terminer  cette  affaire  dans  le  délai  fixé,  me  donnant  d'ailleurs 
l'assurance  trop  confirmée  par  un  triste  événement  que  cette 
attente  ne  pouvait  être  que  fort  courte.  Un  tel  délai  n'avait  en 
soi  nulle  importance  aux  yeux  d'un  homme  qui  exerçait  de- 
puis neuf  ans  un  mandat  gratuit.  Mais  l'engagement  pris 
avec  moi  et  communiqué  à  mes  électeurs  n'avait  paa  tardé  à 
devenir  public.  11  était  tombé  dans  le  domaine  de  cette  presse 
qui  faisait  alors  dans  l'intérêt  de  la  démagogie  l'œuvre  que 
vous  faites  aujourdhui  dans  l'intérêt  du  pouvoir  absolu.  — 
A  l'ouverture  des  chambres  ma  situation  se  trouva  donc  des 
plus  délicates.  Je  n'étais  plus  en  eff'et  uo  député  placé  dans  des 
conditions  ordinaires,  et  je  n'étais  pas  encore  un  fonctionnaire 
associé  à  l'action  d'un  cabinet  et  à  sa  fortune  parlementaire. 
Je  dus  donc  presser  très  vivement  M.  Guizot  d'accomplir  au 
plus  vite  l'engagement  pris  avec  moi  et  je  le  fis  non  par  l'im- 
patience fébrile  que  vous  me  prêtez,  mais  par  le  souci  de  ma 
propre  dignité  personnelle.  C'est  dans  ces  circonstances  que 
furent  écrites  quelques  lettres  intimes  dérobées  après  le 
24  février  et  dont  l'éditeur  (Vspereau)  alors  ardent  républicain 
est  aujourd'hui  haut  fonctionnaire  de  l'Empire  (1)  ». 

Guizot    lui    écrivait   en  effet    très    amicalement  le 
18  décembre  1846,  après  lui  avoir  dit  quelques  temps 

(1)  Journal  Le  Payi,  jellre  datée  de  Quimper  27  marti  1869.  n  J'ai 
'  été  bien  indigné,  lai  écrivit  Buloz  le  6  mai  1U48,  que  votreami  La- 
martine ait  laissé  publier  vos  lettres  dans  celte  noble  publication 
que  fait  M.  Tachereau,  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  cela  vous  ait 
beaucoup  ému,  car  il  a'y  a  rien  1&  qui  doive  vous  faire  grand  mal, 
à  moins  qu'on  ne  fasse  ces  ridicules  interprétations  qui  ont  cours 
aujourd'hui.  « 
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auparavant  qu'il  mettait  un  grand  prix  à  le  faire  ren- 
trer au  plus  tôt  dans  la  carrière  diplomatique  et  à  l'y 
avoir  comme  collaborateur  :  «  Aucune  nouvelle  vacance 
n'a  eu  lieu  dans  le  corps  diplomatique  extérieur  Euro- 
péen. Je  n'ai  euqu'à  convertir  des  situations  intérimaires 
en  situations  définitives.  Il  ne  s'est  guère  passé  de 
joursque  je  n'aie  pensé  à  vous,  qiïe  je  n'aie  cherché  pour 
vous  et  je  penserai  et  je  chercherai  jusqu'à  ce  que  j'ai 
trouvé.  Vous  êtes  ma  plus  vive,  je  dirai  presque  ma 
seule  préoccupation  de  ce  genre.  J'ai  promis,  vous  avez 
espéré.  Vous  êtes  une  excellente  acquisition  à  faire  pour 
les  affaires  et  pour  moi.  Je  me  tiens  pour  engagé  et  je 
veux  réussir,  maië  ni  pour  vous  ni  pour  moi  je  ne  dois 
réussir  k  tort  et  à  travers.  Votre  nomination  doit  être 
convenable.  Je  ne  crains  guère  le  bruit,  vous  le  savez, 
je  saisirai  la  première  occasion  quelqu'humeur  qu'en 
doivent  prendre  bien  des  gens.  Mais  encore  faut-il  une 
occasion,  une  possibilité.  Je  crois  en  vérité  que  j'en 
suis  aussi  impatient  et  que  j'en  serai  aussi  content  que 
vous.  Je  ne  désespère  pas  du  poste  à  côté  de  moi,  mais 
jç  ne  le  propose  pas  pour  but  unique.  " 

Après  la  révolution  de  1848,  le  comte  de  Carné  aban- 
donna- pendant  vingt  ans  la  politique  active,  s'occupant 
exclusivement  des  intérêts  départementaux,  au  conseil 
général  du  Finistère  dont  il  devint  le  président,  et  des 
études  historiques  qu'il  envoyait  depuis  1843,  au  nou- 
veau Correspondant  parallèlement  à  celles  de  la  Revue  dea 
Deux-Mondes  et  qui  servirent  à  composer  ces  deux 
volumes  sur  le»  fondateurs  de  l'unité  nationale.  Suger, 
Saint-Louis,  Du  Guesclin,  Jeanne  d'Arc,  Louis  XI, 
Henri  IV,  Richelieu  et  Mazarin.  publiés  en  1848  et 
réédités  en  18o6.Viénnet  lui-même  duts'incliner  devant 
le  souffle  patriotique  de  ces  études  magistrales. 
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*  On  nous  pardonnera  d'anticiper  ici  sur  les  événements 
et  de  dire  deux  mots  de  cette  candidature  de  1869,  qui 
devait  échouer  devant  la  pression  officielle  de  l'Empire 
et  qui  clôt  ce  que  nous  aurons  à  dire  de  sa  carrière  de 
député.  Il  D0U5  suffira,  du  reste,  pour  mettre  les  choses 
bien  au  point,  de  reproduire  lapreniière  partie  de  sa  pro- 
fessionde  foiauxélecteurs  : 

(•  Mes  Cbers  Compatriotes, 

Si  je  cède,  à  d'honorables  insistances  en  venant  affronter 
après  une  longue  retraite  les  hasards  de  cette  vie  politique 
dont  m'avaient  écarté  les  événements,  c'est  qu'il  est  des 
circonstances  décisives  ou  les  devoirs  du  citoyen  l'emportent 
sur  les  convenances  de  l'homme  privé  et  que  l'appel  adressé  à  ■ 
la  France  m'a  rendu  pour  mes  idées  une  ambition  que  je 
n'éprouve  plus  pour  ma  personne. 

Ces  idées  sont  consignées  dans  des  écrits  nombreux,  je 
pourrais  donc  me  dispenser  de  les  exposer  puisque  chacun  est 
en  mesure  de  les  connaître  et  serait  dans  le  cas  de  s'en  préva- 
loir contre  moi,  sije'ne  leur  demeurais  pas  fidèle.  Je  veux  sous 
l'empire,  ce  que  je  voulais  sous  la  monarchie  constitutionnelle, 
lorsqu'en  1838  ,  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'envoyer  &  la 
chambre  des  députés.  Je  souhaite  un  pouvoir  fort,  mais  sérieu- 
sement contrôlé  par  un  corps  législatif  en  mesure  de  faire 
toujours  dominer  la  volonté  du  pays  et  de  porter  au  pouvoir 
des  ministres  à  l'exercer  sous  leur  propre  responsabilité.  Si 
-cette  doctrine  virile  et  sensée  avait  été  conservée  en  France 
comme  elle  l'est  dans  tous  les  pays  libres,  nous  n'aurions  pas 
vu  en  1860  l'unité  de  l'Italie  enfanter  la  formidable  unité  alle- 
mande en  rendant  inévitable  une  agression  contre  la  souve- 
raineté pontificale  qui  garantit  à  Rome  la  sécurité  de  nos 
consciences,  droit  sacré  qu'il  appartient  à  notre  gouvernement 
de  défendre  puisqu'il  l'a  laissé  mettre  en  péril.  Si  la  représen- 
tation nationale  avait  rencontré   en   face  d'elle  un  cabinet 
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s'iTispirant  toujours  de  sa  pannéi,  nous  n'aurions  pas  englouti 
dans  le  gouffre  du  Mexique  les  resiourcea  qui  nous  ont  manqué 
en  lâttd  pour  prévenir  la  guerre- funeste  qui  a  changé  à  notre 
détriment  la  situation  politique  de  r£urope  ou  pour  la  termi- 
ner par  une  intervention  opportune...  (1)  » 

Il  est  difficile  de  rencontrer  pendant  plus  de  quarante 
ans  consécutifs  une  pareille  continuité  d'idées  poli- 
tiques. En  juillet  1871,  eu  scrutin  de  liste,  le-comte  de 
Carné  arriva  pour  les  élections  législatives  complé- 
mentaires en  tête  de  la  liste  con.iervatrice  des  départe- 
ments du  Finistère;  mais  la  liste  républicaine  passa 
tout  entière.  H  refusa,  pour  raison  de  santé,  la  candi- 
dature sénatoriale  qu'on  lui  offrit  en  1875.  Sa  carrière 
législative  était  terminée. 

(A  xuipre).  RçNÉ  Kbrviler. 


(1)  Oei^a/i  du  19  ftvrin869. 
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«  Je  me  lo  dts  Bretons,  car  il  m'ont  toudîs  servi  loi- 
aument  et  aidié  à  garder  et  à  detTendre  mon  roiaulme 

contre  mes  ennemis Et  faites  li  seigneur  de  Cliçoii 

connestable  de  Franc,  car,  tout  considéré,  je  n'y  sai 
plus  propice  de  H  (1).  » 

C'est  en  ces  termes  que  Charles  V  mourant  recom- 
mandak  à  son  fîjs  un  des  meilleurs  hommes  de  guerre 
qu'ait  produits  la  Bretagne  :  Clisson,  un  peu  oublié  au- 
jourd'hui, parce  que  la  grande  figure  de  son  com- 
pagnon d'armes  Duguesclin  l'a  éclipsé,  lui  a  fait  tort 
devant  l'histoire.  Beaucoup  ne  voient,  en  ce  hardi  ba- 
tailleur brutal  et  sanguinaire,  qu'une  sorte  de  boucher 
d'Anglais;  ils  sont  tentés  de  lui  refuser  le  titre  d'ha- 
bile capitaine.  Ils  se  trompent  beaucoup.  L'étude  de 
la  bataille  de  Roosebeke  est  à  cet  égard  des  plus  con- 
vaincantes. Le  connétable  remporta  Ih,  en  mënïe 
temps  qu'une  très  grande  victoire,  un  des  plus  éton- 
nant succès  qui  aient  jamais  couronné  les  eâorts  d'un 
tacticien.  Grâce  aux  ressources  d'un  art  militaire  con- 
sommé il  sut  tirer  den  circontances  un  tel  parti  qu'en 
une  action  de  quelques  heures  il  détruisit  une  armée 
puissante,  réduisit  à  merci  un  adversaire  Qer.de  lui 
même,  et  justifia  la  confiance  que  le  plus  sage  de  nos 
rois  avait  mise  en  lui. 

(1)  FroiBSftrt,  Uv.  II,  s  165. 
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Avant  de  gagner  Roosebeke,  situé  à  portée  de  Cour- 
tray,  il  faut  s'arrêter  dans  cette  dernière  ville  et  la 
parcourir  pendant  quelques  heures.  Ce  n'est  point  du 
temps  perdu.  On  y  trouve  plus  d'un  souvenir  instruc- 
tif. Les  cités  flamandes  sont  conservatrices.  Presque 
toutes .  possèdent  encore  des  témoins  de  l'époque  bril- 
lante où  elles  constituaient  dans  le  comté-  d'indus- 
trieuses petites  répubtiqnes  aux -trois  quarts  libres, 
jalouses  de  leurs  privilèges,  et  administrées  par  un 
conseil  de  nobles  bourgeois.  Pour  être  de  pierre  ces 
témoins  vénérables  n'en  sont  pas  muets  pour  cela.  A 
ceux  qui  lui  prêtent  une  oreille  attentive  ils  parlent 
d'un  passé  très  curieux  qu'ils  aident  à  mieux  com- 
prendre. 


D'aspect  aimable  et  propre,  Courtray  donne  dans  ses 
quartiers  modernes  une  impression  d'aisance  calme  et 
tranquille.  On  y  file,  on  y  tisse  comme  dans  toute  bonne 
cité  flamande.  On  y  ouvre  des  dentelles  renommées. 
D'importants  monuments  témoignent  de  la  prospérité 
actuelle  à  côté  d'édifices  plus  anciens  portant  la  marque 
de  l'opulence  passée  :  l'hôtel-de-ville  entre  autres  très 
harmonieux  avec  ses  fenêtres  arrondies,  son  peuple  de 
statues  nichées  sous  dais  ouvragés,  sa  balustrade  à 
jour  ornée  de  pinacles,  sa  riche  parure  de  broderies  lé- 
gères. 

A  l'intérieur  un  tableau  représente  précisément 
l'assemblée  de  ces  nobles  bourgeois,  gouverneurs  de  la 
ville  à  l'époque  qui  nous  intéresse,   ce  sont  gens  de 
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métier  :  drapiers,  poissonniers,  brasseurs  de  miel  comme 
Arteveld,  aussi  opiniâtres  à  se  disputeries  affaires  com- 
'  merciales  qu'^  guerroyer  contre  les  voisins,  amateurs 
aussi  des  plantureuses  bombances  s'il  faut  en  croire  le  ■ 
modelé  gras  de  leurs  joues,  leur  mine  épanouie,  les  plis 
fourrés  de  ruse  et  de  sensualité  qui  s'épanouissent  au-' 
tour  de  leurs  yeux  malins.  A  les  regarder  on  trouve 
pleine  de  saveur,  la  boutade  du  grand  Frédéric  :  «  Voilà 
comme  va  le  monde  :  il  se  gouverne  par  compères  et  par 
commères  ». 

La  salle  de  délibérations  de  ces  joyeux  compères, 
puisque  compères  il  y  a,  est  belle.  Son  principal  orne- 
ment réside  dans  une  cheminée  magnifique  en  ogival 

.  flamboyant  dont  le  puissant  linteau  supporte  une  triple 
rangée  de  sculptures.  La  hiérarchie  morale  s'y  trouve 
scrupuleusement  respectée.  En  haut  trônent  les  vertus; 
au-dessous  sont  les  vices.  Entre  eux  Nos  Seigneurs  les 
conseillers  étaient  libres  de  faire  un  choix.  Au  dire  des 
chroniqueurs  ils  ne  prenaient  pas  tous  exemple  sur  le 
fils  d'Alcmène  et  la  cheminée  symbolique  éclaira 
souvent  toute  autre  chose  que  des  pastorales.  Quand 
Philippe  Arteveld  séjourna  ici  avant  la  bataille  de 
Roosebeke  ij  y  tint  véritable  état  de  prince.  Maitrede 
la  vaisselle  d'or  et  d'argent  du  comte,  qu'il  avait  chassé, 
il  faisait  corner  et  sonner  par  ses  ménétriers  devant  son 
hôtel  à  l'heure  des  repas.  Vêtu  de  sanguine  et  d'écar- 
late,  fourré  de  menu  vair,  il  donnait  aux  dames  et  aux 
demoiselles  des  soupers,  des  dîners  et  des  banquets. 

*  Sentant  l'orage  gronder  du  côté  de  la  France,  péné- 
tré de  l'incertitude  de  sa  situation,  il  se  hâtait  d'en  jouir. 
Notre  noblesse  »  se  courrouçait  fort  de  voir  telle  ri- 
baudaille  gouverner  le  Comté  de  Flandre  qui  relevait 
de  la  couronne  ».  Le  petit  roi  Charles  VI  et  les  Sei- 
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'  gneurs  de  FteursHle-Làs,  aea  oncles,  levaient  une  armée. 
Arteveld,  homml  médiocre,  qui  devait  plus  à  la  renom- 
mée paternelle  qu'à  ses  mérites  propres,  chercha  «  aide 
et  renfort  »  du  côté  de  l'Angleterre,' mais  en  lui  récla- 
mant en  même  temps  une  vieille  dette  de  200  000 
écus  (1)  contractée  jadis  par  le  roi  Edouard.  Suprême 
maladresse  !  Il  n'est  pire  sourd,  que  celui  qui  ne  veut 
rendre.  On  le  lui  fit  bien  voir,  en  le  laissant  tout  seul 
en  fa^  de  la  »  puissance  »  du  roi  de  France. 


De  l'Hôtei-de-Ville,  gardien  jaloux  de  tous  ces  souve- 
nirs on  gagne  le  beffroi,  vieux  monument  respectable, 
en  briques  noircies,  pâtinéespar  le  temps,  couronné-d'un 
diadème  de  cinq  campaniles  aigus,  où  nous  retrouvâmes, 
d'après  la  chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon, 
après  notre  victoire  de  Roosebeke,  les  éperons  d'or 
enlevés  à  nos  chevaliers  dans  la  funeste  journée  de 
1302.  Kn  dépit  de  cette  affirmation,  les  Flatnands  pré- 
tendent posséder  encore  ces  trophées  si  précieux  pour 
eux  et  pour  leurs  «  hoirs  »,  et  qui.  mieux  que  de  longs 
traités,  témoignent  du  degré  de  puissance  militaire 
auquel  ils  avaient  alors. atteint. 

Après  de  longues  et  vaines  recherches,  dans  le  but 
de  les  contempler,  je  gagnai  par  un  dédale  de  petites 
rues  tranquilles,  de  placettes  ombragées,  tout  au  long 
de  béguinages  silencieux  et  discrets,  les  bords  de  la 
Lys  qui,  la  ville  arrosée,  s'enfuit  dans  la  campagne  sous 
les  arches  moussues  d'un  très  vieux  pont  flanqué  de 
tours  massives  :  le  Broël-Thoren. 

11  Le  vingtième  jour  de  novembre,  de  l'an  de  grâce 

(t)  Des  OMS  escuG,  dit  Fraissart. 
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13S3,  dit  Froissart,  le  jeydi  «vani  le  semedi  de  l'avçnt  ». 
c'estîà-dire  le  soir  même  de  la  bataille  de  Rooseheke, 
il  s'encopibra  de  pitoyable  façon  de  la  foule  éperdue 
de  fuyards  flamands.  Lancés  à  leur  poursuite,  le$ 
nôtres  galopant  à  fond  de  train  ivres  de  joie,  de 
vitesse  et  de  sang,  franchirent  la  Lys  en  quelques 
foulées  puis  a  prindrent  par  la  rue  du  Pont  où  estaient 
«  les  plus  belles  maisons,  s'y  logèrent  et  gaignèrent 
H  inoult  bien^  »,  Bons  coups  et  bons  proufiçts.  telle 
était  ta  conception  du  soldat  de  cette  époque.  Pç 
consentement  unanime  la  guerre  devait  nourrir  et 
enrichir  le  guerrier.  Notre  idéal,  grâce  à  Dieu,  s'est 
■  quelque  peu  élevé  depuis. 


Cet  ost  flamand  en  dissolution  avait  défilé  sur  le, 
Broêl-Thoren,  quelques  temps  auparavant  en  très  bel 
appareil  alors  qu'il  accompagnait-  Arteveld  dans  son 
premier  séjour  ici.  La  puissance  du  Régent  de  Flandre 
était  à  ce  moment  fort  redoutable.  Son  infanterie  pas- 
sait pour  la  meilleure  de  l'Europe.  M-  Henri  Pelpech* 
dont  les  études  sur  l'art  militaire  au  XVI'  siècle  sont  si 
dignes  d'attention,  y  voit  le  modèle  accompli  des  troupes 
à  pied  de  ce  temps.  ' 

«  La  population  de  cette  riche  provânce  —  la  Flandre 
—  avait  en  effet,  observe-t-il,  au  plus  haut  degré  le 
sentiment  de  l'effet  collectif-  Sa  longue  pratique  du 
travail  industriel,  associé  par  les  corporations,  avait 
ajouté  à  cette  tendance  naturelle  une  prédisposition  en 
faveur  de  la  guerre  méthodique.  Grâce  à  la  forte  orga- 
nisation des  métiers,  la  vie  en  commun,  l'esprit  de 
c-orps,  le  respect  de  la  hiérarchie  avaient  développé 
"dans  ce  milieu  l'idée  de  la  discipline  militaire.  L'atta- 
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chement  de  l'ouvrier  pour  ses  bannières  religieuses, 
portant  les  armoiries  de  son  métier,  l'initiait  à  la 
règle  du  raliement  au  drapeau.  L'existence  telle  qu'on 
la  pratiquait  dans  ces  immenses  halles,  où  chaque 
industrie  avait  sa  vie  collective,  ses  chefs,  sa  police, 
peut-être  même  ses  dépôts  d'armes,  n'était  pas  sans 
analogie  avec  l'existence  actuelle  de  la  caserne.  » 

Les  premiers  ils  donnèrent  l'exemple  d'une  troupe 
vêtue  uniformément.  Chaque  ville  habillait  son  contin- 
gent à  ses  couleurs  et  c'était  un  mélange  pittoresque  de 
pourpoints  rayés  de  jaune  et  de  bleu,  chevronnés  de 
noir  et  de  blanc,  ondoyés  de  vert  et  d'azur.  Sur  ret 
ensemble  si  gai  flottait  encore  un  pavois  de  flammes 
étincelantes  brodées  de  devises  et  d'emblèmes,  et 
comme  une  fraîche  mosaïque  faite  des  bannières  mul- 
ticolores de  métiers. 

Les  armes  étaient  belles  et  les  machines  de  guerre  en 
parfait  état.  Les  «  bonnes  cités  »  ne  lésinaient  point  sur 
l'article  coûteux  des  «  engins  à  pouldre  »  et  les  Gantois 
entre  autres  s'étaient  constitué  une  artillerie  légère  fort 
ingénieuse,  montée  sur  brouettes  bardées  de  fer,  et 
pourvue  de  masques  protecteurs  derrière  lesquels  se 
blotissaient  les  servants,  tout  comme  ceux  d'aujourd'hui 
le  font  derrière  les  boucliers  d'acier  chromé. 

Cette  armée,*  penrfaitement  organisée,  vint  se  ranger 
devant  nous  le  20  novembre  1382  sur  le  Mont  d'Or  —  le 
Goldenberg.  —  Enivrés  par  le  souvenir  de  la  journée 
des  Eperons,  fiers  de  leur  outillage  perfectionné  et  de  leur 
bonne  mine,  remplis  de  l'enthousiasme  passionné  qui  les 
avait  soulevés.les  Flamands  comptr.ient  bien  encore  bri- 
ser net  l'élan  de  la  gendarmerie  française  avec  leurs 
grandes  piques  hautes  de  18  pieds  qu'ils  fichaient  solide- 
ment en  terre  la  pointe  menarante. 
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Je  ne  trouvai  point  facilement  l'emplacement  exact 
de  la  bataille.  Peu  de  gens  le  connaissent:  tout  cela  est 
si  vieux  !  ■  Outre  qu'il  existe  aux  environs  de  Courtray 
deux  Roosebeke  souvent  confondus  par  les  cartographes 
et  les  historiens  (1),  les  plans,  anciens  et  modernes,  pla- 
cent le  Goldenberg  entre  Courtray  et  Roosebeke,  et  cela 
d'après  Froissart  qui  fait  coucher  le  roi,  dans  cette  der- 
nière localité,  le  soir  qui  précéda  l'action.  Evidemment 
la  simplicité  des  temps  empêcha  le  connétable  de  Clisson 
d'attacher  à  l'avant-garde  de  son  «  est  "  quelques  offi- 
ciers topographes  :  d'où  l'erreur  qui  me  fit  chercher 
longtemps  un  mont  dans  une  région  très  plate  et  dont 
tous  les  habitants  doivent  être  de  fougueux  adeptes  de 
cette  Ligue  pour  le  développement  de  la  langue  fla- 
mande qui  continue  sur  le  terrain  linguistique  la  lutte 
séculaire  menée  contre  l'attirance  française  et  les  forces 
centralisatrices.  A  mes  questions  ils  répondent  en  fla- 
mingant. De  guerre  lasse  je  termine  par  où  je  devais 
commencer 'et  gagne  Roosebeke  éloigné  de  quelques 
kilomètres.  La  Fortune  m'y  sourit  enfin  en  me  procu- 
rant, dans  la  personne  d'un  vieil  instituteur  retraité,  le 
plus  vénérable  et  le  plus  complaisant  des  guides,  le  plus 
documenté  aussi  car  il  a  précisément  composé  jadis 
une  étude  sur  la  bataille  de  1382. 


Le  Goldenberg  s'élève  à   l'ouest  et  non  à  l'est  de 
JRoosebeke  (2),  ce  qui  s'accorde,    sinon  avec  Froissart, 

(1)  Le  nôtre  s'appelle  West  Roosebeke. 

(2)  Il  n'est  donc  pas  entre  eux  Courtray  et  Roosebeke. 
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du  ipoins  avec  le  chroniqueur  du  bon  duc  Loys  le- 
quel fait  «  délouger  le  roi  d'Ypre  pour  tirer  vers  Bru- 
ges la  veille  du  30  novembre  u.  C'eat  d'ailleurs  un 
çipnple  mouvement  de  terrain,  une  butte  d'un  profil 
assez  large  dominant  d'une  quinzaine  de  mètres  à  peine, 
Iç  terrain  environnant  auquel  la  relie  une  pente  uni- 
forme çt  douce.  C'est  bien  le  type  des  positions  re- 
cherchées au  moyen-âge  par  les  généraux  dont  l'infan- 
terie faisait  la  force.  Celle-ci  se  formait  en  masse  pro- 
fonde hérissée.  En  arrière  des  piquiers  bien  ramas- 
sés à  l'abri  des  grandes  targes  et  genou  en  terre,  les 
arbftietiers  se  groupaient  par  couples,  l'un  chargeant, 
l'autre  tirant,  et  décoch&i^nt  une  pluie  de  carreaux. 

On  épuisait  ainsi  de  son  mieux  la  force  de  la  gendar- 
merie assaiUante  pendant  que  sa  propre  cavalerie  at- 
tendait, au  centre  de  la  formation,  le  moment  de  déva- 
ler çt  d'attaquer  à  son  tour  ;  on  heurtait  alors  un 
adversaire  fatigué  et  cela  avec  une  force  accrue  par  la 
vitçssç  acquise.  C'était  une  application  tactique  de 
l'axiome  mécanique  bien  connu  que  traduit  la  for- 
mule MV'. 

,Du  sommet  de  ce  mamelon,  on  jouit  d'un  panorama 
calme  ^t  reposant  :  celui  de  la  grasse  Flandre  qui 
s'étend  au  loin  verdoyante  et  ondulée.  Le  village  de 
Panchendaële  coiffé  d'ocre,  le  ruban  argenté  de  la  route 
d'Ypres  par  où  déboucha  l'armée  française,  quelques 
bosquets  arrondis,  des  maisons  de  briques  semées  çà 
et  là,  contribuent  à  former  un  décor  champêtre  dont 
la  couleur  et  la  grâce  vous  enchantent. 

Sur  la  gauche  mon  guide  me  montra  des  bouquets 
clairsemés  où  s'abritèrent  les  gens  d'Arteveld  la  nuit» 
qui  précéda  l'action.  C'est  l'Engelsveld  des  gens  du. 
pays,  te  champ  des  Anglais.  Pourquoi  ce  nom  puisque 
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le  contingent  britannique  se  réduisit,  à  cause  de  la 
maladresse  diplomatique  d'Arteveld  à  200  archers 
directement  attachés  à  sa  personne?  On  ne  saurait  dire, 
mais  il  est  certain  que  Philippe  y  servît  à  souper 
«  grandement  et  largement  à  tous  ses  capitaines  ». 
Il  leur'tiot  un  beau  discours  :  «  Demain,  dit-il,  nous 
aurons  aSaire  gaignée  et  l'honneur  sera  cent  fois  plus 
grand  que  si  nous  avions  le  secours  des  Anglais . . . 
Qu'on  ne  fasse  aucun  prisonnier  si  ce  n'est  le  roi  de 
France...  car  c'est  un  enfant.  Nous  l^amèneroos  à  Gaod 
pour  apprendre  à  parler  flamand  »...  Ligue  hostile 
au  développement  de  la  langue  française,  serais-tu 
donc  de  fondation  plus  ancienne  que  tu  ne  l'imagines 
et  déjà  en  germe  dans  l'esprit  des  bonnes  gens  du  XIV* 
siècle  ? 

Puis  le  Régent  développa  ses  intentions.  On  devait 
s'organiser  serrement  comme  à  la  joufnëe  de  Courtray, 
les  gens  se  tenant  les  uns  les  autres  par  le  bras,  tes 
piques  baissées  formant  une  sorte  de  hérisson  gigantesc) ne 
destiné  à  heurter  ■<  si  aspreraent  l'adversaire  »  que 
celui-ci  en  serait  tout  disloqué. 


En  présence  d'une  formation  si  condensée,  le  conné- 
table de  Cltsson  prit  Les  mesures  les  plus  habiles  et  les 
plus  propres  à  utiliser  les  qualités  natives  de  notre 
soldat  :  la  souplesse,  l'agilité,  les  dispositions  manœu- 
vrières.  Il  n'abandonna  point  l'ordre  en  haie,  en  dépit 
de  certains  conseillers,  car  il  le  jugeait  trop  con- 
forme au  génie  de  notre  race,  mais  il  renforça  puis- 
samment son  centre  qui  devait  supporter  le  choc 
de    l'énorme    bélier  flamand  si  celui-ci  prenait   l'of- 
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fensiye,  ce  à  quoi  il  espérait  bien  l'amener,  et  par 
conséquent  commettait  une  faute  irréparable-  L'infan- 
terie, à  cette  époque,  devait  s'en  tenir  au  début  d'une 
bataille,  dans  une  stricte  défensive  quand  elle  avait  à 
combattre  de  la  cavalerie. 

Pour  amener  les  Flamands  à  l'abandon  de  leur  tacti- 
que rationelle,  Clisson  refusa  les  ailes  de  façon  à 
faire  illusion  sur  sa  véritable  force,  puis  il  sema  sur 
son  front  un  corps  important  d'archers  et  de  gens  de 
trait  ,de  machines  légères,  des  perdriaux,  d'espingoles 
destinés  à  escarmouches  et  à  irriter  l'adversaire,  à  faire 
pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  ces  traits  dont  les  bons 
archers  décochaient  jusqu'à  douze  à  la  minute.  Le 
gigantesque  hérisson  ne  saurait  sans  doute  résister  à 
la  tentation  de  se  mouvoir  afin  de  secouer  toute  cette 
nuée  de  moucherons  importuns  pour  ensuite  défoncer, 
d'un  seul  coup  de  boutoir,  la  maigre  armée  dont  ils 
prétendaient  appuyer  et  voiler  la  faiblesse. 

D'autant  que  la  proie  était  tentante.  La  présence  du 
jeune  roi  de  14  ans  et  des  seigneurs  de  Fleurs-de-Lîs  ses 
oncles,  le  désir  de  venger  la  journée  des  Éperons,  la 
soif  des  aventures  orageuses  avaient  groupé  autour  Je 
l'oriflamme  la  fleur  de  !a  chevalerie  française.  Fidèle  à 
la  tradition,  encore  aujourd'hui  respectée,  de  se  faire 
beau  pour  combattre,  chaque  chevalier  avait  revêtu  sa 
cotte  d'armes  la  plus  brillante.  Soigneusement  polie  par 
les  écuyers,les  armures  reluisaient  au  soleil  ;  par  dessus 
les  heaumes  surhaussés  flottaient  les  pennons  chargés 
d'armoiries  multicolores  et  d'emblèmes  ;  aux  flancs  des 
chevaux,  battaient  les  housses  brodées  et  rebrodées 
d'or,  les  soies  fastueuses,  les  lourds  caparaçons. 

Les  Flamands  donnèrent  impétueusement  dans  le 
piège.  C'étaient,  raconte  Froissart,  les  plus  forts,  les  * 
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plus  hardis,  les  plus  cour^eux,  et  qui  tenaient  le 
moins  à  leur  vie  de  toute  !a  Flandre.  Ils  se  mirent  en 
'  marche  ;  le  choc  fut  violent,  «  pour  le  roi  de  France  et 
pour  ses  gens.  Bien  il  y  eut  des  chevaliers  et  des  écuyers 
morts  ou  blessés,  car  les  Flamands,  qui  descendaient 
orgueilleusement  et  de  grande  volonté,  venaient  r^ai- 
des  et  durs  et  frappaient  en  avant  de  l'épaule  et  de 
la  poitrine  comme  sangliers  forcenés  et  ils  étaient  si 
forts  entrelacés  ensemble,  qu'on  ne  pouvait  ni  les 
rompre  ni  les  entr'ouvrir  ». 

Sous  le  poids  de  dette  avalanche  humaine  notre  front, 
renforcé  avec  tant  de  prévoyance,  chancela  cependant 
UQ  instant.  Il  se  ressaisit  toutefois  et  l'action  s'engagea 
brillante  et  confuse,  l'énorme  masse  flamande  se  vit 
soumise  à  des  allées  et  venues  à  des  mouvements  d'of- 
fensive et  de  recul  qui  commencèrent  à  la  disloquer. 
'  Le  connétable  de  Clisson  guettait  l'instant  favorable. 
Lorsqu'il  vît  l'armée  ennemie  devenir  flottante  il 
marcha  vers  elle  (1}.  Les  deux  ailes,  tenues  jusque-là  en 
ietraite,  se  refermèrent  comme  les  pinces  d'un  étau  et 
(lésèrent  de  tout  leur  poids  sur  les  rangs  flamands  où 
ia  confusion  commença  de  se  mettre.  Nos  fantassins  en 
profitèrent  et  s'efforcèrent  d'ouvrir  dans  la  carapace 
extérieure  des  brèches  par  où  les  lourds  gendarmes 
pussent  pénétrer  et,  par  de  grands  coups  de  poitrail, 
en  disjoindre  les  éléments.  «  Tant  se  plongea  entre 
Flamands,  le  vaillant  duc  Loys  de  Bourbon,  qu'il  fut 
"  rué  à  terre  et  blécié.  Mais  tost  fut  secouru  par  les 
«  bons  chevaliers  et  escuyers  qui  se  pressèrent  à  le  ré- 
■'1  drécir  en    le  soubtenant  ».  Mais  tous  nos  chevaliers 


(1)  Ce  sont  les  Bretons  et  les  Picards  qui  entrèrent  les  premiers 
M  bataille  (Chron.  aommairedu  boI.  II). 
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ne  disposaient  point  d'un  état-major  complet  d'as- 
sistanta.  Beaucoup  furent  entourés  et  tués.  «  ce  qui  fut 
dommage  ». 

De  ce  tourbiiion  humain  sortaient,  paraît-il,  des  cla- 
meurs si  sauvages,  un  bruit  d'armes  entrechoquées 
tellement  terrifiant  que  la  mémoire  n'en  est  pas  perdue 
dans  le  pays.  Vers  Langenmark  existerait  encore  un 
tilleul,  remplacé  d'âge  en  âge,  et  nommé,  de  tradition 
constante,  l'arbre  de  l'alarme.  .Les  habitants,  groupés  à 
son  pied,  écoutaient  le  tumulte  de  la  bataille.  «  Si  tous 
les  forgerons  de  Paris  et  de  Bruxelles  eussent  été 
ensemble,  faisant  leur  métier,  ils  n'eussent  pas  mené  ni 
fait  si  grande  noise  »  (1). 

Cependant  le  désordre  devenait  extrême  dans  la  for- 
mation flamande  pressée  de  toutes  parts.  On  s'y 
renversait  ;  on  s'y  écrasait  ;  on  s'y  étouffait.  Soulevés 
par  la  pression,  les  combattants  ne  pouvaient  plus 
remuer  bras  ni  jambes.  Ils  trébuchaient  les  uns  sur  les 
autres  ou  perdaient  le  souffle.  Bientôt  Arteveld  que 
l'on  voyait  au  centre,  monté  surunbeaugenêtd'Espagne, 
disparut  à  son  tour.  En  moins  de  3  quarts  d'heure  le 
connétable  n%ut  plus  devant  lui  qu'une  cohue  sans 
nom  ;  ses  dispositions  et  ses  manœuvres  étaient  cou- 
ronnées d'un  plein  succès.  Et,  une  extraordinaire 
victoire,  remportée  en  un  temps  très  court,  devint  la 
juste  récompense  de  son  habileté. 
.  Rompus  définitivement,  les  malheureux  Flamands 
s'éparpillèrent  à  travers  la  campagne  et  cherchèrent, 
dans  les  fourrés  voisins  et  jusque  dans  Courtray  par 
le  Broël-Thoren,  un  asile  insuffisant  à  les  protéger: 
Il  Les  Bretons  et  les  Français  les  chassaient  à  travers 

(1)  r.hron.  Uo.TI,%3i3. 
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les  fossés,  les  aulnaies,  les  bruyères  :  ici  dix,  ici  vingt, 
ici  trente,  et  les  combattaient  derechef  et  les  tuaient 
s'ils  étaient  plus  forts  qu'eux.  Les  gefidarmes  les  abat- 
taient de  toutes  leurs  forces. . .  et  leur  donnaient  de  grande 
horions,  m  Les  futaies  qui  furent  témoins  de  ce  carnage 
ferment  au  nord  l'horizon  visible  du  Goldenberg.  Elles 
portent  le  nom  évocateur  de  bois  des.Misères. 


Dans  son  langage  plein  de  saveur  Froissart  assure  que 
lagrande  victoire  remportée  par  Clisson  fut  "très  honora- 
ble et  profitable  pour  la  chrétienté  et  pourtoutè  noblesse 
et  gentillesse  ».  Elle  fut  décisive  à  tous  les  points  de  vue, 
cela  est  certain.  La  bataille  achevée,  on  laissa  faire  les 
pourchassants  et  on  sonna  les  trompettes  de  retraite- 
Le  camp  fut  assis  dans  l'Engelsveld,  le  pavillon  ro^al, 
de  soie  vermeille,  au  milieu.  Le  petit  roi  reçut  les  féli- 
citations de  ses  barons,  et  manifesta  le  désir  de  voir 
Philippe  Arteveld.  On  fit  crier  partout  une  récom- 
pense de  dix  francs  à  qui  donnerait  des  nouvelles  du 
Régent.  La  gratification  était  belle.  Tous  les  valets  de 
courir,  de  scruter  les  tas  de  morts,  hauts  comme  des 
javelles  ou  réguliers  ainsi  que  les  files  d'épis  coupés  (1). 
Un  ancien  serviteur  de  Philippe  le  reconnut  enfin,  et 
son  cadavre  livide  et  violacé  fut  déposé  devant  le  roi. 
On  le  tourna  et  le  retourna  pour  savoir  si  !e  régent 
était  mort  de  blessure,  mais  il  n'en  avait  reçu  aucune. 
Il  avait  péri  étouffé,  v  estains  en  la  presse  (2)  u. 

Le  bon  Froissart,  natif  de  Valenciennes  en  Hainaut, 
qui  a  consacré  plusieurs  pages  captivantes  à  la  mort  du 

(l)Le&.FlaisaûdE  perdirent  26.000  hommes. 
(2)  Ckroniqiit.  Liv.  II.  jt  343. 
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premier  des  Arteveld,  enregistra  simplement  celle  du 
second  sans  s'apitoyer  sur  son  sort.  Notre  adversaire 
infortuné  du  20  novembre  i382  fut  donc  abandonné  de 
tous.  L'époque  actuelle  ne  lui  a  pas  accordé  plus  de  pitié. 
Un  cabaretier  de  Roosebeke  cependant,  suprême  inj  ure, 
fait  servir  son  nom  d'insigne  à  son  estaminet.  C'est  le 
seul  monument  épigraphique  qu'on  lui   ait  consacré. 


Ils  étaient  cinq  ouvriers  dans  cet  établissement  lor.<ique 
j'y  entrais.  Ils  buvaient  de  ces  grandes  gouttes  belges 
dénommées  colbacqs,  gendarmes  ou  veilleuses  'suivant 
qu'elles  sont  la  deuxième  puissance  de  la  goutte  simple 
ou  qu'elles  en  contiennent  cinq  ou  six. 

Par  une  revanche  de  la  morale  plutôt  que  par  un 
caprice  du  sort  cet  homme  qui  perdit  son  énergie  et 
celle  des  siens  dans  des  banquets  offerts  aux  dames  et 
aux  demoiselles,  préside  donc  encore  aujourd'hui  aux 
beuveries. où  s'usent  peu  à  peu  les  forces  de  ses  descen- 
dants. Au  moins  le  triomphateur  paralt-il  devant  la 
postérité  dans  une  posture  plus  noble  et  plus  digne  de 
lui.  S'il  n'a  pas  non  plus  d'inscription  lapidaire  pom- 
peuse ni -de  monument  public  rappelant  à  la  foule  ses 
rares  vertus  guerrières,  au  moins  doit-il  à  la  piété  de 
ses  descendants  de  revivre  en  un  cadre  plein  de  ma- 
gnificence dans  une  effigie  d'une  singulière  beauté. 

C'est  au  cœur  même  de  la  Bretagne,  dans  le  superbe 
château  de  Josselin,  où  il  mourut,  qu'il  faut  aller  admi- 
rer la  mâle  figure,  modelée  par  Frémiet,  du  troisième 
Breton  qui  sut  porter,  d'une  main  ferme,  la  lourde  épée 
de  connétable  de  France. 

O  DE  Malleray. 
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CHARLES  DE  LA  MONNERAYE  ' 

{1812-1904). 


Nous  avons  tracé,  à  grands  traits  bien  imparfaits,  la 
carrière  du  savant  consciencieux  que  fut  M.  de  la  Mon- 
neraye  ;  occupons-nous  maintenant  de  sa  carrière  poli- 
tique si  pure,  si  belle  et  si  remarquablement  remplie. 

En  mai  1842,  M.  de  la  Monneraye  épousait  M""  Clo- 
tilde  RobioudeTronguindydont  il  a  eu  plusieurs  filles, 
et  c'est  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1843,  qu'il  fut 
nommé  membre  du  Conseil  général  du  Morbihan  pour 
y  représenter  le  canton  de  Malestroit.  Son  intelligence 
très  lucide,  ses  belles  qualités,  son  travail  assidu  pour 
se  mettre  au  courant  de  toutes  les  questions  que  traite 
cette  assemblée  le  firent  bien  vite  remarquer.  Aussi  fut- 
il  vite  nommé  vice-président,  ce  qui  lui  donna  l'occa- 
sion de  diriger  souvent  les  séances,  le  président  d'alors, 
M.  Thomas  de  Mauduit,  son  cousin  issu  de  germain, 
étant  âgé  et  souvent  malade.  Plus  tard,  M.  de  la  Mon- 
oeraye  fut  appelé  à  la  présidence  du  Conseil  général 
qu'il  garda  pendant  une  durée  de  temps  qui,  si  elle  peut 
paraître  invraisemblable,  prouve  surabondamment  les 
qualités  maltresses  dont  il  était  doué,  —  40ans!  Au  té- 
moignage de  toutes  les  personnes  qui  l'ont  connu,  il  pré- 
sidait admirablement,  sachant  diriger  les  affaires  avec 

0)  Voir  Is  Kevaf  de  féTrier  t907. 
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un  doigté  parfait  et  en  y  mettant  toujours  une  grande 
impartialité. 

Les  membres  du  Conseil  général,  en  1848,  décidèrent 
qu'ilssiégeraientà  Vannes,  en  cas  de  Révolution.  Aussi, 
lors  du  coup  d'Etat  de  Napoléon  III,  dix-neuf  sur 
trente-deux  se  rendirent  immédiatement  au  rendez- 
vous  (Convenu  d'avance  et  délibérèrent  dans  un  salon 
particulier.  Là,  ils  rédigèrent  et  signèrent  à  l'unanimité 
contre  le  coup  d'Etat  une  protestation  dont  on  possède 
le  texte.  Deux  autres  membres  empêchés  envoyèrent 
leur  adhésion  ;  enfin,  trois  membres,  représentants  du 
peuple,  étaient  incarcérés  à  Paris  :  MM,  Charles  Beslay , 
Paul  de  Kerdrel  et  de  Keridec.  .Cette  protestation  fut 
ensuite  portée  au  Préfet  par  trois  membres.  On  croit 
que  M.  de  la  Monneraye,  vice-président  du  Conseil 
général,  fut  l'un  d'eux. 

Après  que  Napoléon  se  fut  fait  nommer  empereur,  les 
légitimistes,  selon  les  instructions  du  duc  de  Bordeaux, 
ne  se  présentèrent  pas  aux  élections  du  Conseil  général. 
M.  de  la  Monneraye  fit  comme  ses  collègues  légiti- 
mistes, et  malgré  les  supplications  des  populations  de 
Malestroit  et  de  Caro  qui  tenaient  à  le  garder  pour 
représentant,  il  refusa  tout  d'abord  énergiqueraent 
d'être  candidat.  C'est  alors  que  ces  braves  gens  usèrent 
de  ruse  et  lui  demandèrent  d'accepter  le  mandats'îl  était 
nommé.  Croyant  sincèrement  qu'il  ne  le  serait  pas,  car 
la  préfecture  avait  désigné  un  candidat  aérieux,  il  s'y 
engagea.  Les  électeurs  du  canton  de  Malestroit  firent 
sortir  son  nom  de  l'urne  avec  une  belle  majorité.  Depuis 
ce  triomphe,  la  préfecture  ne  lui  opposa  plus  personne. 
C'est  ainsi  qu'il  a  représenté  ce  canton  jusqu'aux  élec- 
tions de  1892,  sans  interruption.  A  ce  moment,  pré- 
tendant   que    la    présidence    du   Conseil  .  général    le 
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fatiguait,  il  résolut  de  se  retirer  et  fut  remplacé  par 
M;  du  Boisbaudry.  M.  de  la  Monneraye  avait  alors 
80  ans  et  siégeait  au  Conseil  général  depuis  environ 
50  ans  ! 

Sa  carrière  politique,  nous  l'avons  déjà  dit,  fut  admi- 
rablement remplie.  Successivement  nous  le  voyons  élu 
député  en  1869,  au  Corps  législatif,  puis  à  l'Assemblée 
Nationale  eh  1870,  et,  lors  de  la  formation  du  Sénat, 
entrer  dans  les  rangs  de  la  Haute-Assemblée  où  il  fut 
deux  fois  réélu  et  qu'il  ne  quittera  que  le  jour  où  il  se 
croira  vaincu  par  l'âge. 

C'est  ainsi  qu'il  prit  part  aux  travaux  de  l'Assemblée 
Nationale  à  Bordeaux  et  ensuite  à  Versailles.  Son  ex- 
périence des  affaires  publiques  lui  donnait  une  légitime 
influence'  sur  ses  collègues.  Il  fut  1  un  des  membres  les 
plus  influents  du  parti  royaliste,  et  même  il  présida 
quelque  temps  le  groupe  des  chevau-légers. 

Il  était  très  écouté  et  apprécié  dans  les  bureaux  de 
la  Chambre.  Aussi  fut-il  nommé,  en  1873  ou  1874,  pré- 
sident d'une  Commission  composée  de  quatre  députés, 
dont  était  M.  Lamy,  pour  visiter  les  ports  militaires 
de  la  France. 

Au  Sénat  comme  partout  il  fut  l'homme  du  devoir. 
Fermement  attaché  à  ses  convictions  politiques,  il 
savait  néanmoins  renoncer  pour  un  temps  aux  espé- 
rances les  plus  légitimes,  dès  qu'il  lui  apparaissait  clai- 
rement que  l'intérêt  supérieur  du  pays  exigeait  ce  sacri- 
fice, ïl  en  donna  une  preuve  éclatante  quand  il  fut 
question  de  proroger  pour  sept  ans  les  pouvoirs  du  mar 
réchal  de  Mac-Mahon.  En  cette  grave  circonstance  il 
n'hésita  pas  à  émettre  le  vote  que  lui  dictait  sa  cons- 
cience, mais  l'accomplissement  de  ce  devoir  lui  fut 
extrêmement  pénible. 
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Une  lettre  admirable,  retrouvée  dans  ses  papiers, 
montre  bien  les  violentes  répugnances  qu'il  eut  à  sur- 
monter et  que  l'on  sent  percer  pour  ainsi  dire  à  chaque 
phrase.  Nous  ne  savons  auquel  de  ses  amis  elle  était 
adressée,  mais  une  telle  lettre  suffit  à  peindre  un  carac- 
tère, et  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  la  mettre 
sous  les  yeujc  de  dos  lecteurs. 

<i  Moncherami, —  Lorsque  vous  recevrezcette  lettre, 
«  vous  connaîtrez  déjà  l'œuvre  douloureuse  mais  né- 
II  cessaire  que  nous  ^venons  d'accomplir.  Après  le  dé- 
«  sastre  qui  est  vena  détruire  nos  espérances  bien  fon- 
«  dées  jusque-là,  je  le  crois  encore,  je  !e  crois  toujours, 
(1  que  nous  restait-il  à  faire? 

H  Dans  l'état  d'affolement  de  plus  en  plus  dangereux 
"  où  est  tombé  ce  pays,  il  a  paru  nécessaire  de  fortifier 
«  le  pouvoir  du  maréchal  M-M,  qui  pouvait  être  ren- 
«  versé  d'un  jour  à  l'autre,  et  de  l'armer  pour  une  lutte 
i<  sans  trêve  et  sans  merci  contre  les  hommes  de  dé- 
«  sordre  qui  ont  fait  ce  que  nous  n'avons  pu  faire,  s'en- 
><  rôler  tous  sous  un  seul  chef,  dans  un  seul  et  même 
K  parti.  La  question  du  reste  nous  était  posée  dans  des 
«  termes  qui  nous  condamnaient  immédiatement  aux 
'<  plus  graves  déterminations  ;  il  ne  fallait  plus  se  de- 
M  mander  si  le  gouvernement  n'avait  pas  agi  avec  trop 
i<  de  précipitation,  je  n'oserais  pas  du  reste  l'affirmer; 
»  devant  les  élections  mauvaises  qui  se  multiplient  et 
«  devant  la  faible  majorité  à  laquelle  nous  sommes  ré- 
(i  duits,  il  fallait  accorder  la  force  et  une  plus  grande 
H  liberté  d'action  à  l'homme  qui  est  en  ce  moment  le 
«  seul  chef  possible  du  parti  de  l'ordre  en  France  [parce 
«  que  son  autorité  sur  l'armée  est  encore  intacte],  ou 
«  bien,  il  fallait  assumer  sur  sa  conscience  la  resi^on- 
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<  sabîlité  du  renversement  de  cet  homme  et  de  la  chute 

<  du  pays  dans  une  crise  immédiate  et  terrible.  Si  je 
(  vous  disais  nos  combats,  nos  angoisses  avant  de 
t  prendre  un  parti,  je  ne  vous  apprendrais  rien  :  vous 
t  le  devinez.  Quand  le  fait  se  présentait  seul  à  moi,  je 

<  le  repoussais  parce  qu'il  offensait  mes  convictions  et 
I  mon  espérance,  mais  quand  je  regardais  en  face  la 
«  responsabilité  terrible  qui  s'imposait  à  nous,  je  re- 
1  fusais  d'en  charger  ma  conscience  et  je  me  disais  que 
'  le  pays  nous  avait,  avant  toiit,  donné  le  mandat  de  le 
i  défendre  contre  la  révolution  et  les  plus  grands  dé- 
■  sordres. 

h  Enfin  cette  nuit,  tous  les  hommes  de  la  droite 
«  moins  sept  ou  huit,  je  crois,  nous  avons  accompli  ce 
I  que  nous  avons  cru  le  suprême  devoir.  Quant  aux 

<  dissidents,  ils  se  sont  donné  l'avantage  personnel  et 

<  commode  des  éloges  et  des  applaudissements  de  ceux 

<  qui  trouvent  tout  facile,  parce  qu'ils  ne  répondent  de 
t  rien.  Que  Dieu  leur  pardonne  d'avoir  mis  la  vanité 

<  de  leurs  personnes  au-dessus  de  la  défrise  du  pays. 

<  Si  cette  parole  amère  qui  m'échappe  n'est  pas  vraie 

<  pour  tous,  je  suis  sûr  au  moins  qu'elle  est  vraie  pour 
«  plusieurs. 

«  Quant  à  moi,  au  moment  où  je  déposais  mon  bulle- 
I  tin  dans  l'urne  du  scrutin,  je  ne  puis  dire  l'émotion 
1  que  j'ai  ressentie;  jamais  aucun  vote  ne  m'a  tant 

<  coûté,    mais  je  reste  convaincu  que  j'ai   fait   mon 

<  devoir. 

«  Je  dois  dire  au  reste  que  les  plus  dévoués  légitî- 
1  mistes,  je  puis  presque  ajouter  les  amis  du  comte  de 

<  Ch.  ont  fait  comme  moi  ;  Lucien  Brun,  La  RO' 
«  chette,  Carayon  La  Tour,  Rhodez,  Cazenove  ont  ac- 
n  compli  le  même  sacrifice.  J'ajoute  encore  que  voici 
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a  les  paroles  qui  nous  avaient  été  transmises  au  notn 
>i  du  comte  de  Ch.  Iui-m6me  :  «  Monseigneur  appré- 
<i  cie'et  comprend  les  graves  difficultés  de  votre  situa- 
it tion.  11  ne  peut  pas  vous  dire  :  faites  cela,  mais  ceux 
a  de  ses  amis  qui  le  feront  sont  sûrs  de  n'être  ni  blâ- 
'<  mes  ni  désavoués.  >>  Cela  n'a  pas  empêché  et  n'empê- 
u  chera  pas  les  injures  de  tomber  sur  nous  ;  ce  n'est  pas 
«  là  ce  que  je  redoutais  ou  qui  peut  m'inquiéter.  Après 
"  tout,  nous  sommes  dans  les  mains  de  Dieu  et  je 
H  garde  des  motifs,  en  conservant  mes  convictions,  de 
M  ne  pas  perdre  mes  espérances.  ^ 

M.  de  la  Monneraye  continua  à  siéger  avec  autorité 
au  Sénat,  même  après  avoir  cessé  d'être  Conseiller 
général.  Mais,  à  la  fin  de  son  mandat,  rien  ne  put  le 
décider  à  se  porter  de  nouveau  et  c'est  à  partir  de  ce 
jour  que  M.  de  Lamarzelle  le  remplaça  comme  sénateur 
du  Morbihan. 

Voici  en  quels  termes  le  Morbihannaia  annonçait  à  ses 
lecteurs  la  démission  de  M.  de  la  Monneraye  : 

<i  C'est  avec  un  profond  regret  que  nous  voyons  un 
homme  tel  que  M.  de  la  Monneraye  quitter  la  vie 
politique. 

•  L'année  dernière  déjà,  notre  vénérable  représen- 
tant avait  cru  devoir  abandonner  l'Assemblée  dépar- 
tementale, aux  travaux  de  laquelle  il  avait  si  cons- 
tamment et  si  utilement  pris  part  et  que  la  respectueuse 
confiance  de  ses  collègues  l'avait  appelé  à  présider, 

H  Aujourd'hui  M.  de  la  Monneraye,  fatigué  par  un 
labeur  incessant,  renonce  à  an  mandat  que  nos  amis 
du  Morbihan  lui  avaient  confié  et  renouvelé  sans 
cesse  depuis  34  ans. 
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'1  Toujours  sur  la  brèche,  on  peut  dire  de  M,  le 
comte  de  la  Monneraye  qu'il  combattit  sans  peur  et 
sans  reproche.  Chrétieri  fervent,  royaliste  fidèle,  il  em- 
porte dans  sa  retraite  les  regrets  profonds,  l'inaltérable 
et  respectueuse  estime  de  tous  ceux  qui,  l'ayant  appro- 
ché, ont  pu  apprécier  Sou  caractère  loyal,  sa  franchise 
et  l'exquise  bonté  de  son  cœur.  ^ 

«  A  rencontre  de  certains  hommes  publics  qui  dissi- 
mulent sous  une  morgue  hautaine  leur  nullité  préten- 
tieuse et  de 'douteuses  origines,  M.  le  comte  de  la  Mon- 
neraye s'est  distingué  sans  cesse  par  une  simplicité 
extrême  et  cette  urbanité  parfaite  qui  est  la  caractéris- 
tique de  l'homme  de  race. 

M  Au  moment  de  nous  séparer  d'un  tel  chef,  qu'il 
nous  soit  permis  de  lui  adresser  l'hommage  de  notre 
respect  et  de  saluer  bien  bas  cet  homme  à  l'âme  forte, 
à  l'intelligence  élevée,  dont  toute  la  carrière  fut  un 
exemple,  et  qui  demeure  pour  nous  le  modèle  du  vrai 
chrétien  et  du  vrai  gentilhomme  fidèle  à  son  Dieu  et  à 
son  foi.  » 

P.     DE  L. 

5a  résolution  produisit  une  profonde  impression  sur 
ses  collègues  qui  tous,  pendant  les  longues  années  de  la- 
beur qu'il  avait  passées  avec  eux,  avaient  apprécié  les 
hautes  qualités  de  son  âme  non  moins  affectueuse 
qu'elle  était  droite  et  énergique.  Voici,  du  reste,  une 
lettre  qui,  signée  par  son  ami  M.  Charles  Chesnelong, 
peut  donner  une  idée  des  regrets  que  causa  cette  déter- 
mination. 
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«  Paria,  lundi  11  juin  1894.  n 

«  Mon  cher  ancien  Collègue  bt  ami, 

«  Que  ce  mot  «  ancien  collègue  »  me  coûte  à  écrire  et 
"  que  je  regrette  de  ne  plus  échanger  avec  vous  ces 
«  intimes  causeries  qui  m'étaient  si  bonnes,  si  chères, 
<'  si  précieuses  et  si  fortifiantes  !  J'ai  tant  de  respect 
"  pour  la  droiture  élevée  de  votre  caractère  et  je  trou- 
"  vais  tant  de  profit  à  me  retremper  au  contact  de  votre 
"  esprit  si  distingué  et  de  votre  si  noble  cœur  !  Cest 
K  assez  dire  combien  je  vous  suis  reconnaissant  de  la 
«  visite  que  vous  voulez  bien  m'annoncer.  Je  serai  dans 
"  ma  chambre  d'hôtel,  rue  de  la  Bienfaisance,  16,  hàtel 
<•  Alexandre,  demain  mardi,  après  demain  mercredi, 
('  ou  jeudi,  le  matin,  de  9  heures  à  11  heures^  selon 
<t  votre  gré  et  à  votre  choix.  Je  serai  bien  heureux  de 
"  passer  quelques  bons  instants  avec  vous  que  j'honore 
"  et  que  j'aime  tant  ;  je  ne  le  suis  pas  moins  que  vous 
*  ayez  pris  la  résolution  de  passer,  chaque  année,  trois 
"  ou  quatre  mois  d'hiver  à  Versailles.  Mon  amitié  ira 
«  vous  y  chercher  souvent,  et  ce  sera  une  compensation 
"  à  mes  regrets  de  ne  plus  vous  voir  chaque  jour  à  cette 
<t  place,  voisine  de  la  mienne,  que  vous  occupiez  au 
«  Sénat  et  que  je  ne  sais  plus  regarder  sans  une  affec- 
u  tueuse  mélancolie. 

«  En  attendant  le  bonheur  de  vous  serrer  la  main,  je 
«  vous  envoie  les  meilleures  assurances  de  mon  sincère 
'I  et  respectueux  attachement.  » 

«  Ch.  Chësnelong  >i. 

Après  ce  magnifique  témoignage  du  regret  profond 
qu'apporta  à  ses  collègues  son  départ  du  Sénat,  on  lira 
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avec  intérêt  Une  lettre  adressée  par  M .  de  la  Monneraye 
à  un  de  ses  collègues:  Lequel  ?  Malheureusement  nous 
l'ignorons,  ainsi  que  la  date  à  laquelle  elle  fut  envoyée. 
IjC  brouillon  que  nous  avons  retrouvé  —  tout  entier 
de  l'écriture  de  M.  de  la  Monneraye  > —  ne  donne  aucune 
indication  précise.  Mais  on  verra  seulement  combien 
ces  lignes  prouvent  encore  les  qualités  eminentes 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  aussi  la  sincérité  du 
monarchiste  convaincu  et  loyal.  La  voici  : 

«  Mon  cher  Gjllègub, 

«  Vous  voulez  absolument  quelques  lignes  de  moi 
«  en  souvenir  des  années  pendant  lesquelles  nous  avons 
«  milité  ensemble  avec  un  dévouement  sans  borne, 
«  j'ose  le  dire,  aux  intérêts  de  notre  pauvre  pays.  En 
«  nous  séparant  bieotAt  nous  emporterons,  avec  l'as- 
«  surance  d'avoir  été  constamment  animés  du  désir  de 
«  faire  le  bien,  le  regret  de  n'avoir  réussi,  le  plus  sou- 
«  vent,  qu'à  empêcher  le  mal. 

«  Toujours  unis  sur  le  terrain  des  négations,  nous 
<i  n'avons  jamais  pu  l'être  fermement  sur  celui  de 
«  l'affirmation.  Nous  aurons  défendu  le  présent,  sans 
«  avoir,  quoi  qu'on  en  dise,  assuré  l'avenir. 

«  Qu'il  eût  été  beau,  devant  Dieu  et  devant  les 
«  hommes,  d'avoir  restauré  en  France  une  monarchie 
Il  chrétienne  nous  apportant  avec  elle  tout  ce  que  le 
«passé  avait  de  bon.  sans  rien  de  ce  qu'il  avait.de 
mauvais  ! 

«  Qu'il  eût  été  honorable  pour  nous  d'être  les  ouvriers 
a  de  cette  grande  œuvre!  Avec  quelle  ardeur  je  l'ai 
«  souhaité,  certain  de  n'obéir  à  aucun  autre  mobile 
«  qu'au  dévouement  à  mon  pays. 
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*i  NitUs  allohs  tious  séparer  bientôt  polir  faire  pl&c% 
«  à  utlè  autre  âsSëititilée.  Puissent  nos  Successeurs,  je 
«  le  désire  encore  pliis  que  je  ne  l'espère,  valoir  mieux 
«  que  nous.  Si  les  has&rds  de  la  vie  nous  donnent  plus 
«  t&rd  l'occàsidn  de  nous  rencontrer,  hous  rappellerons 
M  nossoiiv'értlrsfcornnie  les  soldats  qui  ont  fait  campagne 
M  ensemble  et  qui,  s'ils  n'ont  été  vainqueurs,  ont  la 
«  conscience  du  moins  d'avoir  fait  leur  devoir...  " 


Tous  les  lecteurs  penseront  comme  nous,  après 
àv'ôlr  parcouru  les  pages  qui  précèdent,  que  M.  de  la 
Môhneraye  fut  admirablement  doué  :  une  intelligence 
d'élite  doublée  d'Une  forte  instruction,  une  grande  faci- 
lité dé  parole,  un  cœur  d'or,  enfin  un  charme  et  une 
amabilité  qui  le  faisait  -accueillir  et  réchercher  partout. 

Son  activité,  àa  facilité  de  travail  lui  laissaient  lé 
télTips,  alors  qu'il  faisait  de  la  topographie,  d'aller  dons 
le  monde  et  de  profiter  dès  réunions  qui  avaient  lieu 
dàhs  le  pays  où  il  se  trouvait. 

En  1869,  à  Vàlognês,  au  bout  de  21  ans,  on  n'avait 
^às  perdu  le  souvenir  du  brillant  officier, 'du  charmant 
et  aimable  cîàUsèur  qu'était  le  capitaine  de  la  Monne- 
raye.  «  Et,  en  lS70,  rapporte  une  de  ses  nièces,  un  de 
«  mes  parents,  blessé  et  soigné  par  la  famille  de  Bodreau 
«  —  dans  l'Yonne  — ,  entendait  encore  évoquer  le  sou- 
«  venir  de  mon  oncle  dans  les  meilleurs  termes.  »  Pen- 
dant ses  séjours  à  Paris  il  fréquentait  beaucoup  le  monde 
et  fut  un  des  liabituês  des  salons  de  Sophie  Gay  et  de 
CaAiille  HoqUepIan.  Toujours  fort  bien  acctteiUî  11  y 
rencontrait  les  îioiïi'iïies  marquants  de  'ce  temps-là. 

M.  de  la  Monneraye  eut  aussi    un  i^éèl  talent  lA'asi- 
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cal.  Il  possédait  une  belle  voix  de  ténor  qu'il  perfec- 
tionoa  dans  sa  jeunesse  sous  la  direction  des  meilleurs 
professeurs,  «t  Dans  mon  enfance,  nous  a  souvent  ré- 
«  pété  sa  nièce,  c'était  pour  moî  un  bonheur  de  pou- 
«  voir  rester  dans  un  coin  du  salon  pendant  que  mon 
«  oncle  chantait;  pour  obtenir  cette  faveur  j'aurais 
«  promis  tout  ce  qu'on  aurait  voulu.  » 

Le  Cléyo  était  devenu  peu  à  peu  le  rendez-vous  de 
l'élite  des  travailleurs  bretons.  Là,  attirés  par  l'hôte 
hospitalier,  charmant  et  érudit  qu'était  M .  de  la  Monne- 
raye,  siégeaient  en  vrai  cénacle,  MM.  Arthur  de  la  Bor* 
derie,  Bizeul,  l'sbbé  Marot,  Anrélien  de  Courson,  de 
Keranflec'h,  tous  savants  modestes  qui  illustrèrent 
notre  Bretagne.  M.  de  Keranflec'h,  l'auteur  de  travaux 
si  intéressants  sur  les  iec'hs,  qu'il  détermina  peut-être 
le  premier,  devint  même  dans  la  suite  son  cousin  par 
son  mariage  avec  Mademoiselle  de  Lambilly.  De  com- 
bien de  causeries  historiques,  de  discussions  archéolo- 
giques, les  ombrages  discrets  du  Cléyo,  cette  belle  pro- 
priété tant  aimée  et  soignée  par  M.  de  la  Monneraye,  ne 
furent-ils  pas  les  témoins  !  Inutile  de  dire  que  les  fouil- 
les, passe-temps  favori  du  châtelain,  devenaient  souvent 
l'un  des  buts  de  ces  réunions  d'hommes  érudits. 

Les  travaux  de  M.  de  la  Monneraye,  tant  appréciés 
et  toujours  recherchés,  témoignent  de  son  talent 
d'écrivain.  Mais,  toujours  soucieux  de  mieux  faire,  il 
soignait  même  sacorrespondancejournalière.  Il  excel- 
lait-A  écrire  une  simple  lettre  et  celles  de  circonstances 
qu'on  a  conservées  de  lui  —  telles  que  lettres  pour  ma- 
riage, uaissance,  décès,  —  si  difficiles  à  tourner,  donnent 
une  h&ttte  idée  de  la  finesse  de  sa  plume. 
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Avant  de  terminer,  encore  quelques  traits  qui  nous  ont 
échappé.'  Sa  mère,  pour  laquelle  on  sait  qu'il  avait 
sacrifié  avec  tant  d'abnégation  sa  carrière  militaire  qui 
s'annonçait  sï  belle  et  qu'il  aimait  tant,  était  devenue, 
dès  1851,  trop  infirme  pour  voyager.  De  cette  date, 
Charles  de  la  Monneraye,  sacrifiant  ses  goûts,  renonça" 
aux  séjours  à  Rennes  où  il  retrouvait  ses  amis.  Au 
moment  de  la  mort  de  cette  mère  vraiment  si  bien 
aimée,  Charles  de  la  Monneraye,  dans  un  élan  de  pîété 
filiale  admirable,  lui  prit  son  chapelet,  le  baisa  respec- 
tueusement et  les  témoins  de  cette  scène  touchante 
purent  l'entendre  pieusement  murmurer  ;  «  Je  le  dirai 
tous  les  jours.  »  Simple  détail,  mais  combien  élevé  de 
la  part  de  ce  grand  cœur!  De  ce  jour  date  sans  doute, 
nous  a-t-on  assuré,  la  grande  dévotion  du  chapelet  quo- 
tidiennement et  si  bien  dit  par  M.  de  la  Monneraye. 

L'archéologue,  l'historien,  l'homme  politique,  quel 
qu'il  sok,  avec  le  sens  inné,  puis  formé  et  cultivé,  de 
la  vérité  et  de  la  justice  sous  toutes  ses  formes  et  dans 
toutes  ses  expressions,  qualité  évidemment  fondamen- 
talepour  constituer  le  savant  consciencieux  et  l'homme 
politique  droit,  ne  peut  toutefois  exister  ou  établir 
solidement  ses  droits  et  son  empire  sans  deux  autres 
conditions  non  moins  essentielles  :  un  principe  im- 
muable et  sacré  auquel  se  rattachent,  d'où  découlent 
et  où  remontent  toutes  ses  appréciations  et  tous  ses 
jugements  ;  et,  en  second  lieu,  une  facilité,  une  jus- 
tesse, un  talent  d'expression  que  donnent  seules  les 
fortes  études  littéraires  :  en  un  mot,  sans  le  sentiment 
religieux  et  sans  le  style. 

Si  merveilleusement  doués,  si  savants  et  compétents 
que  puissent  être  dans  les  questions  archéolc^ques  et 


dby  Google 


LB  COHTE  CHARLES  DE  LA  HOMNKUTB  ISl 

même  politiques  des  hommes  qui  en  ont  fait  l'occupa- 
tion et  la  passion  de  leur  vie,  leur  valeur  manque  de 
force  véritable  et  pour  ainsi  dire  de  consistance  et  de 
corps,  quand  le  sentiment  religieux  leur  fait  défaut  ; 
leur  influence  et  leur  autorité  est  bornée  au  petit  cercle 
des  initiés,  est  condamnée  à  l'isolement  ou  à  l'obscu  -■ 
rite,  quand  le  style  leur  manque,  quand  une  plume 
élégante,  fidèle  et  sûre  ne  se  fait  pasl'interprètede  leurs 
sentiments  et  de  leurs  idées.  Ces  deux  qualités  précieuses, 
M.  de  la  Monneraye  les  possédait  à  un  haut  degré. 

Certes,  la  politique  et  l'archéologie  suffiraient  à  rem- 
plir une  vie  ordinaire,  mais  pour  lui  ce  n'était  pas  en- 
core assez.  Il  ne  se  croyait  point,  par  là,  suffisamment 
quitte  envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  Aucune  des 
œuvres  tentées  de  nos  jours  pour  servir  la  cause  du  bien 
nelui  est  restée  étrangère.  Il  s'est  intéressé  à  tout,  s'est 
toujours  trouvé  prêt  à  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à 
des  œuvres  hier  encore  florissantes  et  qui,  aujourd'hui 
menacées  par  la  bourrasque  impie  sévissant  sur  notre 
France,  chancellent  sur  leurs  bases.  II  a  rendu  service  à 
tous,  avec  empressement,  mais  modestement  et  sans 
bruit,  et  jusqu'au  dernier  jour  M.  le  comte  de  la  Mon- 
neraye est  demeuré  fidèle  à  la  ligne  de  conduite  qu'il 
s'était  tracée. 

La  belle- pensée  suivante,que  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouver  parmi  ses  papiers,  montre  bien 
toute  la  vigueur  et  la  ténacité  de  son  caractère. 

«  Il  faut  en  ce  temps  se  défendre  avec  courage  contre 
a  le  découragement  pour  faire  son  devoir.  » 

Ces  deux  lignes  disent  tonte  l'énergique  volonté  de 
sa  grande  âme  bretonne. 

Mais  c'est  surtout  au  pied  des  autels  qu'un  put  savoir 
la  piété  et  presque  la  sainteté  de  cette  âme  profondé- 
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ment  chrétienne,  qui  avait  traversé  collèges,  écoles. 
pays,  miHeux  et  temps  de  toutes  sortes,  dans  l'espace 
de  près  d'un  siècle,  sans  jamais  a'y  altérer. 

S'il  n'est  pas  permis  de  soulever  le  voile  sous  lequel 
la  foi  abrite  et  enveloppe  ses  fîls,  et  où  se  réfugiait  de 
plus  en  plus  l'humilité  du  grand  croyant,  du  moins  ne 
doit-il  pas  être  interdit  aux  témoins  de  tant  de  qualités 
devenues  avec  l'âge  des  vertus,  de  déplorer  encore  une 
fois,  en  terminant,  une  perte  non  moins  sensible  à  la 
religion  qu'au  monde  savant  et  qu'à  tous  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  lui  être  attachés  par  le  sang, 
par  l'alliance  ou  par  l'amitié. 

La  fin  de  M.  le  comte  de  la  Monneraye  a  été  admi- 
rable et  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  pareil  chré- 
tien. Depuis  quelques  années,  depuis  quelques  mois 
surtout,  pour  lui  tout  cédait  devant  la  grande  pensée, 
la  grande  préoccupation  de  l'Eternité.  «  Je  suis  vieux, 
bien  vieux,  disait-il  souvent,  le  bon  Dieu  m'appellera 
bientôt  :  je  dois  me  préparer  «  au  grand  passage  ».  Il 
s'y  est  préparé  dans  le  calme  d'une  conscience  droite 
et  simple,  allant  à  Dieu  avec  la  plus  entière  confiance  : 
«  Il  est  juste,  répétait-il  souvent,  mais  je  le  crois  bon 
et  miséricordieux  plus  encore,  s'il  est  possible,  a  —  «Je 
suis  mauvais,  disait-il  encore,  mais  Dieu  est  si  boni  » 

Ces  pensées  consolantes  et  fortes,  il  les  puisait  à 
pleines  pages  dans  l'admirable  livre  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  dont  chaque  soir  il  se  faisait  lire  ud 
chapitre. 

Dès  que  M.  de  la  Monneraye  se  sentit  frappé,  tout 
souci  des  choses  de  ce  monde  sembla  disparaître  pour 
lui  ;  ses  pensées  étaient  plus  haut.  La  veille  de  sa  mort, 
voyant  près  de  lui  son  petit-fils  :  «  Tu  vas  faire  ta  pre- 
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mière  communion,  mon  enfant  ;  ii  te'faut  la  bien  faire  : 
une  bonne  première  communion  mène  généralement 
à  une  bonne  vie  et  une  bonne  vie  mène  à  une  bonne 
mort.  » 

Ni  plainte  ni  murmure  ne  montait  à  ses  lèvres  ;  si' 
devant  des  soins   pénibles  il  semblait  hésiter  un  ins- 
tant, ces  mots  :  »  pour  le  bon  Dieu  »  te  rendaient  «us-  . 
sitôt  docile  comme  un  enfant.   «  La  volonté  de  Dieu... 
oui,  toute  sa  volonté  »,  répétait-il  souvent. 

Aussi  les  grâces  les  plus  précieuses  de  la  dernière' 
heure  lui  ont  été  accordées,  et  les  témoins  de  sa  mort 
aiment  à  se  dire  que  la  Vierge  Immaculée,  qu'il  aimait 
d'un  si  filial  amour,  s'est  en  quelque  sorte  penchée  sur 
ce  lit  de  souffrance  et  d'agonie.  '  Combien  de  fois  il  a 
redit,  sans  se  lasser  jamais,  cette  prière  que,  selon  son 
expression  simple  et  charmante,  il  «  arrangeait  à  sa 
manière  •>  ;  «  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu  et  ma  mère, 
priez  pour  moi,  pauvre  pécheur,  maintenant  et  k  . 
l'heure  de  ma  mort.  » 

Il  a  quitté  la  terre  avec  une  résignation  sans 
bornes,  avec  une  sérénité  incomparable,  plein  de 
confiance  dans  la  miséricorde  du  Père  céleste.  Lui 
aussi,  n'avait-il  pas  le  droit  de  se  rendre  ce  témoi- 
gnage :  u  J'ai  combattu  le  bon  combat,  j'ai  achevé  ma 
course,  j'ai  gardé  la  foi  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  rece- 
voir la  couronne  que  décerne  le  Dieu  de  justice  à  ceux 
qui  l'aiment.  »  —  «  Bonum  certamen  eertavi,  curaam  conaam- 
mavi,  fidem  aervavi  ;  in  relùjuo  reposita  est  miki  coron* 
jaxtitue,  quam  reddet  mihi  Dominus  Jastui  judex-  » 

AVBNEAU   DB   LA   GRAKClèRK. 
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(NOUVELLE) 


III 
La  Veillée 

Neuf  heures  sonnaient  à  l'horloge  coloriée  de  16  petite 
maison  de  la  vieille  God.  Au  dehors,  ta  nuit  tombante 
prenait  dans  son  manteau  sombre  les  Ilots  granitiques 
qui  se  profilaient  à  peine  sur  les  eaux. 

Tout  respirait  la  propreté  dans  l'humble  logis,  depuis 
les  poutrelles  noires  et  vermoulues  du  plafond  où  pen- 
dait le  «  kik-sal  kroug  (2)  «  jusqu'au  sol  bossue  de  terre 
battue.  Les  cuivres  de  l'antique  armoire  reluisaient 
comme  du  neuf  à  la  lueur  des  deux  bougies  et  du  feu 
d'ajonc  qui  se  consumait  en  pétillant  dans  l'âtre  gigan- 
tesque, sous  l'énorme  marmite  suspendue  à  la  crémail- 
lère des  vieux  temps. 

Tout,  dans  cet  intérieur  breton,avait  un  bon  cachet  de 

(i)  Voir  la  Sevut  de  février  i907. 
(2)  Lard  peDdu. 
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vieillerie,  le  cachet  de  ces  choses  vénérables  autour  des- 
quelles on  a  beaucoup  vécu  et  qui  retiennent  dans  les 
encoignures  familières  un  peu  de  l'âme  de  ceux  qui  ne 
sont  plus... 

Une  femme  ridée,  cassée,  disposait  sur  la  table  en  bois 
blanc,  —  sur  la  maie  à  pâte,  —  quelques  tasses  à  café 
et  des  cuillères  en  fer  battu,  avec  toute  la  symétrie  que 
lui  permettaient  ses  mains  tremblottantes.  Elle  avait 
sorii  ce  qu'elle  possédait  de  mieux,  la  pauvre  vieille, 
car  elle  allait  recevoir  Monsieur  le  Curé  de  Perros  et 
voulait  lui  faire  honneur. 

Une  porte  basse  s'entr'ouvrit  sans  bruit,  et  la  tête 
d'une  jolie  paysanne  s'y  encadra  :  c'était  Annick. 
Doucement  elle  s'avança  puis,  ayant  vu  que  sa  mère 
seule  était  là,  elle  s'approcha  d'elle  et  lui  demanda  : 
M  Maman,  voulez-vous  que  je  vous  aide?  » 

—  ■  Merci,  ma  petite  »,  reprit  la  vieille,  «j'ai  fini.  Ma 
Doué  (1)!  comme  tu  as  été  longue  à  l'habiller;  il  est 
vrai  que  tues  bien  gentille  ainsi!..  »  Et  fière  de  son 
enfant  comme  si  jamais  elle  ne  l'avait  tant  remarquée, 
elle  étendit  ses  bras  décharnés,  se  leva  autant  qu'elle  le 
pAt  sur  la  pointe  de  ses  sabots-chou  ken  et  embrassa 
sa  fille  qu'elle  buvait  de  ses  yeux  éteints. 

...  On  frappa  à  la  porte  :  c'était  les  invités  ou  plutdt 
la  famille. 

Un  gàs  fort,  aux  épaules  larges,  au  teint  hâlé,  rentra 
le  premier  :  c'était  Jacques,  le  frère  d'Annick.  Il  don- 
nait le  bras  au  vieux  curé  dont  les  cheveux  blancs  res- 
semblaient à  l'écume  que  la  mer,  dans  ses  moments 
de  rage,  bave  sur  la  côte.  Derrière  eux  venait  une  - 
grosse  matronne,  réputée  dans  tout  Ploumanac'h  pour 

(t)  Hoa  Dieu 
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sa  «  bonne  »  langue  et  que  personne  n'eût  regardée  si 
elle  n'avait  été  l'épouse  de  ce  beau  vieillard  qui  ve- 
nait après  elle,  en  compagnie  d'Erwoan,  l'amoureux 
d'Annick. 

Quel  contraste  entre  ces  deux  derniers  si  différents 
d'âge  et  de  tournure.  Le  vieux,  quoique  courant  vers 
la  soixantième  année,  était  encore  vert  :  sa  large  poi- 
trine, ses  bras  musclés  attestaient  sa  vigueur  ;  sa  phy- 
sionomie respirait  la  bonté,  l'honnêteté,  la  franchise 
rude  ;  en  un  mot,  le  Breton  des  anciensjours  tel  qu'on 
peut  se  le  représenter,  dans  toute  la  noblesse  et  la  pu- 
reté de  sa  race.  Le  jeun*  homme  au  contraire  n'était  qu'un 
<(  scribiton  (1)  »  auprès  de  lui  :  obligé  pourparlerau  vieil- 
lard de  relever  la  tête,  il  penchait  son  corps  en  arrière 
car  il  était  voûté  et  n'avait  pas  de  cou,  ses  yeux  étaient 
vagues  au  milieu  de  son  visage  dur  et  méchant  ;  qui- 
conque lui  serrait  la  main  tressaillait  involontairement 
au  contact  de  cette  chair  flasque  et  molle  qui  ne  con- 
naissait plus  l'énergie  amicale  des  franches  étreintes. 
C'était  le  Breton  dégénéré,  le  Breton  émigré  à  la.  ville, 
étiolé  et  abâtardi,  qui,  pour  avoir  courbé  sa  t^te  sur  les 
fanges  modernes,  n'avait  plus  assez  de  vaillance  pour  la 
relever  et  croyait  s'affranchir  en  criant  qu'il  n'y  a  plus 
détoiles!  On  ferma  la  porte... 

Le  vieux  curé  s'avança,  appuyé  sur  son  bâton,  vers 
son  hôtesse  :  ".  Bonjour,  God  !  »  lui  dit-il,  «  il  y  a  bien 
longtemps  que  je  ne  vous  ai  vue....  Vous  devezétre  bien 
heureuse  ce  soir  ?  »  Et.  tirant  de  sa  soutane  la  tabatière 
qui  ne  le  quittait  jamais,  il  offrit  une  prise  à  la  vieille 
.  femme  dont  les  joues  ridées  s'empourprèrent  de  veines 
rougeâtres.  Puis  le  curé  alla  s'asseoir  sur  le  «  baac- 

;,i)  Kachitique,  dégcaéré. 
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tossel  »  tandis  que  chacun,  se  serrant  un  peu,  se  casait 
autour  de  la  table.  God  prit  l'unique  escabeau,  le  plaça 
près  du  curé  et  s'y  assit  :  «  Jacques  »,  dit-elle  à  son  fils, . 
«  va  donc  chercher  au  bas  de  l'armoire  la  bouteille  de 
notre  meilleur  cidre  que  j'ai  conservée  pour  M.  le  Cu- 
ré 11..,.  et  avant  que  celui-ci  eût  eu  le  temps  de  remer- 
cier :  M  On  estsi  heureux  de  vous  revoir,  c'est  si  rare... 
et  vous  êtes  si  bon!  »  Le  curé  serra  la  mainde  sa  vieille 
pBÉroissienne  et  accepta  la  bolée  de  cidre  que  lui  ten- 
dait Jacques. 

Après  avoir  bii  une  gorgée  de  cebon  cidre  blond,  Yan, 
en  qualité  de  tuteur  d'Annick,  dit  avec  émotion  : 
■  Comme  vous  le  savez  tous,  mes  bons  amis,  nous 
sommes  réunis  ici  ce  soir  afin  que  Monsieur  le  Curé  bé- 
nisse ces  deux  jeunes  gens  qui  se  sont  promis.  Erwoan 
me  semble  être  un  excellent  garçon  :  nous  avons  beau- 
coup causé  ensemble.  Je  crois  qu'Annick  sera  heureuse 
avec  lui  car  il  m'a  semblé  être  Breton  dans  le  cœur 
et  catholique  dans  Tême  ».  —  Erwoan  sursauta.  — 
«  De  plus  »,  continua  l'oncle  Yan,  «  il  est  bon  Français  ; 
au  reste,  qu'ai-je  besoin  dç  plaider  plus  longtemps  en  sa 
faveur,  le  grade  qu'il  avait  en  sortant  du  régiment  n'en 
dit-il  pas  assez?  »  —  Erwoan  avait  baissé  la  tête  comme 
par  modestie,  mais  en  réalité  pour  cacher  la  honte  que 
ces  compliments  immérités  amenaient  sur  son  ^ont. dés- 
habitué des  saines  pudeurs.  Ses  sentiments  de  catho-  ' 
lique  et  de  Breton...?  Il  y  avait  beau  temps  qu'il  s'en 
était  débarrassé,  de  ces  i<  bêtises  »  !  Quant  aux  grades 
acquis,  c'était  moins  à  la  pointe  de  l'épée  qu'à  coups 
de  fiches  —  et  de  délations  profitables,  qu'il  les  avait 
conquis.  L'oncle  ajouta  :  «  Pour  ma  nièce,  ma  chère 
petite  Annick,  vous  la  connaissez  aussi  bien  que 
moi.  Tout  Ploumanac'h  l'affectionne,  «t  elle  sera,  j'en 
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suis  sûr,  aussi  bonne  épouse  qu'elle  a  été  bonne  Elle  !  » 

Le  vieux  Yan  se  rassît  brusquement,  lampa  goulû- 
ment une  gorgée  de  cidre  pour  essayer  de  chasser 
l'émotion  qui  l'étreignait  à  la  gorge  et  s'enfonça  dans 
l'ombre  du  buffet  sculpté  à  coups  de  hache  où  la  lu- 
^mière  blanche  ne  venait  pas  danser. 

Jacques  avait  l'air  de  peu  goûter  les  compliments 
adressés  à  son  futur  beau-frère,  et  fiévreusement 
agitait  le  fagot  d'ajonc  qui  lançait  en  brasillant  de 
petites  étincelles  jusqu'au  milieu  de  l'habitation. 

Le  curé  parla  après  l'oncle  Yan,  ii  fit  entrevoir  les 
difficultés  de  la  vie,  les  devoirs  qui  incombaient  aux 
époux,  la  consolation  que  la  religion  apportait  daps 
l'adversité  et  il  finit  en  bénissant  les  jeunes  gens  age- 
nouillés tous  deux  devant  lui. 

Ils  étaient  fiancés  devant  Dieu  et  devant  les  hommes... 
■  —  "  Allons,  dit  la  vieille  God,  prenez  maintenant 
du  café,  du  pain,  du  beurre!  » 

—  Il  Mais  nous  venons  de  manger  !...  •>  s'écria 
Erwoan, 

-  0  Pauvre  enfant  !  »  pensa  Yan,  «  il  a  oublié  cette 
coutume  bretonne,  la  place  commune  prise  au  foyer  et 
la  fraction  du  pain  !  » 

Hélas  !  il  en  avait  oublié  bien  d'autres,  et,  tandis  que 
l'on  coupait  de  larges  morceaux  de  pain  dans  l'énorme 
miche  et  que  l'on  savourait  le  café,  sans  chicorée  ce 
soir-là,  il  voulut  parler,  mais  ne  le  put;  les  mots  s'ac- 
crochaient à  sa  gorge. 

Annick,  une  branche  de  genêt  fleuri  au  corsage, 
allait,  charmante  servante,  offrir  du  beurre  aux  uns  et 
aux  autres. 

Enfin  Erwoan  se  disposa  à  causer.  II  était  blême  et  lui, 
ordinairement  si  hardi  et  frondeur,  tremblait,  les  yeux 
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baissés  sur  le  café  dont  il  semblait  s'inspirer  pour  ex- 
poser ses  tristes  desseins 
•       —  «  Il  est  une  chose  que    nous  n'avons  pas  encore 
réglée  »,  balbutia-t-il,  «  la  question  du  costume!..  » 

Toutes  les  oreilles  se  tendirent  au  mot  et  l'on  se  pen- 
cha pour  mieux  entendre. 

—  «  La  question  du  costume  ?  »  interrogea  Jacques 
en  regardant  sa  petite  éœur  si  gentille  en  paysanne. 
«  Je  ne  comprends  pas!....'  » 

Elle  comprenait  bien,  elle,  la  pauvre  Annick,  et  cette 
guerre  déjà  entreprise  par  Erwoan  lui  revenait  claire- 
ment à  la  pensée.  Pouvait-il  donc  haïr  à  ce  point  la 
petite  poésie  en  dentelle  de  sa  coiffe  et  la  vertu  de  sou- 
venir enclose  dans  son  grand  châle  majestueux  dont 
les  pointes  se  croissent  de  même  depuis  des  mille  ans 
que  nos  grand'mères  les  portent  I 

—  «  £h  oui,  »  reprit  l'ancien  sous-officier,  «  Annick 
ne  peut  garder  le  costume  !.  » 

Ces  mots  bouleversèrent  toute  la  maison  :  les  lit^clos 
grincèrent,  le  vaissellier  gémit  et  ses  assiettes  s'entre- 
choquèrent, semblait-il  ;  le  h  casset-loaïo  (1)  »,  suspendu 
aux  poutres,  se  mit  à  tourner,  et  il  sembla  même  à  la 
vieille  God  voir  l'ombre  furtive  des  ancêtres  passer 
fiévreusement  dans  les  cadres  de  la  petite  fenêtre  gril- 
lée, devant  laquelle  passa  en  criant  un  épervier  tenant 
dans  ses  serres  une  alouette 

—  «  Elle  ne  peut  garder  son  costume  »,  s'exclama 
Jacques,  «  et  pourquoi.  Monsieur?  » 

Erwoan  furieux  s'était  levé.  Le  curé  commanda  le 

silence  et  pria  le  fiancé  d'Annick  d'exposer  ses  raiso'ns. 

Il  le  fit  presque  cyniquement  en  jetant  vers  Jacques, 

(1)  Porte-calUîérçs. 
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qui  le  regardait  en  face,  des  regards  méchants.  S» 
femme  ne  pouvait  en  effet  garder  son  costume  bfeton, 
elle  se  ferait  trop  remarquer  parmi  les  autres  femmes  ' 
de  fonctionnaires  ;  il  ne  voulait  pas  avoir  à  en  rougir... 

Jacques  ne  le  laissa  pas  terminer  et,  avant  que  le 
curé  eût  eu  le  temps  de  s'interposer  une  seconde<fois  : 
«  Vous^étes  donc  jaloux,  lui  dit-il,  puisque  vous  avez 
peur.  Monsieur,  que  l'on  remarque  votre  femme  ? — 
Ou  vous  aimez  donc  bien  peu  ma  sœur  que  votre  affec- 
tion dépende  de  quelques  plumes  de  chapeaux  ou  d'un 
de  vos  méchants  collets  de  damoiseaux  ?  » 

Il  étaiftombé  juste  :  Etwoan  était  jalour  et  déplus 
orgueilleux.  Le  ressort  de  cette ^'âïjie  était  brisé;  elle 
n'était  plus  qu'ambitieuse  et  basse.  . 

Annick  était  atterrée  et  son  oncle,  le  vieux  Yan, 
calme  en  apparence,  n'en  était  pas  moins  irrité. 

Un  silence  assez  long  suivit  cette  longue  "apostrophe. 

Erwoan  savait  parfaitement  qu'il  n'alléguait  que  de 
Mauvaises  raisons,  mais  il  en  existait  une  vraie  qu'il 
ne  pouvait  donner  :  c'est  qu'étant  au  régiment,  lui,  te 
beau  sous-officier,  s'était  vanté  bien  haut  de  ne  jamais 
épouser  une  paysanne  en  coiffe,  et  que  son  esprit  fort, 
qui  se  croyait  libéré  des  notions  usées  de  traditions  et 
de  patrie,  avait  la  faiblesse  de  se  croire  tenu  par  des  pa- 
roles de  fanfaron  et  des  serments  de  corps-de-garde. 

Yan  rompit  le  premier  le  silence  :  après  s'être  levé  et 
arc-bouté  contfe  le  buffet,  il  s'adressa  à  l'apostat  : 
«  Comment,,  malheureux,  osez-v«us  bafouer  ce  cos- 
tume breton  que  tous  vos  parents  ont  porté  ?  —  Com- 
ment pouvez-vous  songer  enlever  à  Annick  un  costume 
que  sa  femille  n'a  jamais  délaissé  ?...  Serait-elle  donc 
bien  déplacée,  cette  gentille  coiffe,  parmi  les  chapeaux 
à  fla-fla  de  la  grande  ville  ?  Se  permettrait-on  -de  rire 
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de  ce  châle  brodé,  de  ce  tablier  ?  —  Non,  n'est-ce  pas, 
il  n'y  aurait  que  Tes  sots  h  le  faii-e  ou  bien  n'aurez-vous 
pas  de  poings  au  bout  des  bras  au  service  des  plaisan- 
tins? Alors,  pourquoi  combattre  le  costume,' pourquoi 
cherchera  le  faire  renier  avec  tout  un  passé  ?  Annick, 
ma  Chère  enfant,  viçns  ici  !  —  et  le  vieil  oncle  condui- 
sit sa  petite  pupille  près  la  fenêtre.  —  «  Vois-tu  tes  an- 
cêtres, continua-t-il;  éh  bien,  dis'^moi,  en  est-il  uh  qui 
ne  soit  autrement  qu'en  Breton  ?» 

Annick  ne  pouvait  répondre  tant  elle  sanglotait.  — 
«  Ne  quitte  jamais  ce  costume,  ma  chère  petite,  c'est 
la  livrée  du  bonheur  ;  mialheur  à  ceux  qui  s'en  sé- 
pareût.  Je  vois  trois  raisons  qui  doivent  t'empêcherde 
le  quitter  :  d'abord  l'amour  du  terroir,  l'amour  de  ta 
douce  Bretagne  ;  ensuite,  l'amour  de  ta  vieille  mère.  ■ 
Je  t'assure,  tu  pourrais  lui  porter  un  rude  coup  en  re- 
niant ce  costume  qu'elle  aura  jusqu'au  tombeau.  Ton 
amour-prôpre  enfin,  je  te  veux  belle,  tu  le  sais,  chacun 
t'admire  ici  en  Bretonne,  mais  quand  tu  seras  «  en 
dame  »,  tu  seras  insignifiante  et  tu  passeras  inaper- 
çue!., excepté  ici  où  J'on  te  montrera  au  doigt  !  » 

Gomme  exténué  de  cette  argumentation,  le  vieillard 
s'affaissa  sur  son  banc  et  des  pleurs  lents  vinrent 
perler  sur  les  paupières  de  ce  rude  marin. 

La  pauvre  vieille  God  était  consternée,  et  c'est  à 
peine  si  de  temps  à  autre  elle  avait  la  force  de  relever 
la  tète,  à  l'appel  du  bon  curéqni  lui  proposait  du  tabac. 

Tous  se  taisaient  et  personne  ne  semblait  vouloir 
répondre  à  cette  vigoureuse  défense  des  traditions. 

La  femme  de  Yan,  la  vieille  commère,  éleva  enfin 
la  voix  et  dit  ; 

—  «  J'en  conviens,  quitter  le  costume  est  fort  en- 
nuyeux !... 
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—  Dites  sacrilège,  indigne  !  reprit  Jacques. 

—  Mais  songez  aussi,  continua-t-eile,  quelle  posi- 
tion inespérée  s'offre  à  Annick,  elle  sera  riche,  très 
riche  !»  Et  à  ces  mots  un  rire  épais  et  sensuel  courut 
sur  ses  lèvres  de  mégère. 

Ce  fut  en'core  Jacques  qui  l'interrompît  :  «  Qu'importe 
la  fortune,  dît-il,  est-ce  cela  qui  ^ait  le  bonheur?  La 
joie  se  vend-elle  au  marché?  Pour  moi,  je  préférerais 
manger  mon  pain  sec  tous  tes  jours  que  d'acheter  quoi 
que  ce  soit  à  ce  prix  de  lâcheté  !  » 

Yan  lui  serra  la  main  :  «  Bien  parlé,  mon  fieu,  tu  es 
un  vrai  Breton,  toi  »,  lui  murmura-t-il  à  l'oreille. 

Le  curé  ne  savait  que  dire.  Il  était  indigné-  mais  voi- 
lait ses  sentiments  &ûa  de  ne  pas  influencer  sur  les  opi- 
'Oions.  Ce  faux  orgueil,  il  l'aurait  peut-être  excusé  d'un 
étranger,  mais  d'un  Breton,  d'un  enfant  du  pays... 

La  pauvre  God  n'approuvait  certes  pas  cette  idée  et 
sa  tête  ratatinée  se  secouait  de  temps  en  temps  assez 
significative. 

Seule  donc  la  vieille  mégère  était  pour  Ërwoan.  Sou- 
vent, très  souvent  elle  s'était  emportée  contre  des  Bre- 
tonnes qui  quittaient  le  costume,  mais  aujourd'hui,  que 
l'intérêt  s'y  mêlait,  elle  prêchait  l'apostasie  avec  une 
éloquence  inhabituelle. 

[A  taivre).  Jacques  de  la  Ferlandière. 


Le  Gérant  :  F.  Chevai,ier. 
L*tuLrE  fi'vres,  ï,  place  d«s   Licea. 
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La  Broderie  de  Bayeux  (1],  appelée  plus  souvent  et 
à  tort  la  tapisserie  de  la  reine  Mathilde,  puisqu'elle  fut 
confectionnée,  non  pas  aii  onzième  siècle  par  la  femme 
de  Guillaume  le  Conquérant,  mais  bien  au  douzième 
par  l'impératrice  Mathilde  ou  simplement,  sous  sa  di- 
rection et  son  patronage,  représente  dans  une  de  ses  par- 
ties, un  fait  qui  intéresse  l'histoire  de  la  Haute  Bretagne. 

Nous  sommes  en  1064.  Guillaume  et  Harold  ont 
franchi  Le  Couesnon.  Le  prince  Saxon  et  le  duc  nor- 
mand qui,  deux  ans  plus  tard,  doivent  se  mesurer  à 

(1)  La  Broderie  de  Bayeux  a  été  l'objet,  en  France  et  en  Angle- 
terre, de  très  nombreuses  études  Elle  constitue,  en  effet,  un  do- 
cament  des  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  ces  deux  pays. 
H.  Smart  Le  Tbieullier  en  a  fait  une  description  très  minutieuse 
avec  des  commentaires  généralement  exacts.  Son  étude  a  été  tra- 
duite par  M.  Léchaudé  d'Anisy.  Mais  ia  meilleure  dissertation  sur 
ce  sujet  a  été  écrite  par  l'abbé  de  La  Rue  :  '■  Becherckt»  nar  la  Ta- 
piuerie  de  Bayeux,  reprétenlant  la  eonqiifle  de  V  Angleterre  par  let  Nor' 
mand»  *.  {Nouveaux  mmi>,  Caen,  1832.  tome  i,  p.  IH2-292).  Cet  au- 
teur affirme,  avec  beaucoup  de  raison,  que  la  tapisserie  n'oRrc 
aucun  caractère  intrinsèque  ni  extrinsèque  appartenant  exclusive- 
ment au  Xl°  siècle  et  qu'il  ne  lui  manque,  au  contraire,  aucun  de 
ceux  qui  caractérisent  le  XII°  siècle.  Cette  opinion  est.  d'ailleurs, 
partagée  par  des  savants  anglais,  d'une  grande  autorité  :  Hume, 
Lytlleton  et  Strutt. 
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Hastings,  chevauchent  de  compagnie  et  sont  liés  d'une 
étroite  amitié.  Harold,  dans  les  gués  de  la  baie  du 
Mont  Saint-Michel,  dont  la  silhouette  est  grossière- 
ment figurée,  a  relire,  de  sa  main,  plusieurs  soldats, 
s'enlisant  au  milieu  des  tangues  ou  sables  mouvants  : 
Trahebat  eos  dearena.  Ils  arrivent  à  Dol  :  Et  venerunl  ad  Dol. 

ftivallon,  sire  dp  Combourg,  dit  aussi  Rivallon  de 
Dol,  ou  Rouault  de  Dol  (Rualdus  Dolensis),  frère  de 
l'archevêque  Junguené,  y  est  assiégé  par  Conan  II,  duc 
de  Bretagne,  contre  l'autorité  duquel  il  a  soulevé  un 
certain  nombre  de  seigneurs  du  comté  de  Rennes.  Il 
est  enfermé  dans  la  Tour  de  Dol  et  assiégé  par  le  duc. 
Le  château  de  Dol,  turris,  est  représenté  par  une  tour 
ou,  plus  exactement,  par  une  construction  triangulaire 
dont  la  partie  supérieure  est  crénelée  d'un  seul  côté. 
Deux  portes  romanes  s'ouvrent  à  sa  base  ;  un  portail 
du  même  style,  flanqué  de  chaque  côté,  d'une  tourelle 
et  formant  chàtelet,  donne  un  accès  direct  et  unique  à 
la  forteresse.  Celle-ci  est  construite  sur  un  tertre  ar- 
rondi, en  forme  de  motte,  ayant,  au  versant,  un  esca- 
lier d'une  vingtaine  de  marches. 

L'armée  normande  arrive,  Guillaume  et  Harold  en 
tête,  les  lances  pointées  en  avant.  Du  sommet  de  la 
tour,  descend  au  moyen  d'une  corde  un  homme  casqué, 
mais  désarmé.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  un  messager  de 
Rivallon,  allant  annoncer  à  Guillaume  la  fuite  de  Co- 
nan. On  voit  en  effet,  immédiatement  après  cette  scène, 
Conan  se  dirigeant  avec  précipitation  vers  Rennes  : 
Conan  fugam  vertit  Rednea. 

L'armée  normande  entre  à  Dol.  Rivallon,  grâce  à 
Guillaume,  est  débarrassé  de  Conan,  mais  il  fait  aussi- 
tôt observer  à  son  libérateur  que  ce  serait  exactement 
la  mfme  chose  pour  lui  d'être  pillé  par  les  Normands  ou 
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saccagé  par  les  Bretons,  attardés  dans  ses  domaines  ; 
et  le  duc  de  Normandie  prend  aussitôt  la  direction  de 
Dinan. 

On  sait  comment  se  termina  la  guerre  de  Guillaume 
contre  Conan  de  Bretagne,  celui-là  même  qui,  très  habi- 
lement, devait  susciter  au  futur  Conquérant  les  plus 
grandes  difficultés,  à  la  veille  de  l'expédition  contre 
Harold.  II  est  à  remarquer  <]u'Ordéric  Vital  parle  a 
peine,  de  cette  guerre  de  1064.  Seule,  la  Broderie  de 
Bayeux  nous  a  conservé  le  souvfnîr  du  siège  de  Dinan, 
passé  sous  silence  par  les  chroniqueurs  de  l'époque.  La 
laine  a  surpassé  le  burin  de  l'histoire. 

Quelques  années  s'écoulent.  La  Normandie  s'est  en- 
richie d'un  royaume.  Les  Bretons  se  sont  vaillamment 
battus  à  Hàstings  et  le  Conquérant  récompense  main- 
tenant avec  générosité  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  sa  pé- 
rilleuse aventure.  Nous  retrouvons  Rivallon  posses- 
seur de  biens  importants  dans  la  Grande  lie. 

Le  sire  de  Dol  ou  de  Combourg  figure,  en  effet,  au 
Domesday  sous  le  nom  de  Rualdus  Adobed.  Sa  part 
de  conquête  est  enregistrée  sous  cette  appellation  dans  . 
la  partie  du  Liber  Censuaiis  relative  au  Devonshirc.  Il 
tenait  en  baronnie  Lamberton-Bridge  et  vingt-.sept 
autres  manoirs  qui  en  dépendaient  dans  le  comté  de 
Devon,  L'Exon  Domesday,  dont  l'original  est  déposé  au 
chapitre  de  la  cathédrale  d'Exeter  et  qui  renferme  les 
comtés  de  Cornwall,  de  Devon,  de  Dorset,  de  Som- 
meset  et  de  Wilts,  nous  fait  connaître  le  nom  des  terres 
et  leurs  revenus.  Le  tableau  ci-joint  en  est  extrait  (1). 

(1)  Je  dois  celte  communkatioa  4  l'extrême  obligeance  du  Cha- 
noine Bibliothécaire  de  la  Cathédrale  d'Exeter,  le  Très-Kévérend 
W.  J.  Edmoads.  Je  lui  adresse,  ici,  mes  plus  sincères  remer- 
ciements. 
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EXON  DOUESDAY 

HODIE 

V 

Lanbretooa. 

Lamarton. 

i 

12. 

Brige. 

Bridge. 

sb 

50. 

Wenforda. 

Wanford. 

15. 

PanertOD. 

Panson. 

20. 

Tamarlade. 

Tamarland. 

10. 

Pach. 

Peek. 

5. 

Chiemparbera. 

Kimber. 

10. 

Radecliva. 

Radecliffe. 

5. 

Potaford. 

Portford. 

20. 

Wera. 

Wear.  (Gifford). 

40. 

HocfaeTilla. 

Huiwell. 

5. 

floinham. 

Holham. 

10. 

Mirlanda. 

Marland. 

30- 

Tucabeara. 

Twigberre. 

15. 

Wînescota. 

Winscot. 

15. 

Lovecota. 

Lovacot. 

4.      «ï.l 

Tucabeara. 

Twigberre. 

*-       ,   . 

Haocheforda. 

Henkford. 

3.       •*' 

Loba. 

Lob. 

20. 

Polham  with  Prawmby. 

i 

3. 

Crodhevella. 

15. 

Sigeford. 

B- 

Pochehella. 

Ponghell. 

5. 

Dochorda. 

Dockworthy. 

sb 

5. 

Aveton. 

i 

3. 

Alfelmerton. 

Yealmston. 

sb 

15. 

HaÎDemardon. 

Hemmerdoo, 

10. 

Wicherche. 

Whitechurch. 

70. 

Machesville. 

3. 
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Les  cinq  dernières  possessions  ne  sont  pas  mention- 
nées dans  l'Exon  Domesday,  mais  figurent  dans  l'Exche- 
quer  Domesday.  Ruald  avait  aussi,  à  Ëxeter,  une  mai- 
son qui  payait  au  roi  le  droit  coutumier,  qu'il  occupait 
in  Exonia,  in  terr»  occupât».  [Exon.  Dom,  Add.,  p.  494). 

Voici  comment  l'Exon  Domesday  détaille  «  The  tand 
of  Ruald  Adobat  (or  Adobed,  dans  l'Exchequer  Domes- 
day) dans  le  Devonshire,  in  Devenaira  {1}  : 

«  Uualdus  bas  a  manor  called  Lanbretona  (hodie  La- 
marton)  which  Ordulph  held  T.  R.  E.  and  it  paid^eld 
for  a  bide  and  a  half.  Tbis  17  ploughs  can  till.  Thereof 
R(uald)  bas  ~  bide  ande  5  ploughs  in  demesne  and  the 
villeîns  one  hide  and  twelve  ploughs.  Tbere  R[uald)  has  . 
34  viiieins,  16  serfs,  5  swincherds,  4  beasts,  20  twine, 
75  sbeep,  3  mills  paying,  9  shellings  a  year,  wood  (tand) 
seven  furlongs  long  by  3  broard,  40  acres  of  meadow, 
pasture  1  ^  leagues  long  by  1  broad,  worth  12  pounds  ; 
when  Ruald  received  it,  was  worth  9  pounds.  Fol,  411. 

Sigeforda,  hodie  SidfOrd.  —  Rualdus  habet  1  man- 

(1)  TRADUcnon.  Ruault  possède  ud  manoir  appelé  Laobretoaa 
(ai^ourdhui  Lam&rtoti).  qu'Ordulph  possédait  du  temps  du  roi 
Edouard  ;  il  paie  le  g'eld  pour  une  hide  et  demie.  Dix-sept  charmées 
y  sont  jointes.  t^Q  ce  Dombre  Ruault  possède,  ea  domaine,  y  hide 
et  5  charmées  ;  les  vilains  1  hide  et  12  charruées.  Là,  Ruault  pos- 
sède 3i  vilains,  16  serfs,  5  porchers,  i  bftes,  10  paires  de  bœufs, 
75  moutons,  3  moulins  loués  9  shellings  par  an  ;  une  terre  boisée> 
ayant  7  furlongs  de  long  et  trois  de  large  {1407-"-  x  603>°^848. 
421"*  oii  près  de  85  hectares)  40  acres  de  pré  ;  (l'acre  valant  &  peu 
près40  ares  45,  le  pré  avait  pour  superficie  un  peu  plus  de  16  hec- 
tares; une  pâture  d'une  lieue,  un  tiers  de  longsuruue  lieue  de  large. 
(A  cette  époque  la  lieue  valait  le  mille  ;  la  pfiture  décrite  avait  donc 
une  surface  de  340  hectares),  valant  12  livres  ;  quand  Ruault  la 
reçut  elle  oe  valait  que  9  livres  t.  Noie  :  Les  mesures  anglaises 
étant  essentiellement  variables  &  cette  époque  et  changeant  même 
de  valeur  suivant  les  comtés  et  même  les  cententes,  l'évaluation 
précédente  n'est  qu'approximative. 
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sionem  quee  vocabur  Sigeforda,  quamtenuit  Bristritius 
ea  die  qua  rex  Eduardus  fuit  vivus  et  mortuus  et  red- 
didit  geldum  pro  1  virga.  Hanc  potest  arare  [unn]  car- 
ruca  et  dimidio.  Modo  tenet  hanc  Salomon  de  Rualdus. 
In  ea  habet  Salomon  IIII  boves  et  Voves  et  x  capras  et 
I  vaccam  et  VI  agros  nemoris  et  VII  agros  pascuae  et 
valet  per  annum  V  solidos  et  quando  Rualdus  acceptt 
valebat  III  Solidos.  Fol  114.  b.  Voir  aussi  Devonshire, 
folios  114  b.  115.  EdNichols  (1). 

Mais  pourquoi  le  nom  de  Rualdus  est-il  suivi  du  mot 
Adobed?  C'est  le  seul  exemple  de  Domesday-Bobk. 

On  trouve  cette  expression  dans  de  nombreux  ro- 
mans de  chevalerie.  Le  Roman  de  Garin  dit  : 
Ricart  s'en  vet  à  Laon,  la  cité, 
En  sa  compagne  trois  cens  dex  adobez  (II.  64,  S). 

Et  le  Roman  de  Girard  de  Vienne  : 
Mes  d'une  chose  me  dites  vérité. 
Se  oncques  fûtes  chevalier  adobé. 

(1)  Tkahuction  •  SiGEKORD*,  aujourd'hui  Sidfort  :  Ruault  y  pos- 
sède une  maison  appelée  Sigeford,  que  tenait  Bristritius  le  jour  où 
le  roi  vivait  et  mourait  ;  il  payait  le  geld  pour  une  vergrée  (mesure 
extrêmement  variable  dans  le  D.  B.  ;  en  géûéral  il  y  avait  4  ver- 
gées &  l'acre).  Il  faut  une  charrue  et  demie  pour  labourer  cette  terre 
maintenant  c'est  Salomon  de  Ruautt  qui  te  tient.  Eu  elle,  le  dit  Salo- 
mon a  i  bœufs,  5  brebis  et  10  chèvres  1  vache,  5  acres  de  forêt,  8 
de  p&tures  valant  par  an  3  sols,  et  quand  Ruault  le  reçut  elle  ne 
valait  que  3  sols  ".  Cet  extrait  et  le  précédent  démontrent  l'impor- 
tance des  biens  reçus  par  Rivallon  puisqu'il  y  a,  au  Domesdoy. 
près  de  30  articles  de  ce  genre,  le  concernant  et  que  Sigeford  est 
une  des  plus  petites  possessions  de  cette  énumération.  Il  semble 
ainsi  que  le  seig'neur  breton  ait  fait  souche  en  Angleterre  puisque, 
au  moment  de  la  transcription  des  enquêtes  des  hauts  commis- 
sionnaires, vers  1086.  ia  terre  de  Sigeford  était  aux  mains  de 
Salomon.  Enfin  l'augmentation  du  revenu  des  terres  prouve  que 
Ruald  ou  sa  descendance  exploitaient  les  biens  concédés  par 
Guillaume  avec  soin  et  intelligence. 
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A  une  époque  p^us  rapprochée  de  la  conquôte,  celle 
oùWaceécrivait  son  Romande  Brut,  le  trouvère  disait  :  ■ 

Cil  que  de)  mur  pièces  jetoient, 
A  grand  dolor  se  desfendoient  : 
De  novel  erent  adobé 
Et  de  l'asalt  erent  hasté. 

(Vers  6414-6418).  Edition  de  Lincy. 

Marie  de  France  dans  Yvenec  s'exprime  ainsi  : 

Quand  il  fut  Tenu  en  aé 
A  chevalier  l'unt  adoubé. 

Adober  ou  adouber  signifie  donc  armer  chevalier  ;  la 
cérémonie  d'investiture  porte  même  quelquefois  le  nom 
d'adoubement.  Dans  certaines  chartes  latines,  on  Ht  as- 
sez souvent  miles  adobatas. 

L'expression  s'est  conservée  dans  la  langue  anglaise  : 
to  dub.  Palsgrave,  {Esclarcissement  de  la  Langue  Fran- 
coyse  London  :  1530),  écrit  to  adabbe.  L'aphérèse  de  1'.^ 
est  conforme  à  cette  particularité  de  l'anglo-normand 
qui  consiste  dans  la  tendance  à  l'abréviation.  C'est  le 
retranchement  initial.  C'est  ainsi  que  les  verbes  abaier, 
abeter,  acater  ont  donné  to  bay,  lo  b&ii,  to  catcr.  Il  en  est 
de  même  pour  un  grand  nombre  de  substantifs  et  le 
vieil  anglais,  comparé  à  l'anglais  moderne,  nous  offre 
souvent  l'exemple  d'aphérèses  semblables.  Ainsi,  dans 
Hallîwel  on  trouve  grcment  pour  agreement,  fo  noynte 
pour  to  anoint,  etc. 

Paut-il  enfin  chercher  dans  Vadouber  du  vieux  fran- 
çais et  dans  le  to  dub  anglais,  l'allemand  dubban  frap- 
per, à  cause  du  coup  donné  au  chevalier,  quand  on  l'ar- 
mait? Non  n'osons  pas  le  prétendre.  Nous  y  verrions 
plutût  le  mot  ados,  qui  signifie  protection,  arme  et  qui 
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it  assez  souvent  employé  dans  les  petites  épopées  du 
[oyen-Age  et  les  Romans  de  la  Chevalerie. 

A.U  mort  tous  les  tulos  osta, 

Roman  de  la  Violette,  vers  1471. 
François  ont  esté  k  repos 
Et  ont  de  secors  bon  ados. 

Parlanopat  de  Blois,  vers  2432. 

Benoist  de  Saint-More,  dans  la  Chronique  des  Ducs  de 
'ermandie  dit  : 

Bacet  ni  aureit  ni  ados 

Ckron.  vers  26963. 

Dans  Tristan,  Ados  prend  la  forme  d'adoul  qui  est 
ïen  voisine  d'adouber.  ' 

Un  osa  prendre  ses  adout 
Tpïstan,   vers  iil. 

Rualdus  aurait  été,  croyons-nous,  armé  chevalier  par 
uillaume  qui  n'était  pas  prodigue  de  cet  honneur, 
[>rès  la  prise  de  Dol,  en  dédommagement  du  mal 
lit  aux  domaines  de  Ruald  par  les  troupes  nor- 
landes  lancées  à  la  poursuite  d'un  ennemi  commun.  On 
ajectera,  peut-être,  que  l'armement  du  seigneur  bre- 
m  ne  figure  pas  sur  la  Broderie  de  Bayeux,  tandis 
\ie  celui  de  Harold  y  est  minutieusement  figuré.  La 
jponse  est  facile.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Broderie 
l'ait  surtout  ppur  but  de  commémorer  la  conquête  et 
i  faits  antérieurs  s'y  rattucliant  directement.  Rualdus  n'y 
5ure  que  dans  un  épisode  secondaire  ou  plutôt  pré- 
aratoire :  son  armement  n'avait  pour  personne,  ex- 
îpté  pour  lui,  rimportanc(>  de  l'investiture  du  prince 
ïxon. 

Etibnnb  Dupont 
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LECONTE   DE   LISLE 

SOUVENIRS    DE   JEUNESSE 


La  partie  la  plus  riche  de  l'Ile  de  la  Réunion  est 
tournée  vers  l'Inde,  avec  Saint-Denis  pour  capitale. 

L'autre  région,  stérile  sur  ses  bords,  regarde  l'A- 
frique qui  déchaîne  ses  moussons  sur  Saint-Paul,  ville 
natale  de  Leconte  de  Lisle  exposée  aux  vents  brûlants 
de  l'équateur,  ville  bâtie  au  milieu  d'une  rade  foraine, 
ceinte  d'une  ligne  de  montagnes  couronnées  de  pitons 
chauves. 

La  vie  se  traîne  accablante  dans  ces  pays  calcinés... 

SooM  la  varangue  basse  aux  stores  de  Manille 
A  l'ombre  des  manguiers  où  grimpe  la  vanilje... 

.  Elle  s'écoule  oiseuse  et  passive,  à  voir  onduler  les 
plaines  de  maïs  ou  voltiger  les  colibris  roses,  à  entendre 
bourdonner  les  abeilles  d'or  dans  les  champs  de  canne 
à  sucre, 
^        Dont  la  peau  d'ambre  mûr  s'ouvre  au  jus  attiédi. 

La  griserie  monte  de  ces  cassolettes,  comme  d'un  en- 
censoir parfumé  qui  mêle  : 

A.  l'arôme  des  bois  l'odeur  des  sucreries. 
(1)  Issa  d'une  famille  bretonne  quoique  ué  à  l'Ile  Bourbon. 
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Haschich  enivrant  qui  vous  pénètre,  s'infiltre  en  votre 
sang,  se  loge  dans  les  lobes  du  cerveau.  La  pensée 
flotte  indécise,  comme  la  brise  embaumée,  avant  de  se 
perdre  dans  les  profondeurs  de  l'horizon.  Elle  sinue 
le  long  des  flancs  abrupts  des  coteaux  arides  et  se 
glisse  dans  les  plis  cachés  des  vallons,  où  la  végétation 
des  tropiques  étale  toute  sa  munificence.  Elle  escalade 
les  cimes  neigeuses  des  Mornes  et  se  suspend  aux  arêtes 
vives  des  montagnes,  ou  bien  elle  descend  par  bonds 
les  pentes,  en  rampant  sur  la  terre  asséchée  des  rives 
où  beuglent  les  bœufs  de  Tamatave, 

A  part  cela,  rien  qui  prenne  un  essor.  Pas  de  sensa- 
tion. Le  rêve  paresseusement  s'étire  d'un  lourd  som- 
meil des  sens  et  se  prolonge  sans  trêve  jusqu'à  l'écla- 
tante lumière  de  midi... 

Midi.  Roi  des  Etés,  épandu  dans  la  plaine, 
Tombe  en  nappes  d'argent  des  hauteurs  du  ciel  bleu. 
Tout  se  tait.  L'air  flamboie  et  brûle  sans  baleine  ; 
La  Terre  est  assoupie  en  sa  robe  de  feu. 

Rêve  qui  s'endort  parmi  les  caféiers  odorants  et  s'é- 
vanouit le-soir  en  une  berçante  mélodie,  comme  le  vent 
qui  des  hauteurs  se  lève  le  matin  et... 

...  le  long  des  ravins  emplis  d'ombres. 
Agite  doucement  les  tamariniers  sombres. 

Tels  sont  les  climats  torrides  sous  lesquels  Charles- 
Marie  Leconte  de  Lisle  vit  le  jour  :  le  23  octobre  1818f, 
au  milieu  des  sauvages  grandeurs  de  l'Océan  Indien. 

Son  nom  ne  lui  vient  point  de  ce  qu'il  est  né  dans 
une  île,  car  sa  famille  paternelle,  d'origine  normande, 
descend  directement  de  Michel  Le  Conte,  sieur  de 
Lisle  et  de  Préval,  mort  à  Pontorson  le  15  octobre  1730, 
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dont  notre  grand  poète  possédait  l'extrait  de  sépulture. 

Cette  famille  résida  plus  tard  à-  Avranches,  puis  à 
Dinan.  La  branche  aînée  porta  le  nom  de  Le  Conte 
de  Lisle  et  la  branche  cadette  celui  de  Le  Conte  de 
Préval  ;  celle-ci  depuis  1792  ne  prend  plus  que  le  nom 
patronymique  de  Le  Conte,  que  le  poète  simplifia  en 
Leconte,  d'un  seul  mot. 

Son  grand-père,,  un  Malouin,  a  laissé  des  poésies  res- 
tées populaires  en  Bretagne,  avant  la  Restauration, 
pendant  laquelle  son  père  se  rendit  à  Bourbon,  où  il  se 
maria  à  M"*  Suzanne-Elysée  de  Riscourt  de  Lanux, 
dont  la  famille,  originaire  du  Languedoc,  habite  la  co- 
lonie depuis  1740,  Par  sa  mère,  Leconte  de  Lisle  se 
trouvait  petit-neveu,  affirme-t-on,  du  capitaine  Eva- 
riste  de  Parny,  le  célèbre  chevalier  de  Parny,  le  gai 
poète  du  XVIIP  siècle. 

Charles  Leconte  de  Lisle  conserva  donc  le  nom  que  sa 
famille  a  toujours  porté  en  Normandie,  en  Bretagne, 
à  Bourbon  où  son  enfance,  bercée  au  son  des  calaoas, 
s'est  écoulée  jusqu'à  trois  ans.  Il  fit,  vers  cet  âge,  un 
premier  voyage  en  France  avec  sa  famille,  qui  se  fixa 
à  Nantes  et  demeura  dans  la  rue  Gresset.  Combien  de 
fois  Leconte  de'  Lisle  me  parla-t-il  des  promenades  pu- 
bliques de  cette  ville,  où  tout  enfant  il  jouait  ! 

Son  âme  contemplative  se  forma  de  bonne  heure  aux 
riants  sitesdelaLoireet  s'épanouit  plus  tard  aux  grands 
aspects  de  l'ile  Bourbon,  quand  il  y  revint  avec  les 
siens,  vers  l'âge  de  dix  ans,  au  milieu  des  riches  florai- 
sons de  la  partie  orientale  de  l'Ile,  sous  les  bois,  dans  les 
montagnes,  au  bord  de  la  mer. 

Leconte  de  Lisle  partageait  son  temps  entre  les  plai- 
sirs de  la  chasse  et  les  leçons  de  latin  que  lui  donnait 
son  père,  son  unique  protésseur,  un  homme  instruit  qui 
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n'exerçait  plus  la  médecine  mais  qui  la  pratiquait  par 
dévouement,  pour  soigner  les  noirs  de  la  colonie. 

Pour  élever  sa  nombreusefamille,  le  docteur  Leconte 
de  Lisle  récoltait  du  sucre  ;  il  avait  des  plantations  de 
cannes  qu'on  coupait  lorsque  celles-ci  étaient  mûres, 
comme  chacun  sait,  et  broyait  ensuite  dans  les  cylindres 
pour  en  exprimer  le  jus,  qui,  cristallisé  au  four  sans 
forme  de  petits  cubes,  s'expédie  sur  tous  les  points  du 
globe. 

Le  planteur  eut  voulu  voir  son  fils  Charles  partager 
ses  goûts  de  culturcj  pour  le  remplacer  au  besoin  ou 
lui  succéder  un  jour.  Mais  le  futur  poète,  rudement 
élevé  par  son  père,  songea  peut-être  à  s'affranchir  de  sa 
tutelle,  ses  études  classiques  terminées,  et  à  entre- 
prendre de  lointaines  expéditions  pour  gagner  son  in- 
dépendance. 

Le  père  y  consentit,  nourrissant  probablement  le  se- 
cret espoir  que  son  fils  se  créerait  des  relations  utiles  à 
son  commerce,  Le  jeune  Charles  partit  pour  Mada- 
gascar; it  voyagea  dans  l'Inde,  a  Pondichéry,  à  Ceylan, 
et  rapporta  de  ces  longues  pérégrinations,  è  travers  le  ' 
monde,  de  curieux  souvenirs  qu'il  noua  a  racontés, 
d'ineffaçables  impressions  qu'il  à  mises 'dans  ses  livres. 

De  retour  à  Bourbon,  son  imagination  devenue  plus 
exaltée  à  la  vue  des  beautés  de  l'Extrême-Orient,  qu'il 
avait  traversé,  plus  ardente  à  la  pensée  d'entrevoir 
d'autres  Paradis  Perdus,  l'entraîna  hors  de  son  Ile, 

Y  peser  des  balles  de  coton  ?  Fi  donc  ! 

Y  juger  la  bonne  quatrième?  Penh  ! 

Sourd  à  toute  idée  de  négoce,  rétif  à  tout  esprit  de 
commerce.  Charles  Leconte  de  Lisle  s'embarqua  donc 
un  jour /Jour  France,  comme  on  dit  aux  Colonies,  sous 
prétexte  d'y  venir  faire  son  droit,  d'y  entrer  dans  la 
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m^istrature...  que  sais-je  !  Mille  beaux  projets^  ger* 
maient  certainement  dans  son  cerveau,  brûlant  du  dé- 
sir de  fuir  cette  fournaise  de  nos  possessions  tropicales, 
afiit  de  conquérir  sa  liberté  d'abord  et  de  vivre  ensuite 
selon  ses  préférences  d'une  culture  plus  intellectuelle. 

Sur  le  navire  qui  l'amenait  en  France,  il  fit  escale  à 
Cap-Town,  goûta  à  ce  délicieux  vin  de  Constance  si 
apprécié  des  connaisseurs  qui  vont  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  visita  les  contrées  fertiles'  de  ces  pays,  où 
les  moutons  promènent  leur  queue  gonflée  de  graisse 
dans  une  brouette  attachée  à  leur  arrière-train. 

Il  parcourut  ces  rivages  pestilentiels  qui,  à  plus  de 
dix  lieues  à  la  ronde,  en  mer,  répandent  des  odeurs 
nauséabondes  de  suif  pourri,  et,  où,  des  bandes  de 
chiens  errants  viennent,  comme  des  chacals  à  jamais 
repus,  s'y  disputer  entre  eux  des  lambeaux  de  chairs 
mortes. 

Leurs  aboiements  ont  suggéré  plus  tard  à  l'auteur    ■ 
des  Poèmea  Barbares  l'idée  d'écrire  les  Chiens  hurleurs. 

Ces  débuts  de  la  vie  de  Leconte  de  Lisle  sont  peu 
connus,  car  il  en  parlait  rarement,  a-t-on  dit,  et  per- 
sonne parmi  celles  qui  le  fréquentaient  à  cette  époque, 
ne  nous  les  a  racontés. 

Poursuivant  sa  route,  te  navire  qui  l'emmenait  fran- 
chit l'Equateur  et  toucha  Sainte-Hélène.  Leconte  de 
Lisle  en  profita  pour  descendre  à  terre  ;  puis  il  passa 
en  vue  de  l'Ascension,  reconnut  le  majestueux  pic  de 
TénérifFe,  et,  poussé  par  les  vents  contraires  jusqu'au 
banc  de  Terre-Neuve,  mit  117  jours  avant  d'arriver 
au  port. 

Il  avait  cette  fois  vingt  ans  quand  il  débarqua  en 
France. 

Parti  pour  Rennes,  il  devint  étudiant  et  fit  beaucoup 
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de  vers  maifi  pas  de  droit.  Il  sillonna  à  pied  la  Bretagne 
avec  le  peintre  Th.  Rousseau,  faillit  être  enlizé  dans 
le« sables  mouvants  do  Mont  Saint-Michel  et  se  vit  rap- 
peler à  Bourbon,  vers  1843,après  deux  années  d'absence. 

L'Europe  n'était  point  alors  reliée  avec  l'Afrique  ou 
l'Amérique  par  des  lignes  de  transatlantiques  faisant 
des  services  réguliers.  Pour  se  rendre  d'un  port  à  un 
autre,  sur  un  point  quelconque  du  globe,  il  fallait  trou- 
ver passage  sur  un  navire  en  partance.  Des  mois  entiers 
s'écoulaient  souvent,  avant  de  pouvoir  rencontrer  une 
occasion  favorable.  Mais  Nantes  était  une  des  villes  le 
plus  en  rapport  avec  l'Ue  de  la  Réunion  ;  des  voiliers 
s'y  rendaient  ou  en  revenaient  fréquemment  ;  à  l'aller  : 
avec  d'entiers  chargements  de  mules  du  Poitou  ;  au  re. 
tour  :  avec  de  pleines  cargaisons  de  riz,  de  sucre  ou  de 
café-. 

Mon  père,  qui  commandaït-on  grand  trois-mâls  Appelé 
■  la  ThéUîre,  se  trouvait  sur  rade  à  l'embouchure  de  la 
Loire,  attendantdes  vents  propices  pour  sortir  du  fleuve, 
quand  il  reçut  une  lettre  de  ses  armateurs  lui  annon- 
çant qu'ils  avaient  accordé  le  passage  sur  son  navire 
à  un  jeune  étudiant,  d'une  très  bonne  famille  de  Bour- 
bon. L'auteur  de  mes  jours,  qui  connaissait  depuis 
longtemps  les  principales  familles  de  l'île,  se  porta  im- 
médiatement à  la  rencontre  de  son  passager. 

Il  vit  arriver  la  dilif^ence  et  en  descendre  un  jeune 
homme  timide,  fluelet  mince,  très  modestement  vêtu, 
qu'il  emmena  à  son  bord.  Puis,  la  Thélaïre  appareilla, 
toutes  voiles  dehors,  emportant  le  futur  auteur  des 
Poèmes  Barbares,  Antiques  ei  Tragiques. 

Ah!  les  vers  delà  vingtième  année  pleins  d'amour  et 
de  jeunesse,  ces  vers  déclamés  sous  le  ciel  étoile  des 
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Tropiques,  dans  le  morne  grondement  des  lames  qui 
ébranlaient  la  coque  du  bAtiment!...  Tant  d'œuvres 
écloses  sous  la  voôte  azurée,  pendant  que  le  navire 
glissait  sur  l'onde  immobile,  œuvres  emportées  par  le 
vent  du  soir  ou  l'ouragan  des  nuits  et  qui  n'ont  pas  vu 
la  lumière  sous  nos  froids  climats  !  Souffles  de  vie  et 
d'indépendance  qui  gonflaient  la  poitrine  du  poète,* 
auréole  de  gloire  qui  illuminait  sa  tête,  rayonnante 
d'espoirs,  dans  le  silence  mystérieux  des  ténèbres,  pen- 
dant que  les  voiles  du  vaisseau  s'enflaient  à  la  brise  ! 

Que  de  projets  d'avenir  lentement  caressés  par  le  ' 
poète,  entre  cette  voilte  céleste  pavée  d'or  et  l'infini 
profond  de  la  mer  !  Que  d'heures  envolées  sur  la  du- 
nette, dans  le  fracas  des  vagues  et  l'embrun  de  l'Océan, 
ou  passées  en  causeries  intimes  avec  le  capitaine,  dans 
le  brouillard  des.  pipes  !  Que  de  curieuses  confidences 
échangées  mutuellement  par  ces  deux:  hommes  dont  le 
plus  vieux  —  mon  père  —  qui  ne  comptait  alors  que 
trente  ans,  avait  déjà  effectué  plusieurs  fois  le  tour  du 
monde  et  essuyé  maints  naufrages  !... 

Que  de  curieuses  confidences,  dîs-je,  sur  leurs  re- 
prets,  sur  leurs  ambitions,  interrompus  sous  les  nuées 
noires  des  ouragans  déchaînés  sur  l'Océan  On  n'a  qu'à 
relire  les  Poèmes  Tragiques  de  Leconte  de  Lisie  pour  se 
pénétrer  des  sublimes  spectacles  de  la  mer,  au  milieu 
du  rugissement  des  flots,  signes  précurseurs  de  ter- 
ribles orages  souvent  paraphés  du  coup  d'aile  hardi 
d'un  Albatros  tournoyant  dans  les  airs,  malmené  par  la 
tourmente. 

Je  demandais,  un  jour,  à  l'un  de  ces  deux  camarades, 
après  avoir  grandi  à  cAté  de  l'autre  : 

—  Cher  maître,  pendant  ces  traversées  de  deux  mois, 
et  quoi  occupiez-vous  vos  journées  t 
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—  A  fumer  une  pipe,  pour  laquelle  votre  père  avait 
confectionné  un  culot,  afin  que  les  étincelles  échap- 
pées ne  missent  par  le  feu  aux  balles  de  foin,  entas- 
sées sur  le  pont,  à  Fusage  des  mules...  ou  h  jouer 
aux  cartes  quand  le  capitaine  était  de  bonne  humeur, 
sinon  à  songer  au  néant  des  choses  de  ce  monde  quand 
la  holile  était  dure,  à  courir  après  la  rime  rebelle 
quand  nous  n'étions  pas  trop  aspergés  d'eau,  à  appâter 
d'un  morceau  de  lard  un  énorme  hameçon  pour  captu- 
rer les  requins  (le  Sacra  Famés  des  Poèmes  Tragiquet) 
quand  il  y  avait  calme  plat,  ou,  encore  à  haler  sur  les 
drisses  et  à  me  mêler  aux  manœuvres  du  bord- 

Et  ce  petit  tableau,  sans  signature,  représentant  une 
Bretonne,  que  vous  aviez  oSert  à  mon  père...  Est-ce 
vous  qui  l'aviez  peint? 

Cette  croûte  sans  valeur,  fit-il  en  ajustant  son  mo- 
nocle sur  son  œil  railleur?  Souvenir  d'un  ami...  Je  n'ai 
jamais  tenu  un  pinceau  de  ma  vie  que  pour  peindre, 
avec  les  matelots  de  la  ThéUîre  qui  nous  portait,  la 
lisse  et  les  sabords  du  navire,  «n  rade  de  l'Ile  Maurice. 

En  effet,  huit  jours  après  la  toilette  complète  du  bâ- 
timent, ils  levaient  l'ancre  pour  se  diriger  vers  l'Ile  (le  ■ 
la  Réunion. 

Capitaine  et  passager  descendaient  au  quartier  de  la 
Possession,  situé  entre  les  villes  de  Saint-Denis  et  de 
Saint- Paul.  Tous  deux  traversaient  la  pointe  des 
Galets,  passaient  à  gué  quelques  rivières  ombragées 
et  s'engageaient  au  milieu  d'une  route  de  Bois-Noirs, 
de  grands  rosiers  du  Bengale  tapissant  ou  encadrant 
d'élégantes  villas,  fermées  aux  cuisants  rayons  du 
soleil.  Oh  !  ces  brusques  retours  parmi  les  sentiers  em- 
baumés de  vétiver!  Quelle  pompe  éclatante  de  végé- 
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tation  magnifique  !  Quels  effluves  balsamiques  sortant 
des  bois,  se  répandant  de  toutes  parts  ! 

La  mémoire  du  poète  en  avait  gardé  d'ineffaçables 
impressions,  comme  du  reste  de  mille  autres  choses, 
par  exemple  l'accueil  empressé  des  créoles  à  rece- 
voir toute  famille  insulaire  fraîchement  débarquée. 
Il  me  parlait  du  nombre  considérable  de  parents  et 
d'amis  venus  à  leur  rencontre,  quand  ils  arrivèrent  de 
France  à  Bourbon  :  les  hommes  à  cheval,  les  dames 
en  m&nchy,  des  jeunes  filles  en  palanquin  ;  il  me  décri- 
vait tout  le  cortège,  suivi  d'une  foule  de  négresses, 
qui  s'accompagnaient  du  bobre  malgache,  ou  de  superbes 
noirs  faisant  tamtam  sur  leurs  tambourins. 

Impressions  restées  aussi  éblouissantes  aux  yeux  du 
barde  créole  qu'inaltérables  dans  le  cœur  du  colon.  Lui 
parlait-on  de  cette  longue  chaussée,  bordée  de  ta- 
mariniers et  de  bananiers,  qui  menait  à  la  propriété  du 
Berniez,  celle  de  son  père,  qu'il  a  chantée  dans  ses 
Poèmes  Barbare»  '!, . . 

Son  ftme  vibrait  comme  une  lyre  au  crissement  aigu 
du  zéphyr  dans  le  fin  feuillage  des  bambous  et  aux 
trilles  légers  des  oiseaux  sur  les  palmiers  géants.  Il 
me  citait,  comme  si  je  les  eusse  connues,  les  habitations 
rencontrées  de-ci  et  de-là,  au  hasard  du  chemin,  avec 
leurs  varangues  closes  de  nattes  bariolées,  su^lesquelles 
la  pourpre  du  soleil  couchant  jette  ses  feux  étincelants  ; 
il  me  racontait  les  repas  de  bienyenue,  homériques  et 
succulents,  faits  après  l'ascension  des  s:oDtagnes,  com- 
posés des  fruits  les  plus  savoureux  de  la  colonie  et  des 
mets  les  plus  étranges  de  la  région  :  plats  de  riz  sa- 
frané,  cabris  marrons  rôtis  tout  entiers,  tortues  cuites 
et  servies  dans  leur  carapace,  suivant  les  vieilles  cou- 
tumes conservées  par  les  indigènes. 
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Et  ces  conversations  étaient  pleines  d'agrément,  car 
Leconte  de  Lisle  était  un  causeur  plein  d'abandon  et 
de  cordialité  avec  ses  amis.  Il  fallait  l'entendre 
énumérer  ses  voyages  et  les  sites  de  telles  contrées 
ou  les  curiosités  de  telles  autres,  narrer  par  exemple 
le  débarquement  des  bœufs  de  Madagascar,  qu'on 
hissait  de  ia  cale  des  navires,  amarrés  par  les  cornes  — 
leur  large  corps  se  balançant  dans  l'espace  —  et  qu'on 
laissait  plonger  dans  l'eau,  d'où  ils  regagnaient  la  terre 
à  la  nage,  sans  qu'on  s'occupât  plus  d'eux  que  pour  les 
recueillir  sur  le  rivage. 

(A  niture).  Gëorgb  Bastard. 
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A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

AU  XIX'  SIÈCLE  (1) 

a.  —  LE  COMTE  LOUIS  DÉ  CARNÉ 

(1804-1876). 


L'AcAuâHiB  Française 

(1863-1876). 

Ayant  perdu  sa  femme  qui  lui  laissait  deujc  filles  et 
quatre  fils, le  comte  de<!^rné  éprouvaun  profond  déchi- 
rement intérieur  et  se  réfugia  dans  l'étude  pour  pré- 
parer une  candidature  à  l'Académie  française,  où  il 
comptait  déjà  beaucoup  d'amis  :  je  continue  dans  ma 
retraite  agricole  et  littéraire,  écrivait-il  à  M.  de  Cha- 
zelles,  «  à  mener  de  toutes  les  existences  la  meilleure 
pour  la  santé  de  l'esprit  et  du  corps,  et  Dieu  a  permis 
que  je  trouvasse  sous  ma  main,  au  milieu  de  la  catas- 
trophe qui  a  bouleversé  ma  vie,  ce  bonheur  que  j'avais 

(1  )  Voir  la  Revue  de  mars  1907. 
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si  longtemps  poursuivi  au  loin.  Je  travaille  non  pas 
Beaucoup,  mais  régulièrement,  et  je  vais  être  en  rtiesure 
de  fournir  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  une  série  d'études 
dans  lesquelles  toutes  les  grandes  questions  seroat 
abordées  avec  l'indépendance  que  les  partis  m'ont 
faite  »  (1). 

Il  s'agit  de  la  suite  de  ces  articles  sur  la  bourgeoisie 
et  la  Révolution  française  depuis  1789  qui,  réunis  en 
volumes  sous  le  titre  :  Etudes  sur  l'histoire  rfo  gouverne- 
ment repre'tentatif  en  France  de  1789  à  1848,  avaient  été 
couronnées  par  l'Académie  française  en  1855.  C'est  en 
somme  une  histoire  philosophique  de  la  Révolution 
française,  de  ses  développements  et  de  ses  conséquences, 
dans  laquelle  l'auteur  recherche  de  quelle  inspiration 
elle  est  issue,  si  elle  est  conforme  ou  contraire  au 
développement  légitime  de  l'esprit  humain,  distingue 
ce  que  l'esprit  de  parti  s'attache  à  confondre,  explique 
par  le  jeu  des  passions  et  par  la  mauvaise  conduite,  les 
extrémités  trop  souvent  justifiées  par  la  prétendue 
fatalité  des  circonstances  et  replace  autant  que  possible 
les  effets  sous  la  lumière  de  leurs  causes,  en  restituant 
H  chacun  sa  responsabilité  tout  entière.  Montalembert 
fut  enthousiasmé  :  «  ...Je  ne  résiste  pas  à  l'envie  de 
vous  dire,  lui  écrivait-il  le  8  janvier  1^0,  combien  je 
suis  content  de  votre  second  article,  je  vous  avoue  que 
je  n'avais  pas  trop  goûté  le  premier  où  vous  disiez 
beaucoup  trop  de  bien  selon  moi  des  deux  puissances 
qui  ont  enfanté  tout  le  mal  qui  nous  dévore,  sayoir  la 
royauté  et  la  bourgeoisie,  mais  dans  le  second  vous 
rendez  justice  à  qui  de  droit,  avec  une  énergie  et  une 
franchise  qui  m'ont  été  au  cœur.  Tant  que  les  hpnnêtes 

Cl)  Lettre  inédite. 
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gens  de  tous  les  partis,  tant  que  les  anciens  amis  de  la 
liberté  surtout,  n'auront  pas  compris  et  proclamé  ia 
vérité  sur  1789,  nous  ne  ferons  pas  le  moindre  progrès 
vers  le  bien.  C'est  à  vous,  mon  cher  ami,  aux  hommes 
courageux  et  laborieux  comme  vous,  qu'il  appartient 
de  prêcher  la  vérité  et  de  la  prêcher  sans  détour  et  sans 
réserve  aux  hommes  qui  l'ont  si  longtemps  méconnue, 
persécutée  et  trahie  »  (1). 

Et  lorsque  le  volume  eut  paru,  il  revint  à  la  charge. 
«  J'ai  été  frappé,  toute  sympathie  d'amitié  h  part,  du 
mérite  et  de  la  supériorité  de  votre  livre.  Je  trouve  bien 
que,  malgré  votre  juste  sévérité  pour  les  hommes  de 
1789  au  point  de  vue  religieux,  vous  n'avez  pas  en- 
core assez  châtié  le  cruel  orgueil  de  ces  matamores 
qui  ont  sacrifié  la  liberté  à  une  égalité  chimérique, 
foulé  aux  pieds  leurs  mandats,  repoussé  la  main  que 
leur  tendait  un  roi  honnête  homme,  et  qui, pour  refaire 
la  société,  ont  démoli  et  profané  l'histoire.  Mais  enfin 
vous  en  avez  encore  plus  dit  dans  ce  sens  que  tous  les 
autres  écrivains  libéraux.  Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui 
ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien  en  attaquant  systéma- 
tiquement toute  idée  de  réforme  et  de  liberté  ;  je  suispour 
les  idées  de  1789,  mais  j'avoue  que  les  hommes  de  cette 
époque  m'inspirent,  à  quelques  exceptions  près,  une 
répulsion  profonde  :  laissons  là  du  reste  un  très  léger  dis- 
sentiment. Je  le  répète,  l'aspect  général  do  votre  livre 
me  parait  excellent,  le  style  est  bon.  Mais  c'est  surtout 
l'acte  qui  me  plaît  dans  ce  livre.  C'est  encore  plus  une 
bonne  et  courageuse  action  qu'un  bon  livre  et  c'est  par 
là  qu'elle  se  distingue  des  productions  contempo- 
raines 'I  (2). 

(1)  Lettre  médite. 
'     (2)  Lettre  iaédite. 
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Le  livre  était  excellent,  mais  la-  situation  politique 
était  délicate  à  ce  début  du  second  Empire,  et  Buloz 
avait  été  obligé  plusieurs  fois  de  corriger  lui-même  sur 
les  épreuves  des  expressions  qui  lui  avaient  fait  crain- 
dre la  chute  de  l'épée  de  Damoclès  qu'on  appelait  alors 
l'avertissement.  Ily  eut  quelques  tiraillemeotsà  l'Aca- 
déniie  au  sujet  du  prix  et  le  comte  de  Carné  fut  sur 
le  point  de  retirer  son  livre  du  Concours,  Il  ne  fut 
tranquillisé  que  lorsque  Guizot  lui  écrivit  le  8  juillet 
1855:  'Votre  question  a  été  enfin  définitivement  décidée 
par  l'Académie  tout  entière  et  le  prix  vous  est  main- 
tenu  malgré  deux  abstentions  et  deux  non.  La  discussion 
a  été  peu  de  chose,  on  ne  dit  rien  quand  on  ne  veut  pas 
tout  dire.  On  a  renvoyé  h  la  commission  pour  la  fixa- 
tion de  la  somme.  C'est  l'usage.  Je  suppose  qu'elle  fera 
son  rapport  à  ce  sujet,  la  semaine  prochaine,  et  que 
tout  sera  terminé.  Si  j'avais  été  d'avis  que  vous  retiras- 
siez votre  ouvrage  du  concours,  j'aurais  répondu  sur  le 
champ  à  votre  dernière  lettre,  mais  ce  n'était  mon  avis, 
parce  que  c'eut  été  une  faiblesse  et  de  votre  part  et  de 
la  part  de  l'Académie,  parce  que  j'avais  la  confiance 
que  le  prix  tous  serait  maintenu  et  parce  que  je  ne 
crois  pas  que  le  moment  d'une  candidature  académique 
soit  venu  pour  vous.  Si  vous  vous  présentiez  pour  la 
place  qu'a  laissée  vacante  M.  de  Lacretelle,  vous  trou- 
veriez presque  tous  vos  amis,  (moi  le  premier)  engagé 
comme  on  s'engage  pour  M,  de  Falloux.  Il  ne  vous  con- 
vient pas,  je  pense,  de  lutter  contre  lui  et  de  lutter  sans 
la  moindre  chance  de  succès.  » 

Le  rapport  de  Yillemain  sur  les  rapports  littéraires 
de  l'année  1855,  fut  très  élogieux  et  très  développé  sur 
le  livre  du  comte  de  Carné  dont  le  grand  mérite  est 
de  ne  par  croire  la  liberté  légale  impossible  en  France, 
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parce  qu'elle  a  subi  dès  l'abord  un  immense  échec.  Le 
secrétaire  perpétuel  terminait  ainsi  :  «  A  part  sa  préfé- 
rence pour  une  forme  de  gouvernement  plus  équitable 
et  plus  libre  sans  être  moins  forte,  le  comte  de  Carné 
s'attache  à  montrer  l'indispensable  appui  que  la  poli- 
que  doit  toujours  emprunter  à  la  morale,  c'est-à-dire 
le  fonds  de  croyance  publique,  de  vertus  domestiques,  de 
droits  inviolables,  sur  lesquels  a  besoin  de  s'appuyer 
l'action  de  l'Etat  ;  puis,  k  cette  théorie  générale,  6  ce 
sentiment  élevé  de  la  civilisation  moderne,  il  joint  tout 
le  scrupule  inquiet,  toute  la  probité  du  patriotisme.  Ne 
séparant  pas  ce  qu'il  désire  de  cequ'îl  juge  praticable, 
croyant  la  liberté  nécessaire,  mais  ne  la  voulant  que 
graduelle  et  judicieuse,  il  estimait  que,  sur  cette  route 
difficile,  il  ne  peut  y  avoir  de  stations  et  de  repos,  mais 
que  jamais  le  principe  ne  doit  être  oublié  ni  le  but 
désavoué  »  (1^. 

L'heure  paraissait  à  Guizot  prématurée  pour  que  le 
comte  de  Carné  songe&t  à  poser  une  candidature  aca- 
démique en  1856.  Le  moment  devint  plus  favorable 
deux  ans  plus  tard  après  la  mort  d'Alfred  de  Musset.  En 
1858.  Guizot  lui  écrivit  que  la  place  du  poète  serait 
certainement  réservée  pour  Victor  de  Laprade,  mais  il 
ajoutait  :  «  M.  Briffaut  a  été  bien  malade,  mourant,  on 
,  m'écrit  qu'il  ressuscite.  D'autres  personnes  ne  paraissent 
pas  croire  à  une  longue  résurrection  ;  s'il  vient  &  nous 
manquer,  il  n'y  aura  pas  à  hésiter,  ce  sera  le  moment 
de  pousser  votre  chance.  Je  la  crois  bonne  et  je  m'y 
emploierai  de  mon  mieux  ;  vous  aurez,  pour  concur- 
rent hors  de  nos  rangs  peut-être  M.  Lïadière,  et  cer- 
tainement M.  de  Marcellus.  Pensez  bien  à  ce  dernier, 

tl)  Atetml  de»  dUoquri  de  l'Acadéinfe,  période  18S0  k  1859, 1,  597. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


BIS  UVDE  DE  BRETAGMB 

et  prenez  vos  précautions  à  son  sujet,  ce  sera  un 
concurrent  sérieux,  Villemain  lui  veut  du  bien.  Soignez 
d'avance  les  voix  qui  penchent  beaucoup  plus  vers 
vous  que  vers  lui.  M. de  Rémusat,  M.Cousin,  M.  de  Mon- 
talembert,  M.  de  Tocqueville,  M.  Mignet,  M.  Thiers. 
Occupez-vous  aussi  du  journal  des  débats,  Saint-Marc- 
Girardin  et  Sacy.  Tout  cela  est  subordonné  à  ta  santé 
de  M.  BrifTaut  et,,  même  s'il  lui  arrivait  malheur, 
l'élection  n'aurait  lieu  que  dans  le  cours  de  l'hiver 
prochain,  mais  il  faut  vous  attacher  à  cette  chance 
et  la  soigner  d'avance ,  car  je  le  répète  elle  sera 
bonne  ».  Briffaut  mourut  en  effet  pendant  cette 
même  année,  maïs  ce  fut  Jules  Sandeau  qui  lui  suc- 
céda. 

En  1859,  survint  la  mort  de  M.  de  Tocqueville.  Plu- 
sieurs amis  engagèrent  le  comte  de  Carné  à  se  pré- 
senter de  nouveau  :  «  Votre  candidature  lui  écrivait 
Montalembert  le  H  mai  1859,  est  plus  naturelle  et  plus 
légitime  que  jamais  depuis  la  perte  de  cet  illustre  con- 
frère. Je  ne  pense  pas  que  Marcellus  veuille  ou  puisse  se 
représenter,  mais  je  ne  puis  vous  cacher  que  je  redoute 
pour  vous  la  concurrence  du  père  LacorUaire.  Un  ami 
qui  m'est  arrivé  de  Paris  il  y  a  quelques  jours,  et  le  seul 
homme  que  j'ai  vu  venant  de  là  depuis  trois  mois,  me 
dit  qu'on  en  parlait  beaucoup.surtoutCousin;  il  est  vrai 
que  celui-ci  y  met  une  condition  que  le  P.  Lacordaire 
n'acceptera  jamais,  celle  de  la  renonciation  à  son  habit 
de  religieux  pour  paraître  devant  l'Académie  !  !  risum 
teneati».  D'un  autre  côté  ce  qui  vaudrait  au  P.  Lacor- 
daire diverses  voix  qu'il  n'aurait  pas  eues  l'an  dernier, 
c'est  l'attitude  à  mon  sens  très  fâcheuse  qu'il  a  prise 
sur  la  guerre  d'Italie  do^t  il  s'est  fait  le  prôneur  déclaré. 
J'ai  évité  de  lui  écrire  dernièrement  précisément  à  cause 
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de  ce  dissentiment  funeste  entre  nous...  »  (1),  et  Buloz 
confirmait  ces  renseignements  le8  juin  en  informant  le 
comte  de  Camé  que  l'élection  académique  était  remise 
&  sept  mois  et  qu'il  aurait  le  temps  d'ici  là  de  se  prépa- 
rer des  influences,  mais  il  le  prévenait  que  Villemain 
inclinait  pour  M.  de  Marcellus,  Cousin  pour  le  P.  La- 
cordaire,  Rémusat  pour  Henri  Martin  et  Guizot  pour 
Cuvillier  Fleury,  enfin  que  M.  de  Loménie  se  hâtait  de 
terminer  un  nouveau  volume  pour  avoir  le  droit  de  se 
présenter.  Aussi  quelle  mêlée  de  candidats  cela  va  faire, 
si  vous  n'obtenez  pas  que  M.  Guizot  soit  ferme  pour 
vous,  et  refuse  d'admettre  la  candidature  de  M.  Cuvil- 
lier Fleury,  car  c'est  celle  qui  peut  vous  enlever  le 
plus  de  voix  »  (2). 

Il  fallut  encore  baisser  pavillon.  Lacordaire  fut  élu» 
et  le  comte  de  Carné  s'en  consola  en  publiant  un  nouvel 
ouvrage  intitulé  :  la  Monarchie  française  au  X  Vil  I"  siècle; 
Eludes  historiques  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et  d^ 
Louis  XV  (3).  Il  n'y  ménageait  guère  le  pouvoir  absolu 
et  encore  moins  la  conduite  privée  des  deux  rois,  au 
grand  applaudissement  de  Montalembert,  qui  fut  ravi 
de  ce  livre  :  «  Sans  doute  il  déplaira  à  quelques  aveu- 
gles admirateurs  du  grand  roi  et  de  l'ancien  régime, 
mais  qu'y  faire  ?  Je  suis  bien  d'avis  de  ménager  les  légiti- 
mistes parce  que,  malgré  quelques  défections  honteuses, 
ils  sont  restés  encore  plus  debout  que  les  orléanistes,  et 
aussi  parce  que  leurs  journaux  tels  que  le  Joarnal  de 
Rennes,  l'Union  de  l'Oaest,  VVnion  Franc-Comtoise  restent 
la  plupart  fidèles  à  la  cause  du  gouvernement  représen- 
tatif, mais  il  ne  faut  pas  leur  sacrifier  la  vérité  historique, 

(1)  Lettre  inédite. 

(2)  Lettre  inédite. 

(3)  P^S,  Didier,  1859,  in-W. 
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ni  les  grandes  leçons  qui  en  ressortent  pour  le  présent.  » 
En  1860,  il  augmenta  encore  ses  labeurs  en  prenant  la 
direction  de  VAmi  de  la  Heligion  à  la  place  de  l'abbé 
Sisson.  Il  reçut  de  MgrSibour,  en  juillet  1861,  des  com- 
pliments très  flatteurs  sur  les  articles  qu'il  venait  de 
publier  dans  ce  journal  sur  notre  politique  extérieure 
et  en  particulier  sur  les  affaires  de  Rome  ;  mais  il  ne 
devait  pas  garder  longtemps  ce  poste  de  bataille  car 
l'Ami  de  la  Religion  succomba  au  mois  de  décembre  sui- 
vant. Montalembert  eu  apprenant  cette  fatale  nouvelle 
lui  écrivait  le  17  ;  «  J'en  conclus  qu'un  parti,  une  opi- 
nion qui  ne  peut  pas  trouver  120.000  francs  pour  main- 
tenir le  seul  organe  ua  peU  efficace  et  puissant  de  sa 
pensée  est  à  la  fois  indigne  et  incapable  de  vivre.  C'est 
aussi  la  conclusion  qu'il  a  été  permis  et  même  néces- 
saire de  tirer  de  ce  qui  s'est  passé  l'hiver  dernier  pour 
la  France  libérale,  mais  la  dissolution  si  récente  de  la 
société  de  S.  V.  de  Paul  aggrave  encore  le  crime  que 
viennent  de  commettre  les  évoques  et  les  catholiques 
libéraux  en  laissant  confisquer  par  l'ennemi  l'Ami  de  l». 
Religion.  Ils  montrent  ainsi  que  rien  ne  les  tirera  de  leur 
torpeur.  Soit  :  il  faut  savoir  s'y  résigner  comme  vous  le 
faites,  mon  cher  ami,  avec  une  dignité,  un  calme,  une 
élévation  vraiment  chrétienne  dont  je  suis  vraiment 
touché.  Vous  êtes  particulièrement  atteint  par  cette  ca- 
tastrophe ;  car  vous  vous  étiez  dévoué  à  cette  oeuvre 
avec  une  ardeur  qui  vous  sera  comptée  devant  Dieu  si 
ce  n'est  devant  les  hommes  d'aujourd'hui  peu  faits 
pour  vous  comprendre  et  vous  suivre. Que  voulez-vous, 
mon  cher  ami,  nous  avons  fait  notre  temps...  Je  ne 
doute  pas  que  le  Correspondant  ne  suive  de  près  l'ami 
dans  sa  tombe  ».  , 

Enfin  la  mort  de  Biot  lui  ouvrit,  en  1863,  les  portes 
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de  l'Académie  française  et  il  y  fut  reçu  par  Viennet  le 
4  février  1864.  Dans  son  discours  de  réception  il  attribua 
modestement  son  élection  à  la  bienveillante  indulgence 
avec  laquelle  la  compagnie  accorde  quelquefois  à  la 
persévérance  dans  les  mêmes  travaux  et  surtout  à  la 
fidélité  aux  mêmes  pensées  le  prix  qu'elle  ne  refuse 
jamais  à  des  qualités  plus  éminentes  ;  puis  il  entama 
un  magnifique  éloge  de  Biot,  ce  savant  multiple, 
mathématicien,  astronome,  physicien,  chimiste  «  qui  se 
jouait  dans  le  champ  de  la  création  et  semblait  porter 
légèrement  le  poids  de  toutes  ces  merveilles  a.  Cet 
éloge  est  un  des  morceaux  qui  m'ont  le  plus  surpris 
dans  toute  l'œuvre  du  comte  de  Carné  ;  il  nous  a  déclaré 
dans  ses  Souvenirs  de  jeunesse  qu'il  était  entré  au  cours  de 
philosophie  du  collcge  Louis  Le  Grand  parce  qu'il  ne  se 
sentait  aucune  aptitude  pour  les  sciences,  et  voici  qu'il 
nous  déroule  toute  la  carrière  scientifique  de  son 
prédécesseur  avec  une  précision  de  détail,  une  sûreté 
d'exposition  que  n'eût  pas  désavouées  un  professeur  au 
Collège  de  France.  Il  y  a  Ift  un  témoignage  éclatant  de 
la  puissance  d'assimilation  aux  choses  les  plus  diverses 
que  peut  procurer  une  gymnastic|ue  soutenue  de 
l'esprit. 

Viennet  lui  répondit  en  protestant  contre  son  attitude 
un  peu  trop  effacée  :  «  C'est  une  fort  belle  qualité  sans 
doute,  lui  dit-il,  que  la  persévérance  dans  te  bien  et 
surtout  dans  le  goût  des  lettres  et  des  études,  mais 
nous  n'en  sommes  pas  réduits  encore  à  la  triste  néces- 
sité d'en  faire  un  titre  académique  ;  et,  en  luiattribuant 
les  suffrages  qui  vous  ont  appelé  dans  notre  sein,  vous 
avez  fait  preuve  d'une  excessive  modestie.  Prenez-y 
garde,  vous  ne  connaissez  pas  votre  siècle.  S'il  se  plaît 
souvent  à  rabaisser  ceux  qui  s'élèvent,  il  ne  fait  pas 


Digitized  by  Vj003 IC 


Siû  REVUE  OE  BRETAGNE 

toujours  comme  le  dieu  du  Psalmtste  qui  se  plait  aussi 
à  relever  les  humbles.  Il  trouve  plus  piquant  de  les 
prendre  au  mot.  L'Académie  ne  vous  imitera  point.  Il 
est  de  la  dignité  d'un  corps  comme  le  nôtre  de  dire 
hautement  ce  qu'il  vaut.  La  modestie  ne  lui  est  pas 
imposée  ;  la  gloire  de  nos  ancêtres  ne  le  permettait  pas 
et  nous  acceptons  tous  les  éloges  que  vous  nous  donnez. 
Nous  y  voyons  la  certitude  que  l'honneur  dç  nous  appar- 
tenir ne  sera  pas  seulement  à  vos  yeux  un  titre  à 
inscrire  sur  le  frontispice  d'un  livre  ou  à  graver  sur  le 
marbre  d'un  tombeau.  Vous  serez  un  académicien  sé- 
vère parce  que  votre  conscience  est  esclave  des  devoirs 
qu'elle  s'impose  et  qu'après  tout  on  peut  être  fier  de 
venir  se  rattacher  à  cette  longue  chaîne  d'illustrations 
qui  remonte  à  la  plus  belle  époque  de  notre  litté- 
rature »  (i). 

Le  comte  de  Carné  fut  en  effet  un  académicien  très 
sérieux,  même  zélé  ;  et  le  discours  sur  les  prix  de  vertu 
qu'il  prononça  dans  la  séance  publique  du  20  août  1868 
est  l'un  des  meilleurs  de  cette  série  dont  les  difficultés 
s'accroissent  de  jour  en  jour  par  le  fait  même  de  la 
monotonie  de  leur  cadre.  Si  j'avais  le  loisir  de  dépouiller 
ici  la  correspondance  qu'il  entretint  jusqu'à  sa  mort 
avec  plusieurs  de  ses  collègues,  je  pourrais  constater 
de  près  quelle  part -il  prit  à  la  préparation  d'un  grand 
nombre  d'élections,  tantôt  pour  obtenir  celle  de  Franz 
de  Champagny,  tantôt  pour  faire  échec  à  Littré.  Les 
lettres  qu'il  recevait  de  M.  de  Falloux,  du  duc  de 
Broglie  ou  de  Tévêque  d'Orléans  démontrent  que  son 
caractère  inspirait  à  tous  confiance  et  respect. 


(1)  Réponse  de  Vîeonet  au  discours  de  réception  de  M,  de  Camé 
au /tecu«il  dei  (/(«court  de  l'Académie  de  1860  à  1S69. 1, 194. 
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•  ■  Le  comte  de  Carné  n'était  pas  de  ceux  qui  se  reposent 
après  leurs  succès.  Ayant  épuisé  l'histoire  du  gouverne- 
ment représentatif  en  France  depuis  1889,  il  en  recher- 
cha les  origines  ou  les  assimilations  dans  certaines  de 
nos  provinces  avant  l'époque  révolutionnaire  et  il  en 
retrouva  un  véritable  prototype  en  Bretagne.  De  là  ses 
deux  volumes  sur  les  Etats  de  firefajjrne  qui  furent  publiés 
en  1868  etsuscitèrent  quelques  critiques  de  détails,  mais 
qui  seront  toujours  consultés  avec  fruit  par  les  histo- 
riens de  notre  pro'vince  parce  que  personne  n'avait 
jusque-là  essayé  d'en  faire  une  monographie  complète. 

On  discutera  sans  doute  longtemps  encore  laquestion 
de  savoir  si  la  Bretagne,soIîdement  appuyée  sur  son  con- 
trat d'union,  eut  raison  de  s'opposer  avec  autant  d'éner- 
gie aux  exigences  fiscales  de  la  royauté  et  aux  actes  illé- 
gaux du  ministère.  C'est  la  thèse  que  soutiennent  avec 
M.  de  Carné  la  plupart  des  historiens  bretons  ;  mais 
ce  que  l'on  ne  contestera  guère  c'est  la  conclusion  qui 
semble  ressortir  de  ces  deux  volumes,  à  savoir  que  la 
ruine  des  libertés  locales,  et  l'influence  de  la  centralisa- 
tion sur  l'esprit  politique  des  provinces  conduisent  à 
l'abaissement  des  caractères  et  préparent  fatalement  les 
voies  soit  à  l'anarchie  soit  au  despotisme  ;  et  que  l'active 
participation  du  pays  à  son  gouvernement  est  Timpé-  ' 
rieux  besoin  de  tous  les  peuples  honnêtes. 

A  cette  époque,  son  fils  aine  Louis-Marie  de  Carné, 
attaché  au  ministère  d^-s  affaires  étrangères  et  secrétaire 
de  la  commission  d'exploration  du  Mé-Kong  dirigée  par 
Doudart  de  la  Grée  de  1865  à  1868,  revint  en  France 
épuisé  par  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  dans  le  Laos 
et  le  Yunam  ;  pour  essayer  de  rétablir  sa  santé,  il  s'ins- 
talla avec  son  père  dans  la  charmante  résidence  du  Pé- 
rennou  au  bas  de  la  rivière  de  Quimper,  où  le  comte  de 
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Camé  passait  depuis  quelques  temps  la  saison  d'été  chez 
sa  fîlle  aînée  M*"  de  Rodellecdu  Porzic(l).  Il  y  rédigea 
sur  son  exploration  d'intéressants  récits  qui  furent 
publiés  dans  la  Revae  det  Deux-Mondes  en  1869  et  1870,  et 
bientôt  réunis  en  volumes  par  le  comte  de  Carné  sous 
le  titre  de  Voyage  en  Indo-Chine  ^2)  avec  une  notice  émue 
sur  ce  fils  bien  aimé  fauché  à  la  fleur  de  l'Age  en  1871. 

Les  angoisses  paternelles  du  comte  de  Carné  étaient 
encore  augmentées  au  mfime  moment  par  les  angoisses 
patriotiques  que  lui  causaient  les  événements  de  la 
guerre  de  1870  et  les  désastres  de  la  Commune.  Pour 
tâcher  de  les  calmer,  il  écrivit  alors  ces  Souvenira  de  ma 
■  jeuneue  dont  nous  avons  cité  de  si  pittoresques  extraits 
au  début  de  cette  notice  :  «  Vous  êtes  un  admirable 
peintre  de  souvenirs,  lui  écrivait  Falloux,  et  votre  es- 
prit s'entend  merveilleusement  avec  votre  cœur  >.  Ecou- 
tez ce  début  :  «  Au  Pérennôu,  30  octobre  1870. 

«  La  pluie  bat  mes  fenêtres  et,  sur  la  mer  qui  m'environne, 
l'orage  roule  en  grondant  'comme  une  canonnade  lointaine,  A 
l'impassible  ciel  d'azur  qui  semblait  insulter  &  mes  souffrances 
succède  un  ciel  triste  comiAe  mon  âme.  toute  promenade  est 
mpossible,  rien  d'ailleurs  ne  m'intéresse  à  cette  heure  dans 
ces  lieux  désertés  où  je  demeure  comme  écrasé  sous  le  poids 
de  mes  pensées.  Mon  Dieu,  combien  a  été  rapide  dans  sa 
course  la  trombe  qui  vient  de  passer  sur  mon  pays  en  m'attei- 
gnant  dans  le  repos  de  mon  foyer;  et  que  votre  Providence 
fait  bien  de  nous  cacher  l'avenir  pour  nous  laisser  au  moins 
savourer  en  paix  la  passagère  douceur  de  nos  jours  heureux  I 
A  l'ouverture  de  cette  année  fatale,  sur  laquelle  se  levèrent  de 

(1)  Le  Pérennôu  appartenait  à  l'abbé  du  Marballach,  beau-frère 
de  M.  de  Carné  qui,  entré  dans  les  ordres  après  son  veuvage,  avait 
donné  cette  résidence  à  sa  nièce. 

,2)  Paris,  1872,  in-t8  de  XIX  522  p.  avec  une  carte. 


Digitized  by  VjOO'J IC 


LA  BRSTAGUI  a  L'AGADttlB  VRANÇAISB  HS 

fatales  espérances,  je  jouissais  de  l'éctatent  triomphe  obtenu 
psr  les  idées  auxquelles  j'avais  consacré  ma  vie,  je  voyais  mon 
pajs  rentrer,  en  faisant  l'économie  d'une  révolution,  en  pos- 
session de  la  liberté  politique  imposée  au  mauvais  vouloir  du 
second  empire  par  le  sentiment  national  résolument  mani- 
festé ;  je  croyais  enfin  d'une  foi  ferme,  que  rien  n'ébranlerait 
QÎ  dans  la  paix,  ni  dans  la  guerre,  la  couronne  qu'il  portait  au 
front  depuis  tant  de  siècles.. Nous  voici  cependant,  après  une 
courte  lutte,  encore  plus  humiliante  que  désastreuse,  plongés 
dans  un  abîme  où  tournoient  comme  dans  une  ronde  infernale 
les  plus  honteuses  divisions,  la  conquête,  la  misère,  la  disso- 
lution sociale;  voici  que  la  nation  se  réveille  chaque  matin 
pour  apprendre  l'écroulement  d'un  empire  dans  la  boue,  la 
capitulation  de  places  réputées  imprenables,  l'impéritie  ou  la 
faiblesse  de  généraux  qui  ne  font  plus  entrer  la  mort  au  nom- 
bre des  chances  que  laisse  toujours  la  fortune  pour  échapper 
à  la  honte  ;  et  pour  que  rien  ne  manque  à  cette  série  de  prodiges 
voici  que  la  capitale  du  monde  se  trouve  sur  un  parcours  de 
vingt  lieues  assez  hermétiquement  investie  pour  ne  pouvoir 
communiquer  avec  lui  que  par  des  pigeons  voyageurs  t  Dans 
cette  ville  de  2  millions  d'âmes  menacées  par  la  famine,  par  le 
fer  et  par  le  feu,  se  sont  renfermés  pour  la  défendre  la  plupart 
des  êtres  chéris  pour  lesquels  je  tiens  encore  à  la  vie.  De  mes 
quatre  fis,  un  seul  reste  auprès  de  moi,  c'est  celui  que  ma 
tendresse  dispute  depuis  deux  ans  â  la  mort,  noble  cœur, 
aujourd'hui  plus  torturé  par  le  sentiment  de  son  impuissance 
que  par  l'aiguilloa  de  ses  douleurs. 

«  Le  caractère  de  cette  crise  sans  exemple  suscite  en  mon 
esprit  je  ne  sais  quelle  religieuse  terreur  ;  j'ai  tout  tenté  pour 
me  dérober  par  l'étude  à  cette  sorte  d'obsession  :  ni  l'histoire 
ne  me  fournit  d'analogie  pour  comprendre,  ni  la  politique 
d'inductions  pour  conclure,  tant  l'invraisemblance  de  nos 
malheurs  l'emporte  encore  sur  leur  étendue  !  J'ai  voulu  com- 
pléter mon  histoire  du  gouvernement  représentatif  en  1« 
poussant  jusqu'au  rétablissement  du  régime  parlementaire, 
imposé  au  pouvoir  personnel  par  la  volonté  du  pays,  mais. 
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repris  en  présence  de  tant  de  problèmes  nouveaux,  ce  travail 
m'a  fait  éprouver  une  douleur  dont  je  ne  soupçonnais  pas 
l'amertume,  celle  de  douter  sur  la  fin  de  sa  carrière  des  idées 
qu'on  avait  le  plus  Sdèlement  servies...  (i)  ■• 

Nous  voudrions  pouvoir  encore  continuer  cette  cita- 
tion, car  rien  ne  peint  mieux  le  caractère  d'un  homme 
que  de  pareils  souvenirs,  mais  nous  l'arrêtons  ici  pour 
rapprocher  ce  dernier  regret,  de  celui  qu'éprouvait  à  peu 
près  de  la  même  façon  le  comte  de  Saint-Aulaire,  en  se 
sentant  près  de  la  tombe.  L'heure  approchait  aussi  pour 
le  comte  de  Carné.  Il  publia  encore  en  1873  une  étude 
sur  M"*  Swetchine  dans  laquelle,  écrivait  M.  de  Fal- 
loux,  «  ceux  qui  ont  connu  cetteéminente  femme  ont  la 
consolation  de  la  voir  revivre  un  instant  et  ceux  qui  ne  la 
connaissent  pas  sont  puissamment  aidés  pour  la  devi- 
ner »  ;  —  puis  en  1875  une  étude  très  approfondie  sur 
Chateaubriand  dans  le  but  de  réhabiliter  les  mémoires 
d'Outre-Tombe  et  qu'il  nous  suffit  de  mentionner  car 
nous  y  avons  fait  de  larges  emprunts  dans  la  seconde 
notice  de  ce  volume.  Enfin  après  avoir  été  chargé  de 
l'inscription  latine  du  magnifique  tombeau  de  la  Mori- 
cière  dans  la  cathédrale  de  Nantes,  il  prononça,  comme 
président  du  conseil  général  du  Finistère,  le  discours  de 
bienvenue  au  maréchal  de  Mac-Mahon,  président  de  la 
République  lors  de  son  voyage  à  Quimper  et  il  mourut 
au  château  du  Pérennou  le  12  février  1876.  Ses  funé- 
railles furent  ce  que  devaient  être  celles  d'un  chrétien 
comme  lui  :  «  Son  humilité  avait  d'avance  repoussé 
l'hommage  d'un  discours  prononcé  sur  sa  tombe, 
mais  son  évéque.dans  l'église  même  de  Plomelin,  ne 
put  se  dispenser  de  parler  de  l'homme  de  bien  devant 

<t)  De  Carné,  Souvtnin  de  majennetae,  p.  1  à  3. 
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les  personnes  de  toutes,  les  classes  et  les  600 paysans  qui 
s'y  pressaient  en  foule  »(1).  Il  laissait  deux  fils  :  Edmond, 
comte  de  Carné-Marcein  qui  habite  le  château  de 
Kerouzien  près  le  Pérennou,  et  Olivier,  lieutenant  de 
vaisseau,  qui  a  publié  sous  le  pseudonyme  d'Olivier  de 
Ceinmarc,  anagramme  de  Marcein,  plusieurs  ouvrages, 
en  particulier  sur  les  doctrines  des  congrès  ouvriers,  et 
qui  est  mort  prématurément  en  1892  après  avoir  fait 
reconstruire  le  château  du  Marc'hallac'h.  Le  comte  de 
Carné  fut  remplacé  à  l'Académie  française  par  Charles 
Blanc  qui  prononça  son  éloge  auquel  répondit  Camille 
Rousset. 

Pendant  toute  sa  vie  notre  académicien  fut  un  tra- 
vailleur acharné;  delà,  l'importance  de  sa  production 
littéraire  qui  parait  au  premier  abord  très  diverse  malgré 
sa  grande  unité  M.  de  Champagny ,  lui  écrivant  un  jour 
de  ne  pas  laisser  passer  une  année  entière  hors  de  Paris, 
ajoutait  :  «  Ce  n'est  pas  que  vous  ayez  besoin  de  venir 
reprendre  le  mouvement  et  l'activité  intellectuelle,  elle 
est  incessante  chez  vous,  vous  vivez,  et  vous  vous 
mouvez  sur  vous  même;  je  vous  admire  et  ne  vous 
conçois  pas  «  (2).  Et  cette  production  fut  toujours  géné- 
reuse et  patriotique,  concentrée  autour  de  ce  double  but 
simultané,  la  défense  des  intérêts  de  la  religion  et  de 
ceux  du  régime  parlementaire  :  le  bien  en  tout,  lui 
disait  Lamartine  en  constatant  la  communauté  de  goûts 
et  de  pensée  qu'il  partageait  avec  lui.  «  le  bien  en 
tout,  voilà  notre  devise  sous  toute  forme,  sous  tout  ré- 
gime, sous  tout  drapeau.  Laissons  les  passions  se  mo- 
quer de  nous  ;  les  anges  et  les  hommes  nous  loueront  de 


(1)  De  Cbampogny,  notice  sur  le  comte  de  Carné. 

(2)  Lettre  inédite. 
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cette  devise  Êfuand  leurs  mauvaises  rages  de  conven- 
tion seront  mortes  et  remortes  »  (1). 

Cette  intensité  de  production  provenait  sans  doute 
d'une  faculté  que  nous  avons  signalée,  à  propos  de  l'ana- 
lyse des  travaux  de  Biot  et  qui  lui  permettait  de  s'assi- 
miler en  fort  peu  de  temps  les  travaux  les  plus  divers. 
Il  y  a  un  don  que  j'ai  remarqué  en  lui,  dit  M.  de 
Champagny  :  «  C'est  la  facilité  avec  laquelle  après  une 
lecture  rapide,  une  ou  deux  conversations,  un  court 
voyage,  il  savait  se  faire  sur  tel  homme,  telle  époque,  tel 
pays,  tel  sujet,  un  ensemble  d'idées  générales,  lucides, 
bien  coordonnées,  incomplètes  sans  doute  quant  aux 
détails,  mais  lumineuses  et  concordantes.  M.  de  Carné 
disait  en  plaisantant  une  femme  qui  le  connaissait  bien, 
aurait  traversé  un  pays  la  nuit  en  voiture  fermée,  il 
aurait  causé  avec  quelques  postillons  ou  quelque  auber- 
giste, il  en  saurait  plus  sur  les  sentiments  et  la  situation 
politique  de  ce  pays  que  vous  après  un  mois  de  séjour 
et  d'étude.  C'était  essentiellement  un  esprit  synthé- 
tique ». 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  et  ce  sera  un  mot  de  grati- 
tude. D'un  caractère  naturellement  affable  et  bien- 
veillant, il  accueillait  volontiers  les  jeunes,  pour  leur 
donner  d'utiles  conseils  ou  même  un  patronage  très 
effectif.  J'en  puis  donner  un  témoignage  personnel  et 
je  n'oublirai  jamais  que  le  comte  de  Carné  a  bien  voulu 
spontanément  guider  mes  premiers  pas  dans  la  carrière 
des  lettres. 

René  Kervileb. 


[1]  Lettre  inédite. 
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LA  LIVRÉE  DU  BONHEUR 

(NOUVELLE)  (1) 


Le  silence  menaçait  de  durer  fort  longtemps. 

Aanick  hésitait  beaucoup  :  tes  paroles  calmes  mais 
vigoureuses  de  son  oncle,  les  répliques  passionnées  dé 
Son  frère,  les  gestes  de  sa  mère,  le  silence  du  curé,  la 
question  d'intérêt  soulevée  par  sa  tante  et  qui  flattait  son 
orgueil  :  tout  cela  la  troublait.  Une  lutte  intime  se  li- 
vrait violente,  entre  son  caractère  orgueilleux  et  l'a- 
mour du  terroir  et  du  costume... 

— ■  «  Allons!  Annick  »,  dit  enfin  le  curé,  «  c'est  à  toi 
qu'il  convient  de  tout  décider.  Tu  es  jeune,  iu  n'as 
pas  encore  d'expérience,  aussi  je  supplie  Dieu  de  t'ins- 
pirer  dans  ta  décision  !  » 

La  petite  Bretonne  jeta  un  long  regard  mélancolique 
sur  le  crucifix  placé  au  fond  du  lit-clos,  puis,  i€  front 
haut,  elle  murmura  noblement  :  «  Je  n'accepte  pas  à 
cette  condition  !  » 

Mue  comme  par  un  ressort,  sa  mère  se  leva  et  alla 
l'embrasser  en  lui  disant  :  «  C'est  ainsi  que  j'aurais  fait 
à  ta  place  !  >? 

(1)  Voir  la  livraison  de  mars  19Û7. 
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Le  curé  ne  'put  retenir  un  soupir  de  soulagement. 
Quant  au  vieux  Yan,  il  pleurait  comme  un  enfant, 
tandis  que  Jacques  disait  :  «  Je  le  savais  bien,  Annick, 
ne  nous  aurait  jamais  fait  ce  chagrin  ;  elle  a  un  trop 
bon  petit  cœur  !  » 

La  tante  murmura  timidement  :  <<  Elle  est  folle  !  ». 
en  jetant  un  regard  vers  Erwoan,  terrassé  par  le  refus 
catégorique  de  sa  fiancée.  Ce  fut  au  tour  de  celui-ci  de 
lutter  :  devait-il  céder  et  accepter  le  costume  ?  De- 
vait-il au  contraire  f'obstiner  et  quitter  ce  pays  aux 
idées  arriérées  ?...  Céder?  Ah  non!  que  diraient  ses 
amis?  Lui,  épousant  une  paysanne  en  coiffe,  lui,  le 
beau  sous-oflîcier,  lui...',  ah  jamais  !  Il  s'en  irait  donc... 
mais  pourtant  il  voulait  Annick  comme  femme,  rien 
ne  l'en  empêcherait....  Du  reste,  ne  Tavait-il  pas  dit,  le 
soir  à  la  grotte  de  SaintyGuirec  :  «  Rien  ne  me  l'arra- 
chera, ni  Dieu,  ni  le  diable.  >>...  Alors...  ? 
'  Subitement,  sa  face  s'illumina  ;  il  venait  de  trouver 
le  moyen  de  tout  concilier  ;  une  fois  qu'Annick  serait 
mariée,  il  saurait  bien  la  forcer,  coûte  que  coûte,  à 
quitter  le  costume.  Aussi  dit-il  :  «J'accepte  le  costume» 
et,  mentant  effrontément,  il  ajouta  :  «  je  n'avais  fait 
ceci  que  pour  éprouver  le  caractère  tenace  de  ma  chère 
promise  !  » 

—  «  Drôle  de  procédé  !  »  dit  Jacques  en  regardant 
son  oncle  avec  intelligence. 

Tout  était  donc  arrangé,  Annick  épouserait  Erwoan  et 
conserverait  son  costume.  Du  moins  le  croyait-elle  ainsi. 

—  «  Maintenant  que  tout  est  décidé»,  dit  le  curé,  «je 
vais  regagner  Perros.  Dimanche  prochain,  moi-même, 
je  monterai  en  chaire  après  le  prône  et  je  bannieraî 
le  mariage  !»  —  Il  offrit  une  dernière  prise  amicale  à 
God,  puis  il  sortit  suivi  des  invités. 
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Annick  soaffla  les  bougies. Peu  après  le  calme 

régna  dans  la  petite  chaumière,  tandis  que  dans  l'àtre 
le  feu  jetait  ses  dernières  lueurs  mourantes  comme 
des  hoquets,  aux  cris  apeurés  et  plaintifs  du  grillon 
familier. 


Cette  nuit-là,  Jean-Marie,  le  pauvre  marin  d'Islande 
eut  durant  son  quart  de  pêche  un  terrible  cauchemar. 
(11  l'a  raconté  depuis....)  Pour  la  première  fois,  de- 
puis qu'il  songeait  à  Annick,  il  sentit  sur  son  cœur  une 
main  de  glace  se  poser  et  l'étreindre,  tandis  que,  brisé 
d'une  douleur  qu'il  ne  s'expliquait  pas,  il  <ie  laissait 
aller  dans  son  petit  doris  au  clapotis  éternel  et  ber- 
ceur  d'une  mer  immensément  brumeuse  et  grise,  où  les 
fanaux  clignotants  de  la  flotille  luisaient  seuls,  et  lu- 
f^ubrement.  près  des  noirs  bateaux  endormis... 


IV 

La  mansarde  db  Paris 

....  Dans  une  de  ces  hautes  maisons  de  MontmGutre 
où  logent  une  foule  de  pauvres  ménages  ouvriers,  où 
l'on  entend  continuellement  les  pleurs  des  marmots,  les 
cris  disputeurs  des  ivrognes,  où  l'air  pestilentiel  atro- 
phie la  santé  et  aigrit  les  esprits,  de  nouveaux  loca- 
taires viennent  de  s'établir  il  y  a  quinze  jours. 

C'est  au  sixième,  dans  une  seule  mansarde,  que  loge 
cette  famille  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  deux 
tout  jeunes  enfants.  Ce  sont  des  Bretons,  de  ceux  qui, 
séduits  par  le  mirage  trompeur  de  la  grande  ville,  y 
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viennent  flétrir  leurs  robustes  santés  et  puiser  les  mau- 
vais germes  qui  y  fourmillent. 

Le  père,  contre-maître  ajusteur,  est  ivrogne  fieffé. 
Jamais  il  ne  rapporte  sa  paie  intacte  à  la  mai<>on,  heu- 
reux encore  lorsqu'il  ne  l'a  pas  dépensée  entfèrement 
dans  les  tavernes  louches.  La  mère  reste  au  logis  avec 
ses  enfants;  elle  est  soigneuse,  économe,  bonne;  sa 
physionomie  terreuse  et  plombée  est  empreinte  d'une 
profonde  tristesse,  et  le  sourire  ne  trouve  plus  de  place 
sur  ses  lèvres  décolorées  que  lorsqu'elle  veut  calmer 
les  cris  de  ses  bambins  affamés.  Certes  nul  ne  pourrait 
reconnaître  cette  Bretonne,  nul  ne  pourrait  soupçonner 
que  cette  femme  misérable  est  la  «  belle  Annick  »  de 
Ploumanac'h,  la  paysanne  joyeuse  de  jadis,  vigoureuse 
et  pleine  de  santé  ! 

Du  reste,  elle  n'a  plus  son  costume,  sa  petite  coiffette  ; 
elle  est  en  «  dame  »  maintenant,  et  la  parole*  du  vieil 
oncle  Yan  s'est,  hélas  !  réalisée  :  -i  Malheur  à  ceux  qui 
abandonnent  le  costume  ancestral  ;  c'est  la  livrée  du 
bonheur!...  » 

Annick  s'était  mariée  à  l'église  de  Perros  puis,  du- 
rant plusieurs  années,  elle  avait  vécu  heureuse  dans 
un  bourg  breton  où  l'appelait  la  position  de  son  mari. 
Mais  celui-ci  reprit  vite  ses  habitudes  de  régiment,  il 
redevint  joueur  acharné  et  le  plus  ferme  pilier  du  café 
de  l'endroit.  Finalement,  il  fit  tant  et  si  bien  qu'il  s'en- 
detta et  se  vit  retirer  ta  place  d'administration  qu'il 
avait  obtenue;  C'était  alors  qu'ils  étaient  venus  cher- 
cher fortune  à  Paris  —  pour  y  trouver  la  misère  noire  ! 

Au  moment  où  nous  pénétrons  dans  le  taudis  mal 
éclairé,  mal  aéré,  Annick,  près  du  foyer,  rassemble  des 
brindilles  de  mauvais  bois  sous  )a  marmite,  —  Une 
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table,  trois  chaiaes,  deux  lits  ou  plutôt  deux  grabats 
forment  tout  leur  mobilier.  Les  murs  blanchis  à  la 
chaux  sont  nus  ;  seuls,  près  de  la  cheminée,  pendent 
quelques  primes  de  journaux  illustrés,  représentant 
DOS  hommes  4'Etat.  Les  deux  garçons,  couchéa  sur  le 
même  grabat,  venaient  de  fermer  les  yeux... 

Annick,  muette  et  les  larmes  aux  paupières,  reata 
quelques  instants  h  les  regarder  ;  ensuite  elle  s'en  alla 
vers  la  petite  fenêtre  et  s'abandonna  à  ses  ré0exion8. 
Au  dehors  planait  la  fumée  d'un  boulanger  voisin  qui 
ne  pouvait  s'élever  dans  l'air  lourd  et  étoufFaît  tout  le 
quartier. 

Le  petit  coin  de  Bretagne  où  s'étaient  écoulées  sea  pre- 
.  mières  années,  les  landes,  les  genêts,  les  ajoncs,  la  mer: 
tout  cela  l'absorba  bientôt,  comme  chaque  soir.  Com- 
bien il  eût  été  préférable  et  plus  doux  de  continuer  jt 
vivre  près  de  ces  choses  chéries,  d'y  vivre  humblement 
mais  avec  du  pain  assuré...  et  de  la  paix  plein  l'âme. 

Alors,  11*  misère  lui  revenait  et  la  serrait  à  la  gorge 
encore  plus  poignante  que  jamais  :  il  allait  falloir 
tendre  la  main,  essuyer  des  refus.  Son  orgueil  sa  ré- 
voltait à  cette  pensée.  Elle  aurait  bien  accepté  l'aumône 
des  sœurs,  celle  qui  s'enveloppe  de  discrétion  et  de  t«n- 
dresse  ;  mais  celle  qu'une  administration  princiers  dis- 
tribue au  nom  du  peuple-roi  aux  «  ayant-droits  »  ou 
celle  que  jette  un  passant  indifférent?  Non,  jamais  si 
elle  eût  été  seule  elle  ne  l^aurait  acceptée,  mai?  elle  était 
mère,  et,  en  mère  chrétienne,  elle  connaissait  son  de* 
voir,  Annick  en  effet  dans  l'atmosphère  délétère  où 
elle  s'étiolait,  n'avait  point  perdu  la  foi,  et  c'est  là  s«u> 
lemeot  qu'elle  puisait  ses  consolations,  là  d'où  «lie  ti- 
rait la  force  de  lutter,  de  tout  accepter  comme  f  II*  le 
foisait  si  bien  avec  tant  de  dévouement,.,  ai  amooreu- 
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sèment  encore  1  —  Oh,  la  ville  !  la  ville  !!1  —  Et  ce  mot' 
revenait  sans  cesse  mais  non  plus,  comme  le  jourda 
pardon  de  la  Clarté,  pour  la  fasciner,  mais  bien  pour 
la  torturer  comme  un  remords... 

Un  coup  brutal  ébranla  la  porte.  Annick  se  leva  et 
ouvrît... 

Un  homme  presque  ivre-mort  entra,  se  cramponnant 
au  chambranle  de  la  porte  ;  la  barbe,  les  cheveux  em- 
brouillés, la  face  enluminée  par  l'alcool,  le  gilet  dé- 
braillé. ... 

Annick  le  considéra  avec  pitié.  Erwoan  jurant,  sans 
un  geste  d'amitié  ou  du  moins  de  bonjour,  alla  s'affa- 
,  1er  sur  une  des  chaises  et,  de  sa  voix  éraiUée,  hurla: 
«  A  manger  !  ■ 

Annick  se  sentit  bondir  d'indignation  :  servir  un 
homme  pour  qui  l'alcool  était  tout,  qui  ne  donnait 
aucune  marque  d'amitié....  non  jamais!  —  elle  n'était 
pas  sa  servante  après  tout  ? 

—  «  A  manger  !  »  redemanda  Erwoan  avec  colère, 
u  J'ai  faim!  ~  J'ai  travaillé,  moi!  Allons,  débrouille- 
toi,  fainéante  !  » 

Annick  jeta  sur  ses  fils  endormis  un  long  regard, 
comme  à  la  source  où  elle  puisait  le  courage,  et,  rési- 
gnée, apporta  le  maigre  souper  sur  la  table. 

—  «  C'est  tout  ?  »  interrogea  l'ivrogne,  «  et  l'argent 
que  je  te  donne,  qu'en  fais-tu  donc,  voleuse  '!  » 

Cinglée  par  cette  injure  imméritée,  la  pauvre  femme 
sursauta. 

—  «  L'argent  que  tu  gagnes,  malheureux  »,  lui  dit- 
elle,  «  c'est  toi  qui  le  bois  !  >■ 

—  «  Et  après  !  »  reprit  la  brute,  «.n'en  ai-je  pas  le 
droit  ?  Ne  suis-je  pas  le  maître  ici  ?...  » 

Annick  ne  le  savait  que  trop,  aussi  elle  se  tût.  Du 
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reste,  h  quoi  bon  essayer  de  raisonner  avec  un  homme 
dénué  du  bon-sens, 

—  u  Tiens  »,  ajouta-t-il,  «  voilà  ;  va  me  chercher  de 
quoi  manger  I  Fais  vite,  paresseuse!  »  et  il  jeta  un 
écu  de  cent  sous  sur  la  table. 

Annick  prit  la  pièce.  C'était  là  toute  la  paie  attendue, 
c'était  là  ce  qui  devait  suffire  aux  nécessités  de  son 
ménage  durant  toute  la  semaine  et  encore,  il  fallait  la 
dépenser  tout  de  suite  ?... 

Elle  sortit,  descendit  les  six  étages,  puis  les  remonta 
en  s'aidant  à  la  corde  crasseuse  qui  servait  de  rampe  à 
ce  raidillon. 

Lorsqu'elle  rentra  avec  quelques  tranches  de  char- 
cuterie, l'ivrogne  dormait  affalé  sur  latable. 

Elle  prit  bien  garde  de  le  réveiller.  «  Ce  sera  pour 
demain  a,  dit-elle  en  regardant  ses  maigres  victuailles  ; 
puis,  doucement  elle  prit  son  indigne  mari  sous  les 
bras  et  le  poussa  vers  le  lit.  • 

Pour  elle,  à  la  lueur  d'une  petite  lampe,  elle  se  mit 
à  ravauder  des  bas  et  des  blouses  de  travail. 

Ainsi  s'écoulaient  les  jours  de  cette  malheureuse 
dépaysée  :  tout  son  dévouement,  tous  ses  labeurs  ne 
recevaient  en  échange  que  les  boutades,  les  injures  et 
souvent  les  coups  de  cette  brute.  Mais  Annick  sup- 
portait tout  en  silence  et  sans  se  plaindre  car,  en  son 
finie  juste  et  droite,  elle  reconnaissait  que  personne 
ne  l'avait  poussée  à  prendre  Erwoan  pour  mari  et 
que  ceci  était  la  rançon  de  cela. 

Un  soir  Erwoan  rentra  plus  tard  et  plus  saoul  que  de 
coutume,  il  était  aussi  plus  surexcité.  Il  sortait  d'une 
conférence  a  émancipatrlce  »  de  Tivoli- Vauxhall  où, 
dans  un  superbe  pathos,  des  révoltés  russes  avaient  fait 
l'apologie  de  leurs  camarades  «  Ifichement  assassinés 
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par  le  sanguinaire  autocrate,  par  le  Czar  rouge,  »  Lors- 
qu'il rentra  dans  la  chambre,  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il 
ne  voulût  partir  immédiatement  n'fmporte  où,  au  ha- 
sard, exterminer  les  affameurs  de  peuples,  les  tral- 
neurs  de  sabres  et  les  curés,  pour  asseoir  sur  les  ruines 
des  bourgeois  la  République  Universelle  où  chacun 
serait  maître  enfin  ! 

Ses  cris  redoublés  de  «  A  bas  l'autocrate  !  «  réveil- 
lèrent en  sursaut  les  enfants  qui  crièrent,  effrayés  de 
voir  leur  père  en  pareil  état. 

Annick  ne  savait  que  faire  ;  calmer  son  mari  était 
téméraire,  car  il  était  fou  et  brandissait  éperdument 
un  énorme  coutelas  de  cuisine,  frappant  les  ombres 
dans  l'obscurité. 

Subitement  l'ivropne  s'affala,  un  cri  terrible  reten- 
tit. Annick  se  précipita,    Erwoan  était  immobile, 
mort,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie   foudroyante, 
qui  le  guettait  depuis  longtemps.    La   pauvre   femme 
perdit  connaissance. 

Des  voisins,  au  bruit,  arrivèrent  dans  la  mansarde 
où  gisaient,  inanimés,  les  deux  corps  l'un  sur  l'autre. 
Les  uns  s'occupèrent  de  calmer  les  enfants,  tandis  que 
les  autres  ramenaient  Annick  à  la  vie. 

...Puis,  le  calme  se  rétablit  ;  les  petits  enfants  se  ren- 
dormirent. Annick  et  une  de  ses  voisines  restèrent 
seules  près  d'Erwoan, 

Par  la  fenêtre,  la  lune  promenait  sur  le  cadavre  ses 
pâles  lueurs  comme  de  froides  et  lugubres  caresses  sous 
lesquelles  les  traits  figés  semblaient  encore  se  tordre  et 
hideusement  grimacer. 
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Lk  Retour  al*  Patb 


Par  le  petit  sentier  bordé  de  précipices  qui  conduit 
h  la  grève  de  Saint-Guirec,  lorsque  l'on  vient  du  port 
de  Ploumanac'h,  le  facteur  boiteux  s'avançait  en  chan- 
tant. Le  vent  gonflait  sa  blouse  bleue  d'uniforme  et  la 
parfumait  de  l'odeur  du  fenouil  en  fleur.  Rarement  il 
avait  suivi  ce  chemin  :  —  la  cabane  de  la  vieille  God 
était  la  seule  où  il  conduisit,  et  Dieu  sait  que  l'on  y  re- 
cevait peu  de  lettres  !  aussi  le  facteur  s'appuyait  sur 
sa  canne  noueuse  afin  de  ne  pas  déraper  dans  cet 
étroit  sentier  couvert  de  graviers  roulants.    ■ 

Arrivé  à  la  porte  basse,  il  frappa,  puis  pressé,  sans 
attendre  de  réponse,  il  entra. 

—  «  Bonjour-der  »,  dît-il  en  tendant  une  lettre  à 
Jacques  qui  était  seul  alors. 

—  (i  Kenavarc'hoas  (I)  »,  lui  répondît  celui-ci,  alors 
que  déjà  le  facteur  repartait,  porteur  insouciant  de 
bonnes  et  de  mauvaises  nouvelles. 

Jacques  regarda  attentivement  la  lettre  avant  de 
l'ouvrir  et  la  retourna  longuement.  Elle  était  bien  pour 
lui  et  portait  le  cachet  de  Paris.  Plusieurs  fois  il  hésita 
de  briser  l'enveloppe  car  c'était,  à  n'en  pas  douter, 
l'écriture  d'Annick  et  il  redoutait  un  malheur  nou- 
veau. Enfin  il  la  déchira  et  déchiffra  ces  quelques  lignes 
tremblées  par  l'émotioa  et  mouillées  de  larmes  : 
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Cher  Jacques, 

H  Je  ne  sais  si  mun  hou  oncle  Yan  pensait  dire  si 
juste  lorsqu'un  soir,  tu  t'en  souviens,  il  nous  disait  : 
Il  Malheur  à  ceux  qui  quittent  le  costume  ;  pour  nous 
c'est  la  livrée  du  bonheur  ».  Ce  n'est  que  trop  vrai, 
hélas  !  depuis  que  j'ai  quitté  ce  costume,  le  malheur 
s'est  abattu  sur  nous  pour  ne  nous  plus  quitter  et,  tout 
récemment  encore,  mon  pauvre  mari  est  mort.  Paria! 
cette  affreuse  ville  si  dure  aux  petits,  aux  pauvres,  aux 
déracinés,  Paris  me  fait  horreur.  Je  ne  veux  plus  y 
vivre  :  mes  enfants  y  dépérissent  et  moi,  j'ai  peur  de 
ne  pouvoir  résister  suffisamment  pour  les  élever  ;  aussi, 
comptant  sur  votre  bonté  à  tous  j'arriverai  demain 
soir  à  Lannion.  Ne  t'inquiète  pas  des  bagages  :  les  dé- 
bris de  deux  ans  de  misères,  et  les  ruines  d'une  jeu- 
nessse  et  d'un  amour  trdmpé  sont  bien  légers  à  porter. 
A  bientôt  ;  embrasse  pour  moi  maman  et  l'oncle  Yan. 
Ta  petite  sœur. 

Annick. 


Jacques  relut  plusieurs  fois  la  lettre.  Il  ne  pouvait 
en  croire  ses  yeux.  Il  fallait  qu'elle  eût  bien  souffert, 
cette  pauvre  Annick  pour  forcer  son  orgueil  à  un  tel 
aveu,  puis  ému  et  songeant  que  l'homme  tombé  n'est 
plus  à  blâmer  mais  ft  relever  et  à  plaindre.  » 

«  Pauvre  sœur  .>,  songea-t-il,  «  pourquoi  nous  as-tu 
ainsi  quittés,  toi  que  nous  chérissions  d'une  si  pure 
d'une  si  forte  affection  ?  —  Pourquoi  as-tu  voulu  t'é- 
lever  au-dessus  de  ta  condition  et  déserter  le  pays  ?  — 
Pourquoi  avoir  épousé   un  <»  Monsieur  »  qui  t'a  fait 
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renier  le  passé  et  a  voulu  te  déraciner  de  la  terre  et  de 
tes  morts  ?  » 

Séchant  ensuite  quelques  larmes,  il  se  demanda 
comment  annoncer  cette  nouvelle  à  sa  mère  qui  était 
allée  chercher  des  pommes  de  terre  à  son  petit  champ 
sablonneux....  Courbée  sur  son  sac,  et  tenant  d'unç 
main  la  tranche  ébréchée,  ta  vieille  rentrait  à  ce  mo- 
ment. 

Jacques  se  trouva  surpris  :  comment  lui  apprendre 
qu'il  y  avait  une  lettre  d'Annick  ?  Mais  God  le  savait, 
et  c'est  ppur  cela  qu'en  toute  hâte  elle  revenait  à  la 
côte.  Le  facteur  en  passant  lui  avait  lancé  ces  mots  : 
«  Il  y  a  une  lettre  de  Paris,  mère  God  !  d'Annick  pro- 
bablement !  » 

—  «  Tu  as  reçu  une  lettre  de  Paris?  w  dît-elle  à  son 
Ats  qui  la  déchargeait  de  son  fardeau.  ' 

—  'i  Oui  »,  répondit  celui-ci,  n  Annick  va  peut-être 
venir  nous  voir!  » 

—  a  Ah  !  elle  n'est  pas  sûre  ?  »  reprit  la  vieille  dé- 
concertée. 

—  o  A  peu  près  » ,  continua  Jacques  avec  ménagement. 

—  «  Oh!  ma  Doué,  si  cela  était  vrai  !  » 

—  «  Eh  bien  oui .  maman,  elle  arrive  demain  et 
pour  toujours!  n 

—  n  Est-ce  possible?  —  pour  toujours?  » 

—  ic  Oui,  pour  toujours  !  n 

—  «  J'aurai  donc  le  plaisir  de  mourir  près  de  vous 
deux  »,  ajouta  la  vieille  en  s'agenouillant  devant  un 
vieux  christ. pour  offrir  ses  actions  de  grâce  au  maître 
de  son  logis  et  de  ses  pensées. 

Son  fils  la  considérait,  respectueux  et  en  silence,  uni 
de  cœur  à  cette  reconnaissance  qu'elle  exprimait  pour 
tous. 
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—  K  Et  lui  ?  »  interroga-t-elle  ensuite. 

—  «  Il  est  mort  !  » 

—  H  Que  Dieu  aie  son  âme  !  oh  !  ma  petite  Annick, 
comme  tu  as  dû  souffrir...  Et  si  loin  de  nous^..  > 

Puis  ellepritsa  capeline  de  laine  brune  et  elle-même 
alla  porter  à  l'oncle  Yan  la  bonne  nouvelle. 

Tandis  que,  trottinant  ainsi,  la  vieille  God  s'en  allait 
chez  l'oncle  qui  demeurait  au  port,  Jacques  prit  le  che- 
min du  phare. 

Blei-gwen  (1),  le  superbe  terre-neuve,  abOya 
joyeusement  à  son  arrivée  et  le  gardien,  un  robust» 
Breton,  s'avança  vers  lui,  les  bras  tendus. 

—  «  Bonjour  ami  »,lui  dit-il,  «  quel  bon  vent  «  t'a- 
mène sur  mon  domaine?  n 

Le  gardien  n'était  autre  que  Jean-Marie,  le  pêcheur 
d'Islande,  l'amoureux  silencieux  d'Annick.  Il  dût  lir* 
'sur  le  visage  rayonnant  de  Jacques  la  réponse,  la  seule 
qui  pouvait  ainsi  l'éclairer,  car  il  ajouta  aussitôt  : 
«  Est-ce  vrai  ?  » 

—  1'  Tul'as  deviné  »,  reprit  Jacques,  «  elle  revientl  » 
....  Et  leurs  yeux   clairs    bavaient  leurs  &mes   où 

l'image  d'Annick  encore  embrumée  de  distance,  de 
temps  et  d'affection,  tremblait  avec  des  palpitations 
d'oiseau  et  des  parfums  de  fleurs 

Le  lendemain,  vers  les  cinq  heures,  la  vieille  God, 
l'oncle  Yan  et  la  famille  de  Jacques  attendaient  impa- 
tiemment l'arrivée  d'Annick.  Les  petits  enfants  àe 
Jacques  demandaient  instamment  des  explications  sur 
leurs  jeunes  cousins  et  grillaient  de  les  voir;  quant  ii 


(1)  Blei  gwen,  loup-blanc 
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t'oacle,    il  ne  fit  que  courir  du  détour  du  ch«mia  à 
l'horloge  et  de  t'horloge  au  détour  du  chemin. 

Jacques  était  parti  au  matin-jour  pour  Lannion  avec 
ie  char-à-bancs  de  son  oncle.  A  l'heure  de  l'arrivée,  il 
se  rendit  à  la  gare  où  huit  ans  auparavant  il  avait  con- 
duit sa  malheureuse  sœur.  Comme  elle  devait  être 
changée  depuis  lors,  elle  que  le  chagrin  et  les  priva- 
tions avaient  si  durement  atteinte  ? 

Enfin  le  train  siffla,  une  bouffée  de  fumée  gris&tre 
s'éleva  au  sommet  d'un  bosquet  de  sombres  sapins  et  la  ' 
locomotive  apparut  dévalant,  en  serrant  ses  freina,  la 
côte  qui  aboutit  h  la  station.  Les  employés  firent  recu- 
ler les  personnes  accourues  à  la  rencontre  de  parents, 
d'amis,  de  l'inconnu  bien  soiivent,  et  la  locomotive 
stoppa  près  du  trottoir  dans  une  fumée  noirâtre , 
comme  essoufflée  de  la  course  folle  qu'elle  venait 
d'achever. 

D'un  compartiment  de  troisième  classe,  une  femme 
vieillie  s'apprêtait  à  descendre.  Elle  portait  sur  les  bras 
un  bébé  et  poussait  devant  elle  un  petit  garçon- 
Jacques  reconnut  sa  sœur  ;  il  prit  l'un  des  marmots, 
serra  Annick  contre  son  cœur,  en  silence,  longuement 
dans  une  de  ces  étreintes  muettes  où  l'on  met  tout  son 
être  et  où  lui,  comme  pour  un  tendre  pardon,  mettait 
toute  l'âme  intimé  et  profonde  du  paya;  —  puis,  il  l'en- 
traîna vers  la  sortie.  Jacques  les  plaça  dans  la  cariole, 
retira  la  petite  malle  des  bagages  et  fouetta  son  che- 
val qui  reprit  au  trot  le  chemin  de  la  maison. 

La  première  émotion  passée,  ils  causèrent  des  mal- 
heurs arrivés.  Annick  raconta  ses  cruelles  souffrances, 
sans  acrimonie  aucune  contre  son  mari,  mais  au  con- 
traire avec  une  sorte  de  douleur  de  sa  perte.  Jacques 
a'efiorçait  d'admirer  ses  enfants  au  teint  pâle,  que  le 
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bon  air   de  Ploumanac'h  allait   ragaillardir    et  pour 
ainsi  dire  faire  éclore. 

Le  clocher  de  la  Clarté  apparut  enfin  tout  rose  daos 
le  ciel  d'azur.  Le  cheval  se  sçntant  approcher  redou- 
blait de  vitesse  et  bientôt,  par  la  routt.  où  le  granit 
s'étend  en  grandes  nappes  planes,  ils  rentrèrent  dans 
le  petit  bourg. 

Annick  voulut  y  descendre.  Prenant  ses  deux  en- 
fants, elle  alla  les  mettre  sons  la  protection  de  Notre- 
Dame  de  la  Clarté.  Puis,  elle  regagna  le  portail  tout 
en  jetant  un  mélancolique  regard  vers  le  coin  où  jadis 
elle  était  en  prière  quand  elle  vit  Erwoan  pour  la 
première  fois.  —  Elle  remonta  en  voiture  et  bientôt  on 
atteignit  l'entrée  de  Ploumanac'h. 

L'oncle  Yan,  grillant  d'impatience,  était  venu  à  leur 
rencontre.  Après  avoir  embrassé  Annick,  comme  il 
se  sentait  gagner  par  l'émotion  et  les  larmes,  il  fit  signe 
à  Jacques  de  continuer  et  il  prit  un  chemin  de  traverse 
conduisant  chez  sa  sœur  où  il  afi^va  en  même  temps 
qoe  la  voiture. 

God  se  jeta  au  cou  de  sa  fille  retrouvée.  —  «  Te 
voilà  »,  lui  dit-elJe  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots. «  Oh  !  que  Notre-Dame  de  la  Clarté  soit  bénie  !... 
et  ces  deux  gentils  petits,  ajouta-t-elle,  comme  je  suis 
heureuse  d'être  leur  grand'mère  !  » 

Jacques  présenta  sa  femme  6  Annick  ainsi  que  ses 
petits  enfants,  jeunes  Bretons  à  grosses  têtes  rondes  et 
joufflues. 

Toute  la  famille  était  au  complet  si  ce  n'est  la  femme 
de  Yan  qui  était  morte  il  y  avait  déjà  trois  ans  et  re- 
posait dans  le  cimetière  de  Perros,  regrettée  de  per- 
sonne sauf  de  l'oncle  qui,  chaque  dimanche,  la  grand- 
messe  achevée,  allait  prier  sur  sa  tombe...  Joyeuses. 
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les  petites  chèvres  vinrent  fêter  leur  ancienne  bergère 
qui  les  caressa  les  unes  après  les  autres,  tandis  qu'elle 
répondait  aux  questions  qui,  sans  interruption,  lui 
étaient  posées. 

On  entra  dans  la  chaumière.  Rien  n'était  changé  pour 
le  mobilier,  c'était  aussi  le  même  train  de  vie,  seule  la 
table  était  plus  opulente  depuis  le  mariage  de  Jacques. 
Il  avait  épousé  une  riche  paysanne  de  Pommerit  et  s'é- 
tait efforcé  depuis  d'adoucir  les  derniers  jours  de  sa 
mère  en  lui  donnant  tout  le  confortable  possible  et  le 
repos  après  ses  longs  labeurs. 

La  porte  s'ouvrit  soudain  et  le  vieux  curé  de  Perros, 
plus  cassé  et  appuyé  sur  le  même  bâton  que  jadis, 
entra  : 

—  «  Bonjour,  mes  enfants  !  »  dit-il.  «  J'ai  appris  par 
Jobic,  le  petit  pécheur  de  Menuses,  qu'Annick  était 
de  retour  au  pays  et  me  trouvant  par  hasard  à  Plou- 
manac'h,  je  n'ai  pas  voulu  m'en  aller  sans  venir  la 
voir  !  » 

Annick  s'avança  vers  le  vieillard  qui  l'embrassa  pa- 
ternellement et  lui  glissa  tout  bas  à  l'oreille  :  «  J'ai 
souvent  prié  pour  toi,  ma  petite  brebis  du  Bon-Dieu  1  » 

—  «  Merci  »,  lui  répondit-elle,  «  moi  non  plus  je 
n'ai  pas  oublié  Dieu  !  » 

—  «  Elle  a  le  cœur  toujours  breton,  s'écria  joyeuse- 
ment le  digne  prêtr^e,  «  la  ville  a  terni  sa  beauté  mais 
n'a  pas  atteint  ta  noblesse  de  son  âme.  Que  Dieu  soit 
loué  !  —  Oh  !  les  beaux  petits  chrétiens  »,  ajouta-t-il  en 
considérant  avec  bienveillancelesdeuxenfantsd' Annick 
qui,  rougissante,  répondit  :  n  —  Ne  dites  pas  chrétiens. 
Monsieur  le  curé,  car,  hélas  !  ils  ne  sont  pas  baptisés  ; 
leur  père  ne  l'a  pas  voulu  !  » 

—  «  L'Impie!»  murmura  Jacques. 
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-^  *  Ami  Tt,  reprit  Annick  avec  doucpiir,  «  pardonrïe- 
lui,  il  était  4>on,  mais  faible  et  les  autres  l'ont  perda  !  » 
—  Il  II  faut  qu'ils  soient  baptisés  »,  dit  le  curé,  o  et  si 
je  ne  vous  dérange  pas  je  me  propose  comme  parrain 
de  l'an  d'eux  !  » 

—  «  Ah  certes  !  »  dit  God,  «  que  vous  êtes  donc  bon, 
Monsieur  le  curé.  Jamais  je  n'aurais  osé  vous  deman- 
der cette  faveur  ». 

II  fut  décidé  que  le  baptême  aurait  Heu  le  surlende- 
main, que  l'alné  s'appellerait  Erwoan  (1),  comme  son 
père,  et  le  second  Gueltas  (2). 

—  «  Après-demain,  dit  alors  le  curé,  le  dtner  aura 
lien 'à  'lû  cure  et.  comme  je  suis  le  parrain,  je  vais  aller 
demain  chercher  les  dragées  à  Lannion  pour  ma  mar- 
raine, n'est-ce  pas  God? 

—  «  Je  n'ai  plus  de  dents  »,  reprit  la  vieille  ! 

—  e  Tu  nous  les  passeras,  grand'mère,  dit  l'un  des 
enfants  de  Jacques,  nous  ies  aimons  bien,  tu  sais...  » 

Sur  cette  réflexion  du  petit  gourmand,  le  curé  monta 
en  voiture  et  Jacques  le  reconduisit  à  Perros... 

Les  fils  d'Annick,  entraînés  par  leurs  cousins,  al- 
lèrent jouer  sur  le  sable  roux  parsemé  de  coquillages, 
où  tout  les  étonnait*  où  l'air  vif  les  grisait  et  leur  bat- 
tait les  tempes...  Un  peu  plus  tard,  le  gardien  du  phare 
monta  plus  allègrement  que  de  coutume  les  marches 
de  la  tour  blanche  dont  ie  feu  rouge  brilla  bientôt  après, 
tremblant  comme  une  petite  flamme  d'espérance  alln- 
mée  sur  le  tombeau  blanchi  du  passé. 

(i)'Erwoan.  Yves. 
12)  Gueltas,  GiMas. 
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—  «  XArgae  tout,  Erwoan,  fais  vit£  le  gâs,  car  il  faut 
regagner  lé  port  avant  le  grain  !  )i 

Erwoan  largua  tout  et  ia  barque,  aux  deux  voiles 
brunes  gonflées  par  le  vent  qui  commençait  à  souffler 
violemment,  fendit  avec  rapidité  l'onde  violacée. 

La  journée  avait  pourtant  été  belle  et  la  pêche  ex- 
cellente, mais,  sur  le  soir,  à  l'heure  du  plein,  le  vent 
s'était  tout  à  coup  levé  et  avait  surpris  ces  pêcheurs 
■  près  de  ï'IleTomé. 

La  barque  était  montée  par  trois  hommes  :  l'oncle 
Jacques  et  ses  deux  neveux  Erwoan  et  Gueltas.  Tous 
deux,  depuis  leur  retoui;  en  Bretagne,  s'étaient  prodi- 
gieusement développés  :  de  chétifs  qu'ils  avaient  été 
autrefois,  ils  étaient  maintenant  forts  et  robustes. 
C'étaient  deux  <<  beaux  brins  de  gàs  »,  comme  le  disait 
l'oDcle  Yan  avec  Gerté  en  montrant  leurs  bras.musctés 
qiii,  selqn  lui,  pourraient  terrasser  saiiitSamson  s'il  lui 
prenait  fantaisie  de  venir  reprendre  son  bâton  aban- 
donné près  des  Troïerou  (1), 

—  «  Gare  à  la  bourrasque  !  »  dit  Jacques  au  moment 
où  ils  allaient  doubler  la  pointe  de  Ploumanac'h. 

La  mer  était  féroce  à  cet  endroit.  Avec  frénésie, 
elle  arrivait  de  la.  haute  mer  et  venait  se  briser  en 


(1)  La  légende  prétend  que,  dans  une  de  ses  excursions  en  Bre- 
tagne, saint  SamsoQ  déposa  soa  b&ton  «n  cet  «adroit  et  qu'il  -se 
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fracas  contre  le  roc  inaltérable,  puis  montait  en 
énormes  trombes  dans  les  cavités  pour  retomber  en 
gerbes  écumantes  et  recommencer  l'attaque.  Le  vent 
nord-ouest  les  poussait  sur  les  écueils  à  fleur  d'eau. 

I^  barque  tangua,  l'eau  embarqua  un  peu,  mais  le 
périlleux  promontoire  fut  doublé  sans  accident. 

Ils  rentraient  dans  ces  mille  petits  détroits  hérissés 
de  rochers  quand  tout  à  coup  l'un  des  mâts  cassa  net. 
L'oncle  Yan  se  leva,  mit  on  pîed  sur  le  gouvernail 
pour  en  assurer  la  direction  puis ,  saisissant  son 
couteau,  il  coupe  tes  cordages  et  jette  le  tout  à  la 
mer. 

,  —  «  Allons  Envoan,  mon  lieu,  un  coup  de  main! 
amène  l'autre  voile,  il  fait  trop  de  vent  pour  la^con- 
server.  Et  toi,  Gùeltas,  aux  avirons  et  que  ton  patron 
nous  conserve  !  »  , 

Gueltas  saisit  un  aviron,  Ervi'-oan  prit  l'autre  ettons 
deux  avec  ensemble  frappèrent  l'onde  courroucée 
tandis  qu'au  gouvernait  leur  oncle  les  encourageait  de 
la  voix  et  du  geste  :  »  Allons  !  les  petits,  hardi,  nous 
approchons  !  » 

Et  les  petits  faisaient  merveille..  .Tandis  qu'ils  étaient 
ainsi  entre  la  vie  et  la  mort,  Annick,  comme  folle, 
courait  sur  le  rivage  ;  toutes  les  barques  étaient  en  effet 
au  port,  seule  celle  de  ses  bien-aimés  était  encore  au 
large.  Aussi,  courut-elle  au  phare  demander  si  le 
gardien  n'avait  rien  vu. 

Jean-Marie  avait  bien  remarqué  une  barque  mais 
maintenant  elle  devait  être  rentrée  au  port. 

Annick  repartit,  suivie  du  gardien,  vcriant,  appelant 
ses  enfants,  sans  recevoir  d'autre  Réponse  que  le  gronde- 
ment continuel  de  la  mer. 

Les  goélands,  précurseurs  de  gros  temps,  couraient 
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follement  dans  l'air,  et  les  éclairs,  accompagnés  de 
roulements  de  tonnerre,  vinrent  s'ajouter  à  l'effroyable 
tempête. 

Agités,  ils  suivaient  tous  deux  la  côte.  —  «  Hélas  », 
s'écria  Annick,  en  apercevant  sur  le  rivage  un  màt 
brisé  où  pendait  une  loque  brune,  matriculée  de  noir, 
o  ces  épaves  sont  à  eux,  je  les  reconnais...  Mon  Dieu  ! 
ils  sont  perdus  !  u 

Tout  à  coup  ils  aperçurent  trois  têtes  émergeant  à 
peine  des  eaux  glauques.  Annick,  plus  par  amour  ma> 
ternel  que  par  ses  yeux  voilés  de  pleurs,  reconnut  ses 
fils  dont  l'un  d'eux  allait  au  loin  à  la  dérive. 

Elle  courut  alors  au  port. 

—  a  Des  amis!...  mes  enfants,  mes  pauvres  fils  se 
meurent  près  de  Costa-Gres,  à  deux  pas  d'ici  !  » 

Ce  fut  tout  ce  qu'elle  put  dire  aux  marins  qui 
attendaient  avec  anxiété  leurs  camarades,  elle  s'éva- 
nouit. 

Une  barque,  la  plus  solide,  fut  aussitôt  lancée  à  la 
mer  et  les  plus  vieux  loups  de  mer  après  s'être  signés, 
s'en  allèrent,  enviés,  jalousés  par  ceux  qui  restaient, 
aux  secours  des  malheureux  en  perdition. 

L'oncle  Jacques,  accompagné  de  son  plusjeune 

neveu  qu'il  aidait,  gagna  enfin  la  côte.  Ils  se  croyaient 
suivis  par  Erwoan  ;  mais,  hélas  !  il  n'en  était  rien.  En 
vain  interrogèrent-ils  le  golfe  furieux  dont  les  remous 
s'élançaient  vers  eux  ne  voulant  pas  laisser  échapper  ses 
victimes, aucun  appel, aucun  cri  que  celui  des  mouettes. 
—  tt  II  est  perdu  »,  gémit  Jacques,  «  que  va  devenir  sa 
pauvre  mère  ». 

Un  éclair  effrayant  brisa  alors  les  nuages  gris.  Là- 
bas,  sur  le. bord  d'une  lie,  ils  aperçurent  deux  corps  l'un 
prè.s  de  l'autre.  Ils  étaient  encaissés  dan.s  les  rochers  ; 
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la  mer  montait  toujours  et  allait  bientôt  tes  englou- 
tir..;. 

L'oncle  Jacques  se  jeta  à  la  mer  qui  se  retirait  de  des- 
sus des  galets  arec  un  bruit  sinistre  semblable  à  un 
mauvais  ricanement.  Il  lutta  contre  ces  flots  déchaînés 
mais,  après  de  nombreux  efforts,  dût  y  renoncer  :  la 
mer  le  jetait  sur  lés  rochers  où  son  corps  se  déchirait 
inutilement.  Il  remonta  désespéré  sur  le  rivage  où  la 
mer  gagnait  toujours.  Le  torse  des  malheureux  nau- 
fragés apparaissait  seul  au-dessus  de  l'eau. 

La  barque  des  sauveteurs  apparut  à  ce  moment  an 
sommet  d'une  immense  vague.  Sous  l'impulsion  que  loi 
donnait  les  six  bons  rameurs,  elle  arriva  rapide- 
ment près  des  corps  et,  au  moyen  de  gaifes,  car  les 
écueils  ne  permettaient  pas  d'approcher,  on  les  attira 
à  bord. 

Jacques  et  son  jeune  neveu  se  rendirent  alors  en 
h&te  au  port,  où  tous  étaient  en  émoi.  Du  haut  d'un 
rocher  te  syndic,  une  longue-vue  à  la  main,  fouillait 
l'ombre,cherchaità  découvrir  les  péripéties  de  ce  drame. 
Enfin  la  barque  apparut  dans  le  petit  poulet  et  vint 
atterrir  à  la  cale.  '^ 

—  «  Ils  vivent  encore  »,  s'écria  le  pilote,  m  mais,..  !  » 
et  il  secoua  la  tète. 

Lés  marins,  tremblants  de  froid,  car  ils  avaient  quitté 
leurs  inséparables  vareuses  de  laine  pour  en  couvrir 
'les  naufragés,  descendirent  les  corps  avec  mille  précau- 
tions et  les  étendirent  près  du  feu  sur  des  matelas  de 
varech;  puis,  on  fit  couler  entre  leurs  dents  serrés 
quelques  gouttes  de  la  meilleure  eau-de-vie. 

Peu  à  peu,  les  malheureux  reprirent  connaissance  et 
eAfin,  comme  réveillés  d'un  long  rêve,  ils  ouvrirent 
hiëntdt  de  grands  yeux  hébétés. 
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^nnyik  rentrait  à  ce  moment.  Avec  quels  transports 
elïfl  sçrra  contre  son  cœur  ses  enfants  retrouvés  ; 
comme,  elle  remercia  Notre-Dame  de  la  Clarté  de  les 
avoir  pris  s9us  sa  vigilante  protection  1  Dans  sa  joie, 
égoïste  peut-être, mais  si  compréhensible  pour  une  nière 
retrouvant  ses  fils  qu'elle  croyait  perdus  à  jamais,  elle 
oublia  l'autre  naufragé  et  son  frère  qui,  il  est  vrai,  n'a- 
vait guère  besoin  que  l'on  s'occupa  de  lui,  et  versait 
double  ration  aux  sauveteurs  qui  l'écoutaiént  vanter 
le  courage,  la,  vigueur  et  le  sang-froid  de  ses  neveux. 

Les  premiers  transports  passés,  Annick  se  pencha 
sur  le  feecond  corps.  Elle  blêmit:  c'était  Jean-Marie  Ip 
gardien  du  phare. 

Celui-ci  sourit  doucement  en  voyant  son  trouble  çt 
murmura  amoureusement  :  «  Annick  !  »  tandis  qu'elle 
balbutiait:  «Jean-Marie!.,  w 

Que  de  choses  dans  un  regard!  Annick  comprit  tout: 
Jean-Marie  s'était  jeté  à  la  mer,  avait  naçè  jusqu'à 
Erwoan  qui  allait  au  large  emporté  par  le  courant,  puis 
l'avait  ramené  sur  le  sable  où,  à  bout  de  fo^ce,  il  Rivait 
perdu  ses  sens.  —  Jean-Marie  avait  sauvé  son  fîls  ;  il 
avait  risqué  sa  vie  pour  lui,  — ■  pour  elle  aussi  un  peu! 
—  Combien  elle  lui  devait!  pourrait-elle  jamais  s'ac- 
quitter de  cette  dette  envers  lui  ! 

—  ■  Jean-Marie»,  dit-elle,  «  comment  vous  exprime- 
rai-je  toute  ma  reconnaissance  ?  » 

—  «  Yp^s  le  savez  bien,  Annick  !  »  Annick  rougit. 
Depuis  longtemps  en  effet  Jean-Marie  l'avpit  demandée 
comme  épouse  et  toujours  elle  s'y  était  refusée  par  scru- 
puledu  passé,  par  fatigue  de  la  vie;  mais,  cette  fois,  il 
eût  été  ingrat  de  le  faire  ;  du  reste,  elle  t'aimait,  aussi, 
s'inclioant  près  de  lui,  elle  dit  :  —  «  Eh  bien,  oui  !  ^ean- 
Marie,  j'accepte  !  » 
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—  «  Merci ,  Annick  !  »  reprit  le  gardien,...  «  Oserai- 
je  encore  vous  demander  quelque  chose  ?  »  conti- 
nua-t-il. 

—  D'un  signe  de  tête  Annick  lui  dit  :  «Oui  !  » 

—  «  La  nuit  tombe  et  la  côte  est  dangereuse  »,  ajouta 
alors  Jean-Marie,  <<  allez  au  phare,chère  promise,  et  que 
ce  soir,  grâce  à  vous,  le  feu  sauvegarde  les  navires  eh 
détresse  et  conserve  à  leurs  mères  les  petits  moussail- 
lons !  » 

Annick  partît  et,  peu  à  près  la  lanterne  haute  du 
phare  montra  son  œil  clair  dans  ta  brume. 

Quand  Annick  fut  de  retour,  les  deux  naufragés 
étaient  bien  empaquetés,  couchés  sur  des  civières  et 
prêts  à  regagner  leur  logis.  Lie  convoi  se  mit  en  marche 
et  arriva  à  la  grotte  de  Saint-Guirec  que  la  mer  des- 
cendante venait  de  laisser  à  sec. 

—  «  Annick  »,  dit  Jean-Marie,  u  avez-vuus  des 
épingles  ?  » 

—  i(  Une  seule  »,  reprit  celle-ci,  après  avoir  fouillé 
sa  coiffe  chiffonnée  par  la  tempête  et  détrempée  par  la 
brume. 

La  lune  crevait  alors  l'épais  rideau  de  nuages  et  son 
pâle  rayon  vint  effleurer  la  grotte  du  Saint-. 
Jean-Marie  aperçut  quelque  chose  briller  à  terre  : 

—  «c  Annick,  »  dit-il,  en  se  redressant  sur  le  brancard, 
*  voyez- vous  à  terre?  »  ■ 

'  Annick  se  pencha.  C'était  une  épingle  à  tête  noire, 
longue,  rouillée,  que  les  remous  de  la  tempête  ve- 
naient, sans  doute,  d'exhumer  des  couches  profondes 
où  elle  s'enfonçait,  semblable  à  celle  qui  jadis  s'était 
échappée  de  sa  main  tremblante  et  qu'en  vain  elle  s'é- 
tait efforcée  de  retrouver. 

Annick  la  crtit  reconnaître  et  piqua  les  deux  épingles 
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dans  le  nez  du  saint  mutilé  dont  la  face  camuse  sem- 
blait sourire  aux  fiancés. 

Puis,  on  reprit' la  marche  et  il  ne  resta  plus  sur  la 
plage  que  les  empreintes  des  pieds  gravées  dans  le 
sable  et  les  épingles  fichées  à  la  figure  vermoulue  de 
Monsieur  saint  Guirec,  où  leur  ombre  tremblante 
aux  rayons  de  la  lune  mettait  la  vie  d'un  frisson  coû- 
tumier 


Depuis  lors  de  nombreuses  années  se  sont  écou- 
lées. Sous  sa  coiffe  blanche  de  lin,  Annick  a  blanchi. 
Heureuse,  elle  a  vu  s'écouler  ses  jours  dans  le  phare 
que  Jean-Marie  vient  de  quitter  pour  prendre  sa  re- 
traite. C'est  la  maison  de  la  vieille  God  qu'ils  habitent 
maintenant. 

Tous  leurs  enfants  sont  restés  au  pays,  ainsi  que 
ceux  de  Jacques.  Personne  n'a  quitté  le  sol  breton. 
L'odyssée  lamentable  d'Annick  a  servi  de  leçon.  Près 
de  son  frère,  l'oncle  Yao,  la  vieille  God  repose  dans 
le  cimetière  de  Perros,  non  loin  de  son  curé 

Si ,  un  soir ,  vous  passez  près  la  grève  de  Saint- 
Guirec,  arrêtez-vous  et  écoutez Alors,  vous  enten- 
drez peut-être  aux  entours  des  voix  jeunes  et  vieilles 
mêlées  au  refrain  des  vagues  et  aux  murmures  endor- 
meurs  de  la  lande  chanter  la  Bretagne  sauvage  où  l'on 
vit  heureux,  où  l'on  vit  caché,  où  l'on  vit  enraciné  sur- 
tout jusqu'au  soir  où  la  mort  vient  nous  prendre  n  as- 
soupis sur  le  seuil  où  notre  mère  est  morte!» — Et,  comme 
le  soleil  se  couchera  triomphant  sur  la  mer  sauvage 
qui  l'étreint  au  delà  des  lies  vêtues  d'ombres  violettes, 
la  mer  paraîtra  toute  d'argent  entre  les  rochers  noirs 
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oà  e4le  se  brise,,  écume  ^  raga,  la  1^4@  ^^%  poqc^s 
de  l'or  roux  des  genêts  et  du  mau.y«-étfùat  de»  bru^èf  es, 
r&pr«  brise  v«,us  fouettera  au  vi$ag«  les  parfums  mÇ* 

lés  de  la  mer  et  d^  champs L'â^me  flottante  des 

vieux  f»y^  celtique^  tiçmbla^.  çn  vçius  çt  vous  irez 
vous  aqasi  répétait  :  ^ 

Non,  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  ; 
Le  vieux  sang  de  tes  fils  coule  encore  dans  nos  veines, 
O  terre  de  granit,  recouverte  de  chênes  1 

(A.  Brizeux,  Mûrie). 


Pbbi^QS-GçirVc, 
JuilM-Septtmbre  1905. 
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La  forleresia  de  Kergunus,  en  Trégune  (Finistère),  «  est 
un  plateau  fortifié,  pris  dans  une  sorte  de  promontoire  qui 
s'avance  dans  an  vnllon,  séparé  du  reste  du  terrain  par  des 
douves  B  ,  et  dont  trois  tours  flanquent  les  trois  angles. 
M.  le  chanoine  J.- M.  AbgraW  (Veslig'^s  </u  vieux  château  de 
Kergunus  en  Trégune  (Finistère);  Quimper,  Leprioce,  1906), 
la  croit  postérieure  aux  moites  féodales  du  Finistère  qui 
peuvent  être  datées  du  X*  siècle,  mais  antérieure  au  XU'. 
D'après  la  description  scrupuleuse  que  nous  en  fait  le  savant 
archéologue,  on  se  trouverait  eh  face  d'un  des  monuments 
les  pins  intéressants  de  notre  pays. 

La  terrible  guerre-  de  Séoession,  qui  amena  le  triomplie 
des  Etats-Unis  Américains  du  Nord,  ruina  ceux  du  Sud.  De- 
puis S5  ans  une  évolution  remarquable  a  transformé  ces  der- 
niers. Les  fllalures  de  coton  s'y  sont  multipliées  et  la  produc- 
tion du  fer  et  de  la  houille  y  a  plus  que  décuplé.  Notre  ami 
M.  Yann  Morvran-Ooblet  (Le  Réveil  des  Etats-Vnii  du  Sud  à 
Vaube  du  XX*  siècle  ;  Tours  ,  Emmanuel  Rivière,  1U06)  nous 
fait  voir  le  présent  des  Etats-Uois  du  Sud  en  même  temps 
qa'il  soulève  le  voile  de  leur  avenir  pour  nous  en  faire  aper- 
cevoir les  riches  destinées. 

On  sait  que  le  gouvernement  Praoçals  chargea  le  regretté 
Luzal  de  reehercbnr  et  d'acquérir  lus  œuvres  manuscrites 
bretonnes  égarées  çà  et  là  dans  nos  campagnes.  Le  fruit  dB 
••a  trouvailleB  »  été  déposé  par  loi  à  la  Bibliothbqup  Natio* 
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n^le.  M.  Vic'or  Toiirnenr  a  eu  l'excellenlu  tJée  d'extraire  de 
ce  ronds  lu  Mystôre  de  saiat  Grépin  et  de  saint  Grépinteo 
et  de  le  publier  in-eitenso  {Le  Mystère  breton  de  saint  Cré- 
pin  et  de  saint  Crépinien;  Paris,  Ghampion,  1906).  Il  nous 
fournit  un  exemple  nouveau  de  ce  qa.:  fut  le  thé&tre  celtique 
en  Bretagne  Armoricaine  au  XVII»  siècle,  et  l'exemple  ne 
pouvait  filrâ  mieux  choisi,  «  le  mystère  en  question  ne  pro* 
cédant  pas  du  mystère  français  et  ne  remontant  pas  non  plus 
h  la  vie  latine  ».  Son  caractère  très  breton  peut  mâme  en 
faire  un  type  du  genre  et  M.  Victor  Tournier  l'avis  admi- 
rablement en  lumière  par  une  introduction  très  complète  et 
une  traduction  rigoureusement  fidèle  qui  suit  pas  à  pas  le 
texte  celtique. 

Le  Dictionnaire Topographique  du  Département  delà  Loire- 
Inférieure,  par  M  Quilgars,  dont  la  Revue  de  Bretagne  a  salué 
la  première  annonce  avec  infiniment  de  plaisir,  vient  de  pa< 
FHttre  (Nantes,  Durance,  1906).  Pour  échafauder  celte  œuvre 
de  premier  intérêt  et  en  faire  un  monument  de  premier  ordre, 
il  n'y  avait  qu'un  moyen  à  prendre  :  s'inspirer  du  plan  que  se 
traça  M.  Rozenswcig  lorsqu'il  composa  le  Dictionnaire  du 
Morbih  «n  et  suivre  la  mftme  voie  que  lui.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Quilgars.  Son  introduction  comprend  des  observatioas 
ftur  l'orthographe  des  noms  de  lieux  (ces  pauvres  noms  de 
lieux  qu'on  estropie  d'une  façon  désolante),  sur  leurs  origines 
gauloise,  galio-romaine,  bretonne  et  française,  —  plus  une 
étude  de  gépgraphie  de^criptive.et  de  géographie  historique 
de  tout  point  remarq» ible.  Du  Dictionnaire  proprement  à'n 
nous  ne  dirons  que  du  bien  :  Il  y  a  certes  des  lacunes  (la  per- 
fection est-elle  de  ce  monde  1);  par  exemple  un  n'y  trouve  pas 
les  anciennes  formes  d'Ëtriel,  en  Saint-Nicolas  de  Redon,  aa 
IX.*  siècle  Slrear  (Gartulaire  de  Redon,  p.  25),  Eilriar{\d.  p.  49), 
—  colle  de  Cavardin  (et  non  Cavardun)  dans  la  même  com- 
mune, au  XII*  sièc'e  Cavarzen  (id.)  p.  301),  —  celle  de  Gaha» 
mfime  commune,  jadis  Cahas  (id.  p.  301).' —  Le  Dreoeuc,  en 
Pégréac,  ne  s'appelle  pas  le  Druneuc  et  c'est  une  habitation. 
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ancienne  seigneurie,  ce  que  le  Dictionnaire  ne  dit  pas,  etc.  En 
somme,  M.  Quilgars  arendu  un  service  énorme  &  tous  les  cher, 
cheurs  Bretons.  Ils  lui  en  sauront  gré,  nous  n'en  douions  pae> 

S'il  est  un  livre  peu  banai  c'est  le  dernier  ouvrage  de  M.  le 
baron  Marc  de  Viliiers  du  Terrage.  Sous  ce  tilre  Rois  sans 
Couronne  (Paris,  Perrin,  1906),  il  nous  conte  Tbistoire  de 
tous  ces  conquistadores  et  roitelets,  quelques-uns  seigneurs 
véritables  comme  le  Roi  d'Yvetot,  la  plupart  suuverainsde 
royaumes  éphémèreset  de  ch&teaux  en  Espagne  que  leur  es- 
prit aventureux  entraîna  réellement  et  pour  un  temps  aux 
piays  des  raves.  Dans  le  défllé  si  vivant  des  Rois  sans  Cou- 
ronne que  la  baguette  magique  de  M.  de  Viliiers  du  Terrage 
a  ressuscites  un  instant  pour  notre  plus  grand  amusement  et 
notre  instruction,  signalons  legroupe  des  Bretons  :  Cudenec, 
roi  d'une  partie  de  Madagascar  (XIX*  siècle)  et  le  marquis  de 
Rays  dont  tout  le  monde  se  rappelle  le  fameux  Port  Breton. 

Pourquoi  Vereingilorix  a-t-  il  renvoyé  sa  cavalerie  d'Alesia  ? 
M.Salomon  Reinach  nous  fournit  la  réponsedans  une  brochure 
très  étudiée  (Paria,  Champion,  1606)  où  il  nous  dénnintre  que 
les  Gaulois  auraient  cru  faire  un  sacrilège  en  mangeant  de  la 
viande  de  cheval.  Vercingétorix  assiégé  aima  mieux  perdre 
prés  d'un  million  et  demi  de  rations  que  de  se  rendre  coupable 
d'un  sacrilège. 

Belle-Ile  constitue  l'une  des  parties  les  plus  particulières  et 
les  plus  pittoresques  de  la  côte  bretonne,  son  passé  fait  corps 
avec  celui  de  la  Bretagne  et,  par  suite  de  sa  situation  toute 
spéciale,  son  histoire  se  fond  dans  notre  tiistoire  nationale. 
La  monographie  de  Belle-Ile  qui  vient  de  paraître  [Relie-Ile, 
histoire  politique,  religieuse  et  militaire;  mœurs,  usages;  ma- 
rine, pêche,  agriculture;  biographies  Belliloists.  — Vannes, 
Lafolye,  1006)  est  due  à  la  plume  du  P.  Léandre  Le  Gallpn, 
prêtre  des  Missions  Africaines  de  Lyon,  ancien  maire  de 
Sauzon.  Nous   ne  croyons  pas  nous   tromper  en  déclarant 


Digitized  by  Vj003 IC 


tTD'-elle  fmxxm  l'une  des  «nvres  bretODoes  tes  plus  remir- 
-qaabtes  de  rsonéfl  1906.  Kien  n'a  échappé  à  l'csil  Eagace  <te 
M.  Le  Oatlea  qniatout  décrit  de  son  tie  natale  avec  un  amour 
vraiment  filial  :  origines,  conversion,  invasions,  sièges,  ba- 
tailles, réodalité,  chouannerie,  carioeités,  noms,  industrie, 
agriculture,  sol,  personnages  célèbres,  le  tout  en  638  pages 
dont  la  dernière  est  aussi  attachante  que  la  promière.  Ainsi 
que  le  dit  si  bien  Monseigneur  l'Evéque  de  Vannes,  les  histo- 
riens de  l'avenir  n'oublieront  pas  d'écrire  le  nom  du  P.  Le 
Qallen  à  cdté  de  tous  ceux  dont  s'honore  la  grande  lie  Van- 
netaise. 

M.  le~V**Herv6âuHalgouet,  un  Douveao  venu  dane  le  monde 
Uttépaire  breton ,  a  publié  tout  récemment  un  Essai  iw  le 
PorhoH  qui  4  été  très  remarqué  (Paris,  Champion,  1906. 
Prix  lA  fr.).  Combien  ya-itil,  h«^lael  de  Bretons  modernes  è, 
ignorer  jusqu'au  nom  de  Porhofit  1  Combien  ,  en  tout  oas,  6. 
ne  savoir  oii  le  placer  exactement  I  Apanage  des  comtes  de  la 
maison  de  Rennes,  ducs  de  Bretagne,  il  Tut  donné  à  l'un  de 
leurs  cadets,  Guethenoc,  dont  le  fils  construisit  le  chftteau  de 
Josselin  qui  en  fut  la  capitale.  M.  du  Halgouet  passe  en  revue 
la  généalogie  des  comtes  tie  Porlioiit  et  des  vicomtes  de  Rohan 
leurs  successeurs,  l'organisaMon  administrative  et  judiciaire 
et  les  anciennes  coutumes  du  pays.  Il  n'a  pas  cru  avec  raison 
que  l'histoire  de  Josselin  se  terminait  avec  celle  du  PorhoM 
et  il  poursuit  son  étuie  jusqu'à  nos  j'mrs.  En  somme,  il  mé- 
rite les  réiicitations  et  les  remerciements  de  tous  les^Bretons. 
notamment  des  hat)i(ants  du  Haut  Vannetais. 

M.  Henri  Sée,  proressenr  h  l'Université  de  Rennes,  auteur 
de  Louis  Xi  -et  les  Viles,  les  Etats  de  Bretagne  au  XVI*  siècle, 
les  Classes  rurales  en  Bretagne  au  Mnyen-A  ge  et  les  Classes  ru~ 
raies  et  le  Régime  Domanial  en  France  au  Moyen-Age,  OOUB 

-devait  le  complément  de  ses  travaux  si  remarqua blesen  pous- 
sant ceux-ci  jusqu'en  1789.  Aussi  sa  dernière  étude,  les  Clatsns 

^rumlesen  Bretagne  du  XVI*  siècle  à  la  Révolution  (P-apis^Siml 
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et  Bri6re,  1906,  prix,  10  fr),  était-il  attendu  avec  impatience. 
Oa  DO  saurait  s'imaginer  4eliOB]bfe  dfe  documents  cooBuItés 
par  M.  Sée  et  les  détails  de  toutes  sortes  qu'il  donne  sur  la 
coodilioQ  persoaoellç  des  paysans,  l'oiyanisation  de  lafiro- 
priété  foncière,  le  régime  seigfneurial,  les  divers  modes  de  lo- 
cation dffl  terres  et  la  main-d'œuvre  agnoole ,  la  flsoalUé 
royale,  l'exploitation  agricole  et  la  vie  matérielle  et  morale  des 
campagnes.  Et  l'auteur  ajoute  que  «  la  Bretagne  est  saue  ao- 
cuD  doute  l'un  des  pays  oti  le  servage  a  disparu  le  plus  tût,  oii 
lapsrijonne  du  paysan  semble  avoir  été  le  plus  rapidement 
émancipée.  Môme  au  Moyen-Age  les  serfs  y  ont  été  peu  nom- 
breux. ■  Cette  conclusion  n'est-elle  pas  tout  à  l'honneur  de  la 
Bretagne,  et  la  preuve  de  son  amour  antique  pour  la  Liberté  ? 

A  signaler  : 

Une  Notice  sur  Saint-Graoé  (Vannes ,  Lafolye,  1900),  par  le 
général  Audren  de  Kordrel,  qui  n'est,  nous  l'espérons,  que  la 
préface  d'une  histoire  comptôie  que  l'auteur,  enfant  du  paya, 
ne  manquera  pas  d'éorire  sur  cette  partie  si  intéressante  des 
taodes  de  Laovaux. 

VArckinel  det  Glénans  en  Basse  Bretagne,  par  le  V"  de 
Villiers  du  Terrage  (Saint-Brieuc,  Prud'homme,  1908),  avec 
carta,  excellente  monographie  de  Cfs  petites  tles  qui  jadis 
K  avec  Croix,  Belle-Ile,  Houat  et  Hœdic  étaient  les  débris 
d'une  chaîne  de  montagnes  actue'lement  submergée,  qui, 
dans  les  temps  préhistoriques,  s'étendait  de  Penmarc'h  à 
l'embouchure  de  la  LiOire,  parallëtament  .&  la  côte  sud  de 
Bretagne  a  (p.  1). 

La  Généalogie  de  la  Maison  de  Monti  par  l'abbé  Mecatti, 
archiviste  de  la  maison  de  Médicis,  publiée  et  annotée  par 
le  V^  Paul  de  Fresloa  (Nantes,  Dug&s,  1906),  le  savant 
jféiiéalt^ate  breton,  qui  fa  copiée  'à  Flcrence  mdme  sur  le 
uscrit  original. 
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Langue  Bretonne 


SudardKd  Sont  K'omrf/i  (légende  sacrée  de  Uarnac),  drame 
lyriquo  en  un  acU  et  rn  vers  avec  traduction  française  par 
J.  Le  Bnyon.  Cette  pièce  qui  eut  aux  assises  dâ  VVnion  Bé- 
gionaliste  Bretonne  à  Carnac  en  1606  un  succès  inouï,  est  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Le  Bayon  à  qui  nous  devons  déjà  tant 
et  de  jolies  comédies  bretonnes  en  dialecte  de  Vannes.  Sujet 
admirablement  traité  en  une  langue  pure  et  ch&tiée.  Que  ne 
met-on  ainsi  sur  la  scène  no»  anciennes  légendes  locales  de 
Basse  et  de  Haute-Bretagne  I 

RBNi  Di  Laioui. 


La  maison  Bahon-Rault,  de  Rennes,  édite  de  ravissantes 
images  de  saints  bretons  sur  les  dessins  (Te  Bùsnel,  h  des 
prix  dérisoires,  pour  la  propagande.  Parus  :  saint  Yves,  saiat 
Amaod  et  saint  Melaine,  Notre-Dame  da  Bonne  Nouvelle,  etc. 
C'est  une  œuvre  arUstique  et  religieuse  esseLtiellement 
bretonne. 


U  Gérant  :V\  OHRVAt.lKR 

ii.primerie    Laiulve  Fivrea.  i,  pluce  dei  LJcei. 
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QIJBLIIliKS  DlTAILS  UBUUPS  A  SA  GAPTIYlTe 
(1203-1241} 


L'adversité  semble  avoir  poursuivi  ALiénor  de  Bre- 
tEigoB  jusque  par-delà  le  tombeau.  En  raison  des  espé? 
raaces  que  faisaient  concevoir  les  vaillants  débuts  de 
son  jeune  frère  Arthur,  en  raison  surtout  du  lugubre 
mystère  qui  enveloppe  sa  fin,  les  regrets  des  contempo- 
rains, les  sympathies  de  la  postérité  sont  allés  à  celui- 
ci  presque  exclusivement.  Aujourd'hui  encofe  il  est 
toute  une  race  frémissante  au  seul  souvenir  de  cet  ado- 
lescent, tombé  victime  d'une  main  qui  chercha  à  se 
cacher,  mais  que  beaucoup  n'hésitèrent  pas  à  désigner. 
Alîénor  n'a  pas  joui  de  cette  sorte  d'auréole  posthume. 
Pour  elle  au  contraire  l'oubli  est  venu  de  bonne  heure 
et,  avec  l'oubli,  le  silence  s'est  fait  autour  de  sa  mé- 
moire. Les  chroniques  du  temps  ne  manquent  pas,  il 
est  vrai,  de  rappeler  avec  une  sorte  d'apitoiement  sa 
longue  infortune  ;  mais  leurs  allusions  glissent  rapides 
et  discrètes.  Elles  ne  font  guère  qu'enregistrer  les 
mêmes  détails.  Les  histoires  plus  récentes  ont  gardé  — 
et  pour  cause  — jine  semblable  réserve  (1).  En  sorte 

(1)  Par  exemple  A.  de  la  Borderie,  HUloire  de  Bretagne,  t.  ttt, 
1899,  p.  292.  Le  dernier  faistorieu  eaglais  de  Jean  Saas-Terre,  Miss 
Normale  (1902),  n'est  guère  plus  explicite. 
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que  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  d'affirmer  de  cette 
existence,  qui  atteignit  au  moins  les  limites  d'une  lon- 
gévité ordinaire,  se  borne  en  résumé  à  une  demi-dou- 
zaine de  faits  et  autant  de  dates.  Que  raconter  au  sur- 
plus d'une  prisonnière,  qui,  durant  près  de  trente-huit 
ans,  fut  gardée  à  vue  dans  l'un  ou  l'autre  des  donjons 
d'Angleterre  ? 

Et  pourtant  elle  demeure  attachante  par  le  peu  que 
l'on  en  sait,  la  personnalité  de  cette  nlle  de  Bretagne, 
vraie  perle  de  beauté  —  nous  dit  un  rimeur  (I)  —  et 
qui  eut  aussi  en  partage,  ce  semble,  la  virilité  du  ca- 
ractère, cet  ornement  qui  rehausse  si  fort  la  femme. 
Dans  ses  veines  coulait  le  sang  de  trois  races  généreuses 
et  illustres.  Elle  avait  pour  aïeul  le  fondateur  de  V  «  Em- 
pire angevin  »  et,  par  sa  naissance,  par  son  rang  elle 
pouvait  aspirer,  tout  du  moins  l'y  invitait,  aux  plus 
hautes,  sinon  aux  plus  riantes  destinées.  Beaux  rêves, 
par  malheur  ;  et,  qui,  ^'ils  furent  caressés,  reçurent  des 
événements  une  série  de  cruels  démentis. 

Aliéner  comptait  un  an  d'âge,  deux  tout  au  plus, 
quand  le  duc  Geoffroy,  son  père,  trouva  la  mort  daos 
■  un  tournoi  à  Paris  (19  avril  il8(î).  De  suite  cependant 
la  politique  prétendit  s'emparer  de  cette  enfant  comme 
d'un  futur  enjeu  (2).  Elle  n'en  avait  pas  dix  que  dere- 
chef son  nom  apparaissait  dans  les  combinaisons  de  la 


(1)  Chronkie  of  Pierre  de  Ungloft,  ùdit.  Th.  Wright,  t.  u,  p.  124  : 

Arthur  avayt  un  soer. 

Plus  bêle  créature  ne  fust  cel  houreen  vye 

(1)  "  Eodem  anno  Philippus  rei  Franciae  postulavit  ab  Heorico 
rege  Angliac  custodiam  filiae  Gaufridi,  comitis  Britanniae,  quam 
ipse  moriens  reliquil  sibi  haeredem...  »  Chroaica  Mag,  Rog.  de 
llouedeiie,  cdit.  Stufabs,  t.  II.  p.  314. 
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diplomatie.  Je  veux  parler  des  stipulations  débattues 
entre  l'empereur  Henri  VI  et  Richard  Cœur-4e-Lion 
au  moment  où  ce  dernier,  prisonnier  de  l'Allemand, 
cherchait  par  tous  les  moyens  à  recouvrer  sa  liberté. 
-L'épisode  est  connu  ;  il  suffira  d'en  rappeler  ici  les 
grandes  lignes.  Sur  la  fin  de  Tannée  1192,  Richard,  re- 
venant de  Palestine,  avait  été  jeté  par  une  tempête 
sur  les  côtes  de  l'Adriatique  et  forcé  d'atterrir  près 
d'Aquilée.  Mais,  par  suite  d'anciens  démêlés  avec  le 
César  germanique,  tout  séjour  sur  le  territoire  impérial 
devenait  souverainement  périlleux  pour  lui.  Il  se  hâta 
de  fuir  sous  un  déguisement.  Par  malheur,  déjà  il  avait 
été  reconnu,  signalé  et  poursuivi.  Les  émissaires  de 
Léopold  d'Autriche  se  saisirent  de  lui  dans  le  voisinage 
de  Vienne,  et  le  duc  s'empressa  de  livrer  cette  capture 
à  Henri  VI.  Le  Hohenstaufen,  rapace  comme  un  oiseau 
de  proie,  n'eut  qu'un  souci  ;  tirer  le  plus  d'argent  et 
d'avantages  possibles  d'une  bonne  fortune  aussi  ines- 
pérée —  et  Richard,  maté  par  plus  d'un  an  de  réclu- 
sion, dût  souscrire  d'onéreuses  et  humiliantes  con- 
ditions. L'une  de  celles-là  était  que  sa  nièce  deviendrait 
belle-iille  du  duc  d'Autriche  et  serait  remise  à  la  garde 
de  celui-ci  dans  un  délai  de  sept  mois,  k  partir  du  jour 
où  le  roi  anglais  aurait  remis  le  pied  sur  ses  terres  (1). 
Et  il  fallut  s'exécuter  car  Léopold,  indisposé  par  quelque 
retard,    menaçait  de   se    montrer  intraitable    (2).    La 

(1)  Le  chroniqueur  Roger  de  Horedea  nous  a  conservé  le  tente 
officiel  du  traité,  dont  toutes  les  clauses  paraissent  avoir  été  arrê- 
tées définitivement  le  29  juin  1193.  Ckronic»...  m,  p.  216. 

(2)  Le  duc  d'.\utriche  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  massacrer 
tous  les  otages  anglais  qui  lui  avaient  été  livrés.  Baudoin  de  Bé- 
thune,  l'un  d'eux,  fut  alors  député  vers  Richard  pour  te  presser  de 
remplir  ses  eng^agements.  Roger  de  Hovedea,  CAronica,  lu,  p.  275. 
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pauvre  petite  fiancée  partit  donc  pour  l'Allemagne, 
conduite  par  Baudoin  de  Béthuae.  Mais  elle  n'avait 
pas  encore  atteint  le  terme  du  voyage  lorsque  la  mort 
soudaine  du  duc,  dans  laquellç  les  contemporains 
virent  un  châtiment  du  Ciel,  vint  la  rendre  à  la  Bre- 
tagne (fin  de  décembre  1194).  Baudoin,  à  la  première 
nouvelle  de  cet  accident,  s'était  hâté  de  rebrousser 
chemin  :  il  considérait  —  et  avec  raison  —  sa  mission 
comme  achevée  (1). 

Un  an  ne  s'était  pas  écoulé,  que  déjà  un  nouveau  pro- 
jet matrimonial  s'agitait  au  sujet  d'Aliéner.  Cette  fois 
il  s'agissait  d'un  rapprochement  entre  Richard  et  la 
Maison  capétienne.  On  était  très  ému  alors  par  une  ru- 
meur venue  d'au-delà  des  Pyrénées.  Les  armes  chré- 
tiennes avaient,  disait-on,  subi  de  ce  côté  un  rude  échec. 
Et  rien  n'était-plus  vrai.  Vers  la  mi-juillet  1195,  les 
troupes  de»  l'empereur. d'Afrique  »  Abou-Youssouf- 
Yacoub,  s'étaient  en  effet  rencontrées  avec  les  troupes 
castillanes  près  d'Alarcos,  et  la  déroute  de  ces  der- 
nières avait  été  complète.  Or,  pour  Richard  comme 
pour  Philippe-Auguste,  la  Castille  était  une  nation 
amie,  une  alliée.  Les  deux  adversaires  convinrent  donc 
d'imposer  trêve  à  leurs  inimitiés  réciproques,  et  des 
pourparlers  de  paix  s'engagèrent.  Il  fut  convenu  entre 
autres  que  le  prince  Louis,  héritier  du  trône  de  France 
épouserait  la  sœur  d'Arthur.  Puis,  des  deux  côtés,  l'on 
s'engagea  à  des  restitutions  de  territoires  et  de  forte- 
resses. Richard  promit  même  une  dot  en  argent  (2),  Ceci 
se  passait  dans  le  courant  de  l'automne  ;  mais  l'inter- 
vention de  l'empereur  d'Allemagne,  vis-à-vis  duquel 

(1)  Roger,  de  Hoveden,  Chi-onica,  m,  p.  278. 
(2j  Roger  de  Horeden,  Chroniea,  m,  p.  3Q2. 
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Richard  conservait  des  engagements,  vint  tout  rompre. 
Aliéner  n'entrevit  qu'un  instant  la  perspective  de 
ceindre  une  couronne,  et  c'est  à  Blanche  de  Castille,  sa 
jeune  amie,  qu'il  était  réservé  de  donner  saint  Louis  au 
royaume  très  chrétien. 

Constatation  étrange!  A  mesure  qu'AUénor  avance 
en  âge,  l'ombre  de  tristesse  et  désolation  qui  pesa  sur 
sa  vie  entière  semble  grandir  et  s'étendre.  Rien  —  pas 
un  indice  dans  ce  sombre,  qui  nous  laisse  deviner  qu'un 
rayon  de  joie,  un  sourire  l'ugitif  en  soient  venus  d'a- 
venture égayer  l'austère  continuité.  Bien  au  contraire. 
Autour  de  cette  adolescente,  toujours  des  scènes  vio- 
lentes ou  douloureuses.  Elle  est  témoin  des  odieux  pro- 
cédés de  Richard  d'Angleterre  envers  sa  mère  ;  elle 
voit  les  routiers  de  Mercadier  lancés  à  la  poursuite  de 
son  frère  ;  elle  assiste  au  sac  de  la  Bretagne  par  ce  ra- 
rhassis  d'aventuriers.  Quelques  années  passent,  appor- 
tant l'illusion  d'un  répit.  Et  puis,  voici  qu'éclate  la  que- 
relle entre  Jean  Sans-Terre  et  Arthur,  querelle  suivie 
d'une  lutte  qui  ressemble  ïi  un  duel  à  mort.  L'un  des 
deux  combattants  devait  fatalement  succomber.  Le  sort 
favorisa  Jean  Sans-Terre  et  la  problématique  victoire 
de  Mirebeau  lui  livra  son  adversaire  (31  juillet  l"  août 
1202),  L'on  sait  le  reste. 

A  quel  moment  précis  et  par  quel  jeu  des  circons- 
tances Aliénor  tomba-t-etle  aux  mains  du  meurtrier 
de  son  frère?  Voilà  ce  que  les  contemporains  ne  disent 
pas,  ce  qu'il  nous  faudra  probdhlement  ignorer  toujours. 
Le  caractère  de  Jean,  ses  façons  ordinnires  de  procéder 
nous  autorisent  toutefois  à  penser  qu'il  agit  sans  bruit, 
sans  violence  apparente,  à  la  déroiiée.  Il  y  a  du  félin 
dans  les  allures  du  dernier  des  fils  d.Miénor  de 
Guienne,  si  ondoyante  elle-mùme.    L'héritière  de  Hre- 
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tagne  était  orpheline  fl)  :  peut-être  l'attira-t-il  près  de 
lui  par  surprise.  Peut-être  encore  alla-t-elle  d'elle- 
même,  inconsciemment,  au-devant  du  péril  en  tentant 
auprès  de  son  oncle  quelque  démarche  personnelle  en 
faveur  d'Arthur.  Sur  ce  second  drame  de  famille  on  ne  . 
sait  rien  de  positif  en  somme,  et  le  champ  demeure 
libre  à  toutes  les  hypothèses  (2). 

Il  est  bien  plus  aisé  de  pénétrer  les  motifs  qui  déter- 
minèrent le  roi  Jean,  déjà  maître  de  la  personne  d'Ar- 
thur, à  se  saisir  également  de  celle  d'Aliénor.  Les 
droits  de  ces  deux  enfants  de  son  frère  à  la  couronne 
d'Angleterre  primaient  les  siens.  Ceci  est  hors  conteste. 
Sans  doute  il  demeure  très  vrai  que  Richard,  avant  de 
rendre  l'âme,  avait  désigné  le  comte  de  Mortain  à  son 
entourage  comme  le  successeur  de  son  choix  :  il  est 
non  moins  vrai  que  Jean  put  se  faire  couronner  à 
Rouen,  puis  à  Westminster  sans  qu'autour  de  lui 
s'élevât  une  seule  réclamation  en  faveur  de  ses  neveux 
de  Bretagne.  Mais  cette  sorte  de  fait  accompli  ne  sup- 
primait pas  le  principe  d'hérédité  en  faveur  du  frère 
et  de  la  sœur.  Ils  conservaient  toute  liberté  de  s'en 
prévaloir  et  l'attitude  belliqueuse  d'Arthur  prouve 
assez  qu'il  entendait  n'y  pas  renoncer.  Situation  épi- 
neuse, grosse  de  conflits  futurs,  et  dont  l'entourage 
royal  lui-même  pressentait  les  périls  avec  un  mélange 

(1)  La  comtesse  Constance  était  morte  le  4  septembre  1201, 

(2)  M.  de  la  Borderie  raconte  d'après  les  chroniques  bretonnes 
(Hist.  de  Bretagne,  t.  m,  p.  292)  que  Jean  Sans-Terre  osa  se  présenter 
devant  les  Etats  de  Bretagne  réunis  à  Vannes  en  12U3,  pour  récla- 
mer le  g'OUTernement  du  duché.  Si  le  fait  est  exact,  on  pourrait 
conjecturer  que  ces  Etats  se  tinrent  vers  le  mois  de  septembre,  car 
à  cette  époque  le  roi  anglais  était  assez  proche.  Le  16  il  séjournait 
à  Montfort,  lé  17  à  Mortain,  du  19  au  23  il  fut  à  Dol.  Le  28,  on  le 
retrouve  â  Falaise. 
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d'inquiétude  et  d'irritation.*  On  le  vit  bien  à  la  suite 
d'une  suprême  démarche  de  la  noblesse  angevine  et 
bretonne  auprès  de  Jean  Sans-Terre  pour  obtenir  que 
son  jeune  duc,  alors  emprisonné  au  château  de  Falaise, 
lui  fut  rendu-  Le  refus  du  roi  ilevint  le  signal  de  la  re- 
prise des  hostilités,  et  les  courtisans  anglais  exaspérés  _ 
intervinrent  alors  pour  suggérer  à  leur  maître  un  pro- 
cédé aussi  brutal  que  cruel  de  mettre  Arthur  hors 
d'état  de  soutenir  désormais  ses  prétentions.  L'avis  ne 
pouvait  être.que  bien  accueilli;  mais  la  prudente  dé- 
cision du  chambellan  Hubert  de  Bourg  spécialement 
préposé  à  la  garde  du  noble  captif,  en  arrêta  l'exécu- 
tion ^l).  Ce  n'était 'que  partie  remise  :  seulement  la 
grosse  tour  de  Rouen  n'a  jamais  livré  son  lugubre 
secret. 

Aliéner  aussi  était  un  embarras;  qui  ne  le  devine? 
La  hâte  du  roi  anglais  à  s'assurer  d'elle  le  démontre 
suffisamment.  Eût-il  frayeur  de  lavoir  renouveler  les 
prouesses  de  leur  commune  aïeule  Mathilde  r«  Em- 
peresse  »?  Rien  d'impossible  à  cette  supposition.  On 
n'avait  pas  eu  le  temps  encore  d'oublier  cette  petite- 
fille  du  Conquérant  courant  elle-miîme  à  la  reconquête 
des  états  paterneis,et  obligeant  à  force  d'énergie  et  de 
ténacité  l'occupant  à  lui  céder  la  place.  Le  précédent 
existait  donc,  et  Jean  Sans-Terre  n'avait  certes  pas  les 
qualités  morales  et  guerrières  d'Etienne  de  Blois.  La 
jeune  duchesse  de  Bretagne  au  contraire  semblait  de 
taille  et  d'humeur  à  mener  une  nouvelle  chevauchée 
de  ce  genre  à  la  tête  de  ses  fidèles.  Beau  rêve  fugitif 
une  fois  de  plus,  celui-là  !  Les  mains  anglaises  n'ont  pas 


(1)  Raoul  de  Coggeshall.  Chromcum  angticarxim.  dans  Rar.  pallie 
SS.  t.  xvm,  p,  96-97. 
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l'habitude  de  l&cher  prise  :  elles  l'ont  appris  à  l'his- 
toire et  au  monde.  Aussi  n'est-ce  pas  en  conquérante, 
mais  bien  en  qualité  de  sûreté  et  d'otage,  sinon  déjà 
comme  prisonnière,  qu'Aliénor  atterrit  à  Southwick 
avec  la  suite  de  son  oncle,  le  6  décembre  1203  (1). 


Un  mot  au  sujet  des  documents  d'où  j'ai  extrait  en 
grande  partie  les  renseignements  qui  vont  suivre.  Ces 
textes  ne  sont  point  inédits  ;  la  publication  qui  les 
renferme  remonte  au  moins  à  trois  quarts  de  siècle  en 
arrière  (2).  Ils  n'offrent  pas  non  plus  une  très  grande 
variété,  car  la  littérature  des  plumitifs  de  la  chancelle- 
rie royale  d'Angleterre  manque  d'ordinaire  et  d'imagi- 
nation et  de  fraîcheur.  Leur  verve  ne  se  traduit  guère 
que  par  les  croquis  grotesques  ou  bizarres,  dont  ils  ont 
agrémenté  certaines  margesde  leurs  interminables  par- 
chemins, A  bon  droit  cependant  sir  Thomas  Duffus 
Hardy  en  signalait  jadis  l'extrême  intérêt  dans  l'Intro- 

(1)  ■'  Rei  Jobaones...  transfretavit. .  cepit  Arthurum  oepotem 
II  suum....  ad  quem  secuadum  leges  Angrlicanas  Regai  Aog^iae 

successio  pertinebat àororemque  ejus  Alienoram,  dictsm  la 

Brette,  secum  traduitt  in  Anglîam  et  in  castris  munitissiinis  tn- 
tissime  custodîri  fecit  subcustodia  quattuor  roilitum...  oe  forte so- 
bolem  procrearet,  quae  jus  in  re^no  Aagliae  posteris  temporibus 
posset  baereditatis  litulo  vendicare  ».  Chronicon  Thomae  Wykea. 
ad  aonuin  1202,  ap.  Lusrt,  Annules  monastici,  t.  iv,  p.  51.  —  Le 
Chroniqueur,  bien  renseigné  par  ailleurs,  se  trompe  quant  à  l'aii- 
née.  Jean  Sans-Terre  ne  repassa  de  l'autre  côté  du  détroit  que 
tout  à  la  fin  de  1203.  11  prit  la  mer  à  Barfleur  le  5  décembre.  Hot. 
lut.  pat.  I,  p.  37  ;  liol.  Nornwnia,  p.  liy.  Voir  aussi  Raoul  de  Co^- 
geshall,  Iter.  gallic.  SS.  t.  xviii,  p.  98. 

(2)  Le  premier  volume  des  Ro/ali  lUteraram  cUasarum  a  paru  en 
1833,  le  second  date  de  1844. 
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duçtion  qu'il  a  écrite  pour  les  ftotuli  litteraram  clausarum. 
On  sait  si  peu  de  chose  sur  l'illustre  prisonnière,  dit-il 
en  substance,  que  les  moindres  détails  la  concernant 
prennent  de  suite  importance  pour  nous  (1).  Et  pour- 
tant, malgré  ces  indications,  malgré  cette  invite  dis- 
crète, il  ne  parait  pas  que  beaucoup  de  chercheurs  ni 
d'érudits  se  soient  mis  en  peine  de  dépouiller  dans  ce 
but  déterminé  la  volumineuse  correspondance  admi- 
nistrative de  Jean  Sans-Terre  et  de  son  fils.  Cette  cir- 
constance fortuite  m'a  tenté,  elle  m'a  encouragé  à 
l'œuvre.  Elle  me  vaudra  peut-être  la  bonne  fortune 
d'être  suivi  jusqu'au  bout  de  ces  pages  par  quelque 
lecteur  courageux. 

Disons-le  de  suite  à  la  décha  rge  de  la  Bretagne  et  de  la 
France  :  dans  ces  deux  pays  on  eût  le  souci  de  soustraire 
Aliénor  au  sort  qui  la  menaçait.  La  tentative  de  Phi- 
lippe-Auguste, celle-là  vient  la  première  en  date,  nous 
est  connue  en  raccourci  par  la  Chronique  de  Raoul  de 
Coggeshall  (2)  et  on  a  le  droit,  en  vérité,  de  se  deman- 
der si  elle  fut  très  avisée.  C'était  vers  la  mi-carême  de 
de  l'année  1204  et,  en  ce  temps-là,  les  affaires  de  Jean 
Sans-Terre  allaient  si  mal  en  Normandie  qu'il  tenta  une 
démarche  auprès  de  son  ennemi  pour  obtenir  quelque 
trêve  ou  paix.  Mais  Philippe  se  prévalant  de  ses  précé- 
dents succès,  le  prit  de  très  haut  avec  les  envoyés  an- 
glais et,  avant  de  traiter  avec  eux  de  toute  autre  ques- 
tion, il  exigea  qu'au  préalable  Arthur  de  Bt'etagne  lui 
fut  remis  vivant.  A  défaut  du  frère,  sur  le  trépas  du- 
quel commençaient  à  circuler  de  vagues  récits,  il  récla- 
mait la  main  de  la  sœur,  avec  toutes  les  terres  conti- 

(tjDuffus  Hardy,  Op.  eil.  General  Introduction,  p.  XXXVI. 
(2)  Raoul  de  Goergeshall.  loc.  cit.,  p.  98. 
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nentales  dont  elle  était  l'héritière.  C'était  atteindre 
le  monarque  anglais  dans  le  plus  vif  de  ses  intérêts  : 
c'était  en  quelque  sorte  acquérir  prise  sur  lui.  Comme 
bien  on  pense,  les  pourparlers  n'allèrent  pas  plus  avant. 

Entamées  avec  plus  de  mesure,  les  négociations  des 
Bretons  se  prolongèrent  davantage.  Nous  avons  là-des- 
sus le  témoignage  d'Aliénor  elle-même.  Le  27  mai  1208, 
elle  adressait  en  effet  une  lettre  pressante  aux  trois 
évoques  de  Nantes,  de  Vannes  et  de  Cornouailles,  à 
Eudes  du  Pont,  à  Geoffroy  L'Épine,  à  Olivier  de  Rugy 
et  à  Payen  de  Malestroit.  Rien  n'est  touchant  comme 
ces  lignes  toutes  à  la  confiance.  La  jeune  .duchesse  y 
remercie  ses  amés  prélats  et  ses  fidèles  barons  d'un 
précédent  message  qu'ils  lui  avaient  fait  parvenir.  Elle 
les  conjure  de  ne  pas  perdre  de  temps  ;  de  venir  au  plus 
vite  s'entendre  avec  son  royal  oncle.  Toute  hésitation 
doit  cesser  :  leur  démarche  ne  peut  leur  apporter  que 
profit  et  honneur  (1).  Et  pour  elle-même  ce  sera,  Dieu 
aidant,  la  liberté.  Jean  Sans-Terre  affectait  de  fait  une 
bienveillance  voisine  de  la  conciliation.  De  Southamp- 
ton,  il  expédiait  même  à  son  tour,  le  29  mai  suivant,  des 
sajifs-conduits  aux  mandataires  désignés  par  sa  nièce, 
et  il  les  invitait  à  se  rendre  près  de  sa  personne  (2). 
Par  malheur,  aucun  détail  de  ce  qui  se  passa  ensuite 
ne  nous  a  été  conservé. 

Cinq  ans  s'écoulent  après  cela  —  durant  lesquels  les 
faits  et  gestes  d'Aliénor  nous  échappent  totalement.  Il 
n'est  plus  question  d'elle,  plus  question  de  salibération. 
Quand  elle  nous  réapparaît,  l'illusion  n'est  plus  possible 

{!)  Rymer's  Fadera..  [Record  Edit.j  I.  p  lOl.  D,  Morice,  Prtuvei  11 
col.  811  a  reproduit  ce  texte. 
(2)  Rymer,  ibid. 
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sur  le  sort  qui  demeure  le  sien.  Elle  est  bien  réellement 
prisonnière,  et  ce  sera  la  sèche  correspondance  des  Ro- 
luli,  qui  désormais  nous  aidera  à  la  suivre  dans  chacun 
de  ses  déplacements. 

C'est  à  Corfe  (1)  qu'on  la  trouve  tout  d'abord  dans  le 
courant  de  l'été  de  1213.  Depuis  combien  de  temps  sé- 
journait-elle dans  cette  forteresse  au  renom  sinistre,  où 
Jean  Sans-Terre  laissait  mourir  de  faim  les  malheureux 
que  lui  avait  livrés  la  défaite  (2)  ?  Je  ne  le  saurais  dire. 
Elle  était  là  sous  la  garde  de  Robert  de  Vypont  (3),  un 
geôlier  dont  il  faut  retenir  le  nom,  avec  deux  autres 
captives  de  haut  lignage  comme  elle,  victimes  égale- 
ment des  tyrannies  de  la  politique,  Marguerite  et  Isa- 
belle d'Ecosse  (4).  Là  encore  se  trouvait  momentané- 
ment, et  déjà  peut-être  en  disgrâce,  l'épouse  royale  en 
personne,  Isabelle  d'Angoulème.  Le  roi  était  venu 
passer  quelques  jours  à  Corfe  sur  la  findu  mois  de  juin. 
Avant  de  s'éloigner,  il  manda  au  maire  et  aux  prévôts 
deWinchester  d'à  voir  àpourvoir  les  quatre  nobles  dames 


(1)  A  29  kil.  de  Dorchester,  dans  une  péninsule  entre  la  baie  de 
Poole  et  la  Manche,  appelée  l'île  de  Purbeck.  D'énormes  pans  ^a 
Donjon  couronnent  encore  la  colline  :  plus  bas,  des  débris  de  mu- 
railles et  de  tours  dessinent  une  partie  de  l'enceinte.  Rien  d'impo- 
sant comme  cet  ensemble. 

(2)  Tel  fut  le  sort  de  vingtième  gentilshommes  poitevins,  saisis 
àMirebeau.  Annaiet  t/e.Vfârgan,  ap.   Luart.  Annalei  Monnstici,  I.  p.  26. 

(3)  C'est  lui  qui  avait  gardé  Arthur  de  Bretagne  dans  la  tour  de 
Rouen.  Il  devint  constable  du  château  de  Carlisie  en  1217.  (Pat. 
RotU,  I.  9i).  L'année  d'après  on  le  trouve  Shérif  dans  le  Cumber- 
landfttirf.  1.161). 

(4)  En  1209  Jean  Sans -Terre  s'était  avancé  contre  l'Ecosse  avec 
des  forces  considérables  pour  tirer  vengeance  du  roi  de  ce  pays. 
Guillaume-Ie-Lion  qui,  disait-on,  avait  prêté  appui  aux  Gallois 
dans  une  récente  prise  d'armes.  Guillaume  implora  la  paix  et  livra 
ses  deux  âllescomme  otages. 
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d'un  habillement  complet  et  conformément  aux  ins- 
tructions que  leur  transmettrait  le  fidèle  Robert  de 
Vypont  (1),  Or,  cet  habillement,  nous  le  savons  par  une 
missive  subséquente,  se  composait  tout  simplement 
d'une  tunique  de  vair,  d'un  surtout  garni  de  a  bis  »  et  de 
menu  vair,  d'une  paire  de  chaussures  légères  (2). 

Pas  la  moindre  superfluité,  on  voit.  C'était  même  si 
peu  qu'aux  approches  de  l'hiver,  il  fallut  y  ajouter,  au 
moins  pour  Aliéner,  une  cape  fourrée  et  une  pelisse 
de  petit-gris  (3),  bien  que  déjà  quelque  peu  auparavant 
elle  eût  bénéficié  d'un  supplément  d'effets  de  ce  genre. 
Jean  Sans-Terre  avait  aussi  ordonné  qu'il  fut  délivré 
à  sa  nièce  vingt-trois  aunes  de  toile  de  lin  et  une  selle 
de  haquenée  (4).  Mais  ce  dernier  objet  apparemment 


(1)  «  Rex  Majori  et  Prepositis  WyntoDie  ..  Msndamusvobisquod 
*  habere  faciatis  domine  Re^ne  et  nepti  nostre  et  duabus  filiabus 
«  Régis  Scottie.  que  sunl  apud  Corfam,  robas  et  cappas  et  alia  eis 
<i  ad  vestitum  necessaria  sicut  ditectus  et  fidelis  noster  Robertus 
«  de  Veteri  Ponte  vobis  tnaudabit  per  litteras  suas  patentes,  etcus- 
«  lum  quod  ad  hoc  posueritis  pei  visum  etiesticoaiiium  computa- 
»  bitur  vobis  ad  scaccarium.  Teste  me  ipso,  apud  Corfam,  XXIX 
die  Junii,  anoo...XV'  ■..  Hnt.  Un.  cinus.I.p.  157. 

%>  «  Mandamus  vobis  quod  sub  feslinacione  nobis  habcre  facia- 
«  tls  ad  opus  nepotis  nostre  et  duarum  tiHarum  Régis  ^ottia  ro- 
"  bas  de  vîridi  encre,  sciitceC  lunicas  et  supertuaicas  cum  penulis 
D  de  bissis  et  furratorîs  de  minuto  vario.-.  Preterea  ad  opus  triurn 
«  puellarum  suarumde  viridi  claro,  scilicettunicas  et  superluaicas 
"  et  pallia  cum  pcaulis  de  minuto  vario  vel  cunicutorum  et  furra- 
»  turis  de  agnis  :  et  ad  opus  omnium  praedictarum  nepotis  nostre 
«  et  filiarum  Régis  Scottie  et  trium  puellarum  suarumcalciamenta. 
H  scilicet  stivalia...  Apud  Craaeburnam,  VI  die  Julii,  anno  XV  ». 
Rot.  tilt.  chat.  I,  p.  144", 

(3)  Kol.  liCl.cUaa   I.  p.  155. 

(4)  «  Et  ixiij  ulnas  de  boiia  linea  tela...  et  ad  opus  nepotis 
I'  nostre  unam  sellam  cum  lorenais  deauralis...  »  ilul.  tilt.clausï. 
144b. 
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mit  du  temps  à  venir,  car  au  mois  d'août  suivant  le 
roi  y  faisant  allusion,  invitait  les  magistrats  de  Win- 
chester à  n'en  plus  différer  renvoi(l). 

L'année  1^14  nous  réserve  une  surprise.  Tout  aux 
débuts,  Aliéoor  repassa  la  Manche  et  elle  fit  un  séjour 
de  presque  six  mois  dans  les  provinces  anglaises  du 
continent.  C'est  le  bon  abbé  cistercien  Raoul  de  Cog- 
geshall  qui  nous  met  au  fait  de  ce  voyage  (2).  Quant 
aux  motifs,  on  ne  les  entrevoit  guère  que  dans  quelque 
marchandage  diplomatique  demeuré  secret  ou  inac- 
compli. Jean  Sans-Terre  était  hanté  alors  d'idées  de 
revanche.  Après  avoir  assuré  tant  bienque  mal  la  paix 
dans  ses  états  insulaires,  il  venait  d'entrer  dans  la  coa- 
lition allemande  contre  la  France  et,  tandis  qu'Othon 
de  Brunswick,  son  neveu,  se  concertait  avec  le  comte 
de  Flandre  et  avec  les  seigneurs  de  la  région  française 
du  nord  pour  accabler  Philippe-Auguste,  lui  débar- 
quait en  personne  à  la  Rochelle,  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée,  le  15  février  1214.  Le  21  janvier  précédent  il 
était  passé  à  Corfe  (3),  et  c'est  à  ce  moment  sans  doute 
que,  pour  un  temps,  il  avait  arraché  sa  nièce  à  une 
.  réclusion  forcée.  Mais  un  mandement  daté  de  NiOrt 
(15  juillet  1214)  va  nous  mettre  à  même  d'apprécier  les 
sollicitudes  vraiment  royales  de  cet  oncle  envers  la 
fille  de    son  frère.  La  pièce  est  adressée  à  Pierre  de 

(1)  «  Sine  dilacionemittatisusque  Corfe...  unam  sellam  pulcram 
«  ciun  sambuca  de  Scarletta  et  torreois  deauraiis...  o  Ibid.  I, 
p.  150". 

(2)  Raoul  de  Coggeshal,  Op.  cil.,  p.  106. 

(3)  Jean  Sans-Terre  séjourna  à  Clarendon,  dans  le  Wilts,  du  23 
au  25  janvier-  Du  27  au  2Sf,  on  le  trouve  à  Porchester  ;  le  30  il  était 
4Stansted,le  31  k  PorCsmoulh.  Ledfévrier  suivant,  il  s'embarquait 
&  Yarmouth  et  faisait  voile  pour  la  France. 
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Maulay,  un  personnage  que  nous  retrouverons  plus 
loin,  et  Aliénor  de  Bretagne  y  apparaît  rabaissée  sur 
le  même  pied  que  la  femme  de  son  geôlier,  Robert  de 
Vjpont.  Jean  Sans-Terre  enjoint  de  faire  délivrer  à 
l'une  et  à  l'autre  un  costume  semblable  :  manteau, 
tunique  et  cendal  (1).  Quelques  aunes  de  toile  «  bonne 
et  fine  »  sont  concédées  en  sus  à  la  petite-fille  de  Hen- 
ri  II  d'Angleterre  pour  la  façon  de  quelques  chemises 
et  serviettes.  Mais,  comme  si  déjà  il  avait  regret  de 
tant  de  générosité,  le  souverain  insiste  pour  que  l'on 
ne  prenne  pas  à  même  la  pièce  de  tissu  plus  délicat 
réservée  à  ses  propres  usages.  S'il  ne  s'en  rencontre 
pas  d'autre,  mieux  vaut,  ajoute-t-il,  en  acheter  à  nos 
frais,  de  convenable  pour  la  prisonnière  (2).  Mesqui- 
nerie bien  en  rapport  avec  ce  que  nous  savons  par 
ailleurs  du  caractère  de  ce  triste  prince  ! 


Jean  Sans-Terre  rentra  dans  son  royaume  d'Outre- 
Manche  vaincu,  honni,  amoindri  plus  qUe  jamais  (oc- 
tobre 1214).  Les  deux  années  qu'il  vécut  encore  furent 
deux  années  de  guerre  civile,  et  il  eut  la  suprême  hu- 
miliation de  voir  le  fils  de   son  adversaire  de  France 

(1)  H  Rex  Petro  de  Maulay...  Mandamus  vobis  quod  babere  fa- 
»  ciatis  Depti  nostre,  que  est  in  custodia  Roberti  de  Veteri  Ponte 
■  uoam  robam  de  scarletto,  pallium  sdlicet  et  tunicam  cum  cen- 
«  dalo,  et  aliam  uxori  ejusdem  Robert!.,. 

(2)  "  Faciatis  eciam  babere  eidem  nepti  nostre  lineam  telam  b(>- 
>i  nam  et  delicatam  ad  nij"'  vel  quinque  camisias  facieudas  etliij" 
<[  lintheamina  ;  non  tamen  de  magis  delicata  teta  nostra  capiatis. 
•(  set  pocius,  si  prêter  mag:is  delicatacn  telam  nostrem  nullam  ad 
*  hoc  competenteai  habuerioius,  ematis  eam  de  denariis  soslris 
«  sicut  melius  poteritis...  Apud  Nlortum  ;  XV  die  julii,  anno.. 
«  XVI'. ..  RoU.  lit.  c/a«».  I,  p.  168«. 
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débarquer  sur  le  sol  anglais,  y  faire  acte  de  souveridn, 
se  lancer  à  sa  poursuite  à  la  tête  de  ses  mercenaires. 
Il  mourut  en  désespéré,  et  sur  son  trépas  coururent  des 
récits  terrifiants.  Ce  fut  un  enfant  de  neuf  ans  qui  re- 
cueillit le  lourd  héritage  de  tant  d'erreurs  politiques  et 
de  prévarications  privées.  Par  bonheur  ce  roi  enfant, 
abandonné  même  par  sa  propre  mère,  rencontra  chez 
les  deux  italiens  Pandulfe  et  Gualo  successivement  lé- 
gats du  pape  en  Angleterre,  chez  le  vieux  comte  de  Pem- 
broke.  Guillaume  le  Maréchal,  chez  Ranulf.  comte  de 
Chester  et  chez  quelques  autres  des  dévouements  à  toute 
épreuve.  L'énergie,  l'habileté  de  ces  hommes  eurent 
assez  vite  rétabli  en  meilleur  état  les  affaires  d'An- 
gleterre. 

Quant  à  Aliénor  de  Bretagne,  elle  avait  été  de  nou- 
veau internée  à  Corfe,  et  cela  très  probablement  dès  le 
retour  avec  son  oncle  en  1214  (1).  Mais  durant  les 
troubles  auxquels  je  viens  de  faire  allusion,  les  Rotuli, 
tenus  k  jour  d'une  manière  si  exacte  pourtant,  ne  ren- 
ferment plus  la  moindre  information  à  son  sujet.  Ce 
n'est  que  sur  la  fin  du  mois  de  juillet  1221  (2),  que  re- 
prend la  série  régulière  de  cequej'appelerais  volontiers 
les  bons  de  dépense  de  notre  héroïne  sur  le  trésor  royal. 

Dans  l'intervalle  une  sorte  de  coup  d'état  vint  brus- 
quement troubler  la  quiétude  des  habitants  de  Corfe. 
Piere  de  Maulay,  qui  en  était  gouverneur,  avait  fait  ser- 
ment &  Jean  Sans-Terre  de  ne  livrer  cette  forteresse  au 
jeune  Henri-Ill,  que  lorsque  ce  prince  serait  parvenu 

(1)  Jean  Sans- Terre  séjourna  à  Corfe  du  IS  au  20  octobre  1214. 

(2)  "  Ordre  aux  gens  de  IBcbiquier  d'allouer  à  Pierre  de  Manlay 
•  une  somme  de  sept  mille  marcs  pour  couvrir  différents  débours 
■  qu'il  avait  dû  faire,  notamment  pour  les  dépenses  d'Aliénor. 
..  Westminster,  29  juillet  1221.  "  flo(.  litl.  VUut.  I.  p.  466". 
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à  l'âge  d'homme  (1).  Mais  le  conseil  de  régence  ne  crut 
pas  devoir  maintenir  celte  volonté  suprême  du  défunt. 
A  tort  ou  à  raison.  Pierre  de  Maulay  était  soupçonné 
d'entretenir  de  secrètes  intelligences  avec  le  roi  de 
France  dans  le  but  de  lui  livrer  Aliénor.  On  prétendait 
même  que  l'évêque  de  Winchester.  Pierre  des  Roches, 
était  complice  dans  l'affaire  (2).  Bref,  Maulay,  appré- 
hendé au  corps,  dut  faire  remise  bon  gré  mal  gré  au  jus- 
.  ticier  Hubert  de  Bourg  et  à  ses  collègues,  du  dépôt  in- 
tégral qui  lui  avait  été  confié,  c'est-à-dire  du  château 
lui-même  et  de  son  armement  ;  des  prisonnières  et  du 
trésorqui  s'y  trouvait  (3)  (4  juin  1221). 

Du  moins,  de  cet  incident' Aliénor  et  ta  compagne 
qui  lui  restait  recueillirent  avantage  (4).  De  suite  leur 
situation  matérielle  devint  meilleure,  et  la  cour,  à  par- 
tirde  cemomentleur  témoigna  plus  d'égards,  se  montra 
plus  attentive  à  procurer  à  l'une  et  à  l'autre  un  cer- 
tain bien-être.  C'est  ainsi  que  dès  septembre  1221,  le 
sheriff  de  Southampton  est  invité  k  remettre  à  Saher 

(1)  Raoul  de  Coggeshall.  Op.  cil  ,  p.  115.  —  Memoriaie  Fntrù 
Walleri  deCovenlria,  édit.  Stubbs,  II,  p.  260. 

{2)  MemorUh...  II.  p.  260. 

(a)  «  ReK  omnibus  baillivis  et  fidelibus  suis.,  salutem.  Sciatis  nos 
«  récépissé  a  dilecto  et  Sdeli  nostro  Petro  de  Malo  Lacu  per  ma- 
.  nus  dilectorum  et  fidelium  nostrorum.  H.  de  Burgo,  justiliarii 
"  nosfri,  W.  comitisSarresburie,  W.comitisMarescallietW,  Bri- 
«  wer,  die  Veneris  in  septimana  Pentécostes,  Anno  regni  uostri 
■  V*  castrum  nostrum  de  Corf  cum  Alienora  cognata  nostra  et 
<  Ysabella  sorore  régis  Scottorum,  etjoealibus.  halistis  et  ceteris 
u  rébus  nostrîs,  quas  dominuâ  J.  Bex,  pater  noster,  eidem  P.  com- 
«  miserai  in  eode tu  Castro  custodiendas...  Apud  Westmonaste- 
«  rium  iiij  die  novembris,  anno  6".  »  Palenf  Rolh.  Htn.  lll.  t.  i., 
p.  321. 

(4)  Marguerite  d'Ecosse  était  sur  le  point  depouser  le  Justicier 
Hubert  de  Bourg. 
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d'Aldham  une  quantité  d'étoffes  et  de  fourrures  suf- 
fisante pour  renouveler  une  partie  du  vestiaire  des 
nobles  princesses  (1).  Un  peu  plus  tard,  aux  débuts  de 
décembre,  une  note  destinée  aux  gens  de  l'Ecbiquier 
nous  appre'nd  qu'il  a  été  délivré  aux  prisonnières  : 
deux  courtes-pointes  de  soie  du  prix  de  trente  sols,  un 
denier;  deux  couvertures  de  «  bis  »  ayant  coûté  qua- 
rante-deux sots,  un  denier  ;  six  aunes  de  scarlet  du 
prix  de  vingt-trois  sols,  destinés  à  faire  deux  autres 
couvertures  ;  puis  quarante  aunes  de  toile  de  lin,  re- 
venaDt  à  vingt-et-un  sols.  En  outre  leur  suivante  avait 
été  habillée  de  neuf.  Débours  total  :  six  livres,  quatorze 
sols,  deux  deniers  (2).  C'était  presque  de  la  prodigalité, 
si  l'on  compare  avec  les  mises  de  fonds  de  Jean  Sans- 
Terre. 

La  maladie  vint  à  son  tour  jeter  une  diversion  dans 
cette  désespérante  monotonie.  Vers  le  milieu  de  l'an- 
née 1222,  l'état  d'Aliénor  avait  nécessité  la  présence 
d'un  médecin  de  Londres,  M°.  Jean  deBeauchamp.  Ce- 
lui-ci eut  recours  aux  médicaments  (3).  Peut-être  con- 
seilla-t-il  aussi  un  changement  d'air  et  de  milieu,  car 
dès  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  la  convalescente 
était  installée  au  château  de  Gloucester,  avec  deux  sui- 
vantes et  un  certain  train  de  maison.  Toutefois  (4)  une 
autre  raison  a  bien  pu  motiver  également  un  déplace- 
ment de    ce  genre  :  la  préoccupation  de  déjouer  les 


<1)  Rotali  lui.  claa».  1,  470. 

(2)  Rotuli  lin.  éUat.  I,  p.  483b. 

(3)  Ce  digne  praticien  perdit  même  son  palefroi  durant  le  voyage 
du  retour.  A  titre  de  compensation  les  gens  de  l'Echiquier  re- 
çureut  ordre  de  Ini  verser  un  supplément  de  trois  marcs  d'argent. 
RoluU  iilt.  ciaui.  I,  499b. 

(4)  Roluli  Iilt.  ciaui.  I,  p.  507b. 
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arrangements  imputés  à  Pierre  de  Maulay  au  sujet  de 
la  prisonnière  et  de  son  évasion.  Le  choix  de  la  forte- 
resse de  Gloucester  autoriserait  assez  cette  supposi- 
tion, de  mên\e  que  le  luxe  de  précautions  déployé 
autour  d'Aliénor  et  le  nombre  de  gardiens  attachés  à 
sa  personne.  Trois  chevaliers  :  Gautier  de  Saint-Ouen, 
Richard  de  la  Lande  et  Gilbert  de  Greinville  ne -la 
quittent  pas  :  ils  ont  constamment  h  leur  disposition 
huit  hommes  d'armes  et  six  chevaux.  Enfin,  détail  cu- 
rieux, avant  l'arrivée  de  la  duchesse  on  avait  eu  soin 
ie  faire  évacuer  les  geôles  du  château,  dont  les  habi- 
tants allèrent  séjourner  temporairement  dans  celles  de 
l'abbé  de  Cirencester  fl). 

Ce  premier  séjour  d'Aliénor  à  Gloucester  dura  près 
d'un  an  (19  août  1222-20  juillet  1223).  et  rien  ne  fut 
épargné,  semble-t-il,  pour  le  lui  rendre  moins  pénible. 
Les  subsides  alloués  par  le  trésor  pour  sa  subsistance 
étaient  presque  larges  :  ils  montaient  au  chiffre  d*  dix 
sols  par  jour  (2).  D'autre  part,  les  fourrures,  les  étoffes 
précieuses,  les  pièces  d'ameublement,  les  menus  objets 
lui  étaient  dispensés  sans  trop  compter  avec  la  dépense. 
Jamais  certainement  les  RotuU  n'ont  enregistré  à  sod 
occasion  le  détail  d'autant  d'emplettes,  que  durant  ce 
laps  de  temps  (3j.  Voici  par  exemple  une  lettre  d'a- 
vis au  trésorier,  en  date  du  19  août  1222  ;  on  y  lit 
que  Nicolas  Kipping  de  Winchester  a  fourni  à  la 
noble  cliente  dix-neuf  aunes  de  vair,  à  trente-quatre 
deniers  l'aune  ;  trois  aunes  et  un  quart  de  brunette 

(1)  BoiuU  liti.  claus.  I,  p.  55<>.  —  Cirencester,  vulgairement  Cî- 
cester,  petite  ville  &  2r>  kil.  de  Gloucester.  11  y  avait  là  une  conven- 
tualité  de  Chanoines  réguliers  depuis  1117. 

(2)  Rolufi  liti.  claas.  I.  p.  538. 

(3)  Rotuli  tilt,  claus.  I,  p.  50S,  510b,  523,  646b. 
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noire,  un  chaperon  et  un  cendat.  Un  autre  marchand 
de  la  même  ville  lui  a  livré  un  mantelet  de  «  bis  » 
et  une  fourrure  de  menu  vair  (i).  Deux  autres  docu- 
ments du  même  genre^  l'un  de  mars,  Vautre  de  juillet, 
1223  accusent  l'achat  :  de  deux  «  chalons  »,  d'un  »  drap 
de  Reims  "  de  trois  doublets,  de  quatre  nappes,  de  deux 
bassins,  de  deux  corbeilles,  de  quatre-vingt-six  aunes 
de  toile  de  lin  ;  de  treize  aunes  de  haubergette,  d'un  cha- 
peron de  u  cendal  de  Lukes  ».  d'un  autre  de  »  cendal  de 
Melan  »,  de  chaussures,  de  gants  {2}.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à Alexandre,  le  maître-queux  de  la  duchesse,  qui 
n'émarge  au  budget  pour  la  somme  de  seize  deniers, 
prix  d'un  «  complet  »  en  drap  roux  ou  gros  bleu,  au 
choix  :  (3) 

[A  suivre). 

Dom  Léon  Guilloreau, 


moine  bénédictin. 


Apputdurcombe-Wroxall, 
Ile  de  Wigbt. 


{1)  Rotali  tilt.  cUat.  l,  p.  508». 

(2}  Rotuli  lui.  eUus.  1,  p.  538,  555-56. 

(S\  RotuU  lin.  c/au*.  I,  p.  538. 
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LES  GROl'PEMBXTS  D'ARMOIRIES  PAR  PAÏS 


La  manière  dont  on  comprend  ordinairement  la 
construction  d'un  armoriai  n'est  pas  sans  avoir  des 
avantages.  L'ordre  alphabétique  simplifie  considéra- 
blement les  recherches,  et,  grâce  à  lui,  la  vérification 
des  états  nobiliaires  peut  se  faire  en  un  instant.  D'un 
coup  d'œil,  le  propriétaire  contemporain  apprend  ce 
qu'il  doit  graver  sur  sa  porte  ou  sculpter  sur  sa  chemi- 
née, la  fiancée  incertaine  peut  juger  de  la  plus  ou  moins 
ancienne  extraction  de  celui  dont  elle  va  porter  le  nom. 
et  le  brasseur  d'afïaires  peu  scrupuleux  se  paie  le  plai- 
sir d'établir  des  listes  ronllaotes  destinées  à  attirer  les 
capitalistes  en  mal  d'argent  à  placer. 

Je  crois  que  l'étude  bien  comprise  des  armoiries 
pourrait  offrir  un  intérêt  plus  général  si  l'héraldiste, 
en  se  séparant  nettement  du  généalogiste,  voulait  bien 
s'inquiéter  davantage  de  leur  valeur  intrinsèque  et 
faire  passer  l'examen  de  leurs  détails  avant  celui  des 
familles  qui  les  ont  portées.  En  un  mot,  la  comparai- 
son entre  eux  des  divers  écussons  d'un  même  pays  de- 
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vrait  apporter  une  part  considérable  à  rédiBcatîon  de 
son  histoire  ;  surtout  quand  ce  pays  a  possédé  et  pos- 
sède encore  comme  la  Bretagne  une  quantité  de  mai- 
sons d'antiquité  chevaleresque. 

Il  y  a  quelque  temps,  j'étais  en  train  d'établir  In  gé- 
néalogie de  la  famille  de  Téhillac  (l)  qui  blasonnait, 
on  le  sait,  de  gueules  à  trois  croiananta  d'argent,  quand  l'i- 
dée me  vint  de  rechercher  si  d'autres  familles,  sorties 
comme  elle  des  bords  de  la  Vilaine  ou  des  environs  de 
Guérande,  ne  possédaient  pas  des  armes  similaires.  Je 
me  mis  au  travail  et  m'aperçus  vite  que  ses  voisins  les 
de  la  Lande,  de  Maurac,  de  Bogat,  Guillermo,  de  Tré- 
vëlec,  de  Saint-Martin,  Guyomart,  de  Bogter,  Jollan, 
du  Dréseuc,  etc.,  portaient  aussi* des  croissants.  Cette 
découverte  fut  pour  moi  un  trait  de  lurr.ière,  et  je  res- 
tai convaincu  qu'il  était  possible  de  faire  des  groupe- 
ments d'armoiries  semblables  ou  à  peu  près  sem- 
blables, groupements  correspondant  à  des  contrées 
déterminées  et  représentant  des  familles  sorties  d'une 
même  souche  ou  ayant  servi  ensemble  sous  une  même 
bannière.  Résolu  à  baser  mon  opinion  sur  des  fonde- 
ments sérieux,  quasi  inébranlables,  je  pris  pour  but  de 
mes  recherches  des  pièces  héraldiques  peu  répandues, 
faciles  par  conséquent  à  déterminer,  comme  le  léopard, 
la  quintefeuille,  l'ancolie  et  les  pots,  et  je  me  posai 
cette  question  : 

Où  trouve-t-on,  en  Brttagne,  chez  les  familles  d'an- 
cienne ctxtraction  noble  bretonne,  le  plus  de  léopards, 
de  quintefeuilles,  d'ancolies  et  de  pots? 

La  réponse  fut  curieuse.  On  va  pouvoir  en  juger. 


(l;  Téhiliac,  jadis  trêve  de  Missillac,  fait  part 
canton  de  la  Roche-Bernard. 
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Les  Léopards 


Les  anciennes  familles  bretonnes  qui  portent  des-léo- 
pards  sont  au  nombre  d'environ  soixante-dix  (1)  d'a- 
près l'Armoriai  de  Courcy  : 

Léopards  d'or  :  Bertheiot.  de  Boiséon,  Brignon,  de  Cb- 
hideuc.  Le  Cam'pibn.  Chasant,  L'Evesque,  du  Faou,  de 
la  Guerche,  Guiton,  de  la  Haye ,  de  Kermel,  de  Ker- 
prigent,  de  Keryven,  Le  Picart,  du  Plessix-Balisson, 
Le  Prévost,  de  la  Roche, Rogier,  Le  Ségaler,  de  Taille- 
fer,  Uguet.  .         \ 

Léopards  d'argent  :  Le  Bart,  du  Boishardy,  de  Bréhant, 
Chalet,  de  la  Costardaye,  de  l'Espinay,  Le  Goullec. 
de  Guémadeuc,  de  Kersaudy,  de  la  Lande,  de  Langan, 
de  Saint-Marc,  Sorel. 

Léopards  de  gueules  :  Abelin,  du  Cleuzmeur,  de  la 
Bouexière  de  Montfromery,  Morel,  Névet,  Picot. 

Léopards  d'azur  :  Cheminée,  Gallou,  de  Keradreux. 
Oury. 

Léopards  de  sable  :  du  Boishamon,  Chertier,  Douart, 
Flambart,  de  Keralio,  Ploërmel,  de  Quemper,  Le 
Roch,  du  Rocher,  du  Trévou,  de  la  Villecanio. 

Léopards  d'hermines  :  de  Broël,  de  Muzillac. 

Sceaux  :  Barbechat,  du  Boishardy,  du  Hautbois, 
Mahé,  Payen,  la  Roche-Derrien,  de  Saint-Gilles,  Tré- 
goezel,  du  Vergier. 

(1)  11  est  bien  eDleodu  que  je  Q'ai  relevé  que  les  familles  d'an- 
cienne extraction  et  originaires  de  Bretagne  ou  y  figurant  dès  le 
XII*  siècle.  Au  nombre  des  soixante-dix  j'ai  fait  figurer  les  villes  de 
Ploermelet  de  la  Boche-Derrien. 
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Au  point  de.  vue  territorial,  ou,  pour  s'exprimer 
plus  clairement,  au  point  de  vue  des  pays  dont  elles 
sont  originaires,  ces  familles  peuvent  se  diviser  en  plu- 
sieurs groupes  dont  les  principaux  sont  situés  sur  les 
côtes  nord  de  la  péninsule  entre  Lannion  et  Cancale. 
Sur  les  soixante-dix.  l'Evêché  de  Nantes  n'en  prend 
pour  sa  part  que  quatre  ;  et  encore  trois  d'entre  elles 
Barbechat,  du  Vergier  {alias  un  Hon).  Douart  (ancien- 
neté?) sont  douteuses.  L'Evêché  de  Vanaes  n'en  prend 
que  cinq  dont  une,duHautbois(variante),est  douteuse. 
L'Evêché  de  Cornouaille  n'en  prend  lui  aussi  que  cinq 
dont  quatre  sortent  des  environs  de  Quimper,  A  l'E- 
vèché  de  Léon  n'en  revient  qu'une,  peut-être  deux. 
L'Evêché  de  Rennes  en  a  sept  placées  une  à  Saint- 
Marc-Bur-Couaisnon,  deux  à.  Saint-Erblon,  une  à  la 
Guerche,  et  les  autres  entre  Rennes  et  Vitré. 

Il  reste  donc  un  nombre  d'environ  cinquante  familles 
à  grouper  dans  le  nord  de  la  Bretagne  entre  Lannion 
et  Cancale.  Voici  la  classification  que  j'ai  cru  devoir 
leur  donner. 

1"  Groupe  île  Lannion. 

A  Servel  (deux),  Pleumeur-Bodou  (une),  Ploubezre 
(une),  Trévou  (une).  Total  :  5. 

2°  Groupe  de  Tréguier-Pain\pol. 

A  Coatrévea  (une),  Pleubihan  (deux),  Quemper-Gué- 
zennec  (une),  Plouguiel  (une).  Plus  la  Roche- Derrien. 
Total  :  5. 

.3"  Groupe  de  Lamballe. 
Ce  groupe  est  le  plus  important  de  tous  et   forme 
l'exemple  le  plus  frappant  de  ma  théorie. 
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A  Saint-Potan  (quatre),  Meslin  (deux),  Dinan  (deux), 
Ploubaiay  (une),  Pleven  (une),  Crétien  (une),  Matignon 
(une),  Hénansal  (une),  Pléneuf  (une),  Noyai  (une), 
Hénon  (une),  Langueux  (une).  Total  :  17. 

4"  Groupe  de  Sainl-Afalo. 

A  Saint- Méloir-des-Ondes  (deux),  La  Gouesnière 
(une),  Carfantin  (une),  Cuguen  (une).  Total  :  5. 

5°  Groupe  de  Monlfort. 

A  Seint-Malon  (deux),  Iffendic  (une),  Médréac  (une), 
Langan  (une),  Saint-Onen  (une),  La  Chapelle-Chaussée 
(une).  Guipai  (une).  Total  :  8. 

A  ces  cinq  groupes  il  faut  ajouter  Ploërmel,  Lanouée 
(une),  Le  Gouray  (une),  Saint-Maudan  (une). 

Ceci  posé  d'où  vient  cette  particularité  si  frappante 
que  les  familles  portant  des  léopards  sont  pour  les  trois 
quarts  originaires  du  département  actuel  des  Côtes- 
du-Nord  ou  des  environs  de  Montfort,  Saint-Malo, 
Ploërmel  qui  Tavoisinent? 

Ces  familles  auraient-elles  guerroyé  sous  les  ducs 
Normands  dont  les  armes  représentaient  deux  léopards, 
à  la  conquête  d'Angleterre  par  exemple,  et  auraient- 
elles  retenu  un  souvenir  de  la  bannière  de  Normandie  ? 

Les  qointefeuillbs 

La  destinée  des  quintefeuilles  en  Bretagne  parait 
avoir  été  la  même  à  peu. près  que  celle  des  léopards. 
Peu  ou  point  à  Nantes,  quelques  exemples  à  Vannes, 
Quimper  et  Rennes,  un  certain  nombre  aux  environs 
de  Ploërmel,  enfin  la  plus  grande  quantité  —  sept  ou 


DigitizçdbyGOOglc 


QUESTIONS  BARaLDIQUES  BRETONNIS  381 

huit  sur  dix  —  sur  les  côtes  de  la  Manche  ou  du  Léon 
occidental.  Les  léopards  s'arrêtaient  à  Lannion  ;  les 
quintefeuilles,  elles,  s'étendent  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  péninsule.  Le  centre  des  premiers  était  à  Lamballe  ; 
celui  des  secondes  va  de  Lannion  à  Lesneven. 

Il  y  a  environ  cent  quarante  familles  anciennes  d'o- 
rigine bretonne  à  porter  dans  leurs  armes  des  quinte- 
feuilles.  Elles  se  disposent  comme  il  suit  : 

Quinlefeuillea  d'or  :  du  Bois,  de  Bossant,  de  Castellou, 
delà  Celle,  Droniou,  de  la  Forest,  Jobert,  Jubin,  de 
Kerbrat,  de  Kerguien,  de  Kerprigent,  du  Liziart,-  de 
Lochrist,  Marc'hec,  de  la  Morinière.  Le  Nuz,  Ogier, 
de  Piouer,  de  la  Rive,  Sassier,  Le  Ségaler.  de  Ville- 
neuve. 

Quinte  feuilles  d' argent  :  d'Aiguillon,  du  Bot,  Boullays, 
de  Brémeur,  Cadio,  Canaber,  du  Cellier,  de  Coetgo- 
nien,  de  Couespelle,  de  Crémeur.  Eder,  Gayon,  Gic- 
quel,  Le  Gouz,  de  Kerbihan,  de  Kerduel,  de  Kersul- 
gar,  de  Lambilly,  de  la  L^inde,  de  Lannion,  Morin, 
Le  Nobletz.  de  Parscau,  Péan,  Perret,  de  Perrien,  des 
Portes,  Prévost,  de  la  Roche,  de  la  Rochéon,  Rouxel, 
de  la  Soraye,  Validire. 

Quintefeuilles  de  gueule»:  d'Arz,  Le  Baud,  de  Bellin- 
gant,  Bernier,  Le  Bîhan,  du  Bois,  de  la  Brehonnière, 
Chatiliac,  du  Chastellier,  Cheville,  de  Coetcongar,  de 
Coetinizan,  de  Coetlestremeur,  de  Coetquis,  de  Coet- 
rieuXgDenis,  Gascoing,  de  Gaulay,  [Gicquel,  Gillouart, 
Guillemot,  Henry,  de  t'Isle,  de  la  Jousselinaye,  de 
Kerbouric,  Le  Lagadec,  Lancelin,  Lestourdu,  de  Lo- 
gan.  Le  Luzec,  de  Martlgné,  Meastrius,  de  Mesanhay, 
Le  Meur,  L'Olivier,  de  Penarpont,  du  Ples-six,  de 
Ploesquellec,  Le  Prestre,  de  Quilliguiziau,  Raison,  Ri- 
voalen,  Rolland,  Le  Vayer. 
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Quintefeuille»  <f»zur  :  Fleuriot,  Goaffuec,  de  Kerlé- 
guer.  Le  Léac,  Quéméneur,  Le  Roux,  de  Toulgoët. 

Quintefeuilles  de  ainople:  Le  Brun,  Le  Vayer. 

Quintefeuilles  de  sable:  de  Coetquelven,  Le  Corre,  d'Es- 
timbrieuc,  Gauthier,  Hélias,  de  Kerbiquet,  de  Kerlé- 
guer,  de  Lescoat,  Le  Long,  Martin,  de  la  Motte.  Oli- 
vier, de  Rosily,  de  Sérent. 

Quintefeuilles  d'hermines  :  d' Ancenis,  Annor. 

Sceaux  :  de  Baulon,  de  la  Barre,  du  Boisgarnier,  Le 
Bras,  de  Chefdubois.  de  Forges,  de  la  Goulle,  des 
Hayes,  Huirion,  Jegou,  de  Kerautret,  de  Kerrosec. 
Séglien,  du  Vergier. 

Sur  les  cent  quarante  familles  que  je  viens  de  citer, 
quatre  seulement  appartiennent  à  l'Evêché  de  Nantes  : 
d'Ancenis,  du  Cellier  (originaire  de  Ligné  près  Ancenis), 
du  Vergier  et  Eder  (toutes  deux  entre  Guérande  et  la 
Vilaine),  soit  deux  à  l'extrême  est  et  deux  à  l'extrême 

ouest et  c'est   tout.  Encore  Eder,  à  cause  de  son 

nom,  parait-il  plutôt  sorti  du  nord  de  la  Bretagne  que 
de  Missillac  où  est  située  la  Haye  Eder. 

L'Evêché  de  Vannes  en  a  dix  dont  deux  vont  se  rat- 
tacher au  groupe  de  Ploërmel  en  l'Evêché  de  Saint- 
Malo.  Trois  avoisinent  Guémené-sur-Scorff  :  à  Lignol 
(deux),  à  Ploërdut  (une).  Deux  touchent  Lorient  :  à 
Plœmeur  (une),  à  Kervignac  (une).  Deux  touchent  Au- 
r'ay  :  Plœren  (une),  Brech  (une).  Une  est  douteuse. 

L'Evêché  de  C^rnouaille  en  possède  six  dont  une  se 
rattachera  au  groupe  de  Quintin,  une  est  douteuse,  et" 
les  quatre  autres  avoisinent  Quimper  :  à  Ergué  Gabéric 
(deux),  à  Quimper  (une),  à  Plonéis  (une). 

L'Evêché  de  Rennes  en  a. huit  dont  quatre  au  pays 
de  Rétiers  :  à  Forges  (une),  à  Rannée  (une),  à  Martigné- 
Ferchaud  (une),  à  Ercé  en  la  Mée  (une),  —  deux  aux 
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environs  de  Rennes  :  au  Rheu  (une),  à  Laillé  (une)  aux- 
quelles il  convient  sans  doute  de  joindre  trois  familles 
de  TEvêché  de  Saint-Malo  :  à  Montfort  (une),  à  Guignen 
(une),  à  Baulon  (une)  pour  faire  un  groupe  de  cinq,  — 
enfin  deux  au  nord  :  à  Louvigné-ilii-Désert  (une),  et  à 
Saint-Aubin  du  Cormier  (une). 

L'Evêché  de  Saint-Malo'  en  a  huit.  J'en  ai  détaché 
trois  pour  en  faire  un  groupe  aux  environs  de  Rennes. 
Les  cinq  autres  :  à  Guégon  (une),  àTaupont  (une),  àNéant 
(une),  à  Loyat  (une),  et  àMénéac(une)  forment  avec  les 
deux  que  j'ai  détachées  de  Vannes  à  Sérent  (une),  à 
Guéhenno  (une),  un  groupe  important  de  sept  familles 
autour  de  Ploërmel. 

Ces  quarante  familles  —  environ  — retirées,  il  va  s'a- 
gir de  grouper  les  autres,  celles  du  nord  de  la  Bretagne, 
soit  une  centaine,  autour  de  certains  points  de  concen- 
tration, comme  je  l'ai  fait  pour  les  léopards. 

Les  points,  en  question,  en  allant  de  l'est  h  l'ouest, 
sont  les  suivants  :  Lamballe-Dinan,  Moncontour,  Quin- 
tin,  Châtelaudren,  Bourbriac-Carhaix,  Lannion,  Guin- 
gamp,  Morlaix,  Saint-Pol,  Lesneven  et  Saint-Renan. 

1°  Groupe  de  Lamballe-Dinan. 

A  Hénansal  (trois).  Maroué  (deux),  Lamballe  (une), 
Saint-Potan  (une),  Pluduno  (une),  Plouër  (une). 
Total  -.  9. 

2°  Groupe  de  Xfonconfour. 

A  Héhon  (deux).  Total  :  2. 

3"  Groupe  de  Quintin. 
A  Saint-Brandan  (troisi,  Merléac  (une).  Total  :  4. 
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4*  Groupe  de  Chàtelàudren, 


A  Plouagat  (une),  Pléio  (une),  Pordic  (une).  Saint- 
Donan  (une).  Total  :  4. 

5"  Groupe  de  Bourbriac-Carhaix. 

A  Bourbriac  (une),  Plougonver  (une),  Plésidy  (une), 
Lanrivain  (une),  Trébrivant  (une),  Plévin  (une),  PIus- 
quellec  (une).  Total  :  7. 

6"  Groupe  de  Lannion,   Tréguier,  Gaingamp. 


A  Lannion  (deux),  Pluzunet  (deux),  Plouha  (deux), 
Pleumeur-Bodou (trois),  Perros-Guirrec  (quatre),  Saint- 
Michel-en-Grève  (une),  Louannec  (une),  Kermaria-Su- 
lard(une),  Ploulech  (une),  Buhulien(une),  Berhet(une), 
Penvénan  (une),  Pédernec  (une),  Camlez  (une),  Servel 
(une),  Squiffiec  (une),  Plouisy  (une),  Tonquédec  (unei, 
Langoat  (une).  Yvias  (une).  Total  :  28. 

1°   Groupe  de  Morlaix-Saint-Pol. 

A  Ploujean  (trois),  Minihy  (trois),  Morlaix  (deux), 
Plougasnou  (deux),  Lanmeur  (une),  Plougoulm  (une). 
Guerlesquin  (une),  Plouigneau  (une),  Saint-Martin-des- 
Champs  (une),  Saint-Thégonnec  (une).  Total  :  16. 

8°  Groupe  de  Lesneven. 

A  Plouguerneau  (quatre),  Plabennec  (deux),  Plou- 
néventer  (deux),  Plounévez-Lochrist  (deux),  Guisseny 
(deux),  Lannilis  (une),  Saint-Frégant  (une).  Plouider 
(une),  Lanhouarneau  (une),  Gouesnou  (une),  Guimiliau 
(une),  Plounéour-Trez  (une).  Total  :  19. 
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9'  Groupe  de  S&int-Benan. 

A  Plouzané  (deux),  Ploumoguer  (deux),  Ploudalme- 
zeau  {deux}.  Total  :  6. 

Bien  que  je  ne  veuille  naturellement  citer  que  des 
familles  très  anciennes,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  la 
remarque  qu'autour  de  Lannion  presque  toutes  les  fa- 
milles récentes  ont  pris  pour  armes  des  quintefeuiiles. 

Et  maintenant  pourquoi  cette  abondance  de  quinte- 
feuilles  dans  le  nord  de  notre  province  ?  Peut-être  ar- 
riverai-je  un  jour  à  en  trouver  la  raison.  Pour  le  mo- 
ment (i  Sabjadice  lis  est.  » 

Les  ancolies 

Après  le  léopard,  symbole  de  la  «  mes'chanceté  »  (1), 
après  la  sévère  quintefeuille,  passons  aux  ancoHes,  ces 
gracieuses  petites  fleurs  que  le  vulgaire  se  plait  à  nom- 
mer gants  de  Notre-Dame,  herbe  de  lion  et  fleurs  de 
parfait  amour.  Elles  ne  nous  retiendront  malheureu- 
sement pas  longtemps  car  elles  ne  figurent  que  sur  six 
blasons  bretons. 

Des  familles  qui  les  portent  une  (de  Trémen)est  de 
Plouzané  près  Saint-Renan,  mais  Pol  de  Courcy  lui 
donne  une  variante  :  des  primevères  épanouies.  Nous 
l'écarterons  donc  comme  douteuse. 

Les  cinq  qui  restent  d'Ardaine,  du  Boberil,  Botherel, 
du  Feu  et  de  Freslon  appartiennent  à  l'Evèché  de 
Rennes,  et,  fait  remarquable,  si  deux  d'entre  elles  d'Ar- 
daine et  du  Feu  sont  originaires  du  pays  de  Fougères, 
les  trois  autres  se  touchent  aux  portes  de  Rennes  dans 
les  paroisses  du  Rheu  et  de  l'Hermitage. 

(1)  Théitre  d'Honneur  el  de  Chevalerie,  par  André  Favyn,  édition 
de  1620. 
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Les  pots 


D'après  Courcy  vin^-deux  familles  bretonnes  bien 
déterminées  portent  des  pots  ou  marmites. 

Une  (du  Marc'hallac'h)  est  de  la  CornouaiHe,  une 
autre  (Gaupicber)  de  Loudéac,  enfin  une  troisième 
{Gaultieri  peut  être  attribuée  à  l'Evêché  de  Nantes. 

Les  dix-neuf  autres  font  partie  du  département  ac- 
tuel d'Ille-etVilaine,  et  peuvent  être  rangées  en  trois 
groupes  :  1"  le  groupe  de  Rennes,  allant  de  Rennes  à 
Bécherel  ;  2"  le  groupe  d'Antrain-Dol  ;  3°  le  groupe  de 
Vitré  ;  4°  le  groupe  du  sud-ouest. 

Le  premier  comprend  :  d'Appigné,  de  Beaumont,  de 
Linnes.de  Maillechat,  Marcille,  de  Montbourcher,  Pi- 
not, du  Plessix,  Le  Roux,  du  Tronchay. 

Le  second  :  Le  Bouteiller,  Chesnel ,  de  Launay, 
Marie,  de  Sceaux. 

Le  troisième  :  Téhel,  du  Val  et  aussi  Marcille,  de 
Montbourcher  et  Le  Roux. 

Le  quatrième  :  Le  Berruyer  et  Mouraud. 


Les  champs  de  a^air 

Avant  de  conclure  je  veux  répondre  d'avance  à  une 
objection  qui  me  sera  faite, 

«  Tout  ceci  est  bel  et  bien,  me  dira-t-on,  mais  vous 
n'avez  pas  parlé  du  fond  des  armes.  Or  le  champ  rentre- 
t-il  comme  les  pièces  dans  votre  règle?  » 

Voici  ma  réponse. 

L'étude  des  émaux  qui  colorent  le  champ  des  armoi- 
ries bretonnes  serait  à  peu  près  impossible  à  faire  au 
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point  de  vue  d'un  classement  territorial  quelconque  ; 
pour  entreprendre  ce  travail  il  faudrait  une  dose  de 
patience  que  je  n'ai  pas.  Pourtant  au  lieu  d'un  émail 
on  peut  examiner  une  fourrure,  le  vaîrpar  exemple, 
et  arriver  au  même  résultat. 

D'après  Courcy  onze  familles  portent  chez  nous  un 
champ  de  vair.  Ces  familles  sont  les  suivantes  : 

De  Blaîn-Pontchâteau,  de  Chàteaugiron,  de  Lohéac, 
de  Keroulay,  de  Penmeur,  Le  Poileux,  Anger,  de  Bau- 
lon,  de  Blossac,  de  la  Fonchays,  de  la  Motte. 

Or  de  ces  onze  familles  il  faut  retrancher  d'après  moi  : 
1*  de  Keroulay,  comme  douteux  (voir  dans  Courcy  la 
différence  qui  existe  entre  les  armes  des  Keroulay  ou 
Kerrivoalen  et  celles  des  Keroulaoûen)  ;  —  2«  très  pro- 
bablement de  Penmeur  qui  doit  être  une  mauvaise  lec- 
ture ;  3*  Le  Poileux  qui,  lui,  est  certainement  une  mau- 
vaise lecture  du  mot  Lohéac  : 

Sur  les  huit  qui  restent  définitivement  six  sont  de 
Lohéac  ou  des  environs;  Anger  (de  Lieuron),  de  Baulon 
(de  Baulon),  de  Blossac  (de  Goven),  de  la  Fonchays 
{Saint-Malo-de-Phily},  de  Lohéac  (de  Lohéac),  de  la 
Motte  (de  Pipriac-Comblessac). 

Cette  coïncidence  est  au  moins  étrange  et  peut  four- 
nir la  matière  à  une  foule  d«  suppositions.  La  plus 
logique  est  de  penser  que  les  familles  en  question  s'ar- 
maient ou  se  sont  armées  dans  une  circonstance  mé- 
morable sous  les  ordres  d'un  chevalier  de  la  maison  de 
'Lohéac.  L'explication  vaut  ce  qu'elle  vaut  et  c'est  avec 
elle  que  je  terminerai  un  travail  où  j'ai  dû  abuser  plus 
d'une  fois  de  la  patience  de  mes  lecteurs. 

C*  René  de  Laigue. 
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LECONTE   DE   LISLE 

SOUVENIRS  DE  JEUNESSE 

(Suite)  {I) 


La  vaste  érudition  de  Leconte  de  Lisle  ajoutait  un 
prix  inestimable  &  ces  récits.  Rien  qui  ne  parût  et 
qu'il  n'eût  lu,  rien  qu'il  ne  connût  et  sur  quoi  il  ne  pût 
donner  son  opinion.  Ses  entretiens  sur  Beaudelaire, 
George  Sand,  Flaubert  étaient  fort  agréables.  On  peut 
dire  que  sa  veillesse  était  aussi  érudite  que  sa  jeunesse 
avait  été  studieuse.  Malgré  tous  les  enchantements  de 
rile  Bourbon,  avec  sa  nature  luxuriante  d'une  part  et 
son  âpreté  sauvage  de  l'autre,  Leconte  de  Lisle  m'a- 
vouait qu'après  quinze  mois  passés  là-bas  :  à  crever 
d'ennui  et  de  chaleur  dans  un  pays,  disait-il,  où  le  colon 
soldait  sa  note  de  tailleur  par  l'envoi  d'un  sac  ou  d'un 
ballotin  de  marchandises,  et  où,  lui,  étranger  à  tout 
trafic,  ne  connaissait  Hen  «  àla  bonne  quatrième  ni  au 
sucre  de  premier  jet  a  il  avait  des  nostalgies  formidables 
de  retour  en  France. 

Rencontrant  mon  père,  à  Saint-Paul,  vers  1845,  il 
lui  dit  : 

—  Ah  !  mon  cher  capitaine,  combien  je  suis  heureux 
de  vous  revoir!  Mais  combien  je  serais  plus  heureux 
de  me  rembarquer  avec  vous  ! 

—  Eh  bien!  venez.. i 

(I)  Voir  la  Revue  d'avril  1907. 
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—  Ah  !  fit-il...  Le  voyage  coûte  cher  et  je  n'ai  pas 
d'argent . 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  riposta  mon  père.  Je  vous 
emmène  pour  rien. 

Çt  je  crois  bien  que  Leconte  de  Lisle  repartit  sur  la 
Thélaïre,  pour  atterrir  peu  après  à  Saint-Nazaire,  l'a- 
vant-port  de  Nantes,ayant  accompli  cinq  fois  les  longues 
traversées  de  Bourbon.  En  mettant  le  pied  à  terre,  il 
reçut  d'un  étudiant  qu'il  avait  connu  à  Rennes,  M.  Vil- 
leneuve, si  je  ne  me  trompe,  une  lettre  qui  l'invitait  à 
l'aller  rejoindre  à  Brest.  Rendu  dans  cette  ville,  Le- 
conte de  Lisle  fut  présenté  à  Paul  de  Flotte  qui  l'amena 
à  Paris. 

Cet  officier  de  marine,  très  intelligent,  d'ailleurs, 
mais  qui  avait  des  qualités  trop  multiples  pour  réussir, 
était  en  permission  régulière  de  29  jours.  Il  employa 
tout  son  temps  à  faire  de  la  chimie,  dans  la  rue  des 
Beaux-Arts,  avec  Tessier  du  Mothay,  qui  inventa  la 
lumière  oxhydrique.  Le  génie  de  la  science  le  poussa 
même  un  jour  jusqu'à  vouloir  transmuter  de  vils  mé- 
taux en  métaux  précieux.  Le  contraire  se  produisit  : 
une  cuillère  d'argent,  au  lieu  de  se  transformer  en  or, 
se  trouva  coulée  en  plomb. 

Paul  de  Flotte,  refroidi  par  cet  insuccès,  se  lança 
dans  la  politique,  et,  quand  les  journées  de  juin  1848 
arrivèrent,  il  fut  saisi  dans  une  taverne  anglaise  de  la 
rue  Saint-Marc,  enfermé  dans  les  casemates  de  Ro- 
mainville,  condamné  à  plusieurs  mois  de  prison  et  in- 
terné sans  jugement  à  Belle-Ile-en-Mer.  Il  recouvra 
néanmoins  sa  liberté  lors  d'une  amnistie  et  fut  nommé 
représentant  du  peuple  avec  Vidal  et  Eugène  Sue.  11 
s'enfuit  au  coup  d'Etat, 

Engagé  avec  Garibald  pour  l'expédition  de  Sicile, 
siAi  itor.  m 
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il  reçut,  dit-on,  une  balle  dans  la  tête,  après  son  dé- 
barquement à  ReRgio.  Parti  en  congé  régulier  ée  2i) 
jours,  il  était  resté  absent  29  ans  ! 

Leconte  de  Lisie,  au  contraire,  venu  à  Paris  en  1847, 
ne  quitta  plus  jamais  cette  ville... 

Ville  auguste,  cerveau  du  monde,  orgueirde  l'homme. 

Ruche  immortelle  des  esprits. 
Phare  allumé  dans  t'ombre  où  sont  Athène  et  Rome, 

Astre  des  nations,  Paris  1 
O  nef  inébranlable  aux  flots  comme  aux  rafales  ! 


On  lui  proposa  1800  fr.  par  an,  pour  collaborer  à  U 
i)<fmocrfl(ic/)aci^7up,publîée  par  Cantagrel,  Considérant... 
Ce  début  était  tentant.  II  accepta  l'offre,  écrivît  des  ar- 
ticles qui  lui  furent  payés  en  sus  de  ses  émoluments, 
et,  son  père,  qui  jusque-là  n'avait  guère  délié  les  cor- 
dons de  sa  bourse,  doubla  les  appointements. 

Mais  les  journées  de  1858  firent  crouler  le  journal,  et 
ses  espoirs  s'évanouirent,  comme  d'ailleurs  s'étaient 
envolés  ceux  de  Paul  de  Flotte,  enfermé  dans  son  ca- 
banon. Et  Leconte  de  Lisle  rêvant  aussi  de  liberté, 
pour  lui  comme  pour  les  autres  :  les  noirs  bâtonnés, 
dont  il  avait  encore  dans  les  oreilles  les  cris  de  souf- 
france, réunit  vingt-six  de  ses  compatriotes,  auxquels 
il  fit  signer  une  protestation  en  faveur  de  l'émancipa- 
tion nègre. 

Cet  acte,  tout  humanitaire  en  soi,  porta  atteinte  a  la 
prospérité  des  colonies.  Les  créoles  de  Bourbon,  furieux 
de  celte  initiative  philanthropique  qui  causait  leur 
ruine,  ressentirent  une  vive  colère  contre  Leconte  de 
Lisle  auquel  ils  écrivirent  qu'il  serait  fusillé  s'il  remet- 
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tait    les  pieds  dans  la  colonie.    Son    père,   en    même 
temps,  lui  coupa  les  vivres. 

Nous  comprenons  parfaitement,  dans  ces  conditions, 
que  le  poète  n'éprouvât  nulle  envie  de  retourne/  dans 
son  lie,  ni  è  ce  moment  ni  plus  tard  quand  il  perdit  son 
père,  car  sa  mère  revint  en  France  pour  y  mourir  vers 
1875. 

J'ai  goûté  peu  de  joie  et  j  ai  l'âme  assouvie 
Des  jours  nouveaux  non  moins  que  des  siècles  anciens. 
Dans  les  sables  stériles  où  dorment  tous  les  miens 
Que  ne  puis-je  finir  le  songe  de  ma  vie  ! 

Que  ne  puis-je,  couché  dans  le  chiendent  amer, 
Chair  inerte,  vouée  au  tempe  qui  la  dévore. 
M'engloutir  dans  la  nuit  qui  n'aura  point  d'aurore, 
Au  grondement  immense  et  morne  de  la  mer  ! 

Ces  vers,  quoi  qu'on  ait  dit,  ne  sont  pas  d'un  déses- 
péré ;  ils  sont  d'un  désabusé,  réduit  à  professer  le  grec 
et  le  latin,  en  cïrculantdans  nos  rues,  sous  la  pluie 
ou  la  neige,  pour  donner  des  leçons  dites  d'humanité  à 
trois  francs  le  cachet.  Lui,  l'enfant  des  horizons  clairs, 
qui  ne  rêvait  qu€  d'indépendance  et  de  fieHé,  il  se  vit 
forcé,  l'esprit  ensoleillé  de  rimes  d'or,  de  marcher  dans 
la  boue  pour  enseigner  aux  potaches  les  beautés  d'Ho- 
mère ou  de  Virgile. 

Tels  furent  les  pénibles  débuts  de  ce  courageux  poète, 
né  pour  l'affranchissement  au  pays  de  l'esclavage  et 
obligé  pour  gagner  sa  vie,  au  pays  des  libertés,  de  tra- 
duire les  Idylles  de  Théocrite,  les  Hymnes  Orphiques  et  les 
Odes  an&créoniiquet  d'Hétiode,  les  œuvres  complètes  d'^s- 
chyle,  celles  d'Horace,  de  Sophocle,  Vlliade  et  l'Odyssée,  lui, 
l'auteur  merveilleux  des  Poèmes  antiques  (1^2),  Barbares 
(1862)  et  Tragiques  (1884). 
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Derniers  Poèmes  (1895)  terminèrent  la  série  de  ses 
œuvres,  tenues  captives,  comme  en  serre  chaude,  sous 
le  climat  brûlant  de  Bourbon  et  écloses  comme  des  flo- 
raisons printanières  sur  les  bordsplus  frais  de  la  Seine. 
J'ai  conservé  des  vers  que  Leconte  de  Lisle  m'a  don- 
nés et  qui  ne  figurent  point  dans  ses  ouvrages  ;  les  voici  : 
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Depuis  l'époque,  déjà  lointaine,  où  Leconte  de  Lisle 
s'installait  au  cinquième  étage  d'une  maison  située  : 
boulevard  des  Invalides,  dans  laquelle  se  donnèrent 
rendez-vous  les  Parnassiens  :  François  Coppée.  Sully 
Prudhomme,  Armand  Silvestre,  Catulle  Mendès,  Vil- 
liers  de  l'Isle-Adam,  Léon  Dierx,  jusqu'à  la  date  plus 
rapprochée  vers  laquelle  il  vint  occuper  son  modeste 
appartement  de  llEcoIedes  Mines  (64,  boulevard  Saint- 
Michel},  l'académicien  qui  succéda  à  Victor  Hugo  n'a 
mené  qu'une  vie  de  calme,  de  travail  et  de  solitude. 

Il  recevait  ses  amis  le  samedi  soir  ou  ses  intimes 
chaque  matin,  et,  il  lui  arrivait  d'aller  ouvrir  lui- 
même  la  porte  à  ses  visiteurs.  Dans  le  petit  cénacle 
d'admirateurs,  .qui  se  renouvela  souvent  durant  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  faut  citer  parmi 
ceux  de  la  première  heure  qui  ne  se  démentirent  ja- 
mais :    l'académicien  José-Maria  de  Heredia,  Ihellc- 
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niste  Louis  Ménard,  le  sculpteur  Christophe,  M"'  Ju- 
dith Gautier,  fille  de  Théophile  Gautier...  Dans  la 
pléiade  des  plus  jeunes,  dont  je  ne  fus  pas  le  moins 
empressé,  se  montraient  les  plus  assidus  à  ses  réunions 
hebdomadaires  :  Henry  Houssaye,  Robert  de  Bon- 
nières,  Edmond  Haraucourt,  Gilbert-Augustin  Thierry, 
Henry  de  Guerne,  Léon  Barracand,  Henry  de  Régnier, 
tous  poètes,  romanciers  ou  historiens,  les  uns  oubliés 
ou  morts,  les  autres  devenus  membres  de  l'Académie 
Française, 

Parmi  les  invités  du  poète  il  y  avait  quelquefois  un 
grand  nègre,  originaire  de  T...  garçon  très  intelligent 
et  fort  instruit  que  tout  Paris  a  connu.  Leconte  de 
Lisle  possédait  un  caniche  noir,  du  nom  de  Max,  qui 
témoignait  la  plus  grande  joie  au  visiteur  dès  qu'il 
l'apercevait. 

—  Sympathie  des  couleurs,  me  dit  à  voix  basse  le 
poète,  en  accentuant  d'un  large  rire  expansif,  ces  pa- 
roles caustiques,  car  Leconte  de  Lisle  savait  manier 
habilement  l'ironie. 

La  dernière  fois. que  je  vis  Leconte  de  Lisle,  un  di- 
manche après-midi  qui,  depuis  plusd'un  an  remplaçait 
ses  soirées  du  samedi,  je  le  trouvai  seul  dans  son  ca-  ■ 
binet  de  travail.  Dès  mon  entrée,  il  m'interpella,  comme 
du  reste  tous  ceux  qui  l'approchèrent  ce  jour-là,  en  me 
disant  : 

—  Mon  ami,  c'est  un  moribond  que  vous  venez 
voir. 

Malgré  la  tristesse  que  me  causa  le  vue  de  ses  traits 
anémiés,  je  fis  un  effort  pour  sourire  et  changer  le  ton 
de  la  conversation.  Nous  parl&mes  de  ses  voys^es,  de 
certaines  expressions  maritimes  qu'il  affectionnait, 
l'une  d'elles  qu'il  avait  entendu  appliquer  par  un  mate- 
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lot  à  sa  femme,   avec   laquelle  il  se  disputait  sur  le 
quai  : 

—  Prends  garde,  fit-il,  que  j'te^  brasse  à  culer  tout 
à  l'heure!,..  Expression  dérivée  de  «  brasser  à  culer  >■ 
qui  veut  dire  mettre  les  bras  des  vergues  dételle  façon 
que  cela  fera  reculer  le  navire,  et  qui,  au  figuré,  si- 
gnifie :  que  je  t'envoie  promener. 

Et,  de  l'argot  des  matelots,  dont  il  évoquait  le  sou- 
venir en  riant,  nous  en  vînmes  à  parler  de  la  Thélaïre, 
puis  de  son  capitaine,  aussi  dur  et  exigeant  à  bord  pour 
ses  hommes,  me  disait-il,  qu'il  était  excellent  et  dé- 
voué pour  tout  le  monde,  à  terre. 

—  Je  le  conçois,  ajoutait-il,  avec  les  matelots  il  faut 
une  poigne  de  fer. 

—  Je  me  rappelle ,  fit-il ,  lors  de  notre  premier 
voyage  ;  nous  étions  dans  les  parages  du  Cap,  avec  un 
temps  épouvantable,  naviguant  «  aux  bas  ris  sous  le 
grand  hunier  »  quand  le  capitaine  jugea  prudent  de 
naviguer  à  sec  de  toile. 

Les  hommes  montèrent  aussitôt  dans  la  mâture,  pour 
serrer  la  voilure,  malgré  le  fort  roulis  et  les  grains  de 
pluie  qui  les  aveuglaient,  qui,  fouettés  par  le  vent,  leur 
meurtrissaient  la  figure. 

Ils  allaient  redescendre  sur  le  pont  quand,  là  voile, 
mal  carguèe,  déralingua.ht  capitaine  leur  intima  l'ordre 
de  remonter  sur  la  vergue,  mais  ils  semblèrent  refuser, 
et,  celui-ci  sauta  sur  une  arme  à  feu,  en  les  menaçant 
de  les  cribler  de  plomb  s'ils  n'obéissaient  pas. 

—  Qu'allez-vous  faire,  demanda  inquiet  Leconte  de 
Lisle  ?  -      - 

—  Ne  craignez  rien,  lui  répondit  mon  père;  je  ne 
tirerai  pas,  mais  ma  menace  sera  efficace. 

En  effet,  la  besogne  était  terminée  peu  après  et,  toute 
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crainte  disparaissait  de  voir  sinon  la  mâture  emportée, 
du  moins  la  voile  mise  en  lambeaux. 

Mais  les  hommes  maugréaient  en  regagnant  le  poste 
d'équipage.  ' 

—  Ils  vont  nous  jeter  par-dessus  le  bord,  murmura 
Leconte  de  Lïsle. 

—  Moi,  peut-être,  répliqua  froidement  le  capitaine, 
mais  assurément  pas  vous. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'ils  vousgarderont  comme  leur  seul  espoir 
de  satut.  Incapables  de  se  diriger,  ils  espéreront  que 
vous  saurez  les  conduire  h  bon  port. 

Et  le  mauvais  temps  continuait  toujours.  Le  navire, 
balayé  par  la  mer,  prenait  des  embardées  énormes,  en 
se  relevant  à  la  lame. 

—  Quels  coups  de  chien,  fit  Leconte  de  Lisle  au  mo- 
ment où  le  navire  donnait  une  bande  plus  inquiétante... 
Mais  nous  allons  couler,  capitaine,  s'écrîa-t-il  ! 

—  Pas  de  danger,  riposta  mon  père,  le  navire  flotte 
encore....  Il  flotte  toujours,  reprit-il  un  instant  après... 

Il  flotta  si  bien  que  grâce  aux  précautions  prises,  le 
navire  arriva  en  effet  à  Bourbon,  d'où  Leconte  de  Lisle 
revint  quelques  années  après  pour  se  fixer  à  Paris,  en 
continuant  de  correspondre  avec  quelques  amis. 

Les  lignes  qui  suivent  témoignent  de  son  caractère 
essentiellement  bon  mais  rempli  d'amertume  et  de  ré- 
signation...   ' 

Paris,  18  février  J88... 

Non,  mon  cher  capitaine,  je  ne  vous  ai  pas  oublié.  Je  me 
suis  toujours  souvenu  avec  un  bien  sincère  plaisir  de  ma  tra- 
versée sur  la  T'A...  et  de  nos  excellentes  causeries,  et  de  votre 
Constante  obligeance  pour  votre  jeune  passager  qui  n'a  plus 
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de  cheveux  aujourd'hui,  et  que  vous  ne  reconnaîtriez  proba- 
blement pas. 

Ily  a  biea  des  années  de  cela,  cher  Monsieur,  bien  des  an- 
nées inutilement  vécues,  quoiqu'elles  aient  abouti  pour  moi  à 
siéger  en  habit  vert  au  bout  du  Pont-des-Arts. 

C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  au  fond  que  la  jeunesse,  et 
que  toute  réalité  quelle  qu'elle  soit,  ne  vaut  ni  le  désir,  ni  l'es- 
pérance. Aussi,  cher  Monsieur,  ai-je  été  heureux  de  recevoir 
la  première  visite  de  votre  fils,  puisqu'il  me  rappelait,  en  me 
parlant  de  vous,  le  temps  où  j'étais  jeune,  où  j'avais  foi  en 
l'avenir  qui  me  réservait,  comme  à  tant  d'autres,  tant  de 
désillusions  et  beaucoup  de  chagrins.  Enfin,  telle  est  la  vie, 
et  nos  protestations  n'y  changeront  rien. 

Je  vous  plains  de  tout  cœur  de  souffrir  aussi  cruellement, 
vous  qui  étiez  fort  comme  un  chêne  et  doué  d'une  activité  et 
d'une  énergie  si  grandes  ;  mais  je  vois  du  moins  que  votre  tête 
et  votre  main  sont  toujours  aussi  fermes  qu'autrefois.  Pour 
mon  propre  compte,  je  suis  bourrelé  de  rhumatismes  ;  j'aime- 
rais mieux  l'être  de  remords.  Je  n'en  sais  rien.  .  mais  il  me 
semble  que  ces  derniers  doivent  faire  infiniment  moins  mal. 

Croyez,  mon  cher  capitaine... 

Leconte  de  Lisle 

L'Empire,  dans  les  derniers  jours  de  son  règne  :  en 
août  1870,  lui  alloua  une  modeste  pension,  en  y  ajou- 
tant la  croix  ;  Leconte  de  Lisle  se  vit  promu  officier  de 
la  (région  d'honneur  le  12  juillet  1883. 

Mais  la  chute  du  régime  impérial  le  priva  deces 
faibles  ressources,  et,  François  Coppée,  dans  un  élan 
de  générosité  fort  rare,  lui  céda  en  1871  sa  place  de 
sous- bibliothécaire  au  Luxembourg. 

Lecoate  de  Lisle  se  présenta  à  l'^^cadémie  française 
en  1873,  puis  deux  fois  en  1877  :  lorsque  furent  élus  le. 
duc  d'Audiffret-Pasquier  et  Victorien  Sardou. 
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A  cette  dernière  élection,  ii  obtint  deux  voix  dont 
celle  de  Victor  Hugo,  qu'il  remercia  le  lendejnain  par 
cette  hautaine  réponse  :  —  Merci,  Maître,  je  suis  élu  ! 

Le  11  février  1886,  l'Académie  française  l'appelait  à 
s'asseoir  dans  le  siège  de  l'impérissable  auteur  de  la 
Légende  des  Siècles,  qui,  par  son  vote,  l'avait  désigné 
avec  ostentation  aux  suffrages  de  ses  collègues  ;  il  y  était 
reçu  l'année  suivante,  en  séance  solennelle,  par 
Alexandre  Dumas  fils  chargé  de  prononcer  son  éloge. 

Leconte,  de  Lisle  (Charles-Marie  René),  né  à  Saint- 
Paul  (lie  Bourbon)  en  1818,  succombait  chez  des  amis 
k  Louveciennes,  le  18  juillet  1894,  à  7  heures  du  soir, 
des  suites  d'une  influenza  compliquée  d'une  maladie 
de  coeur  qui  détermina  une  hémorragie. 

Son  corps,  ramené  à  l'église  Saint-Suipice,  fut  in- 
humé, le  22  juillet,  au  cimetière  Montparnasse,  où  plu- 
sieurs discours  furent  prononcés  par  M.  Leygues,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  ;  MM;  Gaston  Boissier 
et  J.-M.  de  Heredia,  membres  de  l'Académie  française. 

Son  buste,  dû  au  ciseau  du  sculpteur  Puech,  orne  le 
jardin  du  Luxembourg,  que  le  poète  traversait  chaque 
jour  pour  se  rendre  à  la  bibliothèque,  en  quittant  son 
petit  appartement  du  boulevard  Saint-Michel,  qu'il  oc- 
cupait en  raison  de  ses  fonctions  d'archiviste  du  Sénat. 

Leconte  de  Lisle  a  laissé  un  drame,  qui  fut  joué  sans 
succès  au  théâtre  de  l'Odéon,  en  1872,  mais  repris,  dans 
ces  dernières  années,  avec  accompagnement  de  chants, 
etc. 

Voici  d'ailleurs  la  liste  de  ses  œuvres  complètes,  la 
plupart  parues  à  l'origine  chez  Poulet-Malassis  et  édi- 
tées ensuite  chez  Lemerre  : 

■Traductions.  — ■  Eschyle    (Œuvres    complètes);  —  Ho- 
MÊaE.    Iliade,   Odyssée,  Hymnes.    Epigrammes,    liairakkomyo- 
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makhie  :  —  Hésiode.  Hymnes  orphique*,  Théocrile,  Bion,  Mot- 
khoa,  Tyrtée,  Odet  anacréontignes  ;  —  Sophocle;  —  Euripide. 

Édition  Elzévirienne,  —  Horace  (Texte  et  traductioD, 
2  volumes]  :  —  Histoire  du  Christianisme  ;  —  Le  Sacre 
DE  Paris  :  —  Discours  de  Réception  à  l'Acadëmie  française. 

Poésie.  —  Poèmes  barbares;  —  Poimes  antiques;  — 
Poèmes  tragiques  ;  —  Derniers  poèmes. 

Théâtre.  —  Les  Érinntes,  drame  antique  en  deux  parties, 
en  vers.  —  L'Apollonioe,  poème  lyrique  en  trois  parties. 

Un  de  nos  écrivains  traçait  en  ces  termes  le  portrait 
du  chef  de  l'école  parnassienne  où  il  se  trouve  très  fidè- 
lement dépeint  :  s  Sa  large  et  solide  carrure,  dit-il,  sa 
haute  taille ,  sa  belle  face  régulière  soigneusement 
rasée,  pleine  et  ronde,  le  sourire  moqueur  de  sa  bouche, 
la  vivacité  pénétrante  de  son  œil  à  laquelle  un  monocle 
enchâssé  perpétuellement  dans  l'œil  donnait  je  ne  sais 
quoi  de  provocant,  tout  en  lui  attestait  une  inépuisable 
jeunesse.  Mais,  depuis  six  mois,  le  poète  n'était  plus 
que  l'ombre  de  lui-même...  Sa  mort,  en  dépit  de  sa 
.soudaineté  apparente,  ne  'surprit  aucun  de  ceux  qui 
vivaient  dans  l'intimité  du  grand  poète  et  qui  avaient 
pu  constater  les  ravages  exercés  sur  lui  par  l'aifection 
des  bronches,  dont  il  avait  été  atteint  pendant  l'hiver.  » 

Rien  n'est  plus  exact.  Ou  ne  saurait  ajouter  un  trait 
à  ce  tableau. 

Gborgb  Bastard 
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CONTRATS  DE  MARIAGE  DES  DUCS  (1) 


Au  contraire  Vasaielte  ,«  ne  pouvait  avoir  lieu  durant 
le  mariage  h,  c'est-à-dire  avant  que  le  droit  au  douaire 
ne  fût  ouvert  par  la  mort  du  roi. 

Nous  devons  la  révélation  de  cette  règle  au  roi 
Charles  VI,  et  il  nous  en  donne  la  raison  :  c'est  que 
«  l'assiette  du  douaire  est  comme  un  don  fait  à  la  douai- 
rière, et  le  mari  ne  peut  faire  don  à  sa  femme  »  (2).  C'est 
donc  (et  nous  le  verrons  par  des  exemples)  le  succes- 
seur du  roi  décédé  qui  constitue  le  douaire  de  la  veuve 
de  celui-ci. 

Le  roi  Charles  VI  viola  ces  règles  en  faveur  d'Isa- 
beau  de  Bavière  :  pour  éviter  tout  débat  sur  l'assiette 
établie  par  lui,  il  proclame  la  violation  qu'il  fait  des 
usages  de  ces  prédécesseurs  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  nous 
en  fait  la  révélation  (3). 

(1)  Voir  la  livraison  de  février  1907. 

(2)  Raison  très  contestable.  Le  don  est  réellement  l'attribution  du 
douaire  faite  à  la  femme  ;  Yastietle  n'est  que  Vexécvtion  du  don. 

(3)  Ordonnances  des  liais,  t.  X  ,  p.  98. 

£n  1394,  Isabeau  de  Bavière  reçoit  en  asaietle  de  doaaii-e  25  000  H- 
de  rente  sur  plusieurs  terres  et  seigneuries,  notamment  sur  le  re- 
venu du  pont  de  Melun,  Moret,  Pons,  Nemours,  Meaux,  Crécy  en 
Brie.  —  Par  lettres  du  25  mai  1413.  art  137,  Charles  VI  déclare  quil 
a  abandonné  à  la  reine  les  terres  de  Meluo,  Crécy  et  aulres.  «  ce  qui 
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Ce  n'est  pas  tout  :  Voici  deux  autres  règles  établies 
ou  peut-être  simplemeat  confirmées  par  Charles  V, 
(ordonnance  d'octobre  1374).  que  son  fils  semble  encore 
avoir  méconnues,  mais  qui  subsistèrent.  Je  n'ai  pu  re- 
trouver cette  ordonnance  ;  mais  il  nous  suffit  que  ses  dis- 
positions soientreproduites,  rajeunies  de  style,  dans  les 
articles  330 et  332  de  l'ordonnance  de  Blois { mai  1579)  (1  ). 

Art.  330.  —  11  Le  douaire  des  reines  ne  pourra  être 
«  constitué  en  terres  sinon  jusqu'à  la  valeur  de  3.333 
«  escus  soleil  de  revenu  annuel  portant  titre  de  du- 
it  ché  ou  comté  (2)...  et  le  surplus  sera  assigné  sur  les 
«  aides,  tailles  et  autres  deniers  extraordinaires,  à  les 
«  prendre  par  mains  des  receveurs  d'iceux  »  (3). 

On  reconnaîtra  que  le  texte  de  l'ordonnance  de  1374 
a  été  rajeuni  en  1579.  Charles  V  n'a  pu  compter  par 
écus  d'or,  monnaie  frappée  pour  la  première  fois  par 
Charles  VI  en  mars  1384  (1385  n.  st.).  La  somme  de 

est  contre  les  usaiges,  coustumes  et  commune  observance  gardez 
et  observez  en  France,  par  lesquels  assiette  de  douaire  ne  doit 
avoir  lieu  durant  et  constant  le  mariage  de  deux  conjoints,  ne  [ni] 
don  fait  par  le  mary  k  femme,  et  auss>  contre  la  commune  obser- 
TaQce  de  nos  prédécesseurs  roys  de  France.    " 

Nos  prédécesseurs...  C'est  bien  le  malheureux  roi' qui  parle  ou 
que  l'indigne  reine  fait  parler. 

25.000  tf  =  1.375  000  fr.  râleur  actuelle. 

(t)  J'emprunte  cette  citation  6  la  Confirtncedes  ordonnancet  roj/aax 
de  Guénois  et  Charondas  Le  Caron.  Ed.  de  1607,  p.  870,  note  7.  Cet 
«  article  (320)  est  pris  de  l'ordonnance  de  Charles  V  du  mois  d'oc- 
tobre 1374.  » 

(2)  Dans  la  table  il  est  écrit  ;  Trois  cent  trente-trois.  Le  mot  mil 
(sic)  a  été  omis.  C'est  la  seule  faute  de  typographie  que  j'ai  relevée 
dans  ce  bouquin  merveilleusement  imprimé  de  1042  pages  de  texte 
chargées  de  notcH,  sans  compter  260  pages  de  tables  :  en  tout 
1302  pages. 

(3)  Par  revenus  eitraordinaires  on  entend  ici  en  général  les  im- 
positions dont  le  produit  est  éventuel  et  variable  :  aux  aides  et 
tailles  ajouter  les  greniers  i  sel. 
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3.333  écus  d^or  soleil  représente-t-elle  la  somme  indi- 
quée par  Charles  V  jusqu'à  concurrence  de  laquelle  le 
douaire  pouvait  être  constitué  enterres? 

Or  cette  somme,  en  comptant  l'écu  d'or  à  ^  sous, 
donne  4499  ou  4500  livres,  qui,  en  15*79,  représentent 
45.000  de  nos  jours,  au  minimum,  ou  67.000  au  maxi- 
mum (1).  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  Le  surplus 
du  douaire  à  constituer  sur  les  aides,  greniers  à  sel,  etc. 
pourra  être  bien  plus  considérable. 

Art.  332.  —  >i  Les  douairières  (reines)  ne  jouissant  de 
«r  leurs  douaires  en  terres,  mais  la  possession  du  do- 
«  maine  demeurant  à  nous  et  nos  successeurs  (2),  etles 
«  perçoivent  ce  qu'elles  doivent  avoir  de  leurs  douaires 
«  par  les  mains  des  fermiers.  Leur  sera  néanmoins 
■  laissé  un  château  ou  maison  pour  leur  demeure.  Pouf 
K  sûreté  du  paiement  des  fermages,  les  fermiers  s'obli- 
«  geront  par  corps  envers  les  douairières  et  donneront 
«  bonne  caution.  » 

Ainsi,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  château  qui  leur 
est  <i  laissé  »  comme  résidence,  les  reines  douairières, 
moins  bien  traitées  que  leurs  sujettes,  n'ont  l'usufruit, 
la  possession  d'aucun  bien.  Leur  douaire  est  une  rente 
h.  recevoir  des  fermiers. 

Voilà  des  précautions  qui  semblent  bien  irrévéren- 
cieuses pour  les  reines  douairières.  On  dirait  des  sûretés 
prises  à  l'avance  contre  leur  mauvaise  administration 
présumée. 

(Il  Pour  obtenir  le  rapport  de  la  livre  de  ce  temps  an  franc  de  dos 
jours,  Leber  prend  pour  chiffre  mu  ttiplicatenr  10. — 4500ff  =  45.000  fr. 
Lk  Borderie  propose  les  chiffres  20  ou  15  sur  la  fin  du  stëde,  15 
donne  67.000  fr. 

(2)  Remarquez  :  il  ne  s'agît  pas  de  réserve  de  (a  propriété,  mais 
tle  ta  pottenion,  qai  appartient  de  droit  à  l'usufruitier. 
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En  ce  qui  concerne  les  «  revenus  extraordinaires  » 
nous  verrons  combien  ces  perceptions  fractionnaires 
étaient  multipliées  et  incommodes. 

Nous  avons  dit  que  la  quotité  du  douaire  des  reines 
était  très  variable.  Nous  avons  pu  retrouver  le  chifire 
de  trois  douaires  du  XIV^  siècle,  nous  y  ajouterons  le 
chiffre  du  douaire  tîxé  par  Charles  VI.  Si  nous  rame- 
nons ces  chiffres  à  la  valeur  de  la  monnaie  actuelle, 
ils  représentent  des  sommes  variant  de  2.562.500 
&  825.000  francs  de  nos  jours. ,  Selon  la  règle,  ces 
douaires  sont  constitués  non  par  te  roi  pour  la  reine 
qu'il  laissera  veuves  mais  par  le  fils  ou  le  successeur 
du  r<H  décédé  en  faveur  de  la  reine  veuve  de  celui- 
ci  (1). 

(t)  Surle  douaire  des  reines,  voir  Cboppin,  œuvres,  t.  11,  p.  255, 
!'•  pftginBtioa  :  ie»  troà  Uvret  du  domaine  de  U  couronne  de  France. 
Ed.  de  Etienne  Richer  (1634),  traduite  de  l'éditioii  latine  de  1605 
n  écrit  : 

••  C'est  l'ordinaire  de  régler  te  dousire  des  reines  et  le  réduire  à 
■  une  pension  «nauelle,  au  lieu  de  laquelle  sont  assig'nées  des  sei- 
<  gueuries  pour  en  jouir  durant  leur  vie-  s 

Qu'on  se  reporte  aux  textes  cité.s  plus  haut,  on  verra  combien 
cette  phrase  est  inexacte  ici. 

A  la  suite,  Choppin  mentionne,  par  malheur  incomplètement, 
cinq  douaires  de  reines  auiquels  nous  ajoutons  le  douaire  établi 
par  Charles  VI. 

Je  prends  les  chiffres  multiplicateurs  indiqués  par  Leber  pour 
ramener  les  monnaies  des  XIV  et  XVI*  siècles  à  la  valeur  actuelle. 

1»  Philippe  le  Long  (V)  1317.     .     20.000ff- x  82.50=  1.650.000 

2"  Philippe  VI  de  Valois  1332.     .     25.000rt^  x    id.    =2.562.000 

3«  Charles  V  A  U   reine     » 
Jeanne. 1365.     .    IS.OOOff  x      55=     825.000 

*•>  Charles  VI  .     .     .     .1394.     .    25.000H-X      55  =  1.375.000 

5°  Charles  IX  décembre  1559.     .       6.000»^  x       15=     900.000 

6"  Le  même    ....     15G0.     .     60.000*/- x       15=     900.000 

(Douaire  stipulé  dans  le  contrat  de  mariage  de  Marie  Stuart). 

Nous  trouvons  dans  ces  brèves  indications  l'exécution  de  la  règle 
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Ces  détails  pourront  paraître  trop  longs.  Peut-être 
auront-ils  pour  excuse  que  les  principes  et  les  faits  rap- 
pelés ici  sont  peu  connus  et  qu'ils  expliquent  ce  que  nous 
allons  dirfe  à  propos  des  douaires  d'Anne  de  Bretagne 
et  de  sa  fille  ? 


Contrats   de  mariage  d'Anne  de  Bretagne  (1491-1514). 

Louis  XI  étant  encore  dauphin  avait  épousé,  en  1451, 
Charlotte  de  Savoie  qui  allait  lui  survivre.  Leur  con- 
trat de  mariage  avait-il  fixé  la  quotité  du  douaire?  La 
modicité  de  ce  douaire  pourrait  le  faire  supposer. 
Quoi  qu'il  en  soit  à  la  mort  du  roi,  il  restait  à  faire 
l'assiette  du  douaire;  et  Charles  VIII,  ou  plutôt  M"'  de 
Beaujeu,  régente,  s'acquitta  aussitôt  de  ce  devoir, 
puisque  Louis  XI  étant  mort,  le  30  août  1483,  Char- 
lotte de  Savoie  jouissait  de  son  douaire  avant  le  l*"'  dé- 
cembre suivant,  date  de  sa  mort. 

Par  son  contrat    de  mariage  du  6  décembre   1491. 

posée  plus  haut  que  l'aatifff?  du  douaire  ne  se  fait  qu'après  l'ou- 
verture do  droit  et  par  le  successeur  du  roi  décédé. 

Eu  1317,  Philippe  le  Long  ne  song^eait  pas  au  douaire  de  sa 
femme  Jeanne  de  BourgOi;ne  accusée  d'adultère  ;  et  constituait  le 
douaire  de  Clémence  de  Hongrie,  veuve,  en  l31'i,  de  Louis  X. 

Philippe  de  Valois,  en  1328,  constituait  le  douaire  de  Jeanne 
d'Evreux,  veuve  la  même  année  de  Charles  I V,  et  qui,  mettant  au 
monde  une  fille  posthume,  lui  avait  ouvert  l'accès  au  tr6ne. 

Charles  V  avait  perdu  sa  femme  Jeanne  de  Bourbon  en  1378  et  il 
lui  survécut  jusqu'en  1380.  Jeanne  dont  il  constitue  le  douaire  est 
Jeanne  d'Auvergne,  seconde  femme  de  son  père. 

Charles  VI  constitue,  comme  nous  l'avons  tu  p.  159,  le  douaire  de 
sa  femme  Isabeau  de  Bavière. 

Charles  IX  (20  décembre  1559)  constitue  le  douaire  de  sa  mère 
Catherine  de  Médicis,  veuve  le  10  juillet  1559.  Le  même  (1560)  cons- 
titue le  douaire  de  Marie  Stuart,  veuve  le  5  décembre  1560. 


Digitized  byCiOOQlC 


LE  DOUAIRE  DES  DUCHESSES  DE  BRETAGNE  3W 

Charles  VIII  accorda  à  la  duchesse  Anne  «  tout,  tant  et 
tel  douaire  qu'il  avait  voulu,  consenti  et  constitué  à 
sa  mère  »,  Ainsi  voilà  la  quotité  et  (contrairement  à  la 
règle  ancienne)  Vsssieite  du  douaire  établie  (1). 

Charles  VIII  mourut  le  7  avril  1498.  En  septembre 
suivant,  avant  que  la  nullité  de  son  mariage  fut  pro- 
noncée, Louis  XII  préparait  son  mariage  avec  la  reine 
Anne  ;  et,  le  20  de  ce  mois,  «  il  lui  assignait  le  douaire 
promis  par  le  contrat  de  mariage  avec  Charles  VIII, 
y  changeant  peu  de  chose  "(2). 

En  faisant  ce  changement  peu  important,  Louis  XII 
n'avait-îl  pas  voulu  marquer  son  droit  de  faire  l'assiette 
du  douaire  ? 

Quelques  mois  plus  tard  (7  janvier  1499)  dans  le  con- 
trat de  mariage  de  Louis  XII,  il  est  écrit  que  la  reine 
continuera  à  jouir  du  douaire  qu'elle  a  de  Charles  VIII, 
et  H  que  Louis  XII  lui  en  accor(le  un  second  de  même 
importance  »  (3). 

L'acte  établissant  le  douaire  de  Charlotte  de  Savoie 
avait  été  annexé  au  contrat  de  mariage  de  Charles  VIII, 

(1)  Voici  l'ÎDdicatioa  des  actes  et  livres  consultés  ci-après  : 
Contrat  de  mariage  de  Charles  VIII.  Lobineau.Afisf.  p.  817.  Preueet, 
1543.   -    Morice,    Hisl.    I],  213.  Pr.    IH.  711.  —  D'Argentré,  ffi*/. 
f"  789-791  et  suiv. 

Contrat  de  mariage  de  Louis  XII.  Lobineau,  Hial.,  p.  826.  Pr.  1560. 

—  Morice,  Hisl.,  II,  p.  228.  Pr.  111,  811.  —  D'Argentré,  tfitl..  p.  807. 
Contrat  de  mariage  de  Claude.  DArgentré,  Hiit.,  p  811  et  suiv. 

—  Lobineau,  Wiï/.,  p.  831. 

Mort  de  Charles  VIII.  D'Argentré,  Livre  XII,  chap.  LXIl,  p.  804 

—  Morice, //«(., II,  225. 

(2)  Lobineau  Hùt.,  p.  824. 

(3)  Morice  [D.  Taillandier),  Hi$l..  Il,  p.  225,  dit  que,  après  la  mort 
de  Charles  VIII,  «  Louis  XII  commença  par  lui  assigner  10.400ft 
de  douaire  -  ;  et  il  renvoie  à  d'Argentré.  Celui-ci  au  même  lieu, 
donne  simplement,  comme  nous  verrons,  la  quotité  et  la  coraposi- 
tiondu  douaire  constitué  par  le  contrat  de  mariage  de  1491. 


Digitized  by  VjOO'J IC 


306  BEVUE  DE  BRETAGNE 

et  celui-ci  s'engagea  à  l'exécuUr.  «  comme  incorporé  i 
à  ce  contrat. 

Mais,  en  imprimant  les  contrats  de  1491  et  1499,  nos 
historiens  bénédictins  et  d'Argentré  ont  omis  de 
donner  l'annexe  ;  heureusement  qu'à  propos  de  la 
mort  de  Charles  VIII  d'Argentré  donne  lei  déta^ils  qui 
suivent  : 

«  Le  douaire  de  la  reine  Anne  de  10.400  #  fut  assis 
sur  la  ville  et  le  grenier  à  sel  de  Chinon,  le  comté  de 
Saintonge,  ville  et  gouvernement  de  I&  Hochella,  Saintes, 
Saint-Jean-d' Angély,  traite  des  blés  et  vins  du  pays  de 
Saintonge,  le  comté  de  Pézenas,  le  petit  scel  de  Mont' 
pellier(l).  le  grenier  à  sel  de  Pézenas,  Narbonne  et 
Montpellier  ». 

Voilà  donc  un  douaire  assis  pour  la  moindre  part  sur 
Chinon  et  le  comté  de  Saintonge  et  pour  le  reste  sur  des 
revenus  éventuels  en  plusieursprovincec  Ajouton»>yun 
revenu  égal  de  10.400  #■  donné  par  Louis  XII.  Il  n'y  « 
pas  à  parler  de  l'assiette  de  ce  second  douaire,  qui  n'al- 
lait pas  s'ouvrir,  Louis  XII  ayant  survécu  à  la  reine. 

Or  10.400  livres  de  la  fin  du  XV'  siècle  représentent 
en  monnaie  actuelle  312.000  francs  selon  la  moindre 
évaluation,  364.000,  selon  une  évaluation  moyenne 
ou  416.000,  selon  une  autre. 

Je  crois  sage  de  m'arrêter  à  l'évaluation  moyenne, 
364.000  francs  (2). 

(t)  Il  «st  imprimé  <<  le  petit  seel  »  il  faut  lire  <'  le  p^tit  tetl  » 
(sceau).  On  appelait  «  grand  sceau  »  le  sceau  du  roi  qui  est  aui 
mains  du  chaucelier  ;  et,  par  opposition,  on  nommait  •■  potil-ic«l  ■ 
fet  sceaux  du  parlement,  puis  des  présidiaux  (établis  en  1562)  et 
même  des  bailliages- 

(2)  Pour  la  2'  moitié  du  XV°  siècle,  Leber  donne  comme 
chiffre  multiplicateur,  30.  —  La  Borderic  trouve  ce  chiffre  trop 
faible  et  donne  «  35  ou  même  JO.  »  —   Il  est  clair  que  M  doit  se 


Digitized  byCiOOQlC 


LE  DOUAIKE  DGE)  QIJCHKS^IÏS  QU  BRETAGNE  SO? 

Ce  douaire  de  364.000  francs  est  inférieur  de  plus  de 
moitié  à  celui  que  Charles  V  avait  assigné  à  Jeanne 
d'Auvergne  (825.0(X)).  Or  celui-ci  est  de  beaucoup  le 
moindre  des  cinq  douaires  mentionnés  plus  hautfl).  Il 
s'ensuit  que  la  reine  Charlotte  de  Savoie  et  la  reine  Anne 
furent  les  moins  bien  <>  endouairées  »,  des  reines  dont 
nous  pouvons  parler. 


Contrat  de    mariage   de  la  reine  Ciahde  (1514-1524). 

Le  contrat  de  mariage  de  Claude  est  du  22  mai  1506. 
Née  le  15  octobre  1499,  elle  avait  cinq  ans  et  demi.  Son 
fiancé  François,  duc  de  Valois  et  comte  d'AngouIéme, 
né  le  12  septembre  1494,  avait  onze  ans  et  demi.  Ces 
deux  enfants  comparurent  en  personne  au  contrat  où 
le  roi,  la  reine  Anne  etLouise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois, stipulaient  pour  eux. 

Deux  hypothèses  devaient  êtres  prévues  ;  Claude  se- 
rait-elle veuve  du  duc  de  Valois  ou  du  roi  de  France 
François  l"?Donc  deux  douaires  étaient  à  prévoir.  Ain- 
si fut-il  fait. 

«  Si  douaire  a  lieu  et  que  ledit  sieur  parvienne  à  la 
couronne,  en  ce  cas,  la  dite  dame  aura  le  douaire  que 
les  autres  roynes  de  France  ont  accoutumé  d'avoir  ; 
et,  ledit  aieur  ne  parvenant  pas  à  la  couronne,  (la  dame) 
sera  douée  au  tiers  des  terres  et  seigneuries  de  iceluy 
sieur  (3)  ». 

rapporter  au  début  de  la  période  indiquée,  et  SU  aux  dernières 
années  !  —  d'autant  que  le  même  auteur  donne 30  pour  le  1"  quart 
du  XVI'  siècle  au  lieu  de  %1,  indiqué  par  Leber. 

(1)  Ci-dessus,  p.  303-304. 

(2)  C'est  sur   cette  phrase  que    Duparc-Poulaio    [Coutumes    de 
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Pour  ïe  cas  où  François  ne  sera  pas  roi,  voilà  le 
douaire  de  sa  veuve  constitué;  mais  il  en  est  autrement 
'  du  douaire  que  Claude  aurait  à  réclamer  au  cas  où  Fran- 
çois aurait  régné  :  la  phrase  ci-dessus  exprime  simple- 
ment le  droit  au  douaire  qui  appartient  à  Claude  ;  mais 
elle  n'indique  pas  la  quotité  du  douaire  qui  reste  à 
fixer. 

Anne  de  Bretagne,  plus  avisée  que  Louis  XII.  ri'ai- 
maitpas  François  d'Angôulême,  vain,  prodigue  etadulé 
par  sa  mère  et  sa  sœur;  elle  ne  voyait  pas  en  lui  le 
msri  qu'il  fallait  à  sa  fille  simple,  douce  et  timide.  Elle 
retarda  le  mariage  ;  mais  dès  qu'elle  eut  fermé  les  yeux 
(9  janvier  1514),  Louis  XII  en  ordonna  la  célébration 
(18  mai)  (1). 

Le  1"  Janvier  suivant,  François  I'"'  était   roi. 

Nous  avons  dit  que  le  douaire  de  Claude,  en  tant  que 
reine,  était  à  fixer,  François  I"  ne  s'en  mettra  pas  en 
peine  :  il  se  préoccupe  surtout  d'avoir  la  Bretagne  dans 
sa  main. 

Louis  XII  avait  attribué  le  duché  à  Claude  a  sauf 
les  droits  de  sa  seconde  fille  Renée  »  ;  mais  il  en  avait 


BretatfiK,  111,  p.  232,  sur  l'article  455,  note  ii°  7)  écrrt  :  «  Le 
douaire  au  tiers  est  du  commun  usage  en  France,  et  ainsi  stipulé 
dans  le  contrat  de  la  duchesse  Claude  avec  le  duc  de  Valois,  depuis 
le  roi  François  I"  ",  —  Oui  :  mais  la  stipulation  n'a  trait  qu'au  cas 
où  François  ne  serait  pas  roi  ;  c'est'à-dire  en  faveur  de  Claude 
douairière  de  Valois.  —  Remarquons  d'autre  part  que,  si  le  douaire 
au  tiers  est  de  droit  cummun,  il  n'est  pas  aniversel  en  France,  El.  la 
couiume  de  Paris  :  douaire  i  (a  moi/i^.  -  Sur  ce  point  curieux,  Bril- 
\op,  Dicl    'lei  arril)  {M i\)  l.\<- Douaire. 

(1)  Chose  curieuse  ;'  d'Argentré,  Lobineau,  Morice  ne  donnent 
pas  la  date  du  mariage- de  la  dernière  duchesse  de  Bretagne! 
Bouchard,  qui  est  contemporain  dit  :  18°  jour  de  mai  1514  (f*2T7 
V-  ■Jet  278  v^}.  — Cette  date  se  trouve  aussi  dans  du  TÎIIet,  (.'Az-onigoe 
abrégée  des  roii  de  France,  p.  148. 
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gardé  l'administration  ;  François  I"  la  convoite  ;  et 
du  Prat,  alors  premier  présiderit  du  parlement  et  bien- 
tôt chancelier,  finit  par  arracher  au  roi  qui  faiblit  et  va 
bientôt  molirir  les  lettres  par  lesquelles  il  abandonne 
à  son  gendre  l'administration  de  la  Bretagne,  «  sauf 
les  droits  de  Renée  n  27  octobre  1514. 

François  devenu  roi,  le  titre  d'administrateur  du 
duché  de  Bretagne,  comme  époux  de  la  duchesse,  ne 
lui  suffit  plus.  Le  22  avril,  il  obtient  de  Claude  l'usu- 
fruit de  la  Bretagne,  sa  vie  durant.  Mais  il  lui  faut  plus 
encore.  Le  28  juin,  il  se  fait  donner  la  Bretagne  comme 
héritage  à  perpétuité,  au  cas  où  il  survivrait  à  la  reine 
sans  enfants  (i). 

Cette  rapacité  conjugale  est  peu  chevaleresque  ;  mais 
ce  qui  est  odieux  en  ces  actes  dictés  par  le  roi  et  du 
Prat,  c'est  qu'il  n'est  plus  question  des  droits  de  Renée. 

Ces  actes  sont  les  premiers  d'une  série  d'actes  qui 
vont  assurer  la  spoliation  de  Renée  dont  le  roi  son 
beau-frère  s'est  fait  le  prottiteur  pourse  dispenser  de  lui 
faire  nommer  un  tuteur  2  . 

(1)  Lobiaeau  mentionne  ce.s  trois  actes  {llis/.  p.  8118.)  .\  aesPreure» 
il  oe  donne  que  le  second  acte,  du  25  avril  1505.  Les  trois  actes 
sont  imprimés  aux  Preuves  de  D.  Morice,  111.  925,  939-40. 

(2)  La  reine  eiplique  (ou  plutôt  du  Prat  explique  pour  elle)  le 
motif  de  ces  libéralités  ;  et  un  de  ces  motifs  c'est  que  le  roi  a  bien 
voulu  se  charger  de  marier  Benée.  —  Morice.  Pr.  lil,  939.  Le  roi 
va  se  payer  par  ses  mains  de  ses  peines  et  soins. 

Lobineau  écrit  {//is(.  p.  840)  :  ..  Le  chancelier  du  Prat  fit  ce  ma- 
riage (le  mariage  de  Renée  avec  Hercule  d'l£st),  où  il  eut  beaucoup 
plusd' égards  aux  intérêtBde  la  couronne  qu'à  ceux  de  la  princesse.  " 
Cette  phrase  piqua  ma  curiosité,  ei  j'ai  essayé  une  liquidation 
des  successioQS  de  la  reine  Anne  et  de  Louis  XII.  Od  y  voit  de"s 
faits  comme  ceux-ci  : 

Renée  n'a. pas  de  tuteur.  François  I"  s'est  déclaré  son  protuteur. 
et  il  va  la  marier.  Il  évalue  sa  fortune,  1°  ;en  1515}  (mariage  avec 
leprinced'AutrichedepuisrEmpercurCharle.s-Ouint.,ft3i.r)60.000fr. 
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La  condition  •<  si  le  roi  survit  sans  enfants  »  ne  s'ac- 
complit pas.  Claude  eut  sept  enfants  parmi  lesquels 
trois  6is  dont  François,  l'aîné,  né  en  1518,  qui  sera  cou- 
ronné duc  de  Bretagne  à  Rennes,  le  13  août  1532,  et  qui 
meurt  en  1536,  laissant  l'espérance  du  trâne  à  son  cadet 
qui  sera  Henri  II  (1). 

La  reine  Claude  était  morte  à  vingt-quatre  ans,  le 
20  juillet  1524. 

Quelques  années  plus  tard,  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre, écrivait  de  sa  belle-sœur,  en  guise  d'oraison 
funèbre  ;  «  Point  de  cour  sans  dame,  disait-il  (le  roi 
«  François  I").  Mais  le  roi  était  jeune,  fort  sujet  à  son 
«  plaisir  et  avait  une  femme  fort  fâcheuse  à  laquelle 
«  les  passe-temps  de  son  mari  ne  plaisaient  point. 
"  C'est  pourquoi  le  roi  menait  toujours  avec  lui  sa 
«  sœur, qui  était  de  joyeuse  vie  et  de  meilleure  compa- 


de  notre  monnaie  ;  —  2°  en  1.519  (mariage  avec  le  futur  marquis  de 
Bandebourg)  à  13,262,000;— 3°  en  152a,{mariage  avec  Hercule  d"Est 
deFerrare),  10.125,000  qui  sont  transformés  en  une  rente  mal  payée. 

—  Les  revenus  perçus  de  1515  à  1528  sont  comptés  pour  rien  :  dans 
ces  13  années,  la  fortune  de  Renée  a  diminué  de   20  millions  - 

—  Une  transaction  léiiannaire  intervient,  après  42  ans,  te  23  dé- 
cembre 1570,  V.  Morice,  P-.  III,  1405-1418.  -  Voir  dans  iJ«.ue  de 
Hrelagitf,  de  Vendée  et  d'Anjou  (1899)  la  Liquidation  1res  incompléle 
faute  de  pièces. 

(1|  D'Argentréa  écrit  par  inadvertance  :  •  François,  né  le  dernier 
jour  d'avril  1517  (vieuï  style)  et  baptisé  le  25  du  même  mois  ». 
P  818  V". 

Bouchard  écrit  (f°287  V)  :  François  né  l'an  1517,  au  mois  de  mars 
fut  baptisé  le  25  avril  1518.  (Notre  année  1518  avait  commencé 
le  4  avrill.  Plus  loin  Appendice.  Extrait  de  l'édition  de  1518.  on  lit  : 
François  né  le  derain  jour  de  février  1517,  fut  baptisé  le  25*  jour 
d'avril  après  Pâques, 

VoilA  les  dates  :  le  manuscrit  d'Argeatré  portait  peut-être  fêrrier 
au  lieu  d'aoril.  Voilà  une  faute  d'impression  répétée  d'édition  en 
édition  jusqu'à  la  derrière,  en  166R,  p.  716! 


Digitized  byCiOOQlC 


LE  DOUAIRB  DES  DUCHESSES  DE  BaBTAGNE  SU 

n  gnie  qu'il  était  possible,  toutefois  sage  et  femme  de 
<<  bien  »  (1). 

Pauvre  jeune  reine  I  Elle  aime  uniquement  son  mari 
qui  en  aime  d'autres.  Au  gré  de  sa  belle-sœur,  pour 
n'étr«  pas  fécheUie,  il  aurait  fallu  apparemment  que 
Claude  pût  dire  ces  mots  qu'Euripide  prête  à  Andro-' 
maque  :  k  Cher  Hector,  si  Vénus  t'inspirait  quelques 
faiblesses,  j'aimais,  à  cause  de  toi,  les  femmes  que  tu 
aimais.  » 

(Fin). 

J,  Trévédy, 
ancien  président  du  trlbanat  de  Qaimper. 


(1)  CoDtes  delà  reine  de  Navarre,  p.  36,  Ed.  Jacob  (18411. 
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A  TwicE  cnowNED  QuGRN,  Annë  of  Britanny  by  Cons- 
tance, Countess  de  la  Warr.  —  London,  Eveleigh 
Nash,  1906,  in-8»,  de  Xl-228  pages.  Avec  portraits. 
Prix:  7  s,  6  d.  net.  Reliure  toile. 

Tout  le  monde  connaît,  et  les  lecteurs  de  la  Hevue  de  Bre- 
tagne plus  que  les  autres,  la  vie  si  féconde  de  l'illustre  du- 
chesse Anne,  fiancée  d'abord  au  roi  des  Romains,  puis  mariée 
au  roi  de  France  Charles  VIT,  enfin  au  bon  Père  du  Peuple 
Louis  XII.  M"*  de  la  Warr  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  faire 
connaitre  aux  lettrés  anglais  cette  figure  si  attrayante.  A 
peine  quelques  articles  en  effet  ont-ils.  été  publiés  de  l'autre 
côté  du  détroit  sur  la  duchesse  Anne,  dans  V Eàinbnrgh  Beview 
(-1855),  t.  XXXIII,  p.  143.  dans  le  New  Monthly  Magatine  (1856). 
t.  cviii,  p.  H4.  M,  Olivier  de,  GourcufT  a  traité  le  sujet  ici 
même  en  1884  (p.  317  à  320). 

M"  de  la  Warr,  dans  son  livre,  n'a  pas  cherché  à  produire 
une  œuvre  d'érudition.  Elle  s'en  prend  toutefois  à  de  bons 
documents  comme  les  Dames  illustres  de  Brantôme,  la  chro- 
nique de  Jean  d'Auton,  les  lettres  de  Louis  XII  ;  elle  connaît 
tes  ouvrages  de  Lobineau.  de  Le  Roux  de  Lincy,  de  Lacroix, 
de  Zeller.  Mais  son  travail  à  elle  vise  plutôt  à  fournir  l'objet 
d'une  lecture  agréable.  L'auteur  fait  de  la  vulgarisation. 

S'il  fallait  critiquer  dans  le  détail  ce  très  joli'livre,  peut-être 
qu'une  ou  deux  réflexions  surgiraient  dans  l'esprit  :  Peut-on 
dire  par  exemple  (p.  53)  que  saint  François  de  Paule  was  a 
simple  Fnncûcan  ?  Est-ce  bien  à  l'année  1499  (p.  1131  que  dé- 
butent les  guerres  d'Italie?  N'est-ce  pas  en  1498'? 
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Mais  il  y  a  mieux  à  faire  :  M"'  de  la  Warr  a  merveilleuse- 
ment dessiné  le  caractère  de  la  duchesse  Anne.  Elle  a,  par  sa 
fine  analyse,  superbement  diagnostiqué  l'âme  très  sympa- 
thique de  sa  chère  Bretonne  têtue,  et  c'est  ce  que  le  lecteur 
doit  par-dessus  tout  retenir. 

F.    UbaLD   n'ALENÇON. 


Dans  sa  séance  du  10  avril  1007,  le  Conseil  général  de 
Maine-et-Loire  a  voté;  une  subveOtionMe  700  fr.  à  M.  l'abbé 
Uzureau,  directeur-fondateur  de  l'Anjou  Hhloriqae.  Nous 
adressons  nos  félicitations  à  notre  collaborateur. 


L'Autre  Monde,  Mythes  et  LÉr.HNDEs,  Le  Purgatoibb 
DE  SAINT  Patrice,  par  Philippe  de  Félice.  —  Paris, 
Champion,  1906. 

M.  de  Félice  a  étudié  dans  ce  livre  avec  beaucoup  de  soin 
les  différentes  formes  de  la  légende  qui  plaçait  dans  une  tle 
du  lac  de  Derg  en  Irlande  une  des  entrées  de  l'Autre  Monde 
et  retraçait  d'après  les  visions  des  pèlerins  qui  prétendaient 
y  avoir  pénétré,  le  sort  des  justes  et  des  pécheurs.  Il  y  a 
joint  une  étude  très  curieuse  sur  l'idée  que  se  sont  faite  les 
différents  peuples,  Egyptiens,  Chaldéens,  Hébreux,  Romains, 
etc.,  de  la  destinée  qui  après  la  mort  attend  chacun  de  nous 
selon  les  œuvres  de  sa  vie.  Malheureusement  M.  de  Félice 
s'exprime  constamment  comme  si  les  dogmes  chrétiens  de 
l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis  constituaient  ce  qu'il 
appelle  des  mythes.  Au  lieu  d'y  voir  une  conception  théolo- 
gique surchargée  dans  certains  milieux  populaires  peu  ins- 
truits ou  peu  réfléchis  de  détails  empruntés  à  des  sources 
très  différentes,  il  s'exprime  toujours  comme  si  ces  dogmes 
étaient  de  pures  inventions  de  l'esprit  humain,  de  sorte  qu'il 
lui  arrive  d'intervertir  l'histoire  de  leur  développement,  pla- 
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çant  au  point  de  départ  ce  qui  n'est  qu'au  point  d'arrivée,  et 
prenant  pour  élément  essentiel  ce  qui  n'est  que  détail  acces- 
soire. C.  C- 


Lb  Maître  de  la  Mort,  par  M"""  Mai^uerite  Alotte 
de  la  Fuye,  drame  lyrique  en  un  prologue  et  trois 
actes,  joué  au  Théâtre  de  la  Passion,  à  Nancy  et  à 
l'Externat  des  Enfants-Nantais.  (Paris,  Pion,  1906, 
2  fr.  50). 

Pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  toutes  littéraires,  —  cer- 
taines sont  mieux  que  littéraires  !  —  le  Maître  de  la  Mort  a 
exercé  dans  le'public  français  qui  pense  et  qui  croit  une  im- 
pression profonde  et  semble  destiné  à  vibrer  encore  longue- 
ment dans  bien  des  esprits,  bien  des  cœurs  —  et  bien  des 
consciences.  Joseph  Ageorges  dans  le  ^oi>  Littéraire, Edouard 
Trogan  dans  le  Correipondant,  Henry  iie  France  dans  la  Vérité 
Frànçaite  en  ont  signalé  le  c6té  supérieur.  Un  chroniqueur 
très  indépendant,  François  de  Niou  a  traduit  tout  son  enthou- 
siasme eux  lecteurs  de  VEcko  de  Paris.  La  plupart  des  cri- 
tiques se  sont  arrêtés  aux  cAtés  pittoresques  de  mise  en  scène 
ou  de  perfection  littéraire  ;  ce  qui  prouve  que  M""  Alotte  de 
la  Fuje  a  eu  raison  de  tenter,  avec  une  délicatesse  inânie, 
le  procès  de  la  veulerie  contemporaine  et  de  le  faire  avec  la 
musique  des  beaux  vers  puisque  c'est  la  seule  façon  de  se 
faire  comprendre  des  aveugles,  —  ou  des  aveuglés,  ^  qui  ont 
l'oreille  plus  délicate  et  plus  sensible  que  la  conscience. 

—  «  C'est  un  drame  bien  «  nouveau  m  I  a-t-on  dit,  réé- 
ditant une  banalité  qui  salue  d'ordinaire  tout  ce  que  l'on  ne 
comprend  pas,  tout  ce  qui  flagelle,  tout  ce  qui  étonne,  et  que 
l'on  avait  déjà  entendue  à  propos  des  suaves  volumes  de 
M."' R.MontiauT,  Le  Rayon,  Aprèa  la  Neuvième  Heure.  NoMveaM? 
Hélas,  oui!  —  «  Pourquoi,  hélas?  »  me  demander  a-t-on. 
Parce  qu'une  petite  pensée  de  Le  Play  me  poursuit  et  m'im- 
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portuDe  de  son  évidence  :.  h  Le  nouveau  est  simplement  ce 
qui  a  été  oublié  «.  En  sommes-nous  donc  au  point  de  re- 
marquer la  «  nouveauté  »  d'une  œuvre  parce  qu'elle  est  poé- 
tique, française,  chrétienne?  parce  qu'elle  a  des  qualités  d'in- 
vention qui  dépassent  la  versification  habituelle  plus  ou 
moins  savante  mais  sans  rien  de  plus,  des  qualités  de  clarté 
et  de  luminosité  qui  la  rendent  compréhensible,  vibrante,  ' 
rayonnante,  des  qualités  de  spiritualité  pure  et  consciente.  — 
{pas  de  cette  spiritualité  vague  qu'on  a  pu  regarder  à  raison 
comme  une  faiblesse  de  l'àme,  comme  une  impuissance  de  la 
nature  humaine  perdue  dans  les  nuages  avant  d'atteindre  le 
ciel  bleu)  ;  parce  que  celte  œuvre  est  tout  cela  avec  une  sorte 
d'alacrité,  de  vaillance  bien  française,  avec  tout  l'orgueil  d'une 
vérité  préservée  et  conquise  ? 

On  a  signalé  dans  ce  volume  le  difficile  maniement  des 
allusions  profondes,  des  correspondances  émouvantes  entre 
la  réalité  contemporaine  et  la  fiction  évangélique.  Le  drame 
est  cependant  mieux  qu'une  de  ces  œuvres  d'  «  actualité  «  que 
l'on  feuillette  distraitement  et  qu'après  avoir  parcourues  il 
est  impossible  de  résumer  ou  même  de  caractériser  d'un  mot 
parce  qu'aucune  pensée  ne  les  domine.  Après  les  livres-mi- 
roirs, où  les  jeunesses  flétries  ont  pu  compter  leurs  rides  pré- 
coces en  voici  donc  un  tout  pur  et  cristalin,  —  O  fons  Ban- 
dusiw.  splendidior  vitro  !...  —  où  un  Français  peut  mirer  sa 
noblesse,  où  un  chrétien  peut  contempler  ses  espérances  et 
entrevoir  sa  couronne.  Le  livre  de  M""  Alotte  de  la  Fuye 
est  un  beau  et  bon  livre  parce  qu  il  témoigne  la  vitalité  d'une 
race  qui  malgré  les  conquêtes,  les  assimilations  et  ses  fai- 
blesses, a  conservé  la  force  de  coordonner  sa  conscience,  d'é- 
couter en  elle  le  murmure  profond  de  l'hérédité,  et  le  droit, 
—  que  revendiquait  naguère  Coppée  -  d'exprimer  en  Fran- 
çais des  idées  Françaises  ! 

Joseph   Angot. 
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RÉPERTOIRE    HISTORIQUE   ET   BIOGRAPHIQUE    DE  LA  GaZETTE 

DE  France,  depuis  l'origine  jusqu'à  la  Révolution, 
par  le  Marquis  de  Granges  de  Surgères.  —4  vol., 
in-4'',  Paris,  H.  Leclerc,  rue  Saint-Honoré,  1905. 

Lorsqu'ont  paru  les  premiers  volumes  de  cet  important  tra- 
vail, les  revues  et  les  Journaux,  l'ont  annoncé  avec  tout  l'é- 
loge qu'il  méritait,  mais  avec  cette  restriction  que,  pour  juger 
l'ensemble  de  l'ouvrage,  il  était  nécessaire  d'attendre  le  réper- 
toire accompagnant  le  dernier  volume. 

Aujourd'hui,  la  publication  est  complète:  quatre  volumes 
grand  in-i",  contenant  environ  1000  pages  et  suivis  d'une  table 
méthodique,  très  développée.  C'est  un  merveilleux  arsenal 
pour  l'érudit.  l'historien,  le  savant  et  pour  tous  ceux  qui  ont 
souci  de  la  gloire  du  passé.  De  nos  jours,  l'histoire  n'embrasse 
plus  seulement  le  récit  des  faits  historiques  ou  politiques;  ce 
que  l'on  recherche,  c'est  la  vie  même  du  pays,  des  familles, 
des  hommes  qui  ont  marqué,  qui  ont  eu  un  rdle.  grand  ou 
petit,  sur  la  scène  de  l'histoire. 

Rien  ne  pouvait  renseigner  d'une  façon  plus  précise  que  les 
notes  insérées  au  jour  le  jour  dans  la  Gazette .  qui  fut  pendant 
de  longues  années  le  journal  officiel  de  la  France.  Commencée 
sous  Louis  XIII,  le  30  mai  1631,  la  Gazette  fut  publiée  jus- 
qu'en 1790.  Mais  comment  songer  à  exploiter  cet  immense 
répertoire  de  plus  dé  deux  cent  mille  pages  d'un  texte  serré. 
Pourtant,  c'est  là  que  se  retrouvent,  ainsi  que  nous  l'a  dit  l'é- 
mineat  critique  de  la  Gazette  de  France,  M.  Ed.  Biré,  les  plus 
précieux  renseignements.  Tous  les  faits  concernant  la  vie  pu- 
blique ou  domestique  des  représentants  de  la  noblesse,  des 
membres  du  clergé  ou  de  la  magistrature,  de  ce\jx  qui  appar- 
tenaient  à  l'armée  ou  à  la  marine  ainsi  que  des  savants,  des 
hommes  de  lettres  et  des  artistes. 

«  Voici  rapidement  énumérées  les  principales  notions  que 
que  contient  l'ouvrage  du  marquis  de  Surgères  :  les  ma- 
riages, les  naissances,  et  les  décès. 

Les  grâces,  distinctions  ou  décorations  obtenues  du  roi. 
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les.présçQtatioQs  à  la  Cour,  les  contrats  de  mariage  sigq^s 
par  Leurs  Majestés  et  la  famille  Royale. 

Les  érections  de  terres,  les  collations  de  titres,  les  lettres  de 
noblesse  accordées  à  la  bourgeoisie. 

Les  nominations  aux  emplois  à  l'armée,  les  actions  d'éclat 
accomplies  au  cours  des  guerres,  les  noms  de  ceux  qui  furent 
tués  ou  blessés  à  l'ennemi. 

i,es  opérations  des  escadres,  les  prises  faites  par  pos  bardit 
corsaires  pendant  nos  guerres  contre  l'Angleterre. 

Les  Missions  à  l'Etranger,  diplomatiques,  scieoti&ques. 
artistiques  ou  secrètes. 

Les  nominations  aux  évâcbés,  abbayes,  prieurés  ou  b^é- 
fices  ecclésiastiques  quelconques. 

Les  élections  et  réceptions  aux  Académies,  les  ouvrages 
couronnés  ; 

Les  observations  ou  découvertes  scientifiques  ; 

Les  diverses  productions  artistiques,  tableaux,  gravures, 
etc.,  etc. 

Comme  on  te  voit,  l'ensemble  de  ces  annotations  comprend 
tout  ce  qui  peut  intéresser  les  familles  et  les  chercheurs.  On 
s'étonnera  qu'un  seul  érudit  ait  eu  le  courage  d'entreprendr« 
la  tâche  colossale  d'extraire  la  substance  de  toute  U  collec- 
tion de  la  G»zeUe  de  France,  de  1631  à  1780.  Il  faut  avoir  vu  i 
l'œuvre  le  marquis  de  Surgères  pour  savoir  de  quelle  puis- 
sance de  travail  il  était  doué  ;  jamais  notes  de  Bénédictins  ne 
furent  rédigées  avec  plus  de  clarté  et  de  précision.  C'est  la 
suprême  correction  de  cette  œuvre  qui  lui  donne  une  valeur 
inappréciable. 

Grâce  à  l'ordre  méthodique  de  ses  fiches,  la  mort  même  de 
l'auteur  u'a  pu  iqterrompre  cette  publication.  Dans  son 
avant-propos,  l'auteur  annonçait  ainsi  le  but  de  son  œuvre. 
H  Mettre  aux  mains  des  travailleurs  un  livre  conçu  et  exécuté 
suivant  toutes  les  règles  de  l'érudition  moderne;  offrir  au 
public  un  outil  perfectionné,  affiné  et  prêt  à  rendre  à  ceux  qui 
sauront  en  user  les  plus  larges  services,  tel  est  le  but  que 
nous  avons  poursuivi.   Les  soins  que  nous  avons  apportés  à 
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l'établissement  du  texte  de  ce  Répertoire,  les  renvois  dont 
nous  l'avons  enrichi,  non  moins  que  l'attention  minutieuse 
avec  laquelle  nous  avons  composé  l'Index  et  l'ample  table  d^a 
matières  qui  le  terminent,  ne  nous  font  pas  désespérer  de 
l'avoir  atteint,  b 

Disons  que  ce  but  a  été  pleinement  atteint  et  que  son  ré- 
pertoire sera  une  source  très  pure  de  renseignenaentit  très 
précis,  d'une  indiscutable  authenticité. 

Une  publication  formant  le  complément  de  la  précédente, 
paraîtra  sous  ce  titre  ;  «  È'n  iS14  el  iSfÔ.  »  C'est  un  réper- 
toire également  tiré  de  la  Gazelle  de  France  et  donnant  sur  les 
hommes,  les  institutions,  les  événements  de  cette  importante 
époque  historique  les  indications  las  plus  précieuses.  La  pen- 
sée du  marquis  de  Surgères,  en  entreprenant  ce  travail,  était 
de  suppléer  aux  Annuaires  que  l'on  cherche  en  vain  pogr 
cette  période. 

Il  est  facile  de  saisir  tout  l'intérêt  de  ce  nouvel  ouvrage, 
qui  formera  un  seul  volume  (1). 

V»  DE    LiSLE. 


La  Bretagne  rt  lfs  Bretons  al-  XVI*  siècle,  par 
M.  le  vicomte  de  Calan.  Par  fascicules  (1  fr,  50  chaque) 
ou  par  soucription.  —  Librairie  Bahon-Rault,  17-19, 
rue  Le  Bastard,  Rennes. 

Cet  ouvrage  comporte  ta  série  des  cours  que  le  distingué 
historien  fit  avec  tant  de  succès  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Rennes  de  1902  à  1906. 

Il  importait  que  ces  cours  remplis  de  faits  peu  connus  ou 
inédits,  fruit  de  longues  recherches  faites  par  l'auteur  non 
seulement  dans  les  Bibliothèques  et  les  archives  publiques 

(1)  Les  souscriptions  sont  reeues  chez  M''^  la  M'"  de  Grang^w  d« 
Surgères.  66,  roe  Saint  Clément,  Nantes,  et  chez  M.  H.  Le  Clerc, 
Editeur,  319,  rue  Sftint-Honoré,  Paris,  Uq  vol.  in-^S  prii  5  fr.  35. 
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mais  encore  dans  les  archives  particulières,  pussent  être 
conservées  autrement  que  dans  le  souvenir  de  l'auditoire  fa- 
vorisé de  la  Faculté  rennaise 

M.deCalan  a  donné  65 conférences  :  uo  fascicule  de  32 pages 
contenant  deux  à  trois  conférences  paraîtra  tous  les  mois. 
L'ouvrage  terminé  formera  un  beau  et  fort  volume  in-8°  qui 
sera  coté  en  librairie  16  fr.  net. 

Les  personnes  qui  désirent  souscrire  n'auront  qu'à  écrire 
à  M.  Bahon-Rault,  libraire,  17-19,  rue  Le  Bastard,  Rennes. 
L'ouvrage,  dont  le  premier  fascicule  sera  expédié  de  suite, 
leur  sera  laissé  au  prix  de  faveur  de  ji!/>.  quelque  soit  le  nombre 
des  fascicules  ;  ces  souscripteurs  auront  en  outre  droit  à  la 
reliure  (1)  gratuite  do  volume  faite  dans  les  ateliers  Bahon- 
Rault.  La  souscription  sera  close  le  30  juin  1907. 

La  période  de  notre  histoire,  à  laquelle  sont  consacrées  les 
leçons  contenues  dans  ce  volume,  est  une  des  plus  curieuses 
et  des  moins  étudiées  jusqu'ici.  Elle  s'étend  du  mariage  de  la 
duchesse  Anne  avec  le  roi  de  France  Charles  VIII  (1491)  à  la 
nomination  du  duc  de  Mercœur  comme  gouverneur  de  Bre- 
tagne (1582),  c'est-à-dire  au  début  de  la  Ligue. 

Principaux  sujets  traités  :  Voyage  en  Bretagne  des  rois  et 
,  reines  de  France,  fêtes  données  à  cette  occasion.  —  Officiers 
et  marins  bretons  au  service  de  France{Rohan,  Porzemoguer, 
du  Chastel,  etc.).  —  L'Épiscopat  breton,  le  bienheureux  Yves 
Mahyeuc.  ~  Négociations  en  vue  de  l'union  définitive  de  la 
Bretagne  et  de  la  France.  —  Voyage  de  découvertes  de 
Jacques  Cartier.  —  Débuts  et  décadence  du  protestan- 
tisme, etc.,  etc. 

Le  premier  fascicule  contient  entre  autres  les  portraits 
d'Anne  de  Bretagne  et  de  Charles  VIII.  les  fêtes  de  leur  ma- 
riage, la  conspiration  de  Pierre  Le  Pennée,  etc. 

[1)  1/2  Reliure  façon  veau,  dorures  (La  reliure  non  utilisée  ne 
saurait  être  remplacée  par  une  surremise  ou  avantage  quelconque}. 

Lfi  G^ranï .- F.  CHEVALIER 
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Chaque  fois  qu'il  apparaissait  dans  ud  de  nos  Congrès 
bretons,  où  sa  venue  était  pour  tous  une  joie,  nous  le 
retrouvions  toujours  jeune  de  pensée  et  vivant  de 
cœur,  l'esprit  alerte,  sans  cesse  préoccupé  de  nouveaux 
sujets  d'étude,  le  patriotisme  toujours  erv  éveil  sur  tout 
ce  qui  pouvait  glorifier  la  Bretagne  ;  si  bien  que  nous 
oubliions  la  paralysie  cruelle  qui  chaque  jour  l'enserrait 
un  peu  plus,  et  nous  en  arrivions  à  croire  qu'il  avait 
encore  un  long  avenir  devant  lui.  Brusquement  la 
mort  nous  l'a  ravi,  l'arrachant  à  sa  table  de  travail  ; 
raais  notre  souvenir  nous  le  montrera  toujours,  batail- 
lant le  bqn  combat  pour  la  Bretagne,  et  lui  conquérant 
une  gloire  nouvelle  de  l'illustration  même  qu'il  se 
créait  en  parlant  d'elle. 

La  Revue  de  Bretagne  dont  il  fut  l'un  des  plus  actifs 
collaborateurs  tient,  sur  sur  sa  tombe  à  peine  fermée, 
à  joindre  ses  regrets  à  ceux  du  pays  tout  entier. 

René  Pocarddu  Cosquerde  Kervilerinaquit  à  Vannes 
le  13  novembre  1842.  Il  fit  au  collège  des  Jésuites  de 
très  brillantes  études,  et  je  me  rappelle  qu'il  était  un  de 
cesglorieux  anciens  élèves  que  nos  maîtres  nous  citaient 
toujours  en  exemple.  Entré  à  l'école  Polytechnique  en 
1862  il  en  sortit  dans  les  premiers  et  fut  nommé  en 
1866  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées.  Chargé  d'abord 
de  différentes  missions  d'études  en  Angleterre,  en  Bel- 

Juin  Itai  il 
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gique  et  en  Hollande,  il  fut  ensuite  envoyé  à  Tarbes,  à 
Saint-Brieuc  et  à  Nantes.  En  1874  il  fut  appelé  à  Saint- 
Nazaire  ;  il  devait  consacrer  au  développement  de  notre 
grand  port  breton  plus  de  vingt  années  d'inlassable 
activité,  et  y  donner  des  preuves  multiples  de  son 
naerveilleux  esprit  d'initiative,  c'est  à  lui  que  nous 
devons  entre  autres  Iç  construction  du  bassin  de  Pen- 
houët,  et  l'on  sait  que  les  formes  qu'il  y  a  inau- 
gurées sont  devenues  aujourd'hui  classiques.  Quand  il 
prit  sa  retraite  avec  le  grade  d'inspecteur  général,  il 
laissait  sur  nos  falaises  bretonnes  une  œuvre  qui  fera 
longtemps  l'admiration  de  tous. 

Tout  en  rendant  hommage  au  savant  ingénieur, 
nous  n'avons  pas  ici  à  détailler  ses  mérites  profession- 
nels. Le  littérateur  et  l'historien  nous  appartiennent  au 
contraire  complètement.  La  plus  grande  partie  de  son 
labeur  en  ce  genre  a  été  consacré  à  la  Bretagne.  Il  n'en 
a  pas  fait  cependant  l'objet  exclusif  de  ses  études;  il 
savait  que  l'exclusivisme  n'est  pas  scientifique,  et 
que  pour  bien  connaître  un  pays  c'est  un  mauvais 
moyen  de  ne  jamais  regarder  que  lui  seul.  Sa  culture 
intellectuelle  était  d'ailleurs  trop  étendue  et  son  esprit 
trop  judicieux  pour  qu'il  risquât  jamais  de  tomber  dans 
le  superficiel  et  le  hâtif.  Aussi,  de  toutes  ses  excursions 
en  pays  étrangers,  revenait-il  vers  la  Bretagne  d'un 
cœur  plus  ardent  et  d'une  curiosité  plus  avertie. 

Donner  ici  une  liste  de  toutes  ses  œuvres  suffirait  à 
remplir  plusieurs  pages  de  cette  revue.  Chacune 
mériterait  une  mention,  car  rien  de  ce  que  traçait 
la  plume  de  cet  érudit  n'était  insignifiant,  mais  il 
faut  se  borner,  et  je  ne  puis  indiquer  ici  que  les  plus 
importantes.  Ce  sont  d'abord  ses  recherches  sur  l'épo- 
que préhistorique,    et  au  premier   rang  son  rema^ 
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quable  travail  sur  le  Chronomètre  de  Penhouët,  et  ses 
recherches  ingénieuses  sur  les  connaissances  mathé- 
matiques des  constructeurs  de  nos  mégalithes.  Il 
se  passionna  pour  notre  archéologie  gallo-romaine, 
et  s'il  n'arriva  pas  toujours  à  faire  triompher  ses  opi- 
nions, du  moins  ob)igea-t-il  fréquemment  ses  adver- 
saires à  serrer  de  plus  près  les  données  sur  lesquelles  ils 
s'appuyaient,  au  plus  grand  bénéfice  de  la  science. 
L'Académie  Française  fût  l'un  des  sujets  préférés  de 
ses.  études.  Nombreux  sont  les  académiciens  qui  lui 
doivent  une  de  ces  biographies  aussi  coihplètes  que 
méthodiques  dans  lesquelles  il  excellait.  Nos  académi- 
ciens bretons  plus  que  tous  autres  attirèrent  son  atten- 
tion. Il  n'oublia  même  pas  ceux  qui  nous  avaient 
oubliés  et  ne  se  souvenaient  plus  guère  de  leur  commune 
origine  -bretonne  ;  bon  gré  mal  grë  il  nous  restitua 
Chapelain  et  les  Soubise.  11  réhabilita  Trublet.  si 
injustement  dénigré  par  Voltaire,  il  nous  révéla  le 
grand  et  noble  rôle  de  Paul  Hay  du  Châtelet  près  de 
Richelieu.  Nos  Académiciens  du  XIX»  siècle  allaient 
eux  aussi  se  voir  portraiturer  de  niain  de  maître, 
Préameneu,  Chateaubriand,  Duval,  Quélen,  Saint- 
Aulaïre,  Carné,  avaient  déjà  leur  notice.  La  mort  a 
interrompu  l'œuvre  monumentale.  C'est  un  regret  de 
'  plus  pour  tous  ceux  qui  se  réjouissaient  de  la  voir  se 
rapprocher  de  son  terme. 

Les  députés  Bretons  de  nos  assemblées  révolution- 
naires ont  longtemps  retenu  son  attention.  Chacun  sait 
vaguement  qu'à  ce  moment  troublé  comme  à  toutes  les 
époques  similaires  de  l'histoire  de  France,  nos  compa- 
triotes ont  joué  un  rôle  des  plus  importants.  Mais  on 
ignorait  d'une  façon  presque  complète  le  rôle  indivi- 
duel de  chacun  d'eux.  Il  s'agissait  de  déterminer  ce  rôle, 
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de  fixer  les  responsabilités  des  chefs  du  mouvement,  de 
retrouver  la  trace  de  ceux  qui  n'avaient  été  que  des 
figurants  obscurs  dans  le  grand  drame  révolutionnaire. 
Deux  séries  de  notices  sur  les  députés  de  la  Constituante 
et  de  la  Législative  commencèrent  par  déblayer  le 
terrain.  Pais,  M.  de  Kerviler  reprit  avec  plus  de  détails 
la  biographie  des  Constituants  bretons.  Sous  sa  plume 
les  physionomies  s'animèrent,  les  docameuts  inédits, 
lettres,  mémoires,  vinrent  en  grand  nombre  nous  livrer 
le  secret  de  ces  âmes.  On  peut  dire  qu'il  a  ainsi  redonné 
la  vie  à  ces  morts  d'une  grande  époque. 

Chez  M.  de  Kerviler  l'archéologue  et  l'historien  se 
doublaient  d'un  bibliographe  éminent.  Là  encore,  parmi 
tant  de  monographies  intéressantes,  allons  tout  droit 
à  l'œuvre  capitale,  à  la  Bio-Bliographie  brelonne.Ce  devait 
être  dans  sa  pensée  à  la  fois  comme  un  recueil  de  généa- 
logies de  toutes  les  familles  célèbres  de  notre  province,de 
brèves  notices  sur  toutes  ses  notabilités,  l'indication  de 
tout  ce  qu'on  avait  écrit  sur  elles,  la  liste  de  tous  les 
travaux,'  livres,  brochures,  articles  dus  à  la  plume 
d'un  Breton,  Cette  œuvre  immense  dont  d'autres 
n'eussent  même  pas  osfi  concevoir  le  plan,  il  l'a  con- 
duite à  la  moitié.  II  terminait  la|lettre  G.  quand  la  mort 
vint  le  surprendre. 

Avant  de  me  taire  sur  l'œuvre  littéraire  de  ce  grand 
travailleur,  je  m'en  voudrais  de  ne  pas  rappeler  quil 
fut  un  de  nos ,  meilleurs  poètes,  un  poète  à  la  fois 
vibrant  et  précis,  chez  qui  la  flamme  de  l'imagination 
ne  s'alimentait  jamais  à  la  banalité  ni  au  vague  de  la 
pensée.  Il  maniait  avec  une  dextérité  rare  le  sonnet, 
cette  pierre  de  touche  des  vrais  maîtres. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  à  son  foyer  que  la  mort 
de  cet  homme  éminent  laisse  un  grand  vide.  Toutes  nos 
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sociétés  bretonnes  dont  i!  était  un  membre  si  actif, 
VAêsociation  Bretonne,  les  Bibliophiles  Bretons,  VUnion 
Bégionaliste,  qui  le  comptèrent  toujours  parmi  leurs 
plus  hauts  dignitaires,  ressentiront  cruellement  cette 
perte.  Pour  tous  ceux  qui  le  connurent  et  qui  toujours 
furent  conquis  par,  son  charme  et  l'aimèrent,  une  seule 
consolation  demeure,  la  foi  en  la  récompense  éternelle 
que  mérita  ce  parfait  chrétien.Que  sa  famille,  à  laquelle 
il  laisse  un  si  bel  exemple  et  de  si'  nobles  traditions, 
nous  permette  de  lui  exprimer  ici  nos  douloureuses 
condoléances.  ■     - 

V"  Ch.  de  Calan. 
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mmU  DETAILS  RELATIFS  A  SA  CAPTIVITlI 

( 1203-1241  ) 


De  GloQcester,  Aliénor  fut  dirigée  vers  le  milieu  du 
mois  d'août  1223  sur  la,.ibrteresse  de  Marlborough  (2), 
dans  le  Wiltshire.  On  ignore  les  motifs  de  ce  transfert. 
Ce  .qui  apparaît  plus  clairement,  c'est  que  la  surveil- 
lance, dont  la  prisonnière  n'avait  cessé  d'être  l'objet, 
tendait  à  augmenter  de  rigueur.  Le  fait  est  sensible, 
même  durant  la  dernière  moitié  du  séjour  à  Gloucester. 
A  cette  époque,  Gautier  de  Saint-Ouen,  celui  des  che- 
valiers attachés  à  sa  personne  auquel  obéissaient  les 
autres,  étant  tombé  gravement  malade,  le  conseil  royal 
nomma  pour  le  remplacer  Robert  Le  Loup,  lequel  ar- 
riva muni  d'amples  pouvoirs,  et  amenant  avec  lui  dix 
sergents  à  cheval  et  quatre  arbalétriers.  Ces  nouveaux 
venus  étaient  destinés  à  renforcer  le  corps  des  gardiens 
subalternes  déjà  sur  place.  Les  arbalétriers  reçurent 

(1)  Voir  la  livraison  de  février  1907. 

(2)  A  40  kil.  N.  de  Salisbury.  L'emplacement  du  chàteat)  est  au- 
jourd'hui occupé  par  un  grand  collège. 
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pour  consigne  de  surveiller  de  nuit  les  deux  postes  du 
Donjon  :  leurs  compagnons  devaient,  eux,  séjourner 
sans  relâche  dans  les  casernements  de  l'une  des  en- 
ceintes (1). 

En  dépit  de  ces  mesures  préventives  Aliéner  ne  resta 
pas  plus  de  huit  mois  à  Marlborough.  Le  château  était 
en  mauvais  état,  et  nous  savons  qu'aux  débuts  du  prin- 
temps de  1224,*  des  travaux  de  réfection  et  d'armement 
y  furent  entrepris  (2).  Il  fallut  décamper  et  se  rendre 
à  Bristol  (3),  ce  qui  eut  lieu  vraisemblablement  dès  les 
premiers  jours  de  mars.  La  décision  dût  être  assez 
prompte,  car  rien  de  convenable  n'était  préparé  là  pour 

(1)  «  Rei  Radulfo  Musard  salutem.  Quia  audivimus  quod  Wal- 
n  terus  de  Sancto  Audoeoo  iafirmatur  ad  mortem,  quod  moleste 
a  ferimos,  mittimus  ad  vos  dilectum  et  fidelem  nostrum  Bober- 
u  tum  Lupum  ut  custodie  cogrnate  noatre  stmul  cum  aliis  ad  hoc 
«  assigroatis  intendat;  quem  sic  ia  castrum  nostrum  Gloucestrie 
K  et  turrim  admittatis,  ita  quod  corpus  snum  iatrans  sit  et  exiens 
«  in  turri,  set  familia  sua  exterius  sit  in  Castro.  Mittimus  etiam  ad 
-  vos  cuni  eodem  Roberto  in  munictonem  et  securitatem  ejusdem 
•<  casti-i  decem  servientes  équités,  videlicet  Albinum,  Gerardum  de 
<  la  Barre,  Willelmum  de  Azay,  Johansem  Magnum,  Gilebertum 
«  deVilers,  Guillinum,RadulfumPagani,WarinumCokerel,HeD- 

■  ricum  de  Manndevillaet  Walteruœ  Anglicum  ;  et  quatuor  balis- 
V  tariospedites,  scilicet  Petrum  Baliïitarium,  Johannem  de  Tudela, 
«  Petram  Blundum  et  Heine  Pe  de  chevales.  Et  ïobis  mandamus 

■  qaod  de  predictis  balistariis,  quos  et  quot  idem  Robertus  robis 
•<  dicet,Jacerefaciatis  singulis  noctibusinfraduas  portas turris,  et 
«  servientes  predicti  jaceant  in  Castro  exterius  ubi  sint  diebas  et 
1  noctibus  commorantes.  Si  vero  de  predicto  Waltero  de  Sancto 
«  Aadoeno  humanitus  contigerit.  quod  absit,  contra  casum  illum 
•r  et  alios,  si  qui  emerserint,  operemiai  per  consilium  ipsius  Ro- 
«  berti  quod  bene  sit...  Apud  Westmonasterium,  XV  die  Mail, 
«  anao. .  7.  »  Rot.  lUt.  cUas.,  T.,  p.  546. 

(2)  Botali  tUl.  dau*.,  1,  p.  428.  588",  589. 

(3)  Ville  maritime  assise  à  la  limite  des  comtés  de  Gloucester  et 
de  Somerset.  La  vieille  cité  est  située  au  sommet  d'une  colline,  qui 
domine  la  vallée  d'une  vingtaine  de  métrés. 
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recevoir  la  prisonnière,  et  c'est  à  la  liâte  qu'Hubert  de 
Bourg  lui  fit  accommoder  un  appartement  (1). 

De  toutes  ces  étapes  successives  de  forteresse  en  for- 
teresse celle  de  Bristol  fait  époque.  Elle  demeure  la  plus 
longue  de  toutes,  puisqu'elle  se  prolongea  durant  dix 
ans  entiers  ;  elle  marque  aussi,  semble-t-il,  dans  l'exis- 
tence de  la  sœur  d'Arthur  de  Bretagne  comme  une 
phase  nouvelle.  Du  côté  de  la  cour  et  des  conseillers 
rien  de  changé  en  apparence.  Son  royal  cousin  lui 
adresse  de  temps  en  temps  de  petits  cadeaux  :  des  frian- 
dises, des  victuailles.  Tantôt  c'est  un  panier  d'amandes 
et  un  coufSn  de  figues  (2);  tantôt  c'est  un  chevreuil  ou 
un  daim  (3).  Des  vins  de  choix  lui  sont  réservés,  et  sa 
table  en  est  toujours  pourvue  (4).  D'autre  part,  le  tré- 
sor continue  très  assidûment  à  acquitter  les  frais  de 
dépense  de  la  noble  prisonnière  et  ceux  de  ses  gardiens. 
Cet  argent  est  fourni  alternativement  et  par  les  gens 
de  l'Echiquier  et  par  les  baillis  de  Bristol  (5),  Parfois 
même,  dans  les  moments  de  gêne  imprévue,  on  a  recours 
à  des  bailleurs  de  fonds  bénévoles  (6).  Enfin  .c'est  entre 
les  mains  de  Robert  Le  Loup,  puis  ensuite  entre  celles 
de  ses  remplaçants  qu'est  versé  ce  numéraire,  dont 
chaque  semaine  il  doit  justifier  de  l'emploi  par  devant 
une  commission  créée  à  cet  effet  (7). 

(1)  Rûtali  lUl.cUaa.,l.p.  590».  Les  frais  d'installation  sa  montèrent 
à  douze  marcs.  Ibid.  1,  604. 

{2)  Woodstock,  13  nov.  1223.  "  Habere  faciatis  nuncio  Roberli 
"  Lapî...  Unum  freellum  deficubus  et  aliud  dealemandis  ad  opas 
"  Alienore,  cognatenostre...  u  Hol  liU.claut.,l,p.  575b. 

{3)  Rotuli  lut.  cUut.,  1,  p.  604  ;  H.  p.  137. 

(4)  Raluli  lut.  cUa*.,  I,  p.  604,  614».  620  ;  II.  p.  22»,  92,  95b. 

(5)  Rotali  m.  cUa*.,  I.  p.  565.  575»,  588»,  614».  626;  II.  9",  53.  102». 
lit". 

(6)  Roluli  lut.  cUut,  I,  p  588».  Il  s'agit  de  Jean,  êvêquede  Bath. 

(7)  Rotuli  lUl.  cUai,  I,  p.  624. 


Digitized  byCiOOQlC 


AL1ËN0R  DE  BRETAGNE  329 

Plus  aucune  mention,  par  contre,  sauf  deux  fois 
peut-être,  ni  de  robes,  ni  d'ajustements,  ni  de  toi- 
lettes (1).  Les  pensées  d'Aliéner,  si  tant  est  qu'elle  ait 
cédé  un  instant  au  goût  pour  la  parure,  paraissent 
avoir  pris  un  cours  plus  sérieux.  Elle  touchait  à  l'âge 
mûr',  et  —  airtant  que  nous  en  pouvons  juger  par  les 
Rolali  —  la  pratique  de  l'aumône,  les  exercices  de  piété 
entrent  pour  une  plus  large  part  dans  sa  vie.  Près  d'elle 
on  constate  la  présence  d'un  chapelain  à  demeure  (2). 
Par  ailleurs,  il  serait  presque  facile  d'établir  le  budget 
de  ses  œuvres  charitables  (3). 

Ce  qui  en  revanche  ne  se  modifie  pas  —  loin  de  là  — 
c'est  la  vigilance  jalouse,  ce  sont  les  précautions  méti- 
culeuses, sans  cesse  multipliées,  autour  de  cette  faible 
femme.  Aliéner  de  Bretagne  continue  d'être  gardée  à 
vue  comme  le  plus  dangereux  des  criminels.  Quatre 
huissiers  veillent  aux  portes,  il  y  a  sept  vigies  dans  le.s 
tours  (4).  En  outre,  deux  fois  la  semaine  quatre  bour- 
geois de  Bristol  sont  convoqués  au  château  pour  en 
faire  la  visite  en  compagnie  des  trois  baillis  et  s'assurer 
ainsi  qu'aucune  négligence  ne  se  glisse  dans  le  service 
de  surveillance  (5).  Plusieurs  clefs  ferment  l'appar- 
tement de  la  prisonnière,  et  l'on  constate  non  sans 
surpîriseque  l'une  d'elle  demeure  aux  mains  du  cha- 

(1)  Botuli  lia.  ciwii,  I,  p.  624,  II.  p.  illB. 

(2)  Rotali  lut.  claas.  11.  96b. 
{3)Boùili  Htt-  cUus.,  II.  p.  22b,  nU. 

{41  Baiali  Utt.  ciaos..  I,  p.  624.  / 

(5)  «  Rtx  Balliis  suis  Bristoll,  salutem.  Mandamus  vobis  quod 
"  assumptïs  vobiscum  iiij"  de  legalioribus  et  melioribas  bominîbus 
n  ville  vestre,  singuU  septem  accedalis  semel  vel  bis  ad  castrum 
"  nostrum  Bristollie  ad  visitandum  custodiam  ejasdem  castri  et 
"  cognate  Dostre  et  ad  videndum  quod  salva  sit  ejus  custodia.. . 
«  Apud  Fairford',  IXdie  octobris. . .  >-  Rot.  litl.  clans..!,  62i;  II,  9h. 
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pelain,  ou  en  son  absence,  entre  celles  de  son  clerc  (1). 
D'autre  part  ie  mouvement  de  va-et-vient  est  assez 
fréquent  parmi  le  haut  personnel  des  gardiens.  En 
1224,  par  exemple,  Raoul  Willington  remplace  Robert 
Le  Loup  (2).  Autour  de  ce  nouveau  personnage  on  ren- 
contre Gautier  de  Saint-Ouen,  lequel  nous  est  déjà 
connu  (3),  puis  Jean  Le  Petit,  Raoul  de  Hurleigh,  Ri- 
^  chard  de  la  Lande,  Robert  de  Tourville,  Roger  le 
Povre,  Guillaume  de  Putot,  Barthélémy  Pèche,  Robert 
de  Bruyères,  tous  noms  de  terroir-  ou  qualificatifs 
caractéristiques  qui  semblent  bien  dénoter  le  brabaçon 
ou  le  routier.  Entre  ces  hommes  la  bonne  harmonie  ne 
régnait  pas  toujours,  et  l'intervention  du  roi  était  par- 
fois nécessaire  pour  les  ramener  à  une  concorde  d'où 
dépendait  le  bon  accomplissement  de  leur  service.  C'est 
ainsi  qu'aux  débuts  de  l'année  1225,  Jean  le  Petit  et 
Raoul  de  Hurleigh  quittèrent  la  forteresse  (4)  :1e  second 
alla  faire  un  tour  en  Gascogne  (5).  Assez  peu  de  temps 
après  toutefois  on  les  retrouve  à  leur  premier  poste. 
La  publication  de  sir  DufTus  Hardy  s'interrompait  à 
l'année  1227.  Après  être  demeurée,  en  souffrance  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  elle  vient  d'être  reprise 
enfin  par  l'Administration  du  Record  Office  et  deux 
nouveaux  volumes  embrassant  la  période  comprise 
entre  1227  et  1234,  ont  paru  au  cours  des  années  pas- 

(1)  Ratali  lui.  clam.  II,  p.  I99a. 

(2)  Patent  Rollt.. .  Hen.  HI,  1. 1,  p.  474,  —  Robert  Le  Loup  ii«Tint 
par  la  suite  constable  de  Kenilwortb  [co.  Wamick],  Rot.  lit.  clsu*.  II, 
lOK  116. 

(3)  Gautier  de  Saint-Ouen  mourut  &  la  an  de  1226,  ou  aux  débuts 
de  l'année  suivante.  Rot.  lill.  chas.,  11,  167", 

(4)  RotuU  tut.  claus..  Il,  p.  12». 

(5)  Robili  lut.  clam.,  II,  p.  59. 
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sées  (1).  En  ce  q,ui  concerne  Aliénor  de  Bretagne,  nous 
aurons  peu  de  chose  à  glaner  dans  cette  continuation. 
Tout  au  plus  y  constate-t-on  qu'Henri  IIÏ  n'a  pas  en- 
core totalement  oublié  sa  cousine.  De  loin  en  loin  il  lui 
adresse  quelque  présent ,  mais  peu  ruineux  pour  le 
trésor.  Ce  sont  les  daims,  les  cerfs  et  les  chevreuils  des 
forêts  royales  de  Chippenham,  de  Dean  et  de  Wendip 
qui  en  font  exclusivement  les  frais  (2).  Comme  détails 
de  dépense,  je  relève  simplement  ceci  :  deux  paires  de 
guimpes  de  soie  achetées  en  juillet  122K(3),  et  un  envoi 
de  vin  ordonné  à  la  date  du  26  mai  1234  (4).  Pas  autre 
chose.  Une  pareille  pénurie  de  renseignements  serait 
faite  pour  intriguer,  si  une  convention  passée  en  1229 
entre  le  roi  et  le  successeur  de  Raoul  de  WiUington  ne 
venait  à  propos  nous  fournir  éclaircissement.  Aux 
termes  de  ce  contrat,  Guillaume  de  Putot,  le  nouveau 
constable  se  chargeait  de  subvenir,  moyennant  un  re- 
venu fixe  assis  sur  divers  impôts,  tant  à  l'entretien  de 
la  prisonnière,  qu'à  celui  d'une  partie  de  la  garnison  (5). 

( 

(1)  Cloie  Rolh  of  Ihe  reign  of  Henri  III préserver/  in  the  Pablic  Record 
Office,  prfated  under  the  superintendance  of  the  deputy  Keeper  of 
the  Records.  Vol.  I,  A,  D.  1227-1231.  Loodon,  1902,  in-i";  vol.  II, 
A.  D.  1231-1234  Loodon,  1905. 

(2)  Close  Rolls,  1.  p.  3,  533;  II.  p.  101,  219,  487,  488.  -  Chippen- 
ham se  trouve  dans  le  Wiltsbire  ;  Dean  dans  le  Gloucestershire  ; 
Wendip  dans  le  Somerset. 

(3)  n  Rex  ri  ce  co  mit!  bus  Lond*  àalutem.  Precipimus  vobis  quod 
K  duo  paria  Winplarum  de  Serîco  eini  et  liberari  faciatis  Rembal 
Cl  do  nuDcio  Radulû  de  Wylinton'  constabularii  Bristoll'  deferende 
H  usque  Bristoll'  adopus  Atieaore  cognate  nostre...  Apud  Westra. 
«  XV  die  Julii.  anno..  sij.  «  Close  Rolls,  l,  p.  65. 

(4)  Close  Rolls,  II.  p.  431.  L'ordre  est  adressé  de  Gloucester. 

(5)  ■  Rex  pro  custodia  castrorura  Bristoll'  et  Glouc'  et  comitatas 
»  Glouc',  que  Willelmus  de  Putot  custodiet  ad  custum  suum,  et 

,  "1  pro  exhibitione  Alieoore,  cognale  régis,  morantis  in  predicto 
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Par  suite  de  ce  marché  à  forfait,  les  clercs  de  la  chan- 
cellerie n'eurent  plus  de  mandements  à  enrôler  :  nous 
demeurons  ainsi  privés  de  leurs  écritures  —  et  notre 
curiosité  en  demeure  mal  satisfaite. 

En  1223  Guillaume  de  Putot  (1)  était  remplacé  par 
Pierre  de  Ryvall  et  celui-ci  par  Roger  Alis.  Mais  la 
forteresse  de  Bristol  dût  voir  à  peine  ces  deux  derniers 
fonctionnaires,  car  dès  le  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante, on  trouve  en  charge  Guillaume  Talbot  qui,  par 
contre,  fournit  un  plus  long  stage.  Nous  aurons  occa- 
sion de  le  rencontrer  plus  loin.  Puisque  nous  voici 
parmi  le  personnel  de  la  geôle,  enregistrons  encore,  ne 
fut-'ce  que  pour  les  sauver  de  l'oubli,  quelques  noms  de 
sergents  nouveaux  arrivés.  Us  s'appelaient:  Raoul  et 
Pierre  Blond,  Henri  de  la  Chapelle,  Guillaume  Fitz 
Warin  (2),  Richard  Bourdon  (3),  Henri  de  Bray  (4)  je 
dois  ajouter  que,  pas  plus  que  leurs  devanciers,  ces 
braves  gens  ne  semblent  être  demeurés  fort  stables  (5). 

«  Castro  Bristoll',  et  omnium  aliorum  tam  militum  servieatiura 
••  quam  aliorum  morantium  tam  in  predicto  Castro  Bristotl'  quam 
Cl  ia  predicto  Castro  Glouc'  quibus  omnibus  necessaria  inveniet 
a  preterquam  X  servientibus  peditibus  morantibus  in  predicto 
•I  caïtro  Bristol!',  qui  erunt  ad  lîberationes  régis  ;  concessit  eidem 
c  Willelmo  dominus  rex,  quamdiu  ei  placuerit,  proâcuum  comi- 
K  tatus  Glouc'  et  exitum  bertone  sue  Bristoll'  et  sexaginta  marcas 
<  perannum  et  cervisiam  de  prisa  Bristoll',  que  valet  per  annum 
■  G  Sot.  Etmandatum  est  baronibus  de  Scaccario  quod  sic  fieri  et 
«  îrrotulari  faciant...  Apud  Meretoa.  primo  die  novembris 
•'  [anno  l^oj  "  Clote  RolU^l,  p.  257. 

tl).A  cette  date  il  est  préposé  avec  Guibert  de  Rue  à  la  jrarde  d" 
bac  de  Hauteclive.  Close  Rolh.  Il,  p.  5i7. 

(2>  aostRolU,l,  p.  150. 

(3)  «oie  RalU.  \,  p.  533. 

(4)  Clo»e  RolU.  II,  p.  332. 

(5)  En  mars  1233,  Guillaume  Fit7  AVarin  est  constable  de  Bria- 
velles.  C/nMRoJfs,  11,553. 
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Si  ]e  temps  passe  et  les  hommes  avec  le  temps,  il 
nous  faut  néanmoins  constater  une  dernière  fois  que 
les  sentiments  de  la  cour  anglaise  envers  sa  victime 
sont,  eux  du  moins,  restés  tels  qu'aux  premiers  jours. 
L'infortune  et  les  ans  ont  eu  beau  s'accumuler  sur  la 
tête  d'Aliénor,  Henri  Ilï;  aussi  insensible  que  son  père. 
ne  témoigne  ni  clémence,  ni  pitié.  T^oin  delà.  Lorsqu'en 
1234  la  forteresse  de  Bristol  est  remise  à  Guillaume 
Talbot,  le  monarque  n'a  qu'une  préoccupation  qu'il 
exprime  crûment  :  acquérir  la  certitude  que  la  captive 
demeure  dans  sa  rigoureuse  réclusion  ;  dans  le  cas  con- 
traire, l'y  replonger  sans  adoucissement,  ni  remis 
sion  (1).  Cela  n'a  rien  de  bien  chevaleresque,  et  l'on 
aimerait  en  vérité  à  surprendre  au  cœur  du  Plantagenet 
d'autres  plus  nobles  sentiments. 

Par  suite  de  la  lenteur  que  mettent  à  paraître  les 
Chise  Rolls  du  Record  Office,  sept  années  de  la  vie  de 
notre  héroïne  —  les  sept  dernières  —  échappent  en 
partie  à  nos  investigations.  La  lacune  est  regrettable. 
■je  suis  le  premier  à  en  convenir  ;  cependant  nous  pou- 


Ci;  «  Mandatum  est  Wilelmo  Thalebot  quod  in  fide  qua  domino 
«  régi  tenetur,  ei  quo  Rogerus  Alîz  cum  ipso  Wiilelmo  moram  fa- 
'•  cere  non  curât  ad  custodiam  castri  Bristolli  et  Alienore  consan- 
«  guineedomiai  régis  omnem  quam  poterit  apponat  diligeatiam 
<  circa  custodiam  castri  predicti  et  predicte  Alienore.  Precepit 
■  ^nlm  domÎDus  rex  vicecomiti  suo  Glouc'  quod  sub  eadem  con- 
•■  ditione  et  ei>dem  modo  quo  eidem  Alienore  et  custodibus  suis 
•  necessaria  invenit  tempore  quo  castrnm  de  Bristollo  et  predicta 
«  consanguinea  domini  régis  extitit  in  manu  Pétri  de  RyvaH', 
n  ad  idem  in  omnibueeidem  Willelmo  necessaria inveniat.  £t  si 
n  forte  custodia  talis  qualis  tempore  predicto  circa  ipsam  deputata 
<i  fait  s&tis  sufficiens  non  fuerit,  vel  etiam  provisio  facta  desus- 
••  tentatione  sua  et  custodum  suornm,  id  domino  régi  scire  faciat  et 
"  rex  ad  faoc  consilîum  apponet...  Apud  Wudestok',  VJ  die  Maii. 
>  —  Cloie  BolU,  II,  p.  4IS-419. 


Digitized  by  Vj009 IC 


m  RKVIIK  DE  BRETAGNE 

vons  nous  en  consoler.  Il  est  fort  peu  probable  en  effet, 
eu  égard  à  ce  que  nous  a  livré  la  portion  déjà  impri- 
mée, que  les  rouleaux  encore  inédits  nous  réservent  de 
grandes  surprises.  Non.  A  défaut  de  mieux  et  pour  te- 
nir lieu  de  conclusion,  voici  simplement  quelques 
menus  faits  recueillis  de  droite  et  de  gauche.  Ils  ont 
leur  intérêt.  Et  puis  le  lecteur  possédera  ainsi,  malgré 
tout,  ta  série  sommairement,  très  sommairement  com- 
plète des  tristes  destinées  de  celle  à  la  mémoire  de  qui 
ces  pages  demeurent  consacrées. 

Il  paraîtrait  qu'à  la  longue  le  sort  de  la  «  Vierge 
bretonne  »,son  étroiteréclusion  avaient  fini  parémou- 
voir  l'opinion,  même  en  Angleterre.  Ce  sentiment  d'hu- 
manité, très  louable  quoique  un  peu  tardif,  éclata  à 
l'improviste  durant  l'une  des  séances  du  Parlement, 
qui  s'était  ouvert  à  Westminster  le  2  février  1234,  et 
ce  fut  l'archevêque  Edmond  Rich  qui  s'en  fit  l'interprète 
au  nom  de  ses  collègues  dans  l'épiscopat.  Cet  homme,  il 
faut  le  dire,  était  un  saint—  et  l'Eglise  l'honore  comme 
tel  (1).  Henri  IIÏ,  alors  plus  que  jamais  livré  aux  dé-, 
testables  influences  de  Pierre  des  Roches  et  du  parti  des 
«  étrangers  »,  guerroyait  contre  ses  propres  barons.  Le 
pays  souffrait  cruellement  de  ces  déchirements.  Ré- 
sumant dans  une  grave  allocution  les  motifs  qui  tenaient 
l'Angleterre  éloignée  de  son  roi,  l'austère  prélat  rappela 
hardiment  la  situation  faite  de  longue  date  à  Aliéner 
de  Bretagne.  Il  ne  craignit  pas  de  mettre  sur  le  compte 


(1)  Le  bienheureux  archevêque  Edmond  tient  A  ta  France  par 
plusieurs  lieas.  Avant  d'enseigner  à  Oxford,  il  avait  fréquent* 
l'Université  de  Paris.  C'était  un  homme  de  trempe  énei^que. 
Promu  4  l'archevêché  de  Canlorbéry  en  1234,  il  rencontra  de  nom- 
breux déboires  dans  sa  charge.  Mal  en  cour,  disgracié  à  Bome,  il  se 
retira  à  l'abbaye  de  Pootlgny  et  mourut  A  Soisy  le  16  iiov«mfor«  1240. 
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des  conseillers  d'Henri  les  mesures  dont  elle  était  vic- 
time, ainsi  que  nombre  d'autres  nobles  dames  —  la 
sœur  du  monarque  elle-même  —  que  les  pervers  rete- 
naient toutes  sous  bonne  garde,  aiguillonnés  par  d'in- 
qualifiables motifs  d'avarice  et  de  cupidité  (1). 

Aucune  mesure  libératrice,  est-il  besoin  de  l'ajouter, 
ne  suivit  cette  démarche  généreuse.  Aliénor  demeura 
prisonnière  comme  par  le  passé.  Seulementeal235,  on 
jugea  bon  de  la  faire  changer  d'air  ;  elle  revint  à  Glou- 
cester.et,  au  mois  de  mai  de  cetteannée,  Henri  111  dai- 
gnait permettre  qu'elle  y  reçut  quelques  visites  :  celle, 
entre  autres,  de  quelques  Dominicains  et  Franciscains 
convoqués  par  elle  ;  puis  celle  d'une  noble  et  pieuse 
femme,  Marguerite  Biseth  (2).  Un  dernier  document 
imprimé  nous  parle  d'elle  ;  c'est  une  lettre  de  décharge 
en  faveur  de  Guillaume  Talbot,  constable  de  Glouces- 
ter  (3  novembre  1237).  Ce  personnage,  y  est-i!  relaté,  a 
remis  la  forteresse  aux  mains  du  roi,  ainsi  que  la  cou- 
sine du  Souverain  «  saine  et  en  bonne  santé  (3)  ». 

Encore  une  fois  Aliéner  devait  revoir  Bristol  ;  c'est 
là.  qu'elle  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  10  août  1241  (4). 
On  déposa  d'abord  sa  dépouille  mortelle  dans  l'église 

(1)  Matthscî  Parisiensis  ChronicA  Majors,  édit.  Maddea.  III.  p.  27. 

(2)  P.  Marciiegay,  Doc umeals  inédils.  BuUelîa  de  la  Soc.  archéol. 
de  Nantes,  t.  IX,  1869,  p.  19»-201.  Je  dois  à  M,  R.  Blanchard,  archi- 
viste de  la  ville  de  Nantes,  l'indication  et  la  communication  toute 
gracieose  de  cet  article  :  qu'il  veuille  bien  agréer  ici  mes  remercie  - 
ments. 

(3)  Ryraer's,  Ficrfera.  [Record  Edition]  t.  1',  p.  234.  —  D.  Morice, 
Preaves...  I.  col,  906. 

(4)  Annales  de  Wigoruia.  ap.  Luart,  Ann.  monastici,  IV.  p.  433. 
—  AnnaU»  Londonienne»,  d&asChronklesaf  Ihe  reigns  of  Edw  t,  Bdw 
If,  vol  II,  p.  38. —  Matth.  Paris,  l/ialoria  An/jloruin,  U.  ^6  ;lU,28i 
Chronica  Majora,  IV.  163, 175,  —  Les  AûoalesdeThewkesburyplacenl 
ce  décès  en  1240  ;  mais  à  tort,  semble-t-il. 
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du  prieuré  bénédictin  de  Saint^acques  ;  puis,  sur 
l'ordre  d'Henri  III,  tout  aux  débuts  du  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  elle  fut  transportée  dans  le 
Wîltshire,  chez  les  moniales  d'Amesbury  (l).  Ce  mo- 
nastère, habité  et  sanctifié  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
par  les  filles  de  Robert  d'Arbrissel,  réunissait  à  la  fois 
des  souvenirs  bretons  et  angevins.  C'était  une  sorte 
de  prolongement  de  la  terre  natale.  Pour  ce  motif  sans 
aucun  doute  la  sœur  d'Arthur  de  Bretagne  voulut, 
d'une  volonté  formelle  y  ^ormir  son  dernier  som- 
meil (2).  Amesbury  a  perdu  ses  nonnes  depuis  long- 
temps, mais  il  demeure  tout  probable  qu'aujourd'hui 
encore  les  restes  de  la  noble  prisonnière  reposent  igno- 
rés en  ce  coin  de  terre  le  seul  d'Outre-Manche,  disons- 
le  bien  haut,  qui  lui  ait  été  franchement  hospitalier. 

Dom    Lbon  Guilloreau, 
moine  bénédictin. 


Appuidurcomhe-Wroiall, 
lie  de  Wight. 


(1)  Village  &  13  kil.  N.  de  Sali&bury.    ' 

(2)  Monatlicon  anglic.  2'  édit.  t.  u.  p.  331^334. 
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CHEF  DE  DIVIM  DAKS  L'AHËE  DE  CBASEnB 


Le  premier  chef  de  la  division  de  Vieille.vigne,  dans 
rarnaéedeCharette,enl793,  futGabriel-EspritVrignaud. 

C'était  un  sellier  de  ce  bourg,  qui  avait  servi  sous 
Lodis  XVI  pendant  sept  ans,  et  qu'à  cause  de  cela  les 
insurgés  choisirent  pour  les  commander. 

A  ce  moment,  d'après  le  récit  de  François  Loiret,  né 
à  Vieille  vigne  en  1778,  et  qui  y  fut  pi  us  de  cinquante  ans 
concierge  de  la  mairie  [Bibliothèque  de  Nantes,  manuscrit 
1483),  ils  avaient  à  leur  tête  «  un  M.  Poisson  qui  avait 
«  porté  la  soutane  et  qui  demeurait  au  Chêne  de  Vieil- 
«  levigne.  Les  révoltés  avaient  des  faulx,  des  piques, 
«  des  bâtons.  C'était  un  lundi.  »  (11  mars  1793). 

Les  débats  de  l'insurrection  dans  cette  paroisse  ne 
furent  pas  très  sanglants.  Si  l'on  s'en  rapporte  au  même 
témoin,  «  à  Vieillevigne  il  n'y  eut  point  de  vengeance, 
«  point' de  massacres,  si  ce  n'est  le  père  et  deux  enfants 
K  Lefebvre  qui  furent  tués  auprès  du  bourg  par  les 
«  hommes  de  Charette,  parce  qu'ils  dirent  qu'ils  vou- 
«  laient  faire  une  administration  et  qu'ils  étaient 
«  patauds  ». 

Les  archives  de  la  Mairie  et  les  actes  de  l'état-civil 
furent  brûlés.  Les  républicains  du  pays  ayant  été  mis 
en  prtfeon,  "  des  hommes  révoltés  qui  venaient  du  côté 
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de  Saint-Denis  »  manifestèrent  l'intention  de  les  mas- 
sacrer, tandis  qu'on  sonnait  le  tocsin  qui  ne  cessa  de 
tinter  pendant  trois  jours.  Mais  le  vicaire,  M.  Bizeal, 
s'y  opposa.  II  vivait  «  caché  dans  la  campagne,  habillé 
n  en  veste  bleue  et  un  pantalon  rayé,  un  gilet  blanc  et 
«  un  bonnet  d'étoffe  jaune  «.  Il  se  mit  «  le  dos  devant 
la  porte  de  la  prison  «  et  dit  :  u  Vous  commencerez  par 
me  tuer,  si  vous  voulez  «  tuer  ces  Messieurs  ». 

On  emmena  plus  tard  les  j>risonniers  à  Montaigu 
L'abbé  Bizeul  suivit  pour  les  protéger  «  les  patriotes 
attachés  deux  à  deux  »  jusque  dans  cette  ville  «  où  au 
moment  d'un  combat  les  trois  quarts  échappèrent  ». 

Vrignaud  était  brave,  intelligent,  mais  manquait 
d'instruction.  Il  était  complètement  dominé  par  la  mar- 
quise de  Goulaine,  ennemie  personnelle  de  Charette. 
qui  suscita  entre  ces  deux  chefs  une  rivalité  dont 
M.  Bittard  des  Portes  a  raconté  les  péripéties  dans  son 
excellent  ouvrage  :  Charette  et  la  Guerre  du  Vendée.  Seul 
de  88  famille  il  était  royaliste.  Ses  frères  et  ses  soeurs 
étaient  républicains,  ot  Bel  homme  »,  il  avait  épousé 
une  demoiselle  Lemaistre  de  Saint- Etienne-de-Corcoué 
et  vivait  dans  l'aisance.  A  l'époque  de  la  Révolution  il 
avait  trois  enfants  qui  moururent  en  bas-âge,  sauf  une 
fille  nomnfée  Marie  qui  lui  survécut  et  se  maria  avec 
un  sieur  Prou,  de  la  Guichère  en  Legé.  En  1^5,  tombée 
dans  la  misère  et  chargée  de  quatre  enfants,  elle  solli- 
cita des  secours  du  gouvernement  de  la  Restauration. 

La  division  de  Vieil  le  vigne  était  forte  d'environ 
1500  hommes.  Gabriel  Vrignaud  avait  alors  soua  ses 
ordres,  en  qualité  de  commandant  en  second,  Thomas- 
Préneuf  qui  eut  les  deux  jambes  coupées,  mais  vécut 
longtemps  après  ces  terribles  blessures.  Gaéraad-Boisr 
joly  était  son  aide  de  camp. 
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Guéraud-Boisjoly,  fils  de  François-Pierre  Guéraud, 
«  noble  homme,  demeurant  à  Vieillevigoe  ».  et  de  Marie 
Beziau ,  appartenait  à  une  ancienne  famille  bour- 
geoise. 

Son  ancêtre  Laurent  Guéraud,  sieur  de  Boisjoly,  li- 
cencia en  droit,  avait  été  procureur  fiscal  de  ta  châtel- 
leoie  de  Vieillevigne  vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle. 

Il  était  l'alné  des  fils  de  François  Guéraud  et  avait 
quatre  frères,  do^nt  deux  pour  les  distinguer  portaient 
comme  lui  un  nom  de  terre,  Guéraud-Gobinière  et 
Guéraud-la-Houssaj'e.  Les  plus  jeunes  se  nommaient 
Guillaume,  né  en  1779,  et  Laurent,  né  en  i781. 

Le  père  de  ce»  cinq  garçons  était  mort  avant  la  Ré- 
volution. Guéraud-Boisjoly  avait  22  ou  23  ans  en  1793. 
Il  était  d'un  caractère  ardent,  passionné,  et  exerçait 
uae  grande  influence  sur  son  frère  Guéraud-Gobinière  i 
«  charmant  jeune  homme  »,  d'une  nature  très  douce. 

Quand  éclata  l'insurrection,  Guéraud-Boisjoly  habi- 
tait Nantes  et  faisait  partie  de  la  Garde  Nationale. 
Comme  tel  il  fut  forcé  de  marcher  avec  les  Républi- 
cains dans  leur  première  attaque  contre  Machecoul  ; 
mais  là  il  prit  un  mouchoir  blanc  et  l'agitant  il  passa  du 
côté  des  royalistes  en  criant  :  «  Je  suis  Guéraud  de 
Vieillevigne.  »  Il  en  fut  reçuà  bras  ouverts  et  Vrignaud 
le  prit  pour  aide  de  camp.  Il  fit  alors  venir  à  Vieille- 
vigne ses  frères  Guéraud-Gobinière  et  Guéraud-la- 
Houssaye  qui  étaient  en  pension  à  Nantes  et  les  décida 
à  s'enrôler  dans  l'armée  royaliste. 

Tous  trois  suivirent  vaillamment  les  hasards  de  la 
guerre  sous  les  ordres  de  Vrignaud  dont  Guéraud-Go- 
binière fut  aide  de  camp  comme  son  frère  aîné.  François 
Loiret,  le  témoin  cité  plus  haut,  les  vit  un  jour  partir 
de  Vieillevigne  pour  une  expédition  avec  leur  chef.  Ils 


Digitized  by  CiOOQ  IC 


étaient,  dît-il ,  «   en  habits  bourgeois  et  des  plumes 
blanches  à  leurs  chapeaux.  » 

Au  commencement  de  mai  1793,  après  des  alterna- 
tives de  revers  et  de  succès,  Charette,  dont  l'influence 
avait  effacé  peu  à  peu  cel|e  de  tous  les  chefs  voisins, 
fit  connaître  son  projet  de  reprendre  Machecoul  doni 
les  Républicains  s'étaient  emparés.  Mais  à  cette  occa- 
sion une  mutinerie  éclata  parmi  ses  bandes.  A  force  de 
sang-froid  et  d'énergie,  il  réussit  à  l'apaiser,  et  la  divi- 
sion de  Vieillevigne  qui  y  avait  pris  part  «  le  pria  de 
«  lui  nommer  des  officiers.  Il  conserva  le  commande- 
«  ment  en  chef  à  M.  Vrigneau  (  Vrignaud),  dit  le  Bou' 
«  vier-Desmortiers  (Vie  da  général  Charette,  page  61 
«  et  lui  donna  M.  Bertaud  (Barteau)  pour  adjoint. 
«  MM.  Guéreau  (Guéraud-Boisjoly  et  Guéraud-Gobi- 
■  «  nière)  eurent  les  grades  de  major  et  aide-major.  » 

Ce  fut  seulement  en  juin  que  Charette  put  attaquer 
Machecoul.  Cette  ville  était  alors  occupée  par  une  gar- 
nison de  1300  hommes.  Il  fit  appel  au  concours  de  Vri- 
gnaud qui  lui  amena  le  9  juin  sa  division  à  Legé  où  elle 
fut  accueillie  au  son  des  violons  et  des  binious.  Les 
autres  divisions  du  Pays-de  Retz  et  du  Bas-Poitou  com- 
mandées par  La  Cathelinière,  Sa  vin  et  Joly  avaient  mar- 
ché de  leurs  côtés,  en  sorte  que  toutes  ces  forces  as- 
saillirent Machecoul  dans  la  journée  du  10. 

Deux  bataillons  républicains  repoussés  par  Charette 
s'étaient  réfugiés  sur  la  butte  des  Moulins  de  la  Chaume 
d'où  leurs  canons  foudroyaient  les  royalistes.  Vrignaud 
voulut  enlever  cette  position.  Ecrasés  par  la  mitraille 
et  la  mousquetefie  ses  soldats  reculent  ;  il  les  rappelle 
et  marche  en  avant,  mais  tombe  aussitôt  mortellement 
blessé.  On  l'emporta  expirant  pendant  que  Charette  et 
Joly,  à  la  tète  de  200  cavaliers  et  appuyés  par  la  bande 
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du  Loroux,  s'emparaient  de  la  butte  et  rejetaient  les 
Bleus  dans  la  ville  qui  bientôt,  grâce  à  Savin  devenu 
maître  du  château,  resta  au  pouvoir  des  insurgés. 

Le  lendemain,  après  des  funérailles  solennelles  célé- 
brées en  l'honneur  de  Vrignaud,  Cbarette  qui  avait  des 
ménagements  à  garder  vis-à-vis  de  l'ombrageuse  divi- 
sion de.  Vieillevigne  «  traita,  dit  M.  Bittard  dés  Portes, 
«  le  commandant  en  second  de  la  division,  un  cultiva- 
«  teur  nommé  Barteau,  comme  le  successeur  naturel 
«  de  Vrignault.  Celui-ci  était  sympathique  aux  paysans 
a  qui  l'acclamèrent  ainsi  que  Guéraud,  capitaine  de 
•  paroisse,  promu  major  de  la  division.  » 

D'après  Le  Bouvier-Desmortiers  (page  89),  «  Guéraud 
(Guéraud-Boisjolyj  fut  nommé  commandant  en  se- 
cond »  et  non  pas  major,  puisqu'il  avait  déjà  ce  grade. 

Sur  «  VF.tal  des  anciens  officiera  de  la.  division  de  Vieille- 
uiyne  de  Varmée  catholique  et  royale  de  la  Vendée  depuis  1793- 
4794  et  4795»  dressé  à  Vieillevigne,  le  11  novembre  1814, 
par  M.  Grelierdu  Fougeroux,  ancien  député  de  la  Ven- 
dée, Barteau  ne  figure  point  parmi  les  commandants 
en  second  ni  parmi  les  chefs  de  division.  Il  est  probable 
qu'après  l'attaque  de  Nantes  (29  juin)  où  il  accompagna 
Charette,  il  fut  pour  quelque  motif  inconnu  remplacé 
très  prompteraent  par  Guéraud-Boîsjoly  qui  est  porté 
comme  chef  de  division  immédiatement  après  Vrignaud 
sur  la  liste  de  M.  Grelïer  du  Fougeroux. 

Quand  au  mois  de  septembre  1793  les  troupes  de  Cha- 
rette se  réunirent  à  la  grande  Armée  Vendéenne  pour 
combattre  et  vaincre  à  Torfou  la  fameuse  armée  de 
Mayence,  la  mère  des  cinq  enfants  Guéraud  quitta 
Vieillevigne  avec  les  deux  petits,  Guillaume  et  Laurent, 
âgés  alors  le  premier  de  14  ans  et  le  second  de  12.  Elle 
suivit  les  bandes  où  combattaient  ses  trois  autres  fils. 
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Elle  dut  être  poussée  à  prendre  cette  décision  par  eux 
et  aussi  probablement  par  M"*  Thérèse  Pineau  du  Pa- 
villon, ancienne  reUîcieuse  de  Saint-Charles  de  Nantes, 
ardente  royaliste  quoique  belle-sœur  de  Pierre  Fran- 
cheteau,  maire  de  Légé,  massacré  par  les  iasargés  et 
dont  elle  avait  recueilli  chez  elle  trois  enfants  orphe- 
lins, un  garçon  de  neuf  ans  nommé  Joseph,  et  deux 
filles,  Marie  et  Rose,  la  dernière  de  huit  ans  et  l'autre 
de  dix.  Avec  ces  pauvres  petits,  l'intrépide  religieuse 
s'était  jointe  à  l'armée  royaliste  et  avait  traversé  Mon- 
taigu  où  M""  Goupilleau,  femme  du  Conventionnel,  es- 
saya vainement  de  la  dissuadçr  «  d'emmener  ainsi  à 
«  l'aventure  des  enfants  aussi  jeunes  et  offrit  m/îme  de 
Il  les  garder  chez  elle   ». 

M"'  veuve  Guéraud  associa  son  sort  à  celui  de  cette 
famille  et  de  la  foule  immense  de  fuyards  qui  après  la 
défaite  de  Cholet  s'achemina  vers  là  Loire.  Son  fils, 
Guéraud-la-Houssaye,  périt  au  passage  du  fleuve,  dit 
François  1-oiret.  Son  autre  fils  Guéraud-Gobinière 
mourut  également  à  la  Grande  Armée,  on  ne  sait  en 
quelles  circonstances.  Elle-même  fut  tuée  à  La  Flèche, 
après  d'affreuses-  misères  dont  peut  donner  l'idée  un 
récit  que  j'ai  publié  et  qui  fut  dicté  dans  sa  vieillesse 
par  la  petite  Rose  Francheteau  devenue  M""  Laurent 
Guéraud. 

Guillaume  pris  par  les  Républicains  à  Laval  et  Lau- 
rent ramené  à  Nantes  finirent  par  être  réunis  à  Vieille- 
vigne  où  on  leur  donna  comme  tuteur  M,  Luc  Delavau- 
guyon. 

Quant  à  Guéraud-Boisjoly,  il  ne  s'était  pas  séparé  de 
Charette  et  combattit  auprès  de  lui,  à  la  tête  de  sa  di- 
vision de  Vieillevigne,  jusqu'à  sa  mort  que  Crétineau- 
Joly  a  racontée  dans  les  termes  suivants  :  m  Vers  les 
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derniers  jours  d'avril  (1794)  ",  dit-il,  {Histoire  de  la  Ven- 
dée Militaire,  tome  2,  page  231 ,  édition  Drochon),  Cha- 
rette,  apprenant  que  ta  petite  armée  rassemblée  par 
Sapinaud  au  centre  de  la  Vendée  était  très  menacée 
par  les  Républicains,  <t  se  portait  en  personne  du  côté 
«  de  Pouzauges,  afin  de  délivrer  cette  nouvelle  division 
«  entourée  de  forces  supérieures.  Lorsque  le  général 
«  parut,  le  combat  était  engagé  et  Sapinaud  reculait. 
M  Tout-à-coup  Guérin  d'un  côté,  Charette  de  l'autre 
«  s'élancent  sur  les  Bleus.  Sapinaud,  &  ce  secours  ines- 
«  péré ,  rallie  ses  soldats  ;  il  les  ramène  à  la  charge. 
«  Après  trois  heures  de  mêlée,  les  Républicains  sont 
«  repoussés,  Guéraud  (le  typographe  par  erreur  a  im- 
«  primé  Guéroult),  chef  divisionnaire  de  Vieillevigne, 
«  se  jette  à  leur  poursuite;  il  est  tué.  Ses  soldats,  pour 
u  venger  cette  mort,  s'acharnent  avec  plus  de  fureur 
»  surlesBleusqui.dansundésordrecompiet,  se  laissent 
a  massacrer  sans  se  défendre  ». 

Le  lieu  précis  où  succomba  Guél-aud-Boisjoly  est 
Bazoges-en-Paillers. 

Il  eut  pour  successeur,  comme  chef  de  la  division  de 
Vieillevigne,  Dulac,  officier  républicain  qui  avait  passé 
dans  les  rangs  royalistes  et  mourut  de  maladie,  en 
1794,  aux  environs  de  Saint- Etienne-de-Corcoué. 

Joseph  Roussb. 


«.^ 
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ET  UN  CHARMANT  PAYS 

Par     l'Abhé     Loris     Grrvv 


L'étude  historique,  dont  ta  Revae  de  Bretagne  commence 
aujourd'hui  la  pubUcatton,  est  la  première  partie  d'un  volu- 
mineux travail  sur  Paimpoat,  sa  Madone,  son  Pèlerisage, 
son  monastère,  sa  forêt,  que-1'abbë  Louis  Gervy,  mon  corn* 
patriote,  jadis  vicaire  à  Paimpont  et  depuis  vicaire  à  Pleine- 
Fougères,  m'avait  communiqué  quelques  semaines  avant  sa 
mort,  8  janvier  1904.  Il  ne  se  doutait  pas  alors  que  sa  carrière 
d'ap6tre  et  d'écrivain  dût  être  si  tôt  interrompue. 

Doué  d'un  remarquable  tempérament  oratoire  et  littéraire, 
l'abbé  Louis  Gervj  prêcha  et  écrivit  beaucoup.  Ses  sermons 
furent  appréciés  et  fructueux  :  il  laissa  de  nombreux  ma  - 
nuscrits,  mais  trop  modeste,  il  ne  se  fit  point  imprimer.  Aussi 
est-ce  pour  moi  un  devoir  d'amitié  de  le  faire  à  sa  place. 

Son  caractère  communicatif  et  franc,  bruyamment  joyeux 
et  discrètement  caustique, levait  groupé  autour  de  lui  des  amis 
nombreux  que  sa  conversation  charmait  et  égayait  tout  en- 
semble. Ils  seront  heureux  de  retrouver  ici,  dans  son  style 
abondant  et  fleuri,  dans  ses  pensées  élevées  ou  touchantes, 
quelque  chose  de  son  cœur. 

Les  amis  de  l'histoire  bretonne  liront  avec  plaisir  et  profit 
ces  récits  k  la  fois  poétiques  et  documentés.  Ils  apprendront 
k  mieux  connaître  ce  coin  délicieux  de  Bretagne,  imprégné  de 
vie  religieuse  et  parfumé  de  légendes,  qui  s'appelle  Paimpont 
et  Brocétiande,  et  ils  regretteront  la  mort  prématurée  de  celui 
qui  fut  leur  historien  et  leur  chantre  ému. 

Joseph  Mathurin. 


Digitized  byCiOOQlC 


UN  GRAND  PÉLKBINAGR 


La    GHOTTE 


C'est  dans  une  grotte  délabrée,  au  milieu  des  bei^ers 
et  des  troupeaux,  qu'a  voulu  naître  le  divin  Fils  de 
Marïe.*C'est  dans  une  grotte,  au  pied  des  monts  Pyré- 
néens, que  la  Vierge  Immaculée  a  daigné  apparaître  à 
l'humble  Bergère  de  Bartrès.  C'est  aussi  une  grotte  et 
le  voisinage  des  pâtres,  des  bûcherons  et  des  char- 
bonniers, à  la  foi  légendaire,  que  Notre-Dame  de  Paim- 
pont  a  choisis  pour  séjourner  au  milieu  de  nous. 

A  une  distance  de  quelques  cents  mètres  seulement 
du  bourg  de  Paimpont.  dans  la  direction  N.-N.-O., 
à  l'un  des  plus  gracieux  contours  d'un  majestueux 
étang  (1),  unique  séparation  des  terres  de  la  «  Bonne 
Mère  »  et  du  Temple  de  son  divin  Fils,  au  pied  de  la 
Haute-Forêt  aux  vastes  horizons  (2),  s'élève,  au  milieu 
d'un  (I  béni  landier  »,  construit  en  scories  des  Forges, 
le  monument  connu  sous  le  nom  de  la  Grotte.  On  y 
arrive  à  l'été,  en  quittant  la  chaussée  pour  longer  les 
bords  de  la  pièce  d'eau.  A  l'hiver  et  en  temps  de  pèle- 
rinage, on  laisse  la  grande  route  de  Gaêl  pour  suivre 
une  ailée  bordée,  d'un  côté,  de  jeunes  sapins  du  pays; 
de  l'autre,  de  chênes  plusieurs  fois  séculaires  qui  ont, 
sans  doute,  donné  leur  appellation  à  la  ferme  voisine. 
Un  poteau,  planté  à  l'entrée  de  l'avenue,  indique  d'ail- 
leurs, le  II  chemin  de  la  Grotte  ».  ' 

(1)  Cet  étang  le  plus  grand  de  BrocétiaDde  après  celui  du  Pas- 
du-Houx,  mesure  près  de  80  hectares. 

2)  Celte  colline,  la  plus  élevée  du  département,  atteint  une  alti- 
.   tude  de  255  mitres,..  Elle  l'emporte  de  7  mètres  sur  sa  concurrente 
delà  Cha pelle -Jaason. 


Digitized  by  VjOO^ IC 


su  REVUE  Dl  BRETACNB 

Si  l'amélioration  de  cette  propriété  désormais  sacrée 
et  la  plupart  des  plantations  sont  dues  au  bon  goût  et 
aux  soins  dévoués  de  M.  i'abbé  Théaudin,  recteur  de 
Paimpont,  l'honneur  de  l'initiative  et  de  l'exécution 
des  grands  travaux  revient  à  son  prédécesseur,M.  l'abbé 
Sauvé,  aujourd'hui  curé-doyen  de  La  Guerche,  et  aussi 
à  ses  intrépides  vicaires  dont  quelques-uns  auraient 
même,  dit-on,  trouvé  dans  cette  tourbe  qu'il  s'agissait 
de  dessécher  et  d'affermir  des  germes  de  maladies  mor- 
telles. La  Reine  du  Ciel ,  pour  laquelle  travaillaient 
ces  dévots,  s'est  chargée  de  récompenser  outre-tombe 
ceux  qui  sont  morts,  pour  ainsi  dire,  à  la  tâche,  les 
outils  près  d'eux,  l'amour  de  Marie  au  cœur  et  sur  les 
lèvres  son  nom  si  doux.  Tous  les  appels  à  cette  chré- 
tienne population  furent  entendus  et  bientôt  le  maré- 
cage présenta  l'aspect  d'un  jardin  anglais  traversé  par 
des  allées  dont  le  tracé  est  irréprochable  et  accidenté 
par  des  corbeilles  sur  lesquelles  les  lys  et  les  roses, 
fleurs  préférées  de  la  Vierge,  attirent,  à  ia  belle  saison, 
les  regards  souriants  de  la  Madone.  L'artiste  chrétien, 
en  rapprochant  de  notre  Grotte  la  majestueuse  colline 
qui  fait  le  fond  de  ce  panorama,  se  donne,  un  instant,  la 
douce  illusion  de  sa  sœur  de  Lourdes. 

Mais  n'anticipons  pas.  Le  but  de  ce  travail  est  de 
montrer,  d'après  les  documents  que  nous  avons  pu 
nous  procurer,  les  origines  de  notre  célèbre  pèlerinage. 
Le  livre  de  paroisse  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  été 
pour  nous,  il  faut  le  reconnaître,  une  inspiration  et  un 
secours. 

Voici  d'abord  une  légende  plus  pieuse  qu'autorisée 
qui  montrera,  au  moins,  la  vivacité  de  la  confiance  de 
notre  peuple  en  Marie. 
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Cette  fontaine,  à  1  eau  claire  et  limpide,  se  trouve  sur 
le  bord  même  de  la  route  qui  conduit  à  Saint-Méen.  Les 
paysans  lui  attribuent  des  vertus  merveilleuses.  Aussi, 
malgré  le  danger  qu'elle  présente  pour  les  attelages, 
peut-être  k  cause  de  la  vénération  dont  elle  est  l'objet, 
la  voierie  elle-même  a  cru,  jusqu'ici,  devoir  la  respecter. 

Donc,  au  village  voisin,  habitait  un  brave  bûcheron 
dunomdeGenouvrier.  Son  épouse,  bonne  fille  dePaim- 
pont,  lui  avait  donné  plusieurs  enfants. 

De  bon  matin,  Jérôme,  après  avoir  envoyé  à  son 
Dieu  le  cordial  salut  de  l'ouvrier  chrétien,  ae  rendait 
en  sifflant  dans  la  forêt.  Sous  le  fil  de  sa  hache  et  le 
vigoureux  effort  de  son  bras,  les  chênes  les  plus  durs 
et  les  plus  gros  tombaient  comme  paille  jaunissante. 
Le  soir,  le  sourire,  les  caresses  des  siens  lui  faisaient 
oublier  les  sueurs  et  les  ennuis  d'une  journée  solitaire. 
Mais  la  mort  jalouse  avait  aiguisé  sa  faulx  si  terrible, 
et  Jérôme  tomba  sous  ses  coups  et  se  coucha  tristement 
pour  dormir  son  sommeil  éternel.  Quelle  fut  longue 
et  silencieuse  la  veillée  du  mort  !  A  lafaible  lueur  d'un 
cierge  béni,  veuve  et  orphelins,  agenouillés  dans  la 
douleur  au  pied  du  lit  funèbre,  pleuraient  sans  mot 
dire.  Leurs  larmes  aussi  étaient  des  prières.  Au  loin, 
dans  la  vieille  église,  quelques  glas  se  détachèrent 
soudain  de  la  cloche  des  trépassés,  tandis  que  le  vent 
errait  sur  la  bruyère  et  que  des  bruits  mystérieux,  sor- 
tant des  ravins  voisins,  venaient  augmenter  la  terreur 
des  petits  enfants  serrés  près  de  let^r  mère.  C'était  déjà 
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trop  pour  la  veuve  de  sa  propre  douleur  ;  la  douleur 
de  ses  enfants  la  força,  à  son  tour,  de  se  mettre  au  lit. 
Une  nourriture  substantielle,  un  peu  de  vin  auraient 
réparé  ses  forces  épuisées.  Mais  que  faire  quand  on  n'a 
ni  avoir  ni  pouvoir?  Elle  allait  oublier  ses  chers  petits 
abandonnés  et  appeler  la  cruelle  Ravisseuse-de  tousses 
vœux,  quand  elle  fe  souvint  de  la  charité  inépuisable 
du  curé  de  Paimpont,  si  bon  naguère  pour  Jérôme 
souJTrant. 

«  Marie,  dit-elle  à  Tune  de  ses  petites  filles,  prends 
«  cette  cruche,  mon  enfant,  va  à  Paimpont  demander 
H  à  M.  le  Curé  un  peu  de  vin  pour  ta  mère  si  faible  et  si 
«  malade.  Il  aiipe  à  se  montrer  la  Providence  du 
«  pauvre...  h 

Et  Marie  se  mit  aussitôt  en  route,  non  sans  pleurer  le 
long  du  chemin,  car  elle  comprenait  que  sa  mère  souf- 
frait et  allait  peut-être  mourir. 

Arrivée  auprès  de  fa  fontaine  depuis  appelée  Vi- 
gnouse,  voilà  qu'elle  aperçut  tout-à-coup  une  belle 
dame. 

La  dame  s'avança  gracieusement  vers  l'orpheline,  et. 
la  prenant  par  la  main  d'un  air  de  douce  compassion  : 

n  Où  vas-tu?  ma  petite  Marie,  lui  demanda-t-elle. 
Pourquoi  pleures-tu  ? 

—  «  Ma  mère  est  malade,  belle  dame.  Je  vais  à  Paim- 
«  pont  chercher  du  vin  pour  elle  >i. 

—  "  Ah!  tu  vas  chercher  du  vin  pour  ta  mère  ma- 
«  lade  :  mais  as-tu  de  l'argent  au  moins?  » 

—  «  Dame  !  non  !  Je  n'ai  pas  d'argent. 

—  "  Comment  feras-tu  alors?  Les  aubergistes,  ces 
■I  gens  qui  donnent  trop  souvent  à  boire  à  ceux  qui 
«  n'en  ont  pas  besoin,  ne  te  donneront  pas  du  via  si 
«  tu  n'as  pas  d'argent  ». 
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—  'I  C'est  vrai,  çà,  répondit  l'enfant.  Mais  M.  le  Curé 
a  m'en  donnera,  lui    » 

«  Et  si  ta  mère  a  trop  grand  besoin  et  est  morte  à  ton 
retour?  » 

A  ces  mots,  la  pauvre  petite  Marie  se  mit  à  pleurer  à 
chaudes  larmes. 

— ■  «  Ne  pleure  pas,  mon  enfant,  dit  la  bonne  Dame 
«  d'une  voix  émue.  Ne  pleure  pas.  Ta  mère  ne  mourra 
«  point  et' sera' bientôt  guérie.  Crois  bien  ce  que  je  te  dis, 
n  et,  puisque  tu  as  besoin  de  vin,  puise  dans  cette  fon- 
«  taine  :  l'eau  se  changera  en  vin.  » 

—  «  Bien  sûr,  dit  l'enfant  à  moitié  convaincue,  ce  se- 
«  radu  vîn  et  ma  mère  sera  guérie?  » 

—  H  ■  Ce  sera  du  vin  et  ta  mère  guérira  ;  car  vois-tu,  "■ 
«  monenfant,je  suis  plus  puissantequelamaladie, plus 

«1  puissante  que  la  mort  même.  Le  vent  se  tait  à  mon 
M  approche,  les  fleurs  s'inclinent  sur  mon  passage,  et 
M  l'herbe  se  courbe  à  peine  sous  mes  pas.  Va,  dis  à  tous 
f  que  tu  as  vu  la  Vierge  Marie,  et  que  la  Reine  du  Ciel 
w  a  guéri  ta  mère.  Adieu,  mon  enfant,  sois  bien  sage, 
«  et  je  te  mettrai  dans  mon  beau  Paradis.  » 

En  disant  ces  mots,  Celle  qui  est  assise  dans  le  Ciel, 
à  la  droite  de  Dieu,  se  pencha  vers  l'enfant  qu'EUe  em- 
brassa au  front.  Marie  étendit  ses  bras;  mais  l'appari^ 
tion  glissa,  entre  se  ^  mains  et  s'évanouit  dans  le  Ciel 
sous  la  forme  d'une  petite  lueur  bleue. 

L'enfant  puisa  dans  la  fontaine  et  le  prodige  s'accom- 
plit, et  la  pauvre  mère,  après  avoir  bu  du  vin  miracu- 
leux, fut  aussitôt  guérie  et  put  reprendre  au  foyer  du 
pauvre  logis  une  place  où  elle  était  si  nécessaire. 

Que  d'autres  accueillent  par  un  sourire  ce-naïf  récit. 
Libre  à  eux.  Pour  moi,  ô  belle,  à  bonne  Dame  de  Vi- 
gnouse,  puissante  Protectrice  et  céleste  marraine  de 
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Marie  Genouvrier  l'orpheline,  douce  guérissease  de  la 
veuve  du  bûcheron,  j'aime  à  vous  saluer  et  à  vous  re- 
connaître, à  la  lueur  incertaine  de  la  légende,  comme 
la  messagère  et  l'introductrice  au  milieu  de  nous  de 
Celle  qui  doit  embaumer  les  pages  de  notre  histoire 
paroissiale,  la  belle,  la  bonne  Notre-Dame  de  Paimpoat. 
Il  en  est  temps,  de  la  légende  passons  h  l'histoire.... 


Lu     SAINT    Roi    JUDICAEL- 

ET  Notbb-Dame  de  Paimpont 

Vers  513,  de  nombreux  émigrés  bretons,  sous  la  con- 
duite d'un  prince  nommé  Riwal  ou  Judual,  abordèrent 
aux  côtes  septentrionales  de  notre  province.  Roi  de  la 
Domnonée  insulaire,  ce  Riwal  donna  à  la  partie  de 
l'Armorique  qu'il  adoptait  pour  nouvelle  patrie  le 
nom  du  pays  qu'il  venait  de  quitter.  Ainsi  fut  fondé 
chez  nous  le  royaume  de  Domnonée,  qui,  s'étendaatde 
l'embouchure  du  Couësnon  au  cours  du  Kéflent,  ren- 
fermait à  peu  près  le  terrain  occupé  plus  tard  par  les 
quatre  évêchés  de  Dol,  de  Saint-Malo,  de  Saint-Brieuc 
et  de  Tréguier. 

A  la  fin  du  VI' siècle,  Juthaël  ou  Judhaël,  fils  de  Ju- 
dual, lui  succéda  sur  le  trône  de  la  Domnonée.  Pen- 
dant qu'il  était  jeune,  Juthaël  chassait,  un  jour,  dans 
le  pays  de  Léon  lorsqu'il  entra,  bien  fatigué,  sous  le 
toit  d'un  comte  nommé  Ausoch,  pour  y  passer  la  nuit. 
"  l'absence  du  comte,  le  roi  fut  reçu  avec  tous  les 
'ds  recommandés  par  les  lois  de  l'hospitalité  par  sa 
,  la  belle  et  vertueuse  princesse  Prizelle.  Ausoch, 
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à  son  retour,  fut  heureux  de  voir  dans  son  palais  le 
prince  de  Bretagne.  Après  le  souper,  on  le  conduisit 
dans  l'appartement  qui  lui  était  destiné  pour  la  nuit. 
Pendant  son  sommeil,  Juthaël  eût  un  songe.  Il  s'ima- 
gina qu'il  était  au  milieu  de  sa  chère  Bretagne,  assis 
sur  trône  d'ivoire,  sur  le  sommet  d'une  montagne  très 
élevée.  11  vit  devant  lui  une  colonne  dont  la  base  était 
de  fer  poli,  où  étaient  suspendues  des  lances,  des 
épées  et  d'autres  armes  guerrières.  L'autre  moitié  de 
la  colonne  était  d"or  avec  des  rameaux  où  étaient 
suspendus  des  calices,  des  encensoirs,  des  étoles,  des 
évangiles.  Pendant  qu'il  était  dans  l'admiration,  ïé 
Ciel  s'ouvrit,  et  il  vit,  au  pied  de  la  colonne,  Prizelle, 
qui  lui  dit  avec  respect  et  soumission  qu'elle  avait  été 
destinée  à  la  garde  de  cette  colonne  et  qu'elle  devait  la 
lui  remettre  à  lui  et  non  à  un  autre.  Aussitôt  après  son 
réveil,  Juthaël  très  inquiet  envoya  consulter  Taliésin 
et  lui  demander  l'explication  de  ce  songe.  Taliésin  ré- 
pondit au  prince  que,  s'il  épousait  Prizelle,  il  naîtrait 
d'elle  un  fils  qui  serait  grand  dans  la  milice  de  ce 
monde  et  plus  grand  encore  dans  la  milice  du  Seigneur. 
En  conséquence  de  cette  vision,  Juthaël  épousa  Pri- 
zelle et  de  leur  union  naquit  un  fils  auquel  on  donna 
le  nom  de  Judicaël.  Judicaël  devint  l'ainé  d'une  fa- 
mille de  saints  et  de  saintes.  Saint  lui>mëme,  il  eut 
pour  frères  SS.  Judoc  ou  Josse  et  Winnoc,  et  pour  sœurs 
saintes  Eurielle  et  Onenne,  celle-ci  en  grande  vénéra- 
tion dans  la  paroisse  de  Tréhorenteuc.  Juthaël  mort, 
Judicaël,  en  sa  qualié  de  fils  aîné,  était  appelé  à  lui 
sucééder  sans  l'ignoble  complot  tramé  par  RethwaI, 
gouverneur  du  prince  cadet  Haêloch.  Non-seulement 
Judicaël  se  vit  ravir  le  trône,  mais  il  n'échappa  à  la 
mort  qu'en  revêtant  l'habit  monacal  dans  le  monEistère 
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de  Saint-Jean-de-Gaèl  dont  saint  Méen  était  abbé.  Il 
serait  trop  long  de  raconter  la  fin  tragique  du  cruel  gou- 
verneur et  l'intervention  de  saint  Malo  qui  obtint  du 
roi  fratricide  la  restitution  du  trône  indignement 
usurpé  à  son  frère  Judicaël.  Ce  dernier,  élevé  dans 
la  piété  par  saint  Gouesnou  à  la  cour  du  comte  Au- 
soch,  son  aïeul,  avait  embrassé  de  bon  cœur  les  obli- 
gations de  la  vie  monastique.  Mais,  lorsqu'eut  lieu 
la  renonciation  d'Haëloch,  Judicaël  était  privé  des 
excellents  conseils  de  saint  Méen,  mort  depuis  quelque 
temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  Saint- Jean -de-Gaël  vit  le  noble 
.  moine,  séduit  peut-être  par  des  suggestions  trompeuses, 
laisser  croître  sa  chevelure  et  sa  barbe,  rentrer  dans  le 
monde  et  monter  sur  le  trône  de  ses  pères. 

Devenu  roi  de  la  Domnonée,  Judicaël,  dit  Pierre  Le 
Baud,  «  gouverna  saintement  et  louablement  son  pays 
■I  et  ses  sujets  qu'il  défendit  des  assauts  des  ennemis... 
'(  Avec  le  saint  homme  Maclou  (saint  Malo)  continue 
o  un  vieil  historien,  avait  le  roi  Judicaël  grand  fami- 
I'  liarisé  et  très  volontiers  ouait  (écoutait)  ses  sermons; 
•'  car  il  était  continuellement  tendant  à  la  vie  spiri- 
«  tuelle  et  à  honorer  les  hommes  ecclésiastiques,  très- 
«  ententif  consolateur  desdésolés, récepteur  des  pauvres. 
«  hôte  des  pèlerins,  défenseur  des  veuves,  père  des 
«  peuples,  releveur  des  misérables  et  fracteur  des  or- 
"  gueilleux...  Et  il  fit  édifier  plusieurs  monastères,  et 
"  ceux  qui  étaient  brisés  par  ancienneté  fit  réparer  au 
«  mieux;  il  s'abstint  par  sept  ans  de  boire  vin,  sans 
«  qu'aucun  en  eût  connaissance  fors  son  bouteiller, 
.<  duquel  il  avait  la  foi  qu'il  le  tiendrait  secret. 

«  En  revanche,  il  exerçait  l'hospitalité  d'une  manière 
"  vraiment  royale.  »  Rion,  nous  dit  Ingomar,  ne  pou- 
«   vait  se  comparer  à  l'abondance  de  ses  festins.  Nobles 
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«  OU  plébéiens,  pauvres  ou  étrangers,  il  faisait  à  tous 
•<  joyeux  accueil.  Jamais ,  dans  son  palais,  on  ne  de- 
«  manda  à  un  hôte  :  —  d'où  es-tu?  que  viens-tu  faire 
((  ici? —  Mais  tout  ce  qu'il  désirait,  on  le  lui  donnait 
«  snr-le-champ,  et,  quand  il  voulait  partir,  toujours  on 
<i  lui  faisait  un  présent...  » 

Aujourd'hui  du  château  des  rois  de TDomnonée,  cons- 
truit à  Gaël  sur  les  bords  du  Meu ,  et  théâtre  de  si 
grandes  largesses  mêlées  à  de  si  austères  pénitences,  il 
ne  reste  plus  que  quelques  vestiges.  Mais,  toujours  au- 
dessus  de  ces  ruines,  planera  le  souvenir  de  beaux  traits 
comme  celui-ci.  Laissons  encore  la  parole  à  son  histo- 
rien :  (1  Judicaêl  voyageait  une  nuit  par  un  temps 
«  affreux.  La  pluie,  tombant  à  flots,  rendait  les  chemins 
n  presque  impraticables,  et  les  ténèbres  ajoutaient  à 
«  l'horreur  de  cette  scène.  Une  rivière.  Le  Meu,  que  les 
«  eaux  du  Ciel  avaient  fait  déborder,  se  présente  sur 
«  son  passage  :  il  se  met  en  mesure  de  la  traverser. 
«  C'était  chose  assez  facile  pour  lui  ainsi  que  pour  les 
•<  cavaliers  qui  l'accompagnaient.  Mais  un  pauvre  lé- 
«  preux,  sans  secours,  sans  abri,  étendu  seul  sur  le 
i<  bord  du  torrent,  regardait  tristement  les  ondes  trou- 
'<  blées,  qui  lui  opposaient  un  obstacle  infranchissable. 
Il  II  implorait  en  vain  du  regard  et  de  la  voix  les  com- 
«  pagnons  du  roi ,  les  suppliant  humblement  de  le 
"  prendre  en  croupe  et  de  le  transporter  de  l'autre  côté 
"  du  Meu.  Tous  les  hommes  de  l'escorte  passèrent 
Il  outre  sans  prendre  garde  à  ses  lamentations.  Or,  le 
«  lépreux,  dit  la  légende,  c'était  Jésus-Christ. 

«  J  udicaèl  venait  le  dernier.  Aussitôt  qu'il  eut  aperçu 
i<  le  pauvre  infirme,  il  fut  saisi  de  compassion,  le  prit 
a  entre  ses  bras,  et,  le  tenant  avec  précaution  serré 
u  contre  sa  poitrine,  il  poussa  sa  monture  dans  le  fleuve 
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«  déborelé  et  atteignit  bientôt  la  H-tc  opposée.  Il  voulut 
«  alors  mettre  à  terre  son  précieux  ■  fardeau ,  mais  le 
-«  lépreux  avait  disparu.  Au  .même  instant,  une  voix 
«  céleste  se  fit  entendre  :  O  mon  serviteur  Judicaél! 
«  disait  la  voix,  je  te  proclame  dès  cette  heure  bieo- 
II  heureux  :  mais  tu  le  deviendras  encore  davantage, 
«  quand  je  t'exalterai  parmi  les  anges,  parce  que  tu  as 
Il  pris  9oin  de  moi  parmi  les  hommes.  » 

Pour  achever  le  portrait  de  ce  saint  roi,  disons,  tou- 
jours avec  son  chroniqueur,  que  «  justicier  exact,  in- 
corruptible, jamais  on  ne  le  vit  faire  acception  des  per- 
sonnes, encore  bien  moins  céder  à  la  menace,  à  l'arro- 
gance. Au  contraire,  nul  prince  mieux  que  lut  ne  sut 
faire  la  police  de  ses  états  et  réprimer  énergiquement 
les  perturbateurs...  »  On  le  vit  d'ailleurs  «  fort  et  viil- 
lant  dans  les  combats.  » 

Sous  un  tel  chef,  on  le  comprend,  les  Bretons  «  igno- 
raient la  peur  ».  Aussi,  osèrent-ils,  au  temps  du  roi  Da- 
gobert,  guerroyer  contre  les  Francs  eux-mêmes,  leurs 
puissants  voisins.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  saint  Eloy, 
■évêque  de  Noyon,  fut  envoyé  au  roi  de  la  Domnonée 
pour  lui  demander  satisfaction.  Il  le  trouva  au  château 
de  Gaël,  conclut  avec  lui  un  traité  et  lui  fit  promettre 
d'aller  le  confirmer  à  la  Cour  de  Dagobert.  Quelle  dut 
être  belle  et  édifiante  l'entrevue  de  ces  deux  saints  ! 

Judicaèl,  après  avoir  retenu  saint  Eloy  le  plus  long- 
temps possible  partit  pour  la  France,  accompagné 
d'une  suite  si  nombreuse  d'officiers  et  de  seigneurs  ^oe 
saint  Ouen,  chancelier  de  France,  n'a  pas  craint  d'appe- 
ler cette  escorte  «  une  armée  ».  Cela  montre,  ajoute 
Dom  Lobineau,  que  son  humilité  ne  l'empêchait  nulle- 
ment de  soutenir,  à  l'occasion,  la  majesté  de  son  rang. 
Le  traité  ratifié,  les  deux  rois  se  séparèrent,  le  Breton 
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prendre  Sa  revanche  lors  de  son  j'etour  en  .BretegiW' 

Cependant,  au  sein  de  tant  de  grandeurs,  daoa<l>x£rr> 
cice  de  si  belles  vertus,  Judic&ël  ne  cessait.de  songer 
à  la  douce  solitude  du  monastère  de  Gaël  et  de  soupi- 
rer après  lô  repos  du  cloître.  Il  remit  le  sceptre  à  l'ainé 
de  sas  fils,  tout  jeune  epcore,  ,et  lui  donba  coranje  ré- 
gent l'un  de  ses  propres  frères.  Puis,  renonçant  à  la  cou- 
ronne de  Domnonée,  il  entra  simple  moine  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Jean-de-Gaël  que,  depuis  la  mort  de  son 
fondateur,  on  appelait  déjà  Saint-Méen.. 

Saint  Judicaël  avait  43  ans  quand  il  échangea  la 
pourpre  contre  la  bure.  Il  vécut  encore  de  longues  an- 
nées dans  son  cher  monastère,  éloigné  de  tout  commerce 
mondain,  pratiquant  les  plus  rudes  vertus,  soumis  aux 
dernières  obligations  de  la  discipline,  préparant  même 
de  ses  mains  royales  le  repas  des  moines.  Il  mourut  à 
à  Saint-Méen  le  16  décembre  fô2,  un  dimanche. 

Il  Connaissant  par  une  lumière  divine  qu'il  .était  sur 
le  point.de  mourir,  Judicaël,  dit  Lobineau.  fit  convo^ 
quer  tous  se»  frères  en  présence  desquels  il  se  confessa 
et  demanda  très  humblement  pardon  de  tous 'les  péo 
cbés  de  sa  vie,  se  recommanda  affectueusement  £«jx 
prières  de  la  communauté  et  reçut  le  précieux  viatique 
du  corps  de  Jésus-Christ  après  quoi  le  saint  roi  rendit 
paisiblement  son  âme  à  Dieu,  le  9*  jour  avant  la  Nativité 
de  Notre-Seigneur,  »  C'est  ainsi  que  saint  Judicaël,  sui- 
vant le  mot  de  sa  légende,  était  passé  successivement 
du  monastère  au  royaume  terrestre,  du  palais  au  cloître 
et  du  cloître  au  ciel. 

On  rendit  au  corps  de  saint  Judicaël  tous  les  hon- 
oeurs  qu'il  avait  fuis  pendant  sa  vie.  Toutes  lesiamilles 
de  la  Domnonée  tinrent  à  se  faire  représenter  aux  oh- 
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sèques  de  celui  auquel  la  voix  du  peuple  décernait  déjà 
le  glorieux  titre  de  saint  et  bientôt  son  tombeau  devint 
à  Saint^Meén  le  but  de  nombreux  pèlerinages. 

Tel  est  le  fils  de  promesse,  tel  f^st  l'enfant  de  béné- 
diction, tel  est  le  pieux  et  puissant  roi  qui  eut  le  pre- 
mier l'idée  de  placer  la  sainte  Vierge  au  milieu  deBro-, 
céliande.  La  cantate  si  populaire  à  Païmpont  le  dit  : 

Digne  élu  du  trône, 
Saint  Judicaël 
Choisit  pour  patronne 
La  Reine  du  Ciel. 

Il  bâtit  sur  le  bord  d'un  lac,  nous  apprend  un  ancien 
parchemin,  à  l'endroit  où  la  tradition  porte  qu'il  y 
avait  un  dolmen  ou  autel  druidique,  un  sanctuaire  qu'il 
dédia  à  la  Mère  de  Dieu,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
-Paimpont.  Il  le  fit  desservir  par  des  religieux  qu'il  tira 
de  l'abbaye  de  Saint-Méen  et  fut  ainsi  le  fondateur  du 
monastère  de  Paimpont-  La  paroisse  l'honore  toujours 
comme  son  second  patron.  Il  octroya  ensuite  (636-640) 
une  charte  par  laquelle  il  donna,  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient  se  fixer  dans  cette  forêt,  des  terrains  et  des  droits 
particuliers. 

IV 

Notre-Dame  de  Paimpont  bt  va  moybn-age 

Le  Pèlerinage 
Le  plus  en  renom. 
Fut  au  moyen  âge 
Celui  de  Paimpont. 

Peut-être  ce  couplet  de  la  légende  ne  paraitra-t-il  à 
quelque  esprit  superficiel  et  étranger  à  notre  histoire 
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qu'une  pieuse  exagération  poétique  inspirée  à  l'auteur 
par  la  passion  de  ce  pays  des  enchantements.  En  fait, 
à  partir  du  jour  où  elle  fut  choisie  pour  réparer  tant 
d'outrages  faits  à  l'humanité  et  sécher  le  sang  des  cap- 
tifs, sang  qui,  si  l'on  en  croit  le  poète  Lucain  et  l'his- 
toriea  Tacite,  avait  coulé  tant  de  fois  dans  nos  forêts 
sous  le  couteau  des  Druides,  la  Mère  de  Dieu  ne  cessa 
de  se  montrer  la  mère  de  son  peuple  d'acquisition  et 
de  défendre  cette  contrée.  Sa  protection  se  manifesta 
d'abord  par  cette  source  merveilleuse  qui  jaillit  sou- 
dain, sous  le  pied  de  saint  Judicaël,  au  «  Pré-des-Car- 
rés  u. 

On  vit  de  tous  c6tés  accourir  au  sanctuaire  de  Ma- 
rie des  paralytiques,  des  aveugles,  des  sourds,  des 
malades  de  toutes  espèces  qui  étaient  soulagés  ou  gu^ 
ris  selon  la  vivacité  de  leur  foi.  Bientôt  son  nom  vola 
au  loin  et  l'on  ne  parlait  que  de  la  puissance  de  Notre- 
Dame  de  Penpont.  Un  autel  lui  fut  même  consacré 
dans  l'église  cathédrale  de  Rennes  ;  des  vœux,  des 
offrandes  étaient  continuellement  déposés  devant  son 
image.  A  Penpont,  un  pèlerinage  avait  lieu  presque 
tous  les  jours  ;  mais  les  saints  jours,  les  jours  de  dés 
votion  étaient  surtout  le  lundi  et  la  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. 

«  Pendant  la  quinzaine  de  la  Pentecôte,  disent  nos 
vieilles  chroniques,  il  y  a  en  la  dite  abbaye  de  Paim- 
pont,  assemblée  de  peuples  qui  viennent  de  toutes 
parts  en  pèlerinage  pour  y  honorer  la  très  sainte 
Vierge,  Patronne  de  lu  dite  abbaye.  » 

«  La  paroisse  de  Concoret  y  venait  processionn'elle- 
ment  le  lundi  de  la  Pentecôte  de  temps  immémorial. 
Cette  procession  existait  avant  que  le  droit  d'usage  fût 
établi   c'est-à-dire  avant  1288.  Il  est  probable  qu'elle 
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remontait  jusqu'à  la  fondation  de  l'église  de  CoocOret 
(850),  ffoit  que  ses  fondateurs,  qui  résidaient  daos  l'en- 
ceinte de  Paimpont  et  qui  la  mirent  sous  la  protection 
de  la  sainte  Vierge  l'aient  aipsi  voulu,  soit  que  ses 
premiers  desservants,  les  religieux  de  Saint'Méea, 
Auxquels  ceux  de  Paimpont  étaient  soumis,  avaient 
eux-mdmes  établi  cette  procession. 
;  I*  Or,  depuis  le  droit  d'usage,  voici  quel  était  l'ordre 
de  la  Procession.  Un  prêtre  de  Concoret  se  rendait, 
entre  iO  et  11  heures  du  matin,  su  bout  occidental  de 
la  chaussée  de  Paimpont,  où  il  se  revêtait  d'un  surplis 
et  d'une  étole,  et  l'on  élevait  la  croix  et  la  banoïère. 
Les  usagers,  ornés  de  hallebardes,  de  fusils,  ou  de  bâ- 
tons, se  rangeaient  en  deux  rangs,  après  avoir  été  évo- 
qués par  un  of Acier  du  seigneur  de  Brandereoc, 
comme  ancien  prévôt  du  baron  de  Gaèl,  propriétaire 
de  la  forêt.  Le  prêtre  entonnait  le  Veni  Creator,  et  la 
procession  se  rendait  au  portail  de  l'avenue  des  litières, 
où  celle  des  chanoinea  venait  atf-devant. .  Les  deux 
processions,  se  rencontrant,  se  donnaient  mutuellement 
le  salut,  et  s'unissaient  pour  n'en  former  qu'une  seule 
qui  se  rendait  à  l'église,  à  l'autel  de  Saint-André.  Le 
prêtre  de  Concoret  y  célébrait  la  messe,  après  laquelle 
on  s'en  retournait  dans  le  même  ordre  jusqu'au  portail 
de  l'avenue  des  litières.  Alors  les  deux  processions  se 
séparaient.  Celle  des  chanoines  réguliers  retournait  à 
son  église,  et  celle  de  Concoret  abattait  sa  croix  et  sa 
bannière.  Le  prêtre  de  Concoret  conservait  l'étole  qu'il 
avait  apportée  et  les  chanoines  réguliers  portaient  la 
leur. 

«  Les  usagers  accompagnaient  la  procession  mili- 
tairement jusqu'à  la  fin.  Ils  ornaient  ordinairement 
leurs  hallebardes  de  lauriers,  de  fleurs  et  de  rubans. 
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«  Le  31  mai  1T73,  seconde  fête  de  la  Pentecôte, 
MM.  Vincent  Guillotin  et  Pierre  Alys,  curé  et  prêtre 
de  Concoret, a  lièrent  conduire  la  procession  à  Paimpont 
suivant  l'usage.  Les  chanoines  réguliers  venant  au- 
devant  d'eux  au  portail  des  litières  leur  présentèrent 
une  étole  et  leur  dirent  de  quitter  la  leur.  M.  Pierre 
Alys,  qui  en  était  revêtu,  s'y  refusa,  craignant  par  là 
de  préjudicier  aux  droits  du  recteur  de  Concoret. 
Alors  les  chanoines  réguliers  sommèrent  la  procession 
de  rétrograder,  ce  qui  fut  fait.  Néanmoins  M.  Guillotin, 
curé  de  Concoret,  alla  dire  la  messe  à  l'autel  de  saint 
André.  Mais  quelques  particuliers  de  Concoret,  en 
allant  l'entendre,  tirent  du  trouble  dans  l'égliee.  L^s 
officiers  civils  de  Paimpont,  à  l'iastigatioa  du  Prieur, 
en  rapportèrent  procès-verbal  et  .intentèrent  un  procès 
au  Général  de  Concoret,  au  siège  royal  de  Ploêrmel, 
lequel  procès  fut  jugé  le  25  septembre  suivant,  aux 
dépens  dudit  général  de  Concoret,  qui  fit  pour  cet  objet 
une  levée  de  deniers  de  600  #  à  la  suite  de  la  capitation. 

«  Je  ne  crois  pas  que,  depuis  cette  époque,  Concoret 
soit  retourné  en  procession  à  Paimpont.  Mais  les  juges 
de  Ploêrmel.  en  condamnant  le  général  de  Concoret  à 
payer  10  #  d'amende  à  l'église  de  Paimpont,  à  cause 
du  scandale  qu'on  y  avait  fait,  et  aux  frais  de  la  procé- 
dure, ne  décidèrent  rien  sur  l'article  de  la  proces- 
sion (1).  » 

Il  faut  J'avouer,  ce  sont  là  des  scènes  regrettables, 
mais  qui,  sans  doute^  n'ont  eu  d'autre  cause  qu'un* 
certaine  antypathie  de  paroisse,  certains  froissepients 
comme  il  en  arrivait  assez  fréquemment  entre  vassaux 


(1)  (Extrait  d'un  registre  dressé  par  M.  Guillotin,  prêtre  de  Con- 
coret). 
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et  8uzerains,tout  au  plus  des  malenteadus  de  voisinage. 

Le  pèlerinage  ne  perdit  rien  de  son  éclat  et  de  sa 
vigueur.  Témoins  ces  faits  extraordinaires  qui  se  pro- 
'duisirent  à  différentes  époques  et  que  Ton  nous  a  con- 
servés. On  a  vu  plusieurs  fois,  raconte-t-on ,  accourirà 
Notre-Dame  de  Paimpont,  comme  à  Notre-Dame  dti 
Roncier  à  Josselîn ,  des  personnes  qui  hurlaient  comme 
des  loups  et  aboyaient  comme  des  chiens.  On  affirme 
que  ces  faits  sont  authentiques  et  qu'ils  se  sont  renou- 
velés à  plusieurs  reprises  et  dans  des  temps  différents. 
Laissons  le  rire  à  l'esprit  philosophique.  Il  lui  appar- 
tient toujours  de  traiter  de  ruses  et  de  supercheries 
inventées  par  les  prêtres  les  faits  les  mieux  démontrés 
de  rhîstoire.Si  Voltairea  des  enfants.Dieu  ases  croyants 
et  la  Sainte  Vierge  ses  fidèles. 

Voici  un  des  nombreux  miracles  que  je  parviens  à 
déchiffrer  dtms  les  lignes  poudreuses  de  l'original. 

«  Une  femme  mariée  se  trouva,  un  jour,  prise  de 
vertige.  Elle  éprouva  des  crispations  surprenantes.  Elle 
grinçait  des  dents,  la  bouche  était  remplie  d'écume, 
elle  aboyait  comme  un  chien,  elle  se  roulait  par  terre 
et  serait  tombée  dans  le  feu  et  dans  l'eau,  si  on  ne 
l'avait  pas  surveillée.  Tantôt  elle  était  raide  comme 
un  bois,  et  immobile  comme  une  pierre,  tantôt  elle  se 
débattait  avec  une  telle  vigueur  que  les  plus  forts 
hommes  pouvaient  à  peine  la  contenir.  Dans  un  de  ses 
moments  lucides,  elle  dit  :  menez-moi  à  Notre-Dame 
de  Paimpont.  Lorsqu'elle  fut  arrivée,  elle  opposa  beau- 
coup de  difficultés  pour  entrer  dans  l'église.  Conduite 
de  force,  elle  fut  saisie  d'une  agitation  extraordinaire, 
et  placée  devant  la  statue  dç  Notre-Dame  de  Paim- 
pont, elle  recouvra  le  calme  et  la  santé  ». 

Pieu  avait  mis  son  cachet,  et  Marie  montré,  une 
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fois  de  plus,  combien  elle  tenait  à  être  vénérée  dansce 
sanctuaire  mille  fois  béni...  Continuez,  6  Notre-Dame, 
^de  guérir  ceux  qui  aboient  comme  des  chiens  contre 
votre  culte  et  la  religion  de  votre  divin  Fils  et  qin 
hurlent  comme  des  loups  dans  la  langue  de  l'impiété 
et  du  blasphème!.. 

V 
Notrb-Damb   db  Paimpont  et  l'Invasion  Normande 

Une  borde  impie 
Voulut  empêcher  - 
La  Vierge  Marie 
De  nous  protéger. 

Lorsqu'une  œuvre  de  salut  touche  à  son  ap(^ée, 
lorsqu'une  dévotion  parvient  &  s'implanter  sur  un  sol 
privilégié,  le  démon  fait  rage,  toutes  les  puissanlces  de 
l'Enfer  s'unissent  pour  un  dernier  et  terrible  assaut. 
I^a  Providence,  pour  éprouver  la  foi  des  siens,  permet, 
à  un  certain  moment,  de  ces  catastrophes  qui  amènent 
sur  les  lèvres  de  l'impie  le  sourire  ironique  viei^c 
comme  le  monde  :  Pauvre  délaissé,  où  est  donc  ton 
Dieu  ?  Ubi  est  Deaa  tuu»  ?.. . 

Le  sanctuaire  de  Notre- Damede  Paimpont  n'échappa 
pas  &  la  loi  générale.  Jaloux  de  sa  renommée,  le  mau- 
dit lui  suscita  des  adversaires  acharnés  dans  la  per- 
sonne de  ces  pirates  du  Nord  qui,  à  la  fin  du  IX'  siècle 
et  au  commencement  du  X*,  s'abattirent  sur  la  Petite 
Bretagne  comme  une  nuée  de  vautours.  Ils  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang.  Possédés  par  le  génie  de  la  destruction, 
les  farouches  Vandales  réduisirent  à  l'état  de  ruines 
le  Palais  de  la  Vierge.  Un  siècle  s'écoula,  et  seules  les  ' 
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ronces  et  les-  épines  couvrent  la  terre  sainte  que  foo- 
laient  naguère  les  milliers  de  pèlerins.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  commencement  du  XI'  siècle,  qu'un  prince  de 
Bretagne  reprit  l'œuvre  de  saint  Judicaél  et  irétablit 
le  sanctuaire  plus  beau  et  plus  majestueux  que  jamais. 
Un  siècle  plus  tard,  ce  sanctuaire  devint  une  abbaye  de 
chanoines  réguliers,  qui,  en  1649,  accepta  la  réforme 
de  sainte  Geneviève. 

VI 

Statue  miraculbusb  de  Notre  Damb  de  Paimpont 

Dom  François  Plaine,  religieux  bénédictin  de  l'ab- 
baye de  Ligugé,  et,  après  lui,  M.  le  chanoine  Guillotin, 
parlent  d'une  translation  de  la  statue  très  vénérée  de 
Notre-Dame  de  Paimpont  dans  l'église  abbatiale  de  ' 
Saint-Melaine  de  Rennes.  Voici  comment  s'exprime 
le  premier  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  da  culte 
de  la  Sainte  Vierge  dans  ta  ville  de  Hennés  {Page  8.) 

«  Vers  le  même  temps  (XI'  siècle)  ou  même  antérieu- 
rement, la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Pairo- 
p^jfit  fut  apportée  à  Rennes  et  placée  dans  l'Eglise  abba- 
tiale de  Saint-Melaine.  La  Sainte  Vierge  n'a  pas  cessé 
depuis  lors  d'être  entourée  en  ce  lieu  des  hommages  de 
ta  vénération  publique,  bien  que  l'antique  statue  ait  été 
reportée  plus  tard  à  son  oratoire  primitif. 

Le  savant  bénédictin  ajoute  en  note  : 

«  Les  renseignements  que  je  donne  ici  m'ont  été 
fournis  par  le  vénérable  M.  Meslé,  curé  actuel  de  Notre- 
Dame  en  Saint-Melaine.  La  tradition  constante,  dont 
ce  témoignage  est  le  fidèle  écho,  ne  détermine  que  va- 
guement le  fait  de  cette  translation.  Mais  le  fait  a  dû  évi- 
demment se  produire   avant  l'introduction  des  cha- 
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noHles  réguliers  d&nsle  monastère  de  Paimpont  c'est-à- 
dire  ffvant  le  Xlir  siècle  (1199).  car  les  chanoines  qui 
avaient  supplanté  les  religieux  bénédictins  ne  se  fussent 
pas  avisés  d'aller  chercher  un  refuge  dans  le  monas- 
tère, bénédictin  adssi,  de  Saint-Melaine.  »  ' 

Le  vénérable  auteur  du  PouilW  historique,  {t.  n, 
p.  694-695),  quand  il  en  vient  &  parler  de  l'enlèvement 
de  la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Paimpont, 
n'ose  employerque  desformules  vagues,  des  «  on  croit, 
on  prétend  ».  .«  Ce  qui  est  certain,  ajoute-t-H,  c'est 
qu'une  statue  portant  écrit. sur  son  socle  :  Notre  Dame 
de  Paimpont,  se  trouve  encore  dans  Téglise  Notre- 
Dame  de  Rennes.  Comme  k  Paimpont,  c'est  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte  qu'on  l'honore  dans  l'Eglise.  Ces  jours- 
là,  de  très  nombreux  fidèles  viennent  baiser  la. s^tatue 
et  prier  à  ses  pieds,  en  se  faisant  évangéliser  par  les 
prêtres  de  la  paroisse  «. 

Concluons  en  disant  que  l'enlèvement  de  la  statue 
miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Paimpont  est  un  fait 
qui  n'est  rien  moins  que  prouvé.  L'ancienne  feuille  que 
nous  avons  sous  les  yeux  dit,  on  l'a  vu  plus  haut, 
qu'un  autel  fut  consacré  à  Notre-Dame  de  Paimpont 
dans  la  cathédrale  de  Rennes,  dans  la  chapelle  où  les 
chanoines^rébendés  de  l'abbayë  de  Paimpont  disaient 
ordinairement  la  messe  à  cette  cathédrale.  Rien  d'é- 
tonnant que,  pour  satisfaire  leur  dévotion  à  la  Sainte^ 
Vierge  et  se  rappeler  la  puissance  miséricordieuse  de 
celle  qu'on  entourait  d'une  si  religieuse  vénération  dans 
leur  église  abbatiale,  ces  chanoines  aient  fait  placer  à 
leur  autel  et  dans  leur  chapelle  une  petite  statue  por> 
tant  écrit  sur  son  socle  :  Notre-Dame  de  Paimpont, 
Cette  statue  aurait  été  transférée  à  Sainte-Melaine 
l,'ép<ïqne  où  cette  égUse  devint  cathédrale. 
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Cette  statue  est,  du  reste,  de  dimension  trop  modeste 
pour  une  statue  Patronale  et  n'approche  nuUemtfht  des 
proportions  relativement  gigantesques  et  de  la  forme 
sous  certains  rapports  artistique  de  celle  qui  couronne 
le  maitre-autel  de  l'Eglise  pçroissiale  de  Notre-Dame 
de  Paimporit. 

VII 
Notre-Dame  db  PArecpoNT 

BT  LA    n    FONTAINB   DB   LA   ViERGB    » 

Revenons  à  saint  Judicaèl. 

L'hymne  pour  ainsi  dire  national  de  Paimpont  dit 
de  lui  :  traduisant  en  vers  d'un  rythme  facile  la  tradi- 
tion populaire  : 

Il  part.  —  Dans  sa  course, 
Il  voit  à  ses  pieds 
Jaillir  une  source... 
Au  Pré-des- Carrés 

De  temps  immémorial,  nos  aïeux  ne  firent  jamais  de 
pèlerinage  à  Notre-Dame-de- Paimpont  sans  se  rendre, 
dans  ta  journée,  à  la  Fontaine  de  la  Vierge  dont  l'eau  a 
toujours  passé  pour  avoir  une  vertu  curative  extraor- 
dinaire. Je  puise  les  renseignements  que  je  donnerai 
dans  ce  chapitre  dans  le  cahier  ou  livre  de  paroisse. 

Cette  source  vénérée  se  trouve  à  500  mètres  de  l'église 
en  traversant  l'étang.  Elle  auraitjailli,  selon  la  légende, 
sous  le  pied  de  saint  Judicaël.  Les  pèlerins^'y  rendaient 
jadis  par  la  chaussée,  dite  des  moines,  que  l'on  voit 
encore  quand  l'eau  de  l'étang  a  baissé  par  l'effet  de  la 
sécheresse  ou  de  l'écoulement.  De  la  place  des  litières. 
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sise  auprès  de  l'église,  on  arrivait  k  une  porte  qni 
ouvre  actuellement  l'étable  des  religieuses.  Ce  passage 
n*est  c«nnu  que  sous  le  nom  de  chemin  des  Pèlerins, 
qui  correspondait  précisément  avec  l'extrémité  de  la 
chaussée. 

Aux  mauvais  jours  de  la  fin  du  siècle  dernier,  le 
champ  où  se  trouve  la  source  bénie  fut  vendu  comme 
terrain  national,  ainsi  que  tous  les  biens  appartenant 
aux  religieux.  Par  suite,  le  concours  des  fidèles  y  de- 
vint plus  rare  et  la  seule  manifestation  locale  un  peu 
importante  que  la  tradition  mentionne  eut  lieu  en 
1870.  M.  l'abbé  Joly,  mort  dernièrement  curé-doyen  de 
Saint-Léonard  de  Fougères,  alors  recteur  de  Paimpont, 
y  conduisit  processionnel  liment  la  paroisse,  afin  d'im- 
plorer le  secours  tout-puissant  de  la  très  sainte  Vierge 
sur  les  jeunes  gens  de  la  localité  qui  couraient  les  plus 
grands  périls  dans  la  guerre  Franco-Allemande. 


Rbtablissbmbnt  du  pèlerinage  de  Notrk-Oamb 
DE  Paimpont 

Miroir  de  Justice, 
Bénissez  la  main, 
La  main  donatrice 
De  votre  terrain. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  fçrme  des 
Chênes,  qui  appartient .  aujourd'hui  à  la  iamille  Le- 
vesque  de  Nantes,  était  la  propriété  de  M"'  veuve 
Feury  de  Plélan.  De  venu. recteur  de  Paimpont,  M.  l'ab- 
bé Sauvé,  jeta  un  regard  d'envie  sur  le  terrain  de  la. 
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F«atwie  .et  pcasa  devoir  euigagef  '  dé&  pou^iafiers  à 
l'ie^Set  d'.eta  obtenv  la  cession. 

.  «  "  A  ow>a  arrivée  à  Paîmpont  (naars  1883),  a-téJ  écrit? 
litfi-4béatË,  Ia  peiisée  de  travailler  à  faire  revivre  l'âur 
cien  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Paimpont  prit  aus- 
sitôt le  dessus  sur  toutes  les  autres  préoccupatioas  du 
moment.  J'ea  Us  part  à  mes  aimables  £t  zélés  confrères 
qui  se  deoàaadaieat:  comme  mx>i  si  ce  désert  q«  retrou- 
veriai;t  pus  un  jour  la  vie  ;  si  cette  st^itude  n'était  pas 
destinée  à-reûeurir  ;  si^es  «entiers  couverts  d'ajoncs  «t 
de  bruyère^  »$  reverraied't  plus  jamais  les  loogUies 
files  d$  pèlerins  du  temps  passé,  les  antiques  et  célèbres 
procesGiion$  du  mo^ren-àge  ;  en  un  mot,  si  ce  lieu  taat 
aimé  et  Iréquenté  des  âges  précédents,  témoin  des 
manifestations  éclatantes  de  la  foi  eit  de  ^a  piété  de 
.nos  aïeux,  le  rendez-vous  journalier  des  oialades,  des 
infirmes,  des  âmies.en  peine,  ne  reconquerrait  pas  bien- 
tôt sa  sainteté  et  sa  gloire.  Et  nous  prierons  tous  de 
notre  mieux  Notre-Dame  de  Paimpont  d'exaucer  nos 
pieux  désirs.  ■» 

Un  au  à  peine  s'était  écoulé.  Au  oartage  des  .biens 
de  M°"  Fleury,  le  lot  de  Paimpont  échut  à  M'"  Marie 
FJeury.  Le  mardi  11  mars  1884,  M"'  Fleury  vint  au 
presbytère  de  Paimpont  accompagné  de  son  notaire 
pour  signer  l'acte  de  donation  pure  et  simple  d'un  hec- 
tare du  Pré-des-Carrés  où  se  trouve  la  fontaine  bénie 
et  d'un  chemin  pour  y  conduire,  Notre-Dame  de  Paim- 
pont rentrait  en  possession  de  son  apanage  douze  fois 
séculaire,  et  la  généreuse  'donatrice  déclarait  enthou- 
siasmée que  c'était  le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie. 

L*  dimanche  l"  jain,  fête  de  la  Pentecôte,  la  pa-^ 
roisse  -entière  se  rendait  à  la  source  miraculeuse,  au- 
près de  laquelle  avait  été  dressée  une  grotte  en  pspier- 


Digitized  by  CiOOQ  IC 


Uft  GfiAKD  PilBRlNACJE  Mf 

rocher.  M,  l'abbé  Evenot,  vicaire  à  Mauron,  monté  sur 
une  chaire  rustique  artistement  faite,  donna  à  la  foule 
nombreuse  de  fidèles  une  éloquente  et  onctueuse  ins- 
truction de  circonstance.  Laissons  toujours  la  parole 
au  pieux  rédacteur  du  livre  de  paroisse. 

«  La  Sainte  Vierge  demandait  un  monument  en  ce 
lieu.  'Le  plan  fut  trouvé  au  livre  du  Cantiq««  des 
Cantiques.  Quasî  plaianus  exuiiuta  sum  Juxta  aquan  in  pt»- 
teis.  Les  matériaux  seront  trouvés  là  où  on  ne  les  sup- 
posait guère,  dans  les  ravins  avoisinant  Tétang  du 
Pas-du-Houx  ensevelis  sous  terre  depuis  des  siècles. 
Une  grotte,  offrant  une  certaine  imitatioi?  de  celle  dé 
Lourdes,  est  décidée.  Elle  sera  en  scories  de  fer.  M.  Par- 
xiche,  célèbre  rocailleur  de  Nantes,  émerveillé  de  la 
beauté  comme  de  l'originalité  de  ces  matériaux  tout 
nouveaux  pour  lui.  commence  l'oratoire  en  juillert 
1884.  L'œuvre  est  achevée  à  la  fin  de  septembre.  Les 
blocs  de  scories,  liés  ensemble  par  un  ciment  -de 
~Vas$y,  simulent  on  ne  peut  mieux  la  forme  d'«R  ro- 
cher naturel. 

Le  monument  terminé,  il  fallait  en  rendre  l'abord 
accessible,  ce  qui  nécessitait  d'immenses  travaux,  vu 
l 'état  marécageux  du  landier.  Un  appel  est  adressé  da 
haut  de  la  chaire  à  tous  les  habitants  de  la  paroisse  qai' 
viennent,  plusieurs  semaines  durant,  un  villagesucbé' 
dant  à  un  autre  village,  transformer  -complètement  Hf 
terrain  de  naguère.  De  charmants  petits  bassins  sont 
creusés  ;  le  courant  d'eau  qui  doit  les  alimenter  est 
détourné  de  manière  à  réaliser  le  plan  conçu. 

Le  dimanche  24  septembre  1885  a  lieu  la  bénédiction 
de  la  Grotte.  Nous  reproduisons  l'article  inséré  dans  la 
Semaine  religieate  de  Bennes,  sous  ce  titre  : 


Digitized  by  Vj003 IC 


KEVUR  DE  BRETAGNE 


Pèlgrinaqb  db  Notrb-Dame  db  Paimpont, 

"  Depuis  le  Vll'siècle,  la  Très  SainteVierge  a  été  l'ob- 
jet d'un  culte  particulier  daas  la  paroisse  de  Paimpont. 
Chaque  année,  les  fêtes  de  la  Pentecôte  amenaient 
de  nombreux  pèlerins  qui.  croix  et  bannières  en  tête, 
repaient  près  de  son  image  sainte,  réclamer  son  puis- 
sant secours.  Nos  annales  bretonnes  rapportent,  en 
effet,  que  ce  fut  un  des  pèlerinages  les  plus  fréquentés 
du  moyen-âge.       ^ 

La  tourmente  révolutionnaire,  dans  sa  fureur  impie 
essaya,  en  vain,  d'éloigner  de  ce  lieu  vénéré  les  pieux 
fidèles  que  leur  foi  y  ramenait  toujours.  La  terre  bénie 
fut  vendue.  La  fontaine  qui,  dit-on,  jaillit  miraculeu- 
sement sous  les  pieds  de  saint  Judicaêl,  devenue  pro- 
priété privée,  ne  fut  plus  pour  le  peuple  d'un  accès 
aussi  facile. 

Par  un  heureux  concours  de  circonstances  vraiment 
providentielles,  M.  l'abbé  Sauvé,  recteur  de  Paimpont, 
a  pu  devenir,  au  nom  de  Marie,  l'acquéreur  de  cette 
terre  qu'elle-même  s'était  choisie,  et  que  nos  pieux  an- 
cêtres, pendant  de  longs  siècles  lui  avaient  consacrée. 
Prenant  pour  but  de  son  zèle  la  restauration  du  culte 
de  Notre-Dame  de  Paimpont,  M.  le  Recteur  conçut  le 
projet  d'élever  un  monument  digne  de  la  Mère  de 
Dieu.  Il  confia  l'exécution  de  son  travail  à  un  entre- 
preneur habile  qui,  avec  un  rare  talent,  a  su  tirer 
profit  des  scories  de  fer  gardées  sous  terre  depuis  200 
ans,  comme  si  Dieu  avait  voulu  relier  le  présent  au 
passé.  Ces  matériaux,  disposés  avec  art,  forment  une 
grotte  monumentale  qui,  par  l'élégance  de  sa  forme  et 
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ta  solidité  de  sa  structure,  fera  l'admiration  de  nos  des- 
cendants. 

Déjà  la  sainte  Vierge  au  commencement  de  cette  an- 
née, avait  montré  sa  maternelle  prolection  en  faisant 
tout  à  coup  cesser  une  épidémie  terrible  {la  variole)  qui, 
en  quelques  semaines,  avait  plongé  dans  la  consterna- 
tion de  nombreuses  familles  et  menaçait  d'étendre  ses 
ravages  sur  des  hameaux  que  jusqu'alors  elle  n'avait 
pas  visités.  Aussi  les  habitants  ayant  vu  là  une  marque 
particulière  de  la  protection  de  Marie  sont  venus  en 
foule  préparer  la  manifestation  de  dimanche  dernier. 
Pendant  près  d'un  mois,  à  l'époque  où  le  salaire  de 
nos  pauvres  bûcherons  est  le  plus  élevé,  on  les  a  vus, 
en  nombre  de  plus  de  six  cents  venir  de  9  et  11  kilo- 
mètres, apportant  sur  leur  robustes  épaules,  avec  leur 
frugal  repas,  les  outils  dont  ils  devaient  se  servir  pour 
accomplir  un  travail  vraiment  admirable.  En  effet,  au 
milieu  d'une  lande  marécageuse,  on  voit  aujourd'hui 
se  dessiner  les  ailées*  gracieuses  d'un  vaste  jardin.  Le 
sol  a  été  nivelé,  desséché,  des  bassins  aux  eaux  lim- 
pides font  entendre  le  doux  murmure  de  leurs  cascades 
qui  charment  les  oreilles  en  même  temps  que  les  yeux. 
Une  statue  reproduisant  le  modèle  vénéré  depuis  des 
siècles  de  Notre-Dame  de  Paimpont,  sortie  des  mains 
d'un  habile  statuaire  de  Paris  M.  Bouthéry,  attendait 
son  couronnement.  Dimanche,  en  ce  jour  béni,  où  notre 
population  était  accoutumée  à  venir  prier  aux  pieds  de 
la  Reine  des  Cieux,  nous  avons  été  les  heureux  témoins 
d'un  spectacle  inconnu,  même  aux  siècles  de  foi. 

M.  Le  Supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Saint-Méen, 
voulant  nous  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  affec- 
tion, est  venu  par  sa  présence  rehausser  l'éclat  de  cette 
fête.    L'excellente  musique  de  son  collège  a  fait  en* 

Juin  fHOJ  " 
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tendre,  pendant  la  sainte  messe  et  la  procession,  les  plus 
beaux  morceaux  de  son  répertoire. 

Plus  de  6.000  personnes,  accourues  des  paroisses  voi- 
sines, suivaient  riotre  Patronne,  portée  par  24  jeunes 
gens  sur  un  trône  splendidement  décoré. 

Partout  SUT  les  parcours  de  la  procession,  la  foule 
recueillie  implorait  avec  foi  le  secours  de  la  Très  Sainte 
Vierge.  On  sentait  un  souffle  de  /grâces  parcourir  les 
rangs  pressés  de  ce  peuple,  qui,  d'une  seule  voix,  répé- 
tait à  l'envi  ce  refrain  d'un  cantique  inspiré  par  l'amour 
de  Marie  (1); 

Enfants  de  Paimpont, 

Chantons,  bénissons 
La  M^e  d'amour  que  tous  nous  aimons. 
En  cet  heureux  Jour,  exaltons  le  nom 
De  Notre-Dame  de  Paimpont. 

Louis  Gervy. 


(1}  Air  :  Natu  ttewHU  eaoor 
Du  p*,yt  iTArKor. 
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Le  chef-lieu  de  la,  commune  du  Grand- Fou geray  se 
trouve  presque  à  la  limite  de  l'Ille-et-Vilaine  et  de  la 
Loire-Inférieare. 

De  son  ancien  château-fort,  jadis  célèbre,  il  ne  reste 
plus  que  le  donjon.  C'est  encore  une  tour  superbe,  à 
quatre  étages,  qui  possède  des  salles  immenses  pouvant 
contenir  600  soldats. 

Il  y  a,  en  outre,  de  nombreuses  petites  chambres  qui, 
sans  doute,  étaient  occupées  par  les  officiers,  et  des  ca- 
chots où  l'on  enfermait  les  prisonniers.  On  peut  encore 
lire,  sur  quelques  pierres  de  ces  cachots,  les  dernières 
pensées  des  malheureux  qui  sont  morts  dans  ces  tristes 
réduits. 

Ce  fut  là,  que  Du  Guesclin  fit  son  premier  exploit  de 
guerre.  Accompagné  de  quelques  soldats ,  déguisés 
comme  lui  en  bûcherons  et  portant  des  fagots  sur  leur 
dos,  ils  allèrent  offrir  ce  bois  aux  Anglais  qui  occu- 
paient le  château.  Ils  furent  autorisés  à  y  entrer,  et, 
avec  les  armes  qu'ils  avaient  sous  leurs  blouses,  mas- 
sacrèrent les  sentinelles ,  et  secondés  par  les  leurs, 
cachés  dans  les  environs,  ils  chassèrent  l'ennemi  du. 
pays. 
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Enfant,  j'allais  passer  mes  vacances  au  Grand-Foo- 
geray,  et  mon  plus  grand  plaisir  était  de  courir  dans 
les  escaliers  et  les  salles  du  donjon.  La  vieille  femme, 
qui  en  avait  la  garde,  m'avait  pris  en  affection,  et  me 
racontait  des  liistoires  qui  charmaient  ma  jeune  ima- 
gination. 

Tout  en  me  faisant  voir  un  four,  qui  se  trouve  dans 
l'une  des  salles,  et  qui,  disait-elle,  servait  aux  assiégés 
à  cuire  le  pain,  elle  ajoutait  qu'on  y  avait  trouvé  le 
casque  d'un  guerrier  qui,  croyait-on,  était  celui  de  Du 
Guesclin.  Puis  elle  me  chantait  la  complainte  relatant 
le  fait  d'armes  du  Connétable. 

Dans  la  forêt,  sous  les  cbénes, 
.  Du  Guesclin  va  se  cacher  (bit) 
Avec  trois  bons  gars  de  Rennes, 
En  bûch'roQs  s'sont  déguisés. 
Vol,  m'alouett,  chante  m'alouette, 
Dans  la  lande  et  dans  les  prés. 

Un  fagot  dessar  la  tête, 

Et  de  gros  sabots  aux  pieds  {bit) 

A  la  61'  les  uns  des  autr's, 

A  Foug'ray  s'en<^nt  allés. 

Vol'  m'alouett',  chant'  m'alouette. 

Dans  la  lande  et  dans  les  prés. 

Au  chàlintt,  devant  la  porte. 

Tout  dret  se  sont  arrêtés  {bit) 

L'ennemi,  par  la  fenêtre. 

Les  regarde  s'avancer. 

Vol"  m'alouett',  chant'  m'alouette. 

Dans  la  lande  et  dans  les  prés. 
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Du  Guesc!in  dit  à  tue-téte  : 

—  Du  bois  vouiez-TOus  achter? 

—  Entrez  vit'  foutues  canailles. 
Cinq  deniers  venez  chercher. 
Vol'  m'alouett',  chant'  m'alouette, 
Sur  la  lande  et  dans  les  prés. 

Les  bons  gars,  desar  leurs  z'haches 

Aussit&t  ils  ont  sauté  (hù) 

Se  dem'naot  comme  des  diables. 

Les  Anglais  ont  ëmondës. 

Vol'  m'alouett',  chant'  m'alouette. 

Sur  la  lande  et  dans  les  prés. 

A  cett'  heur'  cnest  plus  de  même, 
Les  soldats  ont  ben  du  dé  (1  )  {bu} 
Du  Guesclia  est  dans  les  chaînes, 
Des  Anglais  c'est  rprisonnier. 
•  Vol'  m'alouett',  chant'  m'alouette, 
Sur  la  lande  et  dans  les  prés. 

A  tout  prix,  cher  Connétable, 
Ta  rançon  il  faut  payer  (bit) 
Femm's  et  fiU's  filent  ]a  qu'nouille 
Pour  rach'ter  leur  chevalier. 
Vol'  m'alouett'.  chant'  m'alouette, 
Sur  la  lande  et  dans  les  prés. 

Après  la  légende,  passons  à  l'histoire. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  le  marquis  Loquet  de 
Granville,  dernier  seigneur  de  Fougeray ,  fut  forcé 
d'émîgrer,  Tl  laissa  au  château  sa  femme  jeune  et  jolie, 
ne  supposant  pas  qu'on  put  l'inquiéter. 


H)  Dé  :  deuil,  cha^n. 
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Mais  vinrent  les  jours  terribles,  et  elle  fut  arrêtée, 
puis  conduite  à  Rennes  pour  être  jugée. 

Là,  ii  fut  décidé  qu'elle  ferîiit  partie  d'un  convoi  de' 
prisonniers,  que  Ton  expédiait  à  Carrier,  qui  venait  de 
quitter  cette  ville  pour  se  rendre  à  Nantes. 

Lorsqu'elle  passa  près  de  Fougeray,  à  l'endroit  que 
l'on  appelait  alors,  comme  aujourd'hui,  la  Belle-Etoile, 
elle  versa  d'abondantes  larmes 

L'o[fîcier,commandantles  soldats  qui  accompagnaient 
le  convoi,  entendit  les  sanglots  de  la  prisonnière  et  en 
eut  pitié. 

Il  la  questionna,  et  apprit  qu'il  avait  devant  lui  la 
marquise  Loquet  de  Granville,  qu'elle  traversait  en  ce 
moment  ses  terres,  et  que  son  château  était  là,  à  une 
toute  petite  distance,  derrière  les  arbres. 

Ce  commandant  du.  détachement  était  un  jeune 
homme  aux  manières  distinguées,  originair»  de  Lam- 
balle,  appelé  Chapelier.  Vivement  impressionné  par  les 
larmes  de  sa  charmante  prisonnière^  il  n'osa  la  consoier. 
convaincu  qu'il  était  qu'en  la  conduisant  à  Carrier, 
elle  n'échapperait  pas  à  la  mort. 

Tout  à  coup,  il  lui  prit  la  main  et  dit  : 

—  Je  ne  connais  qu'un  moyen  de  vous  sauver  ;  mais  il 
est  inutile  que  je  vous  le  dise,  vous  ne  l'accepterez  pas. 

—  N'importe,  i-épondit-elle,  parlez  je  vous  prie;  je 
suis  trop  jeune  pour  mourir,  puis...  j'ai  peur  de  la  mort. 

L'officier  reprit  : 

—  Votre  mari  étant  en  exil,  n'existe  plus  pour  son 
pays,  et  la  loi  républicaine  vous  laisse  la  vie  sauve  si 
vous  épousez  un  patriote.  Consentiriez- vous  à  m'accor- 
der  votre  main  ? 

La  Jeune  femme,  à  cette  question,  devint  pâle,  baissa 
les  yeux,  ne  répondit  pas. 
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—  Réfléchissezjusqu'àNantes  ajouta  Chapelier,  et  là, 
vous  me  ferez  connaître  votre  réponse. 

Quand  M""*  de  Graa ville  approcha  delà  demeure  du 
farouche  proconsul,  elle  s'avança  vers  l'officier  et  lui 
dit  :  ■'  Je  ne  veux  pas  mourir!  » 

Carrier  donna  son  consentement  au  mariage,  qxii  se 
fit  aussitôt. 

Lorsque  les  temps  devinrent  plus  calmes,  Chapelier 
donna  sa  démission  et  habita,  avec  sa  femme,  le  ch&> 
teau  de  Fqugeray.  On  disait,  en  les  voyant  ensemble 
tous  les  deux  :  «  Leurs  amours  durèrent  de  la  Belle- 
Etoile  au  pont  de  laQuirielle.  »  . 

Le  marquis  avait  émigré  en  Hollande.  Ses  amis  qui 
allèrent  le  rejoindre  dans  ce  pays,  et  qui  savaient  que 
sa  femme  avait  changé  de  nom.  ne  le  lui  dirent  pas;  et 
comme  il  mourut  d'une  fièvre  putride,  quelque  temps 
plus  tard,  toujours  en  exil,  il  ignora  le  mariage  de  son 
épouse  avec  un  sans-culotte. 

La  ci-devant  marquise  regretta-t-elle  ce  qu'elle  avait 
fait?£lle  ne  le  dit  jamais  k  personne;  mais  la  tristesse 
empreinte  sur  sa  figure   faisait  peine  à  voir. 

Elle  allaen  s'afTaiblissant,  et  mourut  jeune,  sans  en- 
fant, laissant  sa  fortune  à  l'homme  qui  lui  avait  sauvé 
la  vî«. 

Adolphe  Orain. 
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M.Jean  Charruau,  le  religieux,  d'origine  nantaise,  dont  j'ai 
signalé  de  précédents  ouvrages  aux  lecteurs  de  cette  Reme, 
date  du  couvent  du  collège  Saint-Josepb  de  Marouffe  (Bel- 
,  gique)  la  préface  qu'il  vient  d'écrire  pour  le  récit  de  la  conver- 
sion au  catholicisme  d'une  Anglaise  protestante,  Mistress 
Fanny  Pittar.  Cette  conversion  qui  lutta  contre  de  grands 
obstacles, qui  résista  à  toutes  les  épreuves, peut  être  quali&ée 
d'héroïque  et  le  titre  du.  livre  Amet  Vaillanlet,  les  sous-titres 
Vers  la  Lumière,  Pour  /a  Foi,  s'appliquent  bien  à  M-  Pittar  et 
à  ses  enfants.  C'est  l'un  d'eux,  le  Père  Joseph  Pittar,  qui  a 
traduit,  vers  1860,  dans  un  français  pieusement  calqué  sur 
l'anglais  original  l'autobiographie  maternelle.  M.  Jean  Char- 
ruau s'engage,  en  mettant  les  mots  »  première  partie  »,  sur  la 
couverture  du  livre,  à  nous  présenter  d'autres  Ame*  Vailt»ittea: 
ce  livre  fait  désirer  la  suite  de  la  série,  il  recommande  à  l'admi- 
ration des  caractères  de  la  trempe  la  plus  rare,  que  la  grâce 
divine  a  véritablement  touchés  fPauI  Téqui,  éditeur,  rue  de 
Toumon,  1907). 


Connaissez-vous  Robin? C'est  un  mouton.  Connaissez-vous 
le  vieil  OHvier,  dit  Oly  ?  C'est  un  berger  de  Barbentane.  Le 
berger  octogénaire  avait  deux  amis,  le  chien  /'ataoc/ et  Robin 
le  bélier,  guide  de  son  troupeau.  Un  chien  enragé  étrangla 
Paland,  un  mauvais  garnement  assomma  Robin.  Quoiqu'Oly 
fût  un  berger  philosophe,  il  mourut  du  chagrin  causé  par  ce 
dernier  malheur,  non  sans  avoir  légué  la  précieuse  «  sonnaille 
de  Robin  »  à  M.  Bout  de  Charlemont.  Du  simple  récit  des 
infortunes  du  vieil  Oly,  notre  compatriote  breton,  naturalisé 
provençal,  a  fait  un  petit  chef-d'œuvre  d'émotion,  de  grâce  et 
d'humour,  illustré  de  jolis  dessins  de  M.  F.  Chevalier. 
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A  côté  des  Bretons  exilés,  il  y  a  les  Bretons-  assimilés.  Un 
joli  volume  de  vers  nous  arrive  sous  ce  titre  mélancolique, 
Cendrat  de  Rivet  (Imprimerie  des  Annales  politiques  et  litté- 
raires, Paris).  L'auteur,  M***  Alice  Clère,  n'est  point  Bretonne 
d'origine  ;  mais  ainsi  que  nous  l'apprend  dans  une  charmante 
préface,  M-  Robert  de  la  Villehervé,  c'est  au  bord  de  l'Océan 
breton,  sous  le  soleil  de  Perros-Guirec  et  les  frondaisons  de 
Fouesnant,  qu'elle  a  écrit  aux  «  heures  heureuses  »,  qu'elle  a 
le  mieux  chanté.  Pourquoi  ne  dirai-je  pas  que  les  R^e»  à' Ar- 
mât sont  la  meilleure  partie  du  volume?  Il  s'exhale  des  Adieax 
k  Foaeenamt,  de  GritJiille  bretonne,  de  vingt  autres  pièces  qui 
suivent,  un  parfum  de  campagne  fleurie  que  nous  ne  respi- 
rons pas  toujours,  chez  les  poètes  mêmes  du  terroir.  Sans  me 
demander  si  la  Bretagne  n'est  pas  souvent  mieux  comprise 
par  ceux  qui  viennent  à  elle  que  par  ceux  qui  viennent  d'elle, 
je  cite,  sans  commentaire,  ces  vers  où  la  Bretagne  «  cher, 
unique  pays  »,  est  préférée  à  1' Amérique,à  IaSuisse,à  l'Algérie  : 

Et  je  te  reconnus  pour  l'avoir  tant  cherchée, 
O  campag^ne  d'Armor  modestement  cachée 
Sous  les  arceaux  touffus  de  tes  sentiers  couverts. 
Où  le  ciel  apparaît  voilé  de  rameaux  verts  : 
Tu  me  devins  sacrée  ainsi  qu'une  patrie... 

Ailleurs,  dans  VHerbe  qai  sent  bon  (quel  joli  titre  1}  le  poète 
rencontre  deux  villageoises,  décrit  la  chaumière  pleine  de 
meubles  bretons,  décrit  aussi  les  deux  sœurs  : 

Et  toutes  deux  étaient  charmantes  en  leurs  poses 
Charmantes  de  candeur,  simples,  douces  et  roses, 
Sous  les  flots  empourprés  des  finissants  rajoas  ; 
Leurs  coiffes  ressemblaient  à  de  blancs  papillons 
Ayant  abandonné  le  vol  ou  la  montag^ne  : 
Et  leurs  yeux,  où  flottait  J'àtne  de  la  Bretagne, 
Avaient  cet  infini  qui  se  voile  on  qui  bruit... 
Yeux  profonds,  yeux  d'azur  pâle,  cerclés  de  nuit. 

tci.  M"*  Alice  Clère  a  senti  passer  en  elle  l'^me  de  ta  Bre- 
Ugneet  l'esprit  de  Brizeux. 

O.    DK   GOURCDTF. 
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EisTBDDPOD  NATIONALE  DE  SwANSRA.  Distrïct  de  Glamor^ 
gan.  (Galles  Sud)  du  20  au  24  août  1907. 

Monsieur  et  cher  Compatriote, 

I^rs  des  Fêtes  Celtiques  organisées  par  la  Ville  de  Salnt- 
Brieuc  au  mots  de  juillet  1906,  et  auxquelles  fut  inTÎtée  otfi- 
clellement  par  la  Municipalité  une  délégation  du  GortedJ  des 
Bardes  Gallois,  qui  est  la  société  considérée  comme  le  corps 
constitué  national  de  la  Principauté,  le  Vénérable  Archi- 
Druide  £ven  Rees  {Dyved)  se  faisant  rinteq)rète  de  tous  ses 
confrères,  pendant  l'assemblée  publique  tenue  au  parc  de  la 
Préfecture,  invita  d'une  façon  générale  les  Bretons  i  rendre 
aux  Gallois  leur  visite,  et  à  assister  à  l'Eisteddfod  de  Swbdsm. 

L'Archi-Druide  ajouta  que  la  Corporation  des  Druides, 
Bardes,  et  Ovates  de  Cambrie  avait  résolu  d'offrir  h  cette 
occasion  un  riche  Etendard  commémoratif  aux  membres  du 
Gorsedd  breton  et  aux  délégués,  dans  le  but  de  prouver  au 
monde  entier  l'amitié  indissoluble  qui  unit  toujours  les  ra- 
meaux épars  de  la  noble  et  vaillante  race  des  Celtes  et  des 
Gaulois. 

h'Vniùn  BégionAlitle  Bretonne  a  cru  de  SOU  devoir  de  s'occu- 
per de  répondre  6  l'aimable  invitation  des  Gallois.  Elle  m*a 
confié  le  20  avril  dernier,  au  Congrès  tenu  k  Questembert, 
pouvoirs  pour  tenter  l'organisation  d'une  grande  délégation, 
et  plusieurs  de  ses  membres  se  sont  inscrits  séance  tenante. 

Sur  mes  démarches,  la  Compagnie  Anglo-Française  de  Na- 
vigation entre  Saint-Brieuc  et  Pljmouth  a  bien  voulu  con- 
sentir à  mettre  à  notre  disposition  le  steamer  neuf  Devoni», 
qui  jettera  l'ancre  au  port  du  Légué  à  Saint-Brieuc,  le  18  août, 
pour  embarquer  les  délégués  et  les  conduire  après  10  heures 
de  navigation ,  à  Plymouth,  où  ils  prendront  le'  train  pour 
Swaosea,  par  Bristol  (6  heures  de  chemin  de  fer). 
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Ce  voyage  est  offert  par  la  O*  à  des-  conditioas  des  plus 
avantageuses,  puisqu'elle  consent  une  réduction  de  40"/,  en- 
viron sur  les  tarifs  ordinaires. 

Voici  les  prix  du  Billet  aller  et  retour,  Saint-Brieuc-Swan- 
sea   valable  7  jours  : 

1°  Pont  du  vapeur,  avec  abri,  et  3"'  de  chemin  de  fer  50  fr.  ; 

2°  Salon  du  vapeur,  et  3°"  de  chemin  de  fer,  61  fr.  00  ; 

3"  Salon  du  vapeur,  et  2"°  de  chemin  de  fer,  68  fr.  60. 

Je  ne  saurais  assez  vous  engager,  Monsieur  et  cher  Compa- 
triote, à  profiter  de  ces  avantages  inappréciables  pour  visiter 
une  Eistedd/od  au  Pays  de  Galles  Les  fêtes  splendides  que 
vous  j  verrez  verseront  en  votre  cœur  breton  de  grandes 
jouissances  ;  elles  augmenteront  votre  foi  dans  les  destinées 
de  votre  Race  ;  elles  vous  fourniront  l'exemple  le  plus  réel  qui 
soit  pour  rénover  la  Bretagne,  lorsque  vous  verrez  par  vous- 
même  ce  que  les  Gallois  ont  su  faire  pour  développer  leur  na- 
tionalité tout  en  conservant  leurs  traditions  les  plus  reculées. 

Je  vous  prie,  si  tous  désirez  vous  joindre  à  la  délégation,  de 
madresser  votre  adhésion  avant  le  14  JaiUel  i907.  dernier 
délai  pour  profîter  des  billets  à  prix  réduits. 

Jaffrennou, 
{Barde  Taldir) 
Carhaix. 


M.E.  Renart,  30,  rue  Jacob,  Paris,  éditeur  du  Répertoire 
général  de»  (Mlectionnsnrx,  quatorzième  année,  prépare  pour 
1907  une  nouvelle  édition  de  son  travail.  L'insertion  est  gra- 
tuite pour  les  Amateurs  et  aussi  pour  les  Marchands  qui 
favorisent  l'éditeur  de  leur  souscription.  Toutes  les  personnes 
qui  s'intéressent  au  mouvement  de  la  Curiosité  ont  avantage 
à  figurer  dans  cet  duvrage  que  consultent  les  Officiers  minis- 
tériels et  les  Experts  pour  l'envoi  des  Catalogues  des  ventes 
dont  ils  sont  chargés. 
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4U  Bretagne  et  Je  Vendée  ^       Jiistorique  de  FOueit 

RÉUNIES 


M"  de  l'ESTOURBEILLON,  Directeur 
C  Renj  »■  LAÏQUE,  HUacttur  tm  eh«f 

MM.  L*  C-  m  PALrS,  Suntifn  xl^aial  pan  DUc-O-VIUm.  —  Rni  BLANCHARD 
pour  ta  Uto-lnKrimr».  —  U  Chuoim  PEVRON.  paur  ]<  Plnbltn.  —  AVENEAU 
H  tA  GRANCIÈRE,  pour  1*  MorbUMn.  —  AâAW  RAISON  M  CLEU2I0U,  p«* 
la  Ctta-du-Nofd.  —  Ouvw  sa  GOURCUn',  pour  Puta. 
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VANNES  1  PARIS 

u  HONORE  CHAMPION 


l'AFOLYE   FRERES 


I  ;,  Quil  MuluginJi 

NANTERRE 
Il  M.   LE  DAULT 

T  76,  Rui  S»inl-Ginniin 

MDCCCCtlI 


S-adtïsscr  pour  la  Rédaction  et  l'envoi  des  manuscrilsî  M.  le  C-  Rtsi  de  LAIGUE, 
au  childu  de  Bahurel,  pir  Redon  ;  pour  l'ADMiNiSTiuinoN,  MM.  LAFOLYE,  ■frire», 
place  dus  Liées,  Viniici . 
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Les  fêtes  si  brillantes,  par  lesquelles  l'UaioD  Région&tiste  Bre- 
tonne vieat  de  solenniser  à  Qaestembert  le  souvenir  de  l'éclatant 
trioD3phe  remporté  par  un  de  nos  plus  grands  princes  sur  les 
envahisseurs  pbïens  de  notre  sol,  ont  rappelé  k  l'attention 
des  chercheurs  une  époque  encore  très  imparfaitement  connue. 

Je  soumets  au  lecteur  le  résultat  des  recherches  auxquelles  je 
me  suis  livré  sur  deux  points  du  rè^ne  d'Alain  le  Grand. 


Lk   CoURONNKIiIICNT    D'ALArN. 

Une  charte  du  Cartulaire  de  Redon  datée  du  i;!  juin  879,  date 
dont  le  contexte  indique  clairement  la  fausseté  et  que  tout  le 
inonde  est  d'accord  pour  remplacer  par  celle  du  13  juin  878,  nous 
raconte  comment  Alain  restitua  à  l'abbaye  de  R^don  la  paroisse 
d'Arzon,ja(lis  donnée  &  ce  monastère  au  temps  de  L.oui9  le  Débon- 
naire, probablement  par  Nomeno&.et  qui  depuis  avait  été  reprise 
par  des  chefs  qu'Alain  n'indique  pas,  mais  qui  étaient  très  pro- 
t)ab)enieiit  ses  prédécesseurs  dans  le  comté  de  Vannes.  Il  dit 
dans  celte  pièce  qu'il  a  été  frappé  par  la  main  de  Dieu,  qu'il  est 
tombé  dans  une  grave  malndip,  mais  que  le  Seigneur  est  enfin 
venu  à  son  aide  et  lui  a  rendu  li  santé  ;  de  sorte  que  la  restitu- 
tion d'Arzon  paraît  bien  la  conséquence  d'une  sorte  de  promesse 
faite  par  le  prince  breton  au  moment  le  plus  critique  de  sa  ma- 
ladie pourobtenir  saguérison.  Or,  parmi  les  témoins  de  cet  acte, 
dressé  dans  la  paroisse  d'Al  laire  près  de  l'église,  juxta  ecelesiatn, 
figure  l'évèque  de  Nantes  Armengmrius,  u  çuiibi  aderatet  eum 
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sacra  oleo  unctiottis  illa  die  ttnxil,  qui  sà  trouvait  là,  ut  qui  ce 
jour  oignit  Alain  de  l'huile  sainte.  » 

De  ce  dernier  passage  la  plupart  du  nos  historiens  ont  tiré'la 
conclusion  que  l'évdque  Ërmengar  avait  sacré  Alain.  «  Depuis 
I  le  couronnement  de  Nominoë,  dit  M.  de  la  Borderie.  c'est  en 
«  Bretagne,  ô  notre  connnissance,  le  seu!  exemple  d'un  prince 
ot  Taisant  sacrer  son  autorité  au  nom  de  Dieu.  Ce  n'était  donc  pas 
a  une  banale  formalité  :  Alain  annonçait  par  là  son  désirde  ri!- 
«  cunslituer  h  son  profit  la  royauté,  la  monarchie  bretonne  de 
<i  Nominofi,  et  l'on  doit  voir  là.  le  début  de  la  lutte  acharnée  entre 
■  les  deux  princes  (Alain  et  JudicaSl)  ai  fatale  à  la  Bretagne.  > 

J'avoue  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  voir  dans  le  texte  que 
j'ai  cité  la  mention  de  la  cérémonie  du  sacre  et  qne  je  crois  beau- 
coup plus  vraisemblable  d'y  voir  te  fait  que  l'évâque  de  Nantes, 
aurait  apporté  à  Alain  l'Extrâme-Onction.  On  ne  s'explique  pas 
en  effet  qu'un  évéque  de  Nantes  vienne  en  lerriloire  de  Vannes 
sacrer  un  eomlede  Vannet,  alors  qu'il  existe  un  évéque  de  Vannes 
et  que  c'est  justement  la  mention  de  l'épiscopat  de  Kenmoooc, 
évêquede  Vannes,  qui  est  un  des  éléments  par  lesquels  la  charte 
est  datée. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  cette  cérémonie  ï  Alain  se  fejl-il  cou- 
ronner comte  de  Vannes  ?  On  n'a  pas  d'exemple  qu'un  comte  se 
soit  fait  sacrer.  Se  fait-il  couronner  roi  de  Bretagne  ?  Nullement, 
puisque  ce  n'est  qu'une  douzaine  d'années  après  qu'il  prend  le 
titre  royal.  M.  de  la  Borderie  remarque  lui-m^me  qu'ii  estleBeu! 
prioce  breton  qui  se  soit  fait  sacrer.  On  le  voit,  il. faudrait  un 
texte  bien  démonstratif  p)ur  nous  amener  à  passersur  toutes  ces 
invraisemblances. 

Admettons  au  contraire  que  l'huile  sainte  dont  il  a  été  Fait 
usage  en  cette  circonstance  est  l'huile  de  l' Extrême-Onction  et 
non  l'huile  du  sacre  ettoutesces  invraisemblances  disparaissent. 
On  comprend  fort  bien  alors  qu'on  se  soit  adressé  au  prélat  qui 
se  trouvait  le  plus  h  proximité  de  la  résidence  du  chef  breton  et 
ce  pouvait  être  à  ce  moment  l'évêque  de  Nantes.  Tout  ce  récit 
de  grave  maladie  et  de  guérison  inespérée  par  lequel  débute  la 
charte  amène  beaucoup  plus  naturellement  à  mon  avis  l'idàe 
d'Ëxtréme-Onction  que  l'idée  de  sncre. 
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Date  kt  phtsiomohie  db  la  bataillb  db  Oubstiubert 

Les  annitlea  conlemporames,  Annales  de  Saint- Vaast  et  An- 
nales de  AtelZtTAppOTi^ai  à  l'année  8901a  campagne, dont  la  mort 
de  Judicaâl.comte  de  Rennes,  et  la  victoire  décisive  d' Alain, comfe 
de  Vannes,  sont  les  deux  épisodes  principaux.  Or  M.  de  la  Bor- 
derie  a  cru  devoir  reporter  ces  événements  à  l'année  888  et  sein- 
der  en  deax  le  récit  des  chroniqueurs  contemporains,  de  ma- 
niàre  à  y  retrouver  les  éléments  de  la  double  invasion  de  la 
Bretagiie  par  les  Northmans  en  888  et8d0dont  il  croyait  trouver 
l'indication  dans  le  texte  de  notre  vieil  historien  Pierre  Le  Baud. 
Le  raisonnement  qui  a  conduit  M>  de  la  Borderie  à  ne  pas 
tenir  .compte  de  l'autorité  des  annalistes  contemporains  s'appuie 
exclusivement  sur  la  comparaison  de  deux  chartes  du  cartulaire 
de  Redon.  Dans  la  première  datée.dn  l'^aoûtSSS,  Alain  ne  prend 
d'autre  titre  que  celui  de  comte  du  pays  de  Waroch,  c'est-à-dire 
de  comté  de  Vannes. 

Dans  la  seconde,  datée  par  M-  de  la  Borderie  du  S  novembre  888, 
Alain  se  dit  a  chef  de  tout  le  pays  de  Bretagne  »  ayant  rétabli, 
avec  l'aide  de  Dieu,  la  paix  dans  tonte  l'étendue  de  son  empire 
et  ayant  fait  cesser  toutes  les  guerres  par  sa  soumission  au  ser- 
vice du  Christ. 

L'émioent  historien  an  aconcluqu'aumomentoùaétérédigée 
la  seconde  charte,  la  Bretagne  avait  cessé  d'être  divisée  en  deux 
comtés,  et  que  par  conséquent  elle  était  postérieure  &  la  mort  de 
Judioafil  et  à  ta  victoire  d'Alain.  Attribuant  k  cette  charte'  la  date 
de  888  il  en  a  déduit  que  ces  deux  événements  s'étaient  passés 
dans  le  cours  de  cette  année. 

Son  raisonneoient  eut  été  exact  si  la  date  de  la  seconde  charte 
avait  été  certaine.  Or,  les  éléments  qu'elle  renferme  se  contre- 
disent les  uns  les  autres.  La  donation  qu'elle  rapporte  aurait  eu 
lieu  y  est-il  dit  l'an  888  le  6  des  ides  de  novembre,  la  troisième  fé- 
rié et  la  onzième  lunaison.  Le  6  des  ides  de  novembre  (8  no- 
vembre) ne  tombant  pas  en  888  un  mercredi,  il  s'ensuit  qu'il  faut 
corrif^er  soit  la  date  de  la  férié,  soit  la  date  de  l'année.  M.  de  la 
Borderie  a  corrigé  la  première,  contre  laquelle  il  n'y  avait  cepen- 
dant aucune  objection  ;  il  a  conservé  la  seconde,  &  laquelle  on 
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poavait  cependant  reprocher  de  mettrd  cet  acte  ea  contradiction 
avec  le  témoigaagu  des  ch'oniques  contemporaines.  En  tout  cas 
ce  D'est  pas  sur  une  baseausBi  frasttequel'on  peulsériensement 
s'appuyer  pour  s'inscrire  ea  faux  contre  des  documents  aulen- 
thiques  et  sérieux. 

Ce  cbangemeat  de  date  une  fois  admis  par  M.  de  la  Borderie 
l'a  conduit  à  se  représenter  les  péripéties  de  la  campagne  sous 
un  jour  qui  ne  paraît  pas  exact.  Les  annalistes  contemporains 
nous  montrent  h  la  fin  de  S89  les  Northmans  écliouant  une  fois 
de  plus  dans  leur  tentative  pour  se  rendre  maîtres  de  Paris  et 
abandonnant  les  rives  de  ta  Seine  pour  se  jeter  sur  le  Cotentin 
oit  ils  s'emparèrent  de  Saint- LA  &  la  fin  de  889  ou  au  commence- 
ment de  890.  De  là,  continuant  leur  route  vers  l'ouest,  leur  flotte 
et  leur  armée  se  prêtant  mutuellement  main-forte  ravagèrent 
tout  le  littoral  breton  jusqu'à  l'embouchure  du  Btavet.  JudicaS', 
comte  de  Etennes,  et  Alain,  comte  de  Vannes,  qui  pendant  ce 
temps  se  faisaient  une  guerre  acharnée,  ne  s'occupaient  pas  des 
pirates.  Lé  premier  sentait  sa  capitale  trop  loin  de  la  mer  poor 
dtre  exposée  à  un  coup  de  main.  Le  second  ne  pensait  pas  que 
les  Northmans  poussassent  leurs  incarsions  jusque  dans  ses 
domaines,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  les  vit  apparaître  sur  sa  fron- 
tière, à  l'emtiouchure  du  Blavet,  que  se  sentant  directement  ine* 
nacâ  il  At  la  paix  avec  son  rival  et  convint  avec  lui  de  tourner 
toutes  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun.  Pendant  qu'ils  se 
préparaient&cette  lutte  décisive,  les  Northmans  avaient  naturel- 
lement continué  à  avancer.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  6  ce 
qu'ils  fussent  près  d'arriver  sur  les  bords  de  la  Vilaine,  ayant  dis- 
persé chemin  faisant  les  troupes  de  JudicaSI  et  tué  leur  chef 
lorsqu'Alain,  accourant  probablement  de  sa  résidence  de  Rieux, 
leur  barra  la  route  aux  environs  de  Questembert  et  leur  infligea 
une  retentissante  défaite  dont  l'écho  parvint  jusqu'aux  monas- 
tères de  la  France  du  nord  et  de  l'est. 

M.  de  la  Borderie,  distinguant  à  tort  la  prétendue  campagne 
deSSS  et  la  campagne  de  890,a  donné  pour  point  de  départ  à  la 
première,  non  pas  le  Cotentin,  mais  les  bords  de  la  Loire.  Pour 
lui,  les  Northmans  auraient  d'abord  enS86  tenté  un  coup  de  main 
sur  Nantes  et  obligé  l'évoque  Laodran  k  se  réfugier  à  Angers, 
événement  qui,  comme  je  l'ai  démontré  ailleurs,  est  de  quelques 
années  antérieur  à  cette  date;  de  là  ils  auraient  traversé  toutle 
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pays  nantais,  franchi  ta  Vilaine,  ravagé  le  pays  de  Vannes. et  se 
seraient  répandus  jusqu'au  klavet.  C'est  alors  que  Judicafil  se 
serait  fait  tuer  en  essayant  de  les  empêcher  de  pénétrer  en  Cor- 
DOuailte,  pendant  qu'Alain  les  aurait  pris  en  queue  et  les  aurait 
écrasés  à  Questeoabert.  Or,  toute  cette  stratégie,  qui  a  contre 
elle  le  témoignage  des  écrivains  contemporains,  seheurtude  piqs 
à  d'assez  fortes  invraisemblances.  Pourquoi  le  comte  de' Rennes 
s'en  va-t-il  -courir  jusque  sur  la  frontière  occidentale  du  Vanne- 
taie,  au  lieu  de  faire  sa  concentration  avec  son  allié?  Pourquoi 
lesNorthmans,  après  leur  victoire  sur  JudicaSl,  ne  continuent-ils 
pas  leur  marche  en  avant  et  reviennent-ils  sur  leurs  pas  h  tra- 
vers un  pays  déjà  dévasté,  pour  livrer  bjlaille  h.  un  nouvel  en- 
nemi, ce  qaiestabsolumenten  dehors  de  toutes  leurs  habitudes? 
M.  de  la  Borderie  ne  semble  pas  d'ailleurs  avoir  eu  sur  la  phy- 
sionomie de  la  bataille  une  opinion  bien  précise  ;dan3  te  récit  qu'il 
donne  dee  événements  il  nous  montre  A.lain  arrivant  de  Péaule  à 
Questembert, c'est-à-dire  marchant  du  sud-est  au  nord-ouest  à  la 
rencontre  d'un  ennemi  qui  nécessairement  arrive  de  l'ouest. 
Dans  un  des  appendices  de  son  volume,  il  admet  les  conclusions 
de  M.  de  Kerendech,  pour  qui  ce  sont  au  contraire  les  Northmans 
qui  marchent  sur  Questembert  parle  ctiemin  de  Péaule  el  de 
Limerzel,  venant  du  sud  par  conséquent.  La  première  opinion, 
uorniue  nous  l'avons  vu,  est  de  beaucoup  celle  qui  pjralt  la  plus 
probable,  en  remplaçant  toutefois  Péaule  par  Rieuz  comme  étant 
le  point  de  départ  probable  de  la  marche  d'Alain.  C'est  à  la  même 
conclusion  que  l'examen  attentif  du  terrain  a  conduit  mon  ami 
M.  deLaigue(l). 

Vicomte  Gh.  db  Calan. 

(I)  Voir  la  NouveliUla  dt  Brataçn»  du  la  avril  1907. 
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Notre  éminent  compatriote  Charles  Le  Oofflc  et  l'éditeur  bien 
connu  Ernest  Plammarion  ont  été  heureusement  inspirés  en 
nous  donnant  une  nouvelle  édition  de  Sur  la  Cale.  Nous  ne 
saurions  trop  tes  en  (éliciter. 

Aussi  bien  cette  nouvelle  édition  s'imposait-elle.On  se  souvient 
du  succès  qu'obtint,  lors  de  sa  parution,  il  y  a  dix  ans,  le 
volume  de  notre  ami  (1).  Mais  Le  Qotflc  éprouvait  le  besoin  d'y 
ajouter  «  un  supplément  d'informations  et  une  mise  au  point 
des  différentes  études  ».  C'est  précisément  par  quoi  se  reconi' 
mande  la  nouvelle  édition,  et  aussi  parle  fait  qu'on  y  a  joint 
deux  études  qui  ne  flguraient  pas  dans  l'éditioa  origiaaie  :  les 
Faucheurs  fie  la  Mer  et  la  Crise  sardinière,  publiées  en  1000  et 
1007  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Je  lis  à  la  fin  de  l'Avertiasemeot  placé  en  tâte  du  livre  :  «-Od 
s'est  étonné  de  la  prépondérance  accordée  dans  ces  études  i  la 
Bretagne.  On  s'en  étonnera  moins,  si  l'on  veut  réfléchir  que  les 
statistiques  du  Ministère  de  la  Marine  portent  à  216,U0  pour 
l'ensemble  du  littoral  et  à  110,934  pour  le  seul  littoral  breton 
(soit  un  excellent  de  5,428  sur  toutes  nos  autres  provinces 
réunies),  le  chiffre  de  la  population  maritime,  tant  inscrits  qne 
cinquantenaires  et  réTormés  au  10  octobre  1005.  » 

A  ce  propos,  il  me  paraît  intéressant  de  donner  ici  un  docu- 
ment qu'on  ne  trouve  paa  dans  le  livre  de  Le  Gofflc,  je  veux  dire 
un  extrait  du  tableau  officiel  de  répartition,  au  10  octobre  1005, 
de  la  population  maritime  par  quartier  d'inscription. 

(I)  Oeru  dB  Mer.  Sur  laCûte,  Mien  ttnit  le  titrt,  Ion  ds  U  premiiM  Uitka. 
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Voici  donc  la  partie  du  tableau  concernant  les  quartiers  bretons. 


INSCRITS 

Bon 

de 

Senrioe 

i/forméi. 

QUARTIERS 

PROVU 

de 

OtRBS 

DtriNrriFs 

TOTAL 

d.^'i"s 

Gtneals 

710 

340 

197 

1.741 

540 

3.528 

Stlnt-Uftlo 

250 

480 

168 

2.911 

1.120 

4.923 

mnwi 

479 

402 

210 

3.101 

623 

4.815 

Sftint-Brteac    ....'. 

440 

425 

431 

2.094 

577 

3.967 

Binic 

230 

180 

207 

2.151 

213 

2.981 

PUmpol 

1.007 

251 

ÎWI 

5.202 

I.5SS 

8.496 

Tpéguier 

491 

190 

125 

2.580 

638 

4.024 

UnnloD 

436 

726 

240 

2.001 

492 

3.985 

Morlaix 

<30 

40 

232 

2.003 

534 

3.239 

ROBCOff 

190 

170 

83 

2.061 

770 

3.274 

LeConqnet 

374 

277 

290 

2.358 

938 

4.237 

Brest 

399 

210 

198 

6  541 

1.548 

8.896 

Camaret 

335 

142 

.186 

2.120 

i.oto 

3.793 

41 
217 

,316 
304 

2.740 
a.753 

1.000 

918 

Audierne 

56S 

4.754 

Qttlmper 

741 

136 

261 

2.172 

743 

4  053 

Conc»nie»a 

86(1 

188 

29' 

■.'.817 

1.063 

5.225 

880 

275 

295 

6.270 

1  783    9.503 

IledaOrolz 

215 

20 

50 

846 

460    1.591 

Anray    

798 

170 

241 

2.6(fi 

1.634 

5.445 

VwDee 

464 

128 

383 

1.753 

1.350 

4  078 

m 

53 

58 

861 

604 

1.749 

Le  Crotiio 

312 

6 

107 

902 

585 

1.913 

Sàini-Nazaipo 

230 

382 

134 

1.35! 

1.117 

3.214 

N&nta» 

183 

335 

193 

1.383 

1  470 

3.564 

9 

20 

4 

96 

108 

231 

Dans  une  thèse  pour  le  doctoralen  droitsoutenuEi  en  msi  Î900 
devant  la  Faculté  de  Paris,  un  jeune  Finistérien,  M.  L.ouis  Ho- 
pers,  cite  des  chiffres  curieux  tir^s  des  statistiques  publiées  par 
le  Ministère  dé  la  Marine  en  1904,  pour  l'année  1903  (1). 

tl)  EiBpoHtian  dé  la  Condttitm  F.eotu>miqu4  et  Soefal»  4n  Piehmir  Sardinier, 
fui»,  Inijir.  BoBValat-JoQTe,  190t. 
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POKTS  SARDiniERS 

■si 

ni 

lli 

& 
Is- 

PORTS  PARllI-SIERS  ' 

lîî 

ft 

psr  onJni  dinporUnc» 

m 

p«t  ordw  d'IroporUnc* 

lis 

fc 

■S| 

£| 

"^1 

^'. 

Dooârnenez.     .     . 

5.000 

4,500 

LeCrolaic   .     .     . 

740 

360 

Concarneau.     .     . 

3.517 

3.840 

Larmor  .... 

360 

380 

Qniniper(c.-à-d.lle 

LePalaiB     .    .    . 

335 

3» 

Tudy.Peooiarch, 

Sauson  .... 

304 

304 

'  LeGailviDec).    . 

2.480 

1.870 

Nolrmoatier    ■     . 

908 

860 

Camarat.     .     .     . 

2.572 

1.316 

Mopgat  .... 

558 

£80 

Aadierne     .     .     . 

3.006 

1.400 

Trébeurdeo.    .     . 

182 

m 

Btel  .     . 

1.875 

1.285 

Perpos  Guirec  lî)  . 

178 

178 

Port-Louis  .     .     , 

2.430 

1.170 

P0rt-j0lQTlll6  .      . 

592 

140 

R09CO(r(^    .      .      . 

1.643 

957 

Lorient  .... 

120 

120 

Les  Sables  il  Olonne 

1.977 

800 

LanniOD .... 

120 

120 

Doélan    .... 

1.3a 

650 

Locquémeaa    .     . 

91 

91 

UTorballe.     .     . 

645 

635 

Quiberon     .     .     . 

304 

90 

StGiilea-8ur-Vie   . 

696 

600 

LePouliguen    .     . 

160 

SO 

Saint-Brieuc  (?) 

710 

■  498 

Groii 

1.875 

68 

Remarquons,  avec  Ropers,  que  l'industrie  sardinière  «  de  Tré- 
beurden  jusqu'aux  Sables-d'Olonue  met  en  mouvement  150 
usines,  plus  de  160  ateliers  de  presse  et  salaison,  fait  vivre  l'équi- 
page de3.500  barques,  soit  31,000  pdcheurs,  emploie  un  personnel 
del5,000  femmes,  de  1.500  à  2,000  ouvriers  soudeurs,  ptusdedOO 
manœuvfL's  et  ouvriers  divers,  verse  anuuellemeataur  pécheurs 
de  six  de  nos  départements  de  l'Ouest  de  10  h  12  millions  de 
salaires,  procure  bon  an  mal  an  2,500,000  (r.  aux  soudeurs, 
3,000,000  aux  fcmmas,  300,000  aux  autres  ouvriers,  faisant  ainsi 
subsister  environ  40,000  familles,  soit  une  population  de  200,000 
individus. 

Ajoutez  à  cela  que  le  degré  de  prospéritâ  de  cette  industrie, 
dont  la  production  moyenne  peut  atteindre  d  &  10  millions  de 
kilos  de  conservés,  retentit  inévitablement  sur  d'autrea  indus- 
tries corrélatives,  d'une  part  à  la  pSche  :  construction  des 
barques,  commerce  des  agrès,  cordages,  voiles,^  rognes,  etc.  ; 
d'autre  part,  à  la  fabrication  des  conserves  :  étain,  fér  blanc, 
huiles,  transport,  épiciers  en  gros  et  détaillants;  et  qu'enSn, 
toujours  par  les  effets  de  la  solidarité  économique,  le  bieo-élre  et 


Digitized  by  Vj003 IC 


CHARLES  UE  GOFPIC  U 

Ift  vie  matérielle  d'une  dizaine  de  groupements  sardiniers  comp- 
tant plusieurs  milliers  d'individus,  dépendent  essentiellement 
ou  mAme  exclusivement  du  rendement  de  la  pèche  de  la  sardine, 
puisque  pour  ces  agglomérations  la  source -principale  de  ri- 
chesse est  coDstitaée  par  ce  poisson  et  que  la  population  mari- 
time ;c|ui.  ne  se  livre  pas  à  la  pèche  vit  indirectement  mais  né- 
cessairement de  la  pêche. 

Et  ces  Intérêts  considérables  et  vitaux  sont  soumis  aux  irré- 
gularités de  la  production,  aux  aléas  du  chômage,  ou  encore  de 
la  surproduction,  aux  crises  locales  ou  générales,  se  présentant 
non  pas  selon  une  loi  régulière  et  connue  qui  permette  de  les 
prévoir,  et  peut-être  d'en  atténuer  les  efTets,  mais  de  façdn  sou- 
daine, inattendue,  mystérieuse,  brusque  ou  prolongée  :  tous  les 
sept  ans,  tous  les  trois  ans,  pour  une  période  d'une  année,  de 
deux  années,  de  trois  années,  de  quatre  années  I  !  » 

On  devine  (ont  l'intérêt  que  présente  une  question  telle  que  la 
Crise  Sardinière  traitée  par  un  économiste  et  un  écrivain  de  la 
valeur  de  Charles  Le  Gof  Rc.  On  comprend  combien  elle  intéresse 
les  Bretons  surtout- 

L'avenir  d'une  grande  partie  de  notre  population  n'est-il  pas 
enjeu? 

De  1830  &  1906,  la  population  des  ports  pratiquant  la  pêche  de 
la  sardine  a  triplé,  quadruplé  et  même  quintuplé.  >  Ainsi  Ga- 
maret-8ur-Mer  a  passé  de  912  habitants  h  2,380  ;  Douarnenez, 
de  2,018  h  13,607  ;  Audierne.  de  1,317  à  4,706  ;  Penmarch,  de  1,605 
à  5,677  ;  Loctudy  de  1,288  à  2,550  ;  l'Ile  Tudy  de  348à  1,230  ;  Gon- 
carneau,  de  l,555à  7,789. 

De  véritables  villes  se  sont  fondées  sur  l'emplacement  de 
maigres  hameaux  :  Le  Guilvinec  et  Tréboul  sont  pour  ainsi  dire 
sortis  du  sol  en  l'espace  d'une  génération  et  comptent  aujour- 
d'hui 3,759  et  5,046  habitants  (1].  » 

Il  paraît  que  cette  multiplication  prodigieuse  et  continue  des 
-  individus  sur  le  littoral  breton  provient  non  seulemenl^de  l'excé- 
dent des  naissances  sur  les  déc&s,  mais  aussi  et  surtout  de  l'é- 
migration des  campagnes  vers  les  ports. 

or  Ainsi  tandis  que  le  nombre  des  habitants  de  l'arrondissement 
accole  de  Châteaulin  augmentait  d'un  tiers  entre  1830  et  1901 
(passant  de  89,352  à  124, 375)  celui  de  l'arrondissement  presque 

(1)  Bopart.IOc.  cit. 
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exclusivement  maritime  de  Quimper  a  plus  qae  doubla  (passaot 
de  05,852  h  103,039)  peadaat  le  mdme  laps  de  temps  (l).  » 

Elle  pousse  vigoureusement,  sur  nos  eûtes  bretonoes,- cette 
Graine  de  Matelot,  ch;mLée  par  Léon  Durocher  dans  uns  de  ses 
exqui3t!9  CAansoni  de  Là-Haut  et  de  Ld-Ba%  (2)  1 

Maie  ce  n'e«tpns  seulement  te  nombre  des  pdctieurs  qui  a 
augmeaté  dan»  les  trois  départements  des  Cdtes-du-Nord,  du 
Finistère  et  du  Morbihaa,  c'est  aussi  la  consommation  de  i'aleool 
qui,  de  1&58  h.  nos  jours,  y  a  plus  que  doublé. 

Méditez  sortes  lignes  suivantes  de  Roper*  :. «  Nous  pouvons 
affirmer  sans  aucune  (.'xagératioa  que  la  consommation  d'alcool 
absorbe  un  quart  du  gain  «lu  pAcbeur;  tout  matelot,  sans  être  un 
ivrogae^  consomme  annaeilemeat  pour  l&O  francs  d'alcool, 

Caci  ne  représente  eci  effet  que  trois  ou  quatre  gouttes  par  jour 
ce  qui  n'est  évidemmeat  qu'un  miaumum.  a 

Voioi  un  tableau  dont  les  cbiffres  donoeat  matière  &  réQezioo. 

PèchcuTi  Uarchanda  d'&lcool 

C6te8-du-:^ord 7,558  7.139 

Finistère 13,459  8,SU 

MorWhan 7,993  7,883 

M  D'après  une  statistique  du  docteur  Méve),  l'augmentation  des 
cabarets,  de  1889  à  1899,  aurait  été  de  43  à  Douamenai,  de  %  è, 
Conoarneau,  de  19  à  Audierne...  Bn  dix  ans  aussi,  laconsomms- 
tlon  de  l'alcool  pur  aurait  augmenté  de  prfts  d'un  quart  dans  les 
deux  premiers  de  ces  ports  et  ne  serait  restée  à  peu  près  station- 
naire  qu'à  Audierne,  où  il  lui  était  difficile  d'augmenter,  ayant 
atteint,  dès  1802, 19  lit.  45  par  habitant.  » 

Lisez  la  description  émouvante  de  Le  QoSie  :  «  Ils  sont  U,  ces 
cabarets,  alignés  en  rangs  d'oignons  le  long  des  quais,  tous  sem- 
blables les  uns  aux  autres,  tous  aussi  fétides  les  uns  que  les 
autres,  malgré  la  diversité  de  leurs  enseignes:  A  t'Aàride  htTtm- 

(l)Ropen,  toe.nl. 

(i)  PotUM, 

Monise, 

G»iQ«  jeUaau  seiodu  flot 

Poulie,  graioe  de  Ufttelot  ! 
Paris,  B.  FlunmarioD. 
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pète,  Au  Retour  du  Pêtheur,  à  la  Descente  dtt  Marins,  etc;  ils 
moDtent  la  garde  devant  le  port;  ils  surveillent  le  mouvemeot 
desbalaaux,  prôta  &  bapper  leur  proie,  sitôt  qu'elle  a  pris  terre  ». 

Lu  Qofllc  D'est  pas  tendre  pour  ceux  qu'il  appelle  les  ignobles 
mûriers  du  prolétariat  maritime.  Voyez  plutôt  le  portrait  de 
Paoir-ar-Chop  n  notant  d'une  grosse  écriture  tremblée,  sur  ua 
registre  crasseux,  las  cbopines  vendues  et4es  menues  «ommes 
avancées  aux  équipages  ». 

Ah  [  que  notre  ami  a  raison  de  flétrir  avec  vigueur  quiconque 
empoisonne  ou  exploite  les  «  gens  de  mer  ». 

11  faut  lire  son  étude  sur  l'Hôtesse  ?t  son  coœpèru  le  MareAan(i 
d'Hommes,  il  faut  lire  aussi  les  ligues  éloquentes  qui  suivent,  sur 
les  ravages  causés  par  l'alcoolisme  chez  nos  pôcheurs  :  «  Dimi- 
nution dans  la  natalité,  augmentation  dans  la  mortalité  des  en- 
fants de  0  à  on  an,  augmentation  parallèle  du  chiffre  des  réfor- 
més, au  point  que  la  moyenne  des  dix  dernières  années  est  deux 
fois  plus  forle  que  celle  des  dix  dernières  années  précédentes, 
voilà  lus  effets  de  cette  triste  incurie  de  l'Ktat  &  l'égard  de  nos 
populations  maritimes  et  en  particulier  de  celte  funeste  loi  pour 
la  liberté  du  commerce  des  liquides  qui  a  été  le  signal  de  notre 
décadence  physiologique. 

Et  il  faut  bien  le  reconnaître,  dans  cette  décadence,  les  usiniers 
et  les  mareyeurs,  en  ce  qui  regarde  au  moins  tes  pâcheurs  de  la 
côte  bretonne,  pouvaient  revendiquer  jusqu'ici  une  assez  large 
part  de  responsabilité.  Leur  rOle  n'était  pas  moins  démoralisa- 
teur que  celui  des  aubergistes,  etil  n'avait  pas  comme  lui,  l'excuse 
de  l'ignorance-  Usiniers  et  mareyeurs  avaient  pris  la  funeste  ha- 
bitude, •  connaissant  la  propension  du  marin  sardinier  pour  l'al- 
cool, de  se  faire  concurrence,  non  à  coupsde  pièces  d'argent  mais 
à  coups  de  chopines  et  de  bouteilles  d'eau-de-vie...  Chaque  an- 
née, dans  les  trois  ports  d'Audierne,  de  Goncameau  et  de  Douar- 
nenez,  il  était  distribué  de  Ift  sorte  par  les  mareyeurs  et  les  chefs 
d'usine  pour  75,000  francs  d'alcool  pur  I  » 

J'ai  insisté  beaucoup  sur  la  Crist  Sardinière,  parce  que  c'est 
une  question  extrémemeot  importante  et  d'une  actualité  doulou- 
reuse. Mais  les  autres  chapitres  sont  à  lire,  ceux  que  Le  GofDc  a 
consacrés  à  des  spécialités  qui  ont  disparu  déjà  ou  qui  sont  à  la 
veille  de  disparaître  {L'Hôtesse  et  le  Marchand  d'Hommes,  les  Der- 
niers Baleiniers, \e»  Terreneuvas],o.\i»9Ï)3iaafiM6Vigiles  des  Morts, 
Les  Faucheurs  de  la  Mer,  Visite  d  l'Ile  de  Sein,  etc... 
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Personoellemeat,  je  sais  gré  à  Le  Gorfic  de  m'avoir  reporté 
aux  jours  presque  lointains  déjà  de  mon  enfance  écoulée  au  mi 
lieu  des  pécheurs.  Je  me  souviens  que,  dans  mon  paya  aatal  de 
Belz,  j'assistai  &  une  translation  de  reliques.  C'était  eu  octobre 
1886,  au  cours  d'une  mifision  prôchée  par  des  religieux  delà  Gom- 
pafuie-  de  Jésus  :  les  RR.  PP.  Riv&lain,  Caudal  et  Larbouiette. 

Combien  de  fois  ai-je  accompagné  mon  père,  but  les  bords  de 
la  rivière  d'Etel,  près  de  Saint-Cado  ou  du  Pont-Lorois,  lorsqu'il 
allait  voir  la  coupe  da  varech  t 

Je  suis  aussi  reconnaissant  à  Le  Goffic  de  m'avoir,  par  la  des* 
cription  de  sa  traversée  d'Audierne  à.  l'Ile  de  Sein,  rappelé  le 
souvenir  des  vers  d'un  de  nos  bons  amis  communs,  j'ai  nommé 
Auguste  Dupouy,  le  chantre  éloquent  de  Parlances  (1). 

Vous  rappelsz-voQS  le  matin. 
Le  matin  où  oons  abord&mes  T 
Si  moribonde  était  la  âaoune 
Ob  s'annonçait  le  jour  procfaBin 
Qae  noua  en  avions  tnid  à  l'&me. 

Nous  aTions  sn,  cette  nait-là, 
Tonte  l'angoisse  des  ténèbres, 
Et  de  qnel  obsédant  éclat 
L'œil  fixe  de  Oortébella 
Explorait  l'espace  funèbre. 

^  Des  spectres  d'uniTers  détruits 

Hantaient  le  cbamp  de  nos  pensées  ; 
Nuits  à  venir  et  naits  passées. 
On  eât  dit  que  toutes  les  nuits 
EndealUaient  notre  traversée. 

Où  donc,  là-bas,  fuyait  le  port  ?  ' 
Sur  rOcéftD  d'un  autre  monde 
N'allions-noas  pas  à  d'autres  bords? 
On  songe  aux  pays  de  la  Mort 
Les  nuits  sans  lune  où  leltaz  gronde. 

Hais  soudain  un  ti-isson  d'éveil 
Courut  dans  l'heure  matinale, 
Et  ce  fut  comme  une  Is  très  p&le 
Lasse  des  siècles  de  sommeil, 
Qui  surgit  des  eaux  Bépul(»«les. 

(l)Puti,  Lemerre,  1805. 
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El  j'ai  redit  un  sonnet  d'un  poète  de  talent  que  je  vénère: 
Adolphe  PabaQ,  l'auteur  des  Roses  de  Kerné  (1)  et  A' Au  Bord  de 
la  Mer  Bretonne  {2). 

A  L'ILE  DE  SEIN 

Sizuno,  pardon  De- moi,  gl  devant  toi  me  hante, 

Le  souvenir  charmant  des  jardins  de  Beg-Moil, 

Des  rergers  du  cap  Coz,  inondés  de  soleil, 

Ici  règne  toujours  un  esprit  d'épouvante. 

QuQ  le  matin  le  dore  ou  le  soir  l'ensanglante. 

Ici  jamais  le  flot  n'a  connu  le  sommeil, 

Uaia  éternellement,  et  d'un  rythme  pareil. 

Il  assourdit  la  terre  avec  sa  voix  hurlante. 

Ton  vieil  oracle  est  mort,  mais  dans  l'ombre  et  le  vent 

Un  dieu  pourvoit  encor  Nerroth  ou  Oouelvan, 

Un  dieu  sombre  pour  qui  le  meurtre  est  nécessaire  ; 

Ah  !  malheur  au  bateau  qu'il  pousse  vers  ton  bord; 

Implacable  génie,  il  le  suit  et  l'enserre 

Dans  les  enchantements  terribles  de  la  Mort  I 

L'incorrigible  amateur  de  poèmes  que  je  fais  !  Je  me  suis 
laissé  entraîner  par  l'évocation  de  vers  qui  me  chantent  dans  la 
mémoire,  et  je  n'ai  guère  essayé  de  dire  combien,  pour  les  per- 
sonaes  qui  voudraient  cheminer  sur  la  Côte',  Le  Goffic  est  un 
guide  éminemment  sâr.  ia  n'ai  pas  fait  la  moindre  allusion  à  la 
langue  savoureuse  «t  forte  de  l'écrivain,  à  l'étendue  de  son  in- 
formation, à  son  impartialité  qui  lui  permet  dé  dire  que  son 
livre  n'est  ni  une  apologti^  ni  un  réquisitoire. 

Il  est  incontestable,  en  effet,  que  la  sympathie  de  Le  Qofflc  pour 
les  «  gens  des  mer  »  ne  l'empâche  point  de  reconnaître  leurs 
excès  ou  leurs  fautes.  IJe  même,  il  ne  se  laisse  pas  égarer  par 
la  considération  qu'il  est  Breton  et,  s'il  aime  ses  compatriotes, 
il  ne  se  contente  point  de  célébrer  leurs  mérites,  il  avoue  leurs 
torts  ou  leur  donne  de  bons  conseils. 

Ainsi,  Le  Golfic  prouve,  une  fois  de  plus,  qu'il  est,  comme 
homine  et  comme  écrivain,  un  sincère.  Et,  pour  ma  part,  je  ne 
m'étonne  pas  du  tout  de  l'amitié  véritable  qu'il  témoigne  aux  ma- 


(I)  Paris,  MsiionnsuT*,  : 
(1)  Rannei,  Caillièro. 
Jaillet  l»07 
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Ils  est  né  au  bord  de  la  mer  bretonne.  Lorsqu'en  1889  ou  1890. 
le  ministre  l'a  envoyé  au  lycée  du  H&vre,  pour  y  enseigner  l'his- 
toire, —  dans,  ce  grand  port  de  commerce  où  ses  compatriote^ 
sont  81  nombreux,  Le  Gofflc,  se  souvenant  de  ses  origines,  s'est 
mis  à  étudier  l'émigration  bretonne  (1}  et  les  questions  maritimes. 

Etudes  consciencieuses  et  approfondies  qui  lui  ont  permis  d'en- 
treprendre de  bienfaisantes  campagnes  de  presse  et  d'écrire  de 
beaux  et  bons  livres. 

Bn  août  1900,  le  décret  paru  au  Journal  Officiel,  qui  annonçait 
sa  nomination  au  grade  de  cbevalier  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'Honneur,  signalait,  au  nombre  de  ses  titres,  les  services  qu'il 
avait  rendus  par  ses  campagnes  maritimes.  Et  ce  n'était  que 
justice-  N'est-ce  point  Le  OorUc  qui  a  proposé  et  Tait  adopter  la 
fondation  des  Mations  du  Marin  t 

N'a-t-il  pas  contribué  beaucoup  au  succès  de  YCEuvre  de  la 
Côte  Bretonne,  l'œuvre  des  Abris  du  Marin,  comme  on  dit  plus 
familièrement,  fondée  en  1890  par  M.  de  Thézac  7  Vous  savez  sa 
définition:  «  Qu'est-ce  que  l'Abri  ï  —  L'Abri,  c'est  l'auberge  en 
mieux  et  sans  alcool.  ■>  Vous  savez  aussi  que  des  Abris  du 
Marin  existent  maintenant  au  Guilvinec,  &  Audierne,  à  Goncar- 
D«au,  au  Palais,  à  Camaret,  au  Paasage-Lanriec,  à  Sainte-Marine, 
et  à  l'Ile  de  Sein.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  la  confldence  mé- 
lancolique d'une  débitante  du  Passage-Lauriec  :  «  Depuis  hoit 
mois  que  l'Abri  est  ouvert,  j'ai  perdu  plus  de  1,000  francs  I  ■ 

Je  parlais  à  l'instant  de  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  décernée 
.  à  Charles  Le  Gofflc.  Il  a  obtenu  d'autres  distinctions;  il  a  été 
plusieurs  fois  couronné  par  l'Académie  Française,  et  c'est  la 
première  édition  de  Sur  ta  Côte  qui  lui  a  valu  un  de  ses  succès 
académiques  si  pleinement  justifiés.  Mais  il  est  une  autre  ré- 
compense qui  lui  semble  réservée.  C'est  à  celle-là  que  I^éon  Du- 
rocher  faisait  allusion  dans  la  Liberté  du  28  février  1907. 

Parlant  du  Pardon  annuel  d'Anne  de  Bretagne,  à  Montfort- 
l'Amaury,  il  écrivait:  «  he  poète Ch.  Le  Qoffic  détlle  en  ce  cos- 
tume noir  de  Saint-Paul  de  Léon  qu'une  fée  de  la  forât  de  Broeé- 
liande  changera  quelque  jour  en  habit  à  palmes  vertes...  » 

Depuis,  M.  Roger-Ballu,  ancien  inspecteur  des  Beaux-Arts  re- 
prenait cette  même  idée  que  partagent  nombre  de  bons  esprits. 

Je  me  rapelle  que  Paul  Bourget  disait  à  André  Theuriet,  le 

(l)  La  Pai/te,  Pkrli,  À..  Colin,  1197. 
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0  décembre  1897,  ealerecevantà  l'Académie:  •  Etrad'un  pays  ! 
Quelle  simple  forinule,  si  simple  qu'elle  semble  au  premier  abord 
presque  dépourvue  dé  seas  !  > 

Charles  le  Gofflc,  lui,  en  sait  tout  le  sens,  et  j'imagine  que  te 
jour  viendra  od  un  prince  des  lettres  ayant  àtrecëvoir  le  poète 
du  bois  DoTmfnt{i)y  le  romancier  de  La  Payse,  le  critique  de 
VAme  breton7ie{2),lB  félicitera  d'avoir  été  de  son  paya.  Bt  ce  jour- 
là  sera  jourde  fête  en  Ar^oat,  comme  eu  Annor,  au  cceur  de  la 
Bretugne  comme  sur  la  côte... 

PiKnRB  Laukent- 


(t)  P»rî«,  Lamarre,  ISOD. 
(1)  Carii,  Champion,  1S01. 
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[fam  mignon  Per  Quivare'h. 
(A  c'hell  beta  kaiut  usar  don  :  Plac'hig 


LkTar  d'in'tft,  j%  mlgnoDik 
A  be  TTO  oud-te  ginidlkf 


El  Brels-Isel  sur  oun  ganet, 
Ar  c'bMra  bro  zo  war  ar  bed. 


0  tarar  d'in,  paotr  ar  meazioa, 
Pfltra  ganez  an  da  zonlou  ? 


Bm  zoniou  me  gan  bro  Arvor  ; 
STJdouD  dudiusa  envor  ! 


Lavar  d'in  o'hoas,  paotr  an  Ara, 
Petra  rei-te  var  ar  mené  T 

Ar  Busbl 

Ë  keit  ha  ma  peur  va  denved. 
Me  goan  en.  amzer  dremenet. 
Me  gouQ  en  amzer  dr«menet, 
Fedo  Rraizen  he  brasa  sked. 
Hag  e  ktevan  bekleo  trouzos 
Amzeriou-all  meurbed  eUrus. 
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AR  BUGEL  HAG  AR  BARZ 
Ar  BaBZ 


Ha  pêtra  lavar  d'tz  kilpD, 
Bogel  poetlelc,  à  erwir  Vreton  t 


Lavaret  a  ra  d'am  o'haloD 

Ko  dleet  d'in  ar  frankiz  wirion. 

Frankiz  evit  karet  va  yez, 

D'he  c'homi  dinec'h  hag  tiep  tamm  mei. 

PraDkiz  da  tsta  gwir  gristen, 
Herrez  Doue  bag  e  leun. 


Frankiz  da  Tiret  gizioa  kaz 
Va  zadon,  herrez  va  meDnoz. 


Lavar  d'in,  ô  mab  an  Dronized. 
Gant  pion  oud-te  bet  keleonet  7 


Skoliet  oan  bet  gaat  ear  mestr  maJ, 
Bui  ar  vro-ma.  eur  gvir  Vrpiza<l. 


Laka  ez  kalon  a  vags! 
B  savo  da  tto  Br«iz-Izel. 

HoFbro  garet  sur  agavo. 
Ar  peoc'h,  eun  amier  s  veio, 

Kendalc'b,  va  faotr,  da  reia  fnr 
Ha  Barz  eun  deiz  te  to  asur. 

Hag  e  prezegl  d'az  proiz. 
Karantez  bro  goz  an  Drouîz; 

Klaoda 

Lann-Thivixio,  25  a  vizSott  i906. 
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DE 

BIBUOGRAPHÏE  LITURGIQUE  BRETONNE 


BRÉVIAIRES  ET  MISSELS  DES  EGLISES  ET  ABBAYES 
BRETONNES  DE  FRANCE  ANTÉRIEURS  AU  XVII*  SIÈCLE' 

La  Société  Archéologique  d'Ille-et-Vilaine  compte  à  peine iiiie 
centaine  de  membres,  mais  l'élite  des  archéologues  bretons  a 
flguré  sur  ses  listes  et  snccesiivemeut  MM.  Audren  de  Kerdrel, 
Arthur  de  la  Borderie,  Giiillotin  de  Corsoo  et  Liicieo  Decombe  — 
pour  ne  citer  que  ceux-l& —  se  sont  fait  un  honneur  de  la  pré- 
sider. Le  zèle  de  ses  travailleurs  lui  s  conquis  une  des  premières 
places  parmi  les  sociétés  savantes  de  France  et  son  dernier  vo- 
lume de  Mémoires  (t.  XXXV),  particulièrement,  est  un  remar- 
quable et  riche  recueil  de  documents  bretons.  Tandis  que  M.  Bar- 
thélémy Pocquet  continue  ailleurs,  par  le  IV*  volume  de  ['Histoire 
de  Bretagne,  l'œuvre  de  M.  de  la  Borderie  son  prédécesseur  à  la 
présidence,  M.  Paul  Banéat  poursuit  sur  le  Vieux-Rennes  ses 
travaux  analogues  à  oeux  de  M.  le  chanoine  Durville,  à  Nantes, 
et  M.  l'abbé  Anger,  la  publication  de  son  Cartulaire  de  V Abbaye 
de  Saini-Sulpice-la-Forét. 

Ce  volume  contient  de  plus  la  continuation  posthume  du  tra- 
vail du  regretté  chanoine  GuiUotin  de  Corson  sur  les  Petites  sei- 
gneuries du  Comté  de  Bennes  et  surtout  le  travail  de  M.  l'abbé 
iJuine  sur  les  Missels  et  Bréviaires  des  Eglises  et  Abbayes  bre- 
tonnes ae  France  antérieurs  oh -ÏC//' siVcie.  C'est  de  ce  dernier 

'  A  propoi  du  travail  de  M.  l'ubM  F.  Ddim,  {Stémoiret  de  ta  Saciélé  Arth. 
d'Ille-et-Vilaine,  t.  XXXV,  190G.  pp.  1  h  221  ;  —  at  tings  à  part  d«  50  u. 
ProBt,  lUnnu,  11106,  iD>8-,  !3(i  p.)       , 
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travail  que  je  demande,  au  lecteur  la  permission  de  l'entretenir, 
m'autorlsant  d'une  faible  collaboration  à  la  partie  Nantaise  pour 
examiner  rapidemment  les  limites  de  ce  travail,  sa  méthode,  et 
mB  permettre  quelques  conclusions  plus  spécialement  3ugg:éréea 
par  ce  qui  concerne  notre  diocèse  (chap.  IV). 

I.  —  Cest  volontairement  que  M.  l'abbé  Duine  a  restreint  les 
Hniites  de  son  travail  sous  le  doubje  rapport  de  l'espace  et  du 
temps.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que  cet  opini&tre  érudit  par- 
court les  bibliothèques  publiques  ou  privées  de  la  France  et  de 
l'étranger,  la  presque  totalité  des  livres  Hturgiques  bretons  a  dû 
lui  passer  entre  les  mains.  Rien  ne  l'empdchait  d'étendre  son 
enquête  aux  pays  Celtiques  d'Outre-Manche,  —  dont  il  posabde 
à  fond  l'Hagiographie,  —  et  de  la  poursuivre  jusqu'à  l'époque 
moderne.  Rien,  —  sinon  que  M.  l'abbé  Duine  n'a  pas  coutume 
d'entreprendre  des  travaux  de  seconde  main  et  sans  utilité 
immédiate. 

En  Bretagne,  dans  les  diocàses  «  crottés  ■,  comme  on  dési- 
gnait alors  les  plus  pauvres,  les  anciens  bréviaires  fureotdéftni- 
livEment  abandonnés  dans  le  premier  quart  du  XVU"  siècle,  — 
et  par  question  d'économie  semble-t-il,  —  poar  le  pianum  ou 
bréviaire  Romain  réformé  de  Pie  V  en  1568.  •  Les  Messes  en 
l'honneur  des  Saints  de  ta  Province  perdent  leur  cachet  propre 
et  leurs  anciennes  hymnes.  Les  antiques  leçons  des  Nocturnes, 
taillées  à  mfime  les  vieux  Légendaires,  sont  abrégées  et  leur  la- 
tin transformé.  Les  calendriers  qui  abondaient  en  personnages 
locaux  délaissent  les  petits  saints  des  aïeux  pour  adopter  des  bien- 
heureux d<î  réputation  plus  brillante.  Ainsi  l'hagiographe  n'a-t-il 
rien  à  tirer  de  ces  nouveaux  documents.  «(1)  Ils  ne  relèvent  q^ue 
de  l'historien  de  notre  liturgie  provinciale  qui  est  encore  à  trou- 
ver et  du  bibliophile  qui  peut  y  suivre  les  progrès  considérables 
dans  le  développement  de  l'Imprimerie  Bretonne. 

I>es  raisons  toutes  dilTérentes  ont  retenu  M.  l'abbé  Duine  dans 
l'extension  de  son  étude  ^ux  pays  Celtiques.  Depuis  le  grand 
mouvement  liturgique  qu  1  iléterminail,  en  1840,  la  publication 
des  Institutions  Liturgitjues  de  dom  Guéranger  et  que  signalait 
immédiatement  la  vigoureuse  polémique  de  M"  Fayet,  évftque 
li'Orléans,  les  liturgies  provinciales  se  sont  ralliées  au  rite  ro- 
main :  Saiot-Brieuc,  Vannes  et  Rennes,  en  1848;  Quimper,  en 

(l)DDiini.  Op.  Cit.ip.  7. 
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1852  ;  Nantes,  ea  1858.  L'érudilion  ]a  plus  méticaleuse  et  la  cri- 
tique la  plus  scupute^use  se  sont  attachées  à  cette  question  et. 
sous  la  direction  de  dom  Cabrol,  les  Bénédictins  dePrauceont 
entrepris  de  ta  codifier  et  de  résumer  les  résciitats  de  60  années 
de  travaux  dans  un  gigantesque  Dictionnaire  d'Archéologie  et  lie 
Liturgie,  comme  ils  savent  les  faire.  St  cependant,  parmi  tant  de 
travailleurs  et  d'érudits,  c'est-à-peine  si  les  liturgies  provin- 
ciales peuvent  reven  liquer  vn  défenseur  et  s'tfcnorer  du  latieur 
du  chanoine  Ulysse  Chevalier.  La  quantité  d'hymnes  inédites 
mises  à  jour  en  Alletnagne  par  M.  Clément  Blume  et  Guido, 
Dreves  est  prodigieuse  ;  en  Angleterre,  les  vieux  bréviaires 
d'York  et  d'(\bersdeen,  les  Missels  d'Hereford,  de  Westminster, 
de  Robert  de  Jumiè'ges,  évoque  de  Londres,  de  Léofric,  évéque 
d'Bxéteront  trouvé  de  soigneux  éditeurs,  et  des  savants  ont  mis 
tout  leur  talent  à  la  publication  des  vieux  calendriers  ecclésias- 
tiques- d'Ecosse  et  des  Martyrologes  Irlandais  (1).  La  part  était 
assez  belle  en  Bretagne  Française  pour  M.  l'abbé  Duine  sans 
qu'il  songe&t  à  chercher  chez  les  voisins,  où  son  érudition  eût, 
je  n'en  doute  pas,  trouvé  encore  à  glaner.  Cette  limitation  volon- 
taire dans  un  champ  si  riche  et  encore  pour  ainsi  dire  inexploité 
est  une  marque  de  méthode  et  de  continence  scieatiHque  qu'il 
fallait  signaler. 

II.  —  Le  scrupuleuic  travail  de  préparation  analytique  auquel 
s'est  livré  M.  i'abbé  Duine  lui  eût  donné  droit  de  nous  dévelop- 
per des  aperçus  généraux  sur  l'hagiographie  bretonne  et  de 
construire  synthétiquement  quelque  théorie  définitive.  On  peut 
regretter  qu'il  n'ait  point  entrepris  ce  travail  et  qu'il  ait  voulu  se 
borner  aux  linrites  d'un  répertoire  excessivement  documenté. 
Il  lie  reste  donc  à  examiner  au  point  de  vue  de  la  méthode  que 
les  procédés  d'investigation  et  de  distribution  des  documents 
recueillis,  analysés  et  vérifiés. 

Le  nom  de  M-  L'abbé  Duine  et  son  passé  de  travailleur 
donnent  toute  confiance  et  les  lecteurs  de  l'Hermine,  de  ta  Revue 
des  Traditions  Populaires  et  des  Saints  de  Broeéliante  savent  ce 
'  que  vaut  cet  éloge.  D'une  érudition  généralement  très  informée, 
il  sait  critiquer  et,  pour  m'exprimer  ainsi,  donner  aux  sources 
qu'il  utilise  un  coefficient  de  crédibilité  généralement  exact-  Je 
ne  ferai  qu'une  légère  réserve  pour  l'abbé  Travers,  qui  sembla 

(I)  Ddihb.  Op.  cit.,  p.  10. 
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admis  bien  Tacilement  en  si  savante  et  si  impeccable  compagnie. 
La  critique  de  sincérité  netrouvepas  plus  à  redire  ici  qae  cette 
d'exactitude  :  j'en  citerai  comme  exemple  la  façon  courageuse 
dont  fauteur  dit  leur  Tait  aux  obstinés  partisans  de  la  légende 
de  l'apostolicité  deH'é^lise  de  Nantes  (1)  (p.  28}  et  dont  il  malmène 
romans  archéologiques  à  thèse  de  dom  Ptaio.e  (p.  137  et  alias). 
Le  travail  de  M.  l'abbé  Duine  se  compose  de  cinq  parties  : 

1'  Une  Préface  indiquant  les  limites  de  son  étude,  ta  question 
de  l'uniUcation  liturgique  et  l'intérât  onomastique  des  Galen> 
driers. 

Z"  Un  corps  d'ouvrage  divisé  en  neuf  chapitres  correspondant 
h  ce  qu'il  y  eut  d'évâchés  bretons;  au  diocèse  moderne  de 
Rennes  fl)  auquel  ont  été  rattachés  l'ancien  archevêché  de  Dot  (II) 
et  l'évêché  deSaint-Malo(III)  ;  —  au  diocèse  de  Nantes  (iV),  le  plus 
ancien  de  Bretagne  ;  —  au  diocèse  de  Vannes  (V),  d'origine  Gallo- 
Romaine  ;  —  au  diocèse  de  Quimper  {VI)  avec  lequel  s'est  fondu 
celui  de  Saiot-PoI-de-Léoa  (VU);  —  pour  finir  avec  celui  de 
Sdint-Brieuc  (VIII)  qui  ne  fut  constitué  qu'au  IX'  siècle  et  qui  de- 
vait s'aggrandir  à  la  Révolution  de  l'évêché  de  Tréguier  (IX). 

3°  Une  Postface  où  l'auteur  examine  l'origine  des  Bréviaires 
et  des  Missels,  diverses  questions  d'archéologie  liturgique,  et  dis- 
cute l'opinion  de  M.  de  la  Borderie  sur  l'origine  Bretonne  du 
Manuscrit  latin  N°  3  de  la  Bibl.  Nat.  dans  lequel  l'éminent  archéo- 
logue croyait  reconnaître  ta  Bible  déposée  au  IX"  siècle  par  le 
machtiem  Anowareth  sur  l'autel  de  S^nt-Maur-de-Glanfeuil 
(p.  203). 

4°  Un  Appendice  composé  d'Errata  et  d'Addenda  complétant 
très  heureusement  tes  documents  sur  l'histoire  de  l'Imprimerie 
en  Bretagne,  contenus  dans  te  reste  du  travail. 

5'  Une  Table  analytique  qui  est  pour  les  curieux  de  liturgie, 
d'imprimerie  ou  d'hagiographie  bretonnes,  un  indispensable  ins- 
truDoeat  de  bibliographie- 

III.  —  La  distribution  un  peu  confuse  du  volume  (certaines 
parties  de  la  Préface  auraient  demandé  à  être  rapprochées  de  la 
Postface  ;  d'autres  à  être  rejetées  en  Appendice  :  tes  Calendriers, 

(1)  Il  7  a  dsDX  am  (octobre  190$)  nn  mUaioanùrs  diooéuÙD  noonUit  aneora 
dans  la  chaire  de  la  cathidrale  de  Nantes  la  pieuse  hiitotra  dn  «  diaoipla  da 
Saiat-Pierra.  •etcela  tout  an  coDiiaiiiaDtriBTraiaaiiiblanoe  de  cette  légende,  mai* 
parc«  que  «  le  pèle  Cahour  t  l'anit  anseigni.  Ca  fait  i*  pMsa  de  commantlùna  ! 
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p.  9,  et  les  pp.  J95  et  203}  et  sa  composition  fragmentiiire  eussent 
gignéea  à  être  fondues  dans  un  ordre  plus  clair  et  plus  métho- 
dique. Un  critique  sévère  pourrait  regretter  l'abondance  de  cer- 
tains détails  et  lui  reprocher,  au  nom  du  manque  d'unité,  le  ca- 
ractère de  «  Miscellanées  «  qu'indiquent  les  sous-titres.  Ne  nous 
en  plaigrnons  point.. C'est  un  peu,  paralt-il,  le  défaut  des  énidits 
de  dire  tout  ce  qu'ils  savent  ou  du  moino  tout  ce  qu'ils  savent 
sur  la  question.  Quand  tes  détails  qu'ils  nous  donnent  sont  iné- 
dits, gros  d'intérêt,  sur  un  sujet  des  plus  attrayaats  et  des  plus 
neufs,  il  serait  mal  venu  de  s'en  plaindre.  Ce  seraitia  pire  ingra- 
titude contre  la  courageux  érudit  qui  a  épigrapiiié  le  résultat  de 
vingt  ans  de  rectiercties  de  l'admirable  ettrop  rare  précepte  d'ab- 
négation qu'enseignait  Mabillan(il  est  vrai  que  c'était  Habil- 
lonl):  n  Travaillons  pour  les  autres  !  » 


II 

MISSELS,  BRÉVIAIRES  ET  RITUELS  NANTAIS 

{Sommaire  Chrono-Bibliographiqur). 

Dans  la  précédente  élude,  en  même  temps  que  nous  signalions 
la  limitation  volontaire  de  M.  l'abbé  Duine  dans  ses  ioveatigs- 
tions  sur  les  livres  liturgiques  de  Bretagne,  nous  indiquions  l'in- 
térêt qu'il  y  aurait  pour  un  érudit  compétent  à  se  faire  l'historien 
de  notre  liturgie  provinciale.  La  liturgie,  l'hagiographie  et  l'ar- 
chéologie sont  soeurs  et  leurs  destins  sont  mêlés.  It  ne  nous  a 
pas  semblé  oiseux  de  nous  demander  pour  quelles  raisons  uae 
étude  aussi  intéressante,  aussi  grosse  de  résultats,  avait  été  si 
longtemps  diSérëe-  Il  nous  &  semblé  en  trouver  les  raisons  dane 
ce  fait  que  les  historiens  désignas,  liturgistes  ou  théologiens,  sa 
trouvaient  le  plus  souvent  chargés  d'un  lourd  ministère  ou  d'un 
enseignement  exigeant  leur  laissanttrop  peu  de  temps  pour  une 
recherche  minutieuse  et  patient^  des  documenta  de  leur  œuvre 
future.  Il  nous  a  semblé  également  qu'il  serait  possible  &  àe» 
érudits  désintéressés  de  condenser  leurs  observations  et  de  réu- 
nir les  documents  qu'ils  peuvent  avoir  pour  préparer  un  travail 
dont  les  conséquences  semblent  à  l'avance  si  heureuses-  Nous 
avons  cru  auasi  ne  pouvoir  donner  plus  d«  poids  à  cette  remarque 
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qu'en  dreasant  une  liste  lommaire  des  livrei  litnrgigiques  du 
diocbse  de  Nantes,  ea  indiquant  le  lieu  de  leur  dépôt,  et  les  prin- 
cipaux travaux  qui  les  ont  relatés...  travail  bien  incomplet,  nous 
1b  savons,  mais  qui,  nous  l'espérons  aussi,  ne  sera  point  un  obs- 
tacle aux  travailleurs  compétents  dans  le  domaine  desquels  il  ne 
veut  point  entrer  en  intrus;  —  travail  incomplet  dont  la  seuld 
prétention  est  d'être  premier  en  date  (t)  et  la  seule  ambition 
d'être  complété. 

L'ofûoe  divin  remonte  aux  premiers  siècles  de  l'Église.  Tertul 
lien  en  marque  l'ordre  des  prières  et  au  VI'  siècle,  sous  Célestin, 
l'office  de  Rome  reçoit  sa  constitution  définitive  etserépand  dans 
l'Ëglise.  Au  VII*  siècle  le  France  le  possède,  au  IX*  siècle  il  y 
parvient  h  son  apogée  :  son  texte  intégral  est  constitué  et  le  point 
culminant  de  son  tiéveloppeoient  historique  atteint.  De  cette  pé- 
riode de  splendt;ur  notrts  liturgie  provinciale  nenous  a  rien  laissé, 
rien  que  des  rites  anciens  recueil  lis  dans  les  ouvrages  postérieurs. 

Au  XIII*  siècle,  sont  portées  les  premières  atteintes  à  l'offlce 
basilical.  Une  bullede  Grégoire  IX,  en  date  du7juinl241,  au- 
torise un  abrégé  de  l'otllce,  bréviarium  poriatilium.  C'est  à  celte 
époque  que  remontent  nos  plus  anciens  livres  liturgiques 
Nantais  connus.  {Missel  de  Barbeckat,  Ordinaire  de  1263). 

Malgré  les  relations  nouées  entre  la  Bretagne  et  Rome  dès  le 
XV*  siècle,  notre  liturgie,  en  raison  de  la  distance  sans  doute  et 
d'une  opini&treté  traditionnelle,  se  préserve  des  réformes  huma- 
nistes patronnées  par  Nicolas  V,  Pie  II  et  Léon  V,  auxquelles 
venait  heureusement  mettre  un  terme  la  prise  de  Rome  par 
Charles-Quint  en  1527.  La  réforme  du  Bréviaire  par  le  Cardinal 
de  Quigooneu,  sous  le  Pontificat  de  Clément  VU  qui  avait  repris 


(1)  Tonl«  r<«BFTeMt  faiteéiidemmant  pour  le  bsan  tranil  de  M.  l'&bbé  Dains 
qai  l'iund,  pour  la  partie  NanUiie,  i  lU  manmcrita  (&  Brénairai  et  b  Miiaeli)  et 
t  B  impniDte(i  Br**iaùres  et  i  UîMels).  —  Ponr  aimpliBir  lea  râfirencei  nous 
iDdiquon*  par  D,  las  ruiiToîi  aui  Bri^Eiairss  et  Misteli  de)  Egliéet  et  Abbaytt 
bretonne»  dt  France  antérieurs  au  Xl'H'  tièele  de  M.  i.'«BBri  DuiNB(RenDeB. 
tSOft),  at  par  P,  oens  an  T.  i  du  Catalogue  Uéthadique  delà  liibl.  de  Nanle*  par 
H.  Km.  PAaàm  (Nantea,  ISÏ9).  Lea  tiuméTOS  correspondant  aiu  cote*  de  classa- 
ment  porté*  par  Isa  Tolamas  dans  ces  deai  catalogaeg. 

A  conaalttr  encore:  ilUtce  et  o/fleia  propria  diœcesii  Nantietensis [^aoIb», 
1SS7);  —  lâv  R1CS1.BI1,  Elude  lur  la  Légende  liturgique  de  laini  Ciair  (Nantee, 
1SI15);  —  La  BoRDaaiB,  Arehi\>»$  du  Bibliophil»  Breton,  t.  i,  cb.  3.,  Vltnprinxe- 
rie  A  Xantes  au  XVI-  siècle (Ranoes,  isau)  ;  —  M"  dbs  UiuNaBs  oa  SxnicitRKs. 
£«1  Imprimeurs  Nantais  (Paria,  189»)  ;  ~  Trayeiii.  Bittoire  de  Nantes.  (Avec 
oirtonapeation  et  Hua  rtfarrei  de  confie)  ;  etc. 
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le  projet  de  Léon  X,  fut  trop  éphémère  pour  avoir  eu  un  écfao 
jusqu'en  nos  liturgies.  Insprimé  en  1536,  ce  bréviaire  était  déjà 
abandonné  en  1558. 

Le  concile  de  Trente  s'occupe  activement  de  la  réforme  du  Bré- 
viaire. Paul  IV .fait  la  réforme  si  désirée  en  1668.  Pie  V  en  acbËve 
l'édition.  Ea  1602,  Clément  Vlll  fait  reviser  les  textes  ;  TJrbain  VIII 
modifie  les  hymnes  et  les  leçons;  Léon  Xlt  établit  les  règles  de 
translation  des  fâles  et  institue  des  olQces  votifs.  La  rivalité  de 
la  liturgie  Nantaise  et  du  rite.Romain  et  la  prédominance  labo- 
rieuse de  ce  dernier  devra  faire  l'objet  d'un  des  plus  intéressants 
chapitres  de  la  future  histoire  de  la  liturgie  Bretonne. 

Une  autre  période  également  curieuse  pera  celle  de  l'in- 
fluence Janséniste  et  de  la  réaction  Qallicane  contre  l'infloence 
Romaine.  Dès  1680,  François  de  Harlay  réforme  le  Bréviaire  pa- 
risien dans  un  esprit  gallican  qui  înQue  sur  celui  du  Bréviaire  de 
Cluny  de  1686.  Puis,  dans  un  esprit  Janséniste  de  plus  en  plus 
accentué  en  17:i7,  le  Bréviaire  de  Foissard,  ceux  de  Sens, 
Auxerre,  Rouen,  Orléans,  Lyon,  en  1736,  celui  de  Paris  réformé 
par  l'archevéqup.Vintimille:  mouvement  dont  les  derniers  efforts 
aboutissent  aux  Bréviaires  de  Toulouse,  de  Chartres  et  à  celui  de 
Poitiers  rélorcoé  par  le  Lazariste  Jacob-. A  ce  dernier,  se  rallie 
le  diocèse  de  Nantes  aous  l'épiscopat  de  M*'  de  la  Laurencie  jus- 
qu'à la  réforme  de  M^  Micolon  de  Quérines  en  1836. 

L'église  française  de  l'abbé  Ghatel  eut  dans  le  temple  du  Saoi- 
tat  des  partisans  assez  nombreux  et  obstinés.  Nantes  fat  un 
centre  ardent  de  prosélytisme  et  plusieurs  volumes  de  cette  pré- 
tendue liturgie  nationale  y  furent,  croyons-nous,  imprimés. 

En  1853,  M»'' Jacquemet  réunissait  une  commission  liturgique 
soûs  la  présidence  de  M^  le  Cardinal  Richard,alors  Vicaire  général 
du  diocèse  de  Nantes  En  185T,  le  travail  était  achevé,  ses  conclu- 
sions publiées,  et  le  diocèse  de  Nantes  rattaché  au  rit  Romain- 

Tels  sont,  à  brèves  étapes,  les  rapports  de  la  liturgie  Nantaise 
avec  l'histoire  de  la  Liturgie  ;  résumé  qui  n'a  d'autre  but  que  de 
relier  un  peu,  pour  le  lecteur,  le  sommaire  chronologique  suivant 
aux  grands  courants  liturgiques.  Des  raisons,  purement  maté- 
rielles sont  causas  de  la  distribution  arbitraire  en  Bréviaire  ti 
ses  parties  (B)  auquel  ont  été  rattachés  les  Heures  et  les  Propres, 
les  Psautiers  et  les  Vespéraux;  —  Missels  et  ses  parties  (M).  Gra- 
duels ; —  et  miuels  (R),  Processionnaux,  Ordonnances  et  Man- 
dements (du  moins  ceux  qui  présentent  un  intérêt  liturgique 
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rée,]).  Il  nous  a  semblé  inutile  de  faire  rentrer  dans  cette  biblio- 
graptile  les  Manuels  et  Paroissiens  moderoes  (Bibl.  de  Nantes, 
n"  U.ft72,  11.973,  11.975),  les  Ordos,  les  publications  liturgiques 
particulières  :  Bénédiction  des  saintes-huUes,  Réceptions  dêvêque 
(Bibl.  de  Nantes  11.976  à  11.978,  —  11.964),  les  tiymnaires  ou 
Cérémoniaux  monastiques,  [Cérémonial  à  l'usage  des  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  Sainte-Claire  de  Nantes.  Nantes,  Henry  de 
GraeB,  1681,  in-8",  P.  1368;  —  Recueil  d'Instructions  des  Dames 
du  Calcaire  de  Nantes,  P.  1366  ;  —  delà  Grande  Providence...  etc.), 
les  publications  protestantes,  (fîecuet/j  de  cantiques,  hymnes  etc. 
Nantes,  Brun,  1812,  in-8°,  etc.)  qui  n'auraient  avec  l'histoire  de  la 
liturgie  provinciale  qiie  des  rapports  éloignés  et  sans  grand  intérêt. 

SOMMAIRE  CHRONOLOGIQUE  DES  LIVRES  LITURQIQUES 
DU  DIOCËSS  DE   NANTES 


Missel  de  Barbeoliat.  —  Bibl.  Nationale, 
ms.  lat.  1360  des  noavelles  acquisi- 
tions.—(D,  39;—  et  J.  Angot,  £«  Af  û- 
tel  de  Barbechat,  Tlantes,  Dugas,  1907, 
in -8») 

Nanuetessis  eoolesle  Ordlnartum,  dit 
Ordinaire  du  chantre  Klie.  —  Paris,  Bi- 
bllottièque  Sainte-Geneviève,  ms.  1251. 
(0,  p.  83  ;  —  M^r  Richard,  op.  cit. 
p.  13-20  ;  —  Sist.  Littéraire  de  la 
France,  t.  xirx,  p.  606-612,  BOUB  1» 
signature  de  L.  Deliale.) 

Uissel  de  Barbeohat,  dit  Missel  des 
chantres.  —  A  la  Fabrique  de  Barbe- 
chat.  -  (D,  40.) 

Breviarium  eodesie  NanneteBsIa.  — 
bl.  de  M.  lé  chanoine  Ulysse  Cbeva- 
ir.  —  (D,  30.) 

Breviarium  ecdeaise  Nanneentals. 
Pitzwilliam  Muséum  de  Cam bridge, ms. 
31.  Bréviaire  dit  de  Raoul  Trial  (proba- 
blement Tnal),  chanoine  ds  la  collégiale 
Notre-Dame  de  Nantes  et  conresseur 
de  François  II-  —  (D,  31.) 
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Sommaire  chroDologique  des  Livres  liturgiques  (taUe) 


N- 

B. 

M. 

H. 

"■""■"'■'""" 

fl. 

i«n 

BreTiwum   secundum  OBtim    ecolMJe 

.VkuMb,  ms.  latin  25.  Bréviaire  dit  de 
1400  par  l«a  anteurs  du  travail  litur- 
gique de  1857  :  ifûJtM  s(  o/;lciaj)rojn-ta. 

n»  105  — [0,32;  — et  P,  1289.) 

T. 

1470 

Kannetensls  ordinarium . — Bréviaire 
dit  de  1470  par  les  auteurs  du  N*  105. 
Bibl.de  Nantes,  ms .  lat.  26.  —  (D.  33  ;- 
et  P,  1890). 

8. 

XV  s. 

Missel  des  Carmes  de  Nantes.  -  Col- 
lection Henry  YateeThomspBon.  —  (D, 
41.) 

Missel  de  Nantes.  —  Bibl.  du  ârand- 

9. 

XV' 8. 

Séminaire  de  Nantes.  —  (D,  42.) 

10. 

? 

Office  manuBoritde  Saint-Vîaud.  —  tSté 
par  Albert-le-Qrand  ;  pas  d'eiemplsJre 
connu.  — (D,  34.) 

11. 

I 

Gildas-dos-Boia.  Cité  par  les  Bénédic- 
tins bretons.- (D,  35.) 

12. 

T 

Missel  manuscrit  des  Chartreux  de 
Nantes. 

13. 

XVI'  t. 

Missel  de  Nantes.  —  Bibl.  du  Haas.  ma. 
233.  —  (D,  43.) 

14. 

UHO 

Bréviaire  de  Nantes.  Imprimé  à  Venise 

évéque  de  Nantes.  —  Pas  d'exemplaire 
connu,  —  (D,  36.) 

15. 

1482 

Missel  de  Nantes.  Imprimé  à  Venise 

Bibl.  de  Nantes.  —  (D,  44  ;  —  P,  1276  ; 
etTraver8,flùï.d«Jftin(M,t.n,p.l80). 

16. 

1498 

Heures  à  l'osai  de  Nantes,  imprimées 
chez  Ernest  Larohier  i.  Nantes.  —  (P, 

1315.) 

n. 

1498 

Manuel  deJean  de  l'BBpinal(t)-(Traver8, 
Eut.  da  Nantei,  t,  u,  p.  366.) 
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Sommaire  ohronologique  des  Livres  liturgiques  {tuile) 


Bréviaire  de  Nantes,  ea  Z  toI.  (f),  im- 
primé BUr  peau  de  velin  par  Est.  Lar- 
cbier.  D'après  Armand  Cigongne.  -^ 
(P,  1290.) 

HÏBsel  de  Hantes,  imp.  par  Ouillatime 
Larchier.  Révision  du  Missel  de  Pierre 
Duobaffault  de  1482,  p^r  ordre  de  l'é- 
vAque  Guillaume  Qué^en.  —  llen- 
tionné  par  Travers  ;  pas  d'exemplaire 
connu.  —  (D,  45  ;  —  Xa  Borderie.ilrcA. 
du  BiNiophile  Breton,  1. 1,  pp.  44|  46, 
47,  107. 117;  Travers,  fl«t.d«iVan*«, 
t.  II,  p.  255.) 

Heures  i  l'usage  de  Nantes,  imp.  à  Paris 
pour  Slpiou  Vostre.  —  (P,  1315.) 

Heures  à  l'usage  de  Nantes.  —  La  Bor- 
derle,  Arch.  du  Bibl.  Breton,  1. 1.  pp. 
45,49,  116.) 

Breviarinm  secundum  ecolesi»  nanne- 
tensis  orâinarinm,  S  vol.  in-lS,  par 
ordre  de  l'évéqae  François  Hamon  et 
du  consentement  du  ebapitre,  Paris, 
1518.—  Bibliothèque  deHe'le  cardinal 
lUcbard,  ancien  président  de  la  Com- 
mission Liturgique  de  1857. -~  (D,37  ; 
et  Travers,  SUt.  de  Nantet,.i.  n, 
p.  279.) 

Uissel  de  Nantes,  in-4°,  imprimé  k 
Nantes  chez  Mart.  Morin.  -  Bibl.  Na- 
tionale, Réserve,  Inventaire  B.  1814. 
-  (D.  46.) 

Missel  de  Nantes,  sans  mention  du  cha- 
pitre, sous  le  nom  de  l'évéque  François 
U&mon  et  avec  ses  armes  ce  qui  est 
sans  précédent.  —  (Travers,  Sisl.  de 
Nantoê,  t.  u,  p.  283). 

Rituel  à  l'usage  de  Nantes.  —  (Travers, 
Hitl.  de  Nantea  t  u,  p.  284.), 
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RBVUE  D£  BRETAGNE 


Sommaire  chronologiciue  dea  Livres  liturgiques  («q 


1598 
1611 


HuiQ«l  de  Antoine  de  Créqui,  éyé^w 
de  Nantes.  Imprimé  vers  1554,  à  Paris, 
par  Jean  Le  Blano,  pour  Mathurin  Pk- 
polln  et  Gabriel  Le  Plat.  ln-8".  -  Bibl. 
de  Nantes.  —  (P.  I.3t9;  —  TraTers. 
Eût.  de  Nantis,  t.  U,  p.  376  ) 

Bréviaire  de  Nantes,  en  deux  volumes, 
mentionné  pai^  Albert  le  Orand.  —  (D, 
3S  :  ~  Travers,  Etat,  de  Nantes,  t.  u, 
p.  366-367.) 

Bréviaire  de  Nantes,  imprimé  à  Paris, 
chez  Yolande  Bonhomme,  box  fnis  de 
MatbQrin  Papolin  etOnillâumeLePlat. 
Partie  d'été.  —  Bibl.  de  Nantes,  dou- 
Tfllles  acquisitions.  —  (D,  2&>''.) 

Manoel.  Nouvelle  édition  du  n*  24.  ~ 
(Travers,  loc.  cit-,  p.  366.) 

Prooeasionnal.  —  (Travers ,  op.  cif. , 
p.  366.) 

Prooessiounal.  —  Nouvelle  édition  da 
précédent. 

Heures  de  Notre-Dame  &  l'usage  de 
Nantes,  imprimées  à  Paris,  chei  Nie 
Cheaneau.  --  P.  1315.) 

Missel  de  Nantes,  Nantes.  Vincent  Hn- 
cet,  in-fol.  —  Bibl.  de  Nantes.  (D,  47; 
—  P,  1.277;  —  La  Borderie,  op-  eu-, 
p.  77.  82,  1 18  i  —  Travers,  op.  cil., 
i.  m.  p.  15.) 

Heures  irnsage  de  Nantes,  imprimées 
à  Nantes,  jjar  P.  Dariou.  —  (P,  1315.) 

Bréviaire  de  Nantes.  —  Bibliothbqoe  de 
M.  Boismen,  président  de  ta  Commis- 
sion de  la  Bibllotbèque  de  Nantes.- 
[D,  p.  93.) 

Propre  de  Nantes,  «  accommodé  «  i 
l'usafte  de  Rome  par  ordre  de  W  de 
Bourgneur.  —  (Travers,  op.  dt.,  t  m, 
p.  166.) 
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NOTES  DB  BIBLIOGRAPBEE  LITURGIQUE  BRETONNE 


Sommaire  chronologique  des  làTres  liturgiques  (suite) 


I  ». 


I  , 

PrÀcessionnal ,  p&r  ordre  de  Ms^  de 
Boargneuf.  —  {Ibid.) 

Propre  dee  Messes,  par  ordre  do  Hg'  de 
Bourgneur.  —  [Ibid.)  ' 

Rituel  Romain  de  Paal  V,  imprimé  par 
ordre  de  Me'  de  Bourgneuf  en  rempla- 
oemeDt  de  celui  d'Antoine  de  Créqui  de 
1554  [n°  24].  —  Blbl.  de  Nantes.  —  (P. 
1319  ;  —  Travera,  op.  cit..  t.  ni.  p.  IM.) 

Bréviaire  de  Nantes.  —  Bibl.  Hazarine, 
k  Paris  dans  un  voLume  intitnlA  :  Li~ 
iurgiae  divertae  et  ritta  diverti;  cote 
n.84r..  —  (D,  p.  93.) 

Propriom  Sanotoram,  de  Vincent  Char- 
ron, cb&noine. 

Bréviaire  de  Nantes,  musée  Bollandîen 
de  BruielJea.  —  (D,  p.  93.) 

Petit  ofiice  du  très  auguste  et  très 
Saint- Sacrement,  avec  les  statuts  et 
règles  de  la  vénérable  arcbioonfrérie 
dudit  Saint- Sacrement  érigée  à  Nantes 
dès  l'an  1462,  —  Première  édition  sup- 
posée. —  (P.  1310.) 

Réimpression  du  Propre  de  Vincent 
Charron,  (n°  40),  sous  Mr  de  Cospéan. 

Propre,  réimpression  du  précédent.  — 
(Travers,  op,  cit.  t.  m,  p.  301.) 

Propre,  réimpression  du  précédent.  — 
(Travers,  op.  cit.  t.  ]i[,  p.  311.) 

Graduel  de  Guillaume  Le  Boucher, 
chapelain  de  l'église  de  Nantes,  édité 
BOUS  Me'  Ch.  de  Bourgneaf  et  ensuite 
Mc^  Gabriel  de  Beauveaa.  Un  curieux 
exemplaire  appartient  &  la  Fabrique 
de  la  Cbapelle-snr-Ërdre.  Frontispice 
orné,  première  page  armoriée  et  do- 
nation de  Guillaume  Libor  du  28  mai 
165t.  dates  de  réparaUon.  Sur  d'autres 
pages    quelques    notée  intéressantes 


DigitizcdbyGOOgle 


^  BBVDB  BB  BBBTÀGRB 

Sonui^lr^  e^rft^ylpyique  des  Livras  lUnvglqaM  (tailt) 


sur  IM  OMads-CbaiitreB  de  1&  Colté* 
(laie  et  leurs  charges.  —  Cf.  Semaine 
Jt4ligmite  de  Hantt»,  IS95,  pp.  11S5. 

L'offio*  de  la  Semaine  Sainte,  par  P. 
GiiillflB.  Nantes,  Aodré Querro.  —  MbI. 
deNaat«s.  —  (P,  1309.) 

Uwaes  propres,  éditées  par  ordre  de 
Ch.  de  Bonrgneur.  Nantes ,  Pierre 
Querro.  —  Bibl.  de  Nantes.  — (P,  1278). 

Propre  4e  Nantes,  réédition  dés  Propret 
de  Charles  de  Boargneuf  et  de  Oabriel 
daBetUTëau  par  ^idias  delà  Baume 
Le  Blanc:,  chez  Pierre  Querro,  in-8'.  — 
Khi.  de  Nantes  et  du  Grand-Sémioaire. 

—  (P,  l.«98.) 

Officia  propria  plorimonua  aaneto- 
rum...  Nantes,  Pierre  Qoorro,  pet.  in-8. 

—  Btbl.  de  Nantes.  —  (P.  1I4B.) 
liaea  de  pluribus  sanotiE  a  munmis 
Bontificibas  ooncessœ.   Nantes,  chei 
Michel  Hareschal,  in-fol.  —  Bibl.  de 
Nantes.  —  (P,  1E79.) 

Ojdr»  468  procesaionB  générales  do 
diocèse  de  Nantes  aux  temps  de 
PAqufiB,  Rogations  et  la  PenteoMe. 

—  Nantes,  Pierre  Qaerro,  pet.  in-18. 

—  BiW.  de  Nantes.  —  <P,  1884.) 

XV  annexes  dn  propre  de  1675  (n°  49), 
inpriméa  &  Nantes,  cbes  Joseph  de 
Usn^Heville  (P,  ltas\,  soas  ie  tib^ 
Supptwienta.  1695.  —(P,  il-97I) 

Traisitaie  édition  da  n<>  4S.  Nantes, 
Qawro  et  Nie.  Bailly,  pet  in-iS.  — 
Bibl.  d«  Nantes.  —  (P,  1310.) 

PTopvs  de  Nantes.  —  Bibl.  .dn  Grand 
Séminaire  de  Nantes.  (P,  p.  93.) 

NouTsUe  édition  des  n<-  42  et  54.  Nantes, 
Nie.  Verger,  pet.  in-12.  —  BiU.  de 
Nantes.  —  (P,  I3ll.) 
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NOTKS  DE  BlBLIOeiUPHlB  LITURGIQUE  BRETONNE  3 

Sommaire  ehronologiquk  dw  Livres  liturgiques  {wU) 


57. 


112a 


Ofâmm  pft>p>i«  Banotomm  de  novo 
eonoesBa...  Nantes,  Nie.  Verger,  in- 
18.  —  Bibl.  de  Nantes.  —  (P,  lUT.) 

Livre  d'âfliM  telon  le  rom&in  à  l'eBage 
de  Nantes,  imprimé  sur  l'ordre  de 
Up  Chr.-LoàiB  de  Sansay,  cbez  Nie. 
Verger,  a  vol.  pet.  in-lS-  —  Blbl.  de 
KutM.  —  (P,  1313.) 

Of&oe  de  le  Semaine  Sainte  à  l'naa^ 
de  Rome  selon  le  nonvean  Bréviaire. 
NantM,  P.-Isaae  Bran-,  in-lS.  —  Bibl. 
deNaBte».~(P,  1,155.) 

Lamentatienes  Jeremite,  Nantes,  Nie. 
Verger,  1730.— Bibl.de  Nantes.— (P,))H). 

Dional.  Nantes,  1730.  —  (La  Borderie, 
Arek.  du  BM.  Breton.  1. 1,  p.  132.) 

Neavelle  édition  dn  Propre  de  1675 
(n-  40)  mr  l'wdre  de  Us'  Chr.-l^iHis 
Tarpfn  Crissé  de  Sansay.  Nantes,  Nie. 
Verger,  in-12.  —  Bibl.  de  Natttes  et  da 
Orand  Séminaire.  —  (P,  1299.) 

Kltuale  parvum,  par  ordre  de  Uf  de 
Sansay.  Nantes,  Nie  Verger,  pet.  ia- 
13.  —  Bibl.  de  Nantes.  —  (P,  1323.) 

Oraduale  et  Vespéral  Propril  saàcto- 
m  Hannetensinm.  Nantes,  Nie.  V4r- 
r.  —  Blbl.  de  Nantes.  —  (P,  11.969.) 

Heures  A  l'usage  de  Nantes.  Nantes, 
Nie.  Verger,  in-8°.  —  Bibl.  de  Nantes. 

-  (P,  1316.) 

Hen»   cUonue   BreTiarii   Romani,  f 

Nantes,  Nie.  Verger,  in-16.  —  BiÛI-  de 

Nantes. —  (P,  1137.) 
MissK  in  agenda  defvnetornm.  INie. 

Verger,  Nantes,  1740,  ifl-l".  —  Bibl. 

de  Hantes.  -  (P,  11  966.)! 
Hannele  ordinandorum...  Nantes/Nic. 

Verger,  1746,  in-12.  —  Biil.  de  NaBtes. 

-  (P,  1207.) 
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RBVT]I  DE  BRETAGNE 


Sommaire  chronologique  des  Li-rres  liturgiciues  {*aile) 


N- 

B. 

m. 

70. 

71. 

72. 

73. 

74. 

75. 

1773 

76. 

1775 

Prooestioiu  générales.  Nantes,  VTi- 

tar,  pet.  in-12.  —  Bibl.  de  Nantes.  — 

(P,  11S68.) 
Nouvelle  «dition  du  Ritnelde  1733(ii<63) 

par  Mb'  Pierre  Uaaeierc  de  laUman- 

chère.  Nantee.  Jos.  Vatar,  in-lS.  — 

Bibl.  de  Nantes.  ~[P,  1323.) 
Ordre  des  prooesalona  générales  do 

dîooèae  de  Hantes.  Nantes,  Jo8.  Vt- 

taf,  pet.  in-12.  (Cf.  n»  69.)  —  Bibl:  de 

Nantes.  —  (P,  1285.)  , 
Deuxième  édition  du  Mannale  ordinaii' 

dorum  (n*68.}  —  Blbl.  de  Nantes. - 

(P,  1208.) 
HiBsae  propriae  ad  nsum  diooesis  Nsn- 

netensls.  Nantes.  Basseuil  aîné,  in-fot- 

(P,  1279)  (I).  ï 

Troisième  édition  du  précédent.  —  Bibl. 

de  Nantes.  (P,  1209.) 
Hannel  de  Saint-Similien.  Nantes,  Vi- 

tar,  âlB  sJnë,  in-12.  —  Bibl.  de  Nantes. 

—  (P,  1312). 
Journée  du  Chrétien.  —  Nantes,  Vatu, 

aîné,  in-12.  —    Bibl.   de   Nantes.  — 

(P,  il7l). 


(I|  Lm  TolamM  luiTUU  ont  ità  sa  oiage  dan*  la  diocèt«  de  Nanlai  juiqa'iu 
renounllMiientdsiliTrNlitargiqaeieatTepria  en  18ST  p>>r  Ur  Mioolon  deGuM- 
DB«.  N«  gs,  Si,  16. 

H.  R. 

MisHale  Pictaviense,  imprimi  psr  ordn  dt 

Ml'  IJ.-L.  de    Beftuipoile   de   Saint-AnUin- 

Polticra,  F..J.  Fanicon,   in-fol.   —  Bibl.  i* 

Nantei.  -  (P.  HiT.) 

Processional    du    dioeôae   de  Poitien. 

Ibid...,  —  Bibl.  de  Naotei.  —  (P.  1151.) 

araânel   du   diocèse    de  Poitien.  iMd' 

Poitien,     P.    Barbier,    in-lS.   —    Bibl.   d« 

Naate*.  —  (P.  lt&8.) 

A  la  Dd  dn  Missel  ■•   trouve  en  lappltooBi 

n>  T3  ci-deMut. 
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NOTES  DE  BIBLIOGRAPHIE  LITURGIQUE  BRETONNE 


Sommaire  dironologique  des  LWreft  liturgiques  (tuite) 


N" 

B. 

H. 

R. 

77. 

1776 

Kltuato  Naimetenae,  Nantee,  Job.  V«tar, 
in-12.  -  Blbl.  de  Nantes.  -  (P.  1281.) 

TO. 

1777 

Nouvelle  édition  du  précMent  chei  J.-B. 
DespiUy,  in-12.  —  Bibl.  de  Nantes.  — 
(P,  1322.) 

79. 

1779 

Excerptaextlitu&li  Numetenat,  Nantes. 
Joa.  Vatar,  pet.  in-12.  —  Bibl.  de  Nantes. 
-  (P,  138). 

80. 

1782 

Nouvelle  édiUon  du  précédent.  Nantes, 
DespiUy,  in-lS.  —  Bibl.  de  Nantes.  — 
(P,  1326.) 

81. 

1782 
1782 

A.  Nouvelle  édiUon  du  Propre  de  1575 

(n"  49  et  62)  par  ordre  de  Ms'  FreUt 
de  Sarra.  —  Nantes,  Despllly,  in-12. 
-  Bibl.  de  Nantes.  -  (P,  1300.)  (1). 

B.  Edition  du  même,  Ilnd.  (Bibt.  de  Nantes 
n«  66-469). 

82. 

? 

83. 

(Nantes,  JCVIII-  siècle.)  -  Blbl.  de 
Nantes. —  {P,  1301). 

84. 

1782 
1782 

nandomm  (n"  68).  Nantes,  Brnn  aîné, 
in-12.  —  Bibl.  de  Nantes.  —  (P,  1210). 

Blbl.  de  Nantes.  —  (P.  1211.) 

85. 

1789 

Heures  de  Notre-Dame-  Nantes,  Gigou- 
genx,  pet.  in-12.  —  Bibl.  de  Nantes.  — 
(P,  1163.) 

(1)  M.  l'abbi  Cb.  Oaigntird,  (lTS&-(80t),  principal  do  eoUtge  d'Ancenii,  a  laÏM* 
de  onrienx  mannicriti  litnrgiqnaa.  Dana  l'un  d'eoi  (Fautet  i  eorriger  datu  Iw 
Jtymnts  du  Brioiaire  de  Parit)  i«  trooTent  qu«lqnei  trAi  anrieug*!  pagM  anr 
ua  Projet  éCanbriviaire  général  du  Royaume  mrle  modtle  décelai  da  BoargM. 
Un  antre  traTsJI  :  Remarques  sur  le  nouveau  Profire  Naniats  (dald  dn  ii  août 
17S7)  intérateerait  par ticnliire méat  lea  travailleart  da  notre  diocèse  qnoiqn« 
l'autear  m  nit  pln(  attacbé  à  dei  critique*  de  forme*  qn'h  un  ezamen  litargiqne 
on  hagiographique  da  nooveau  Fr«pr«. 
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an. 


1790 


Bnrtaliitai  Nannetense,  par  ordre  ds 
Hï'Cb.-ButF.  d«  la  Lanreneia.  Ve^ 
saillM,  Pb.-D,  PierreB,  in-12.  —  Bibl. 
de  Nantes.  —  (P,  1291.) 
IDsMl  «t  Bréviaire  romain  i,  l'usage 
dM    taîqiHS.    Nantes,  V":    Malanis, 
1800,  in-18.   —  Bibl.   de   Nantes.  - 
(P.  117S). 
Prière^  mut    les  processiotu  géaé- 
raies.  Nantes,  H<°'  Malasois,  in-8*-  — 
Bibl.  de  Nantes.  —  (P,  1886.) 
Nouvelle  édition  da  précédent,  ibid.  — 

il.  de  Nantes. —  (P,  1287.) 
Noarelld  édition  du  n"  81.  Nantes,  F.-G. 
HeUinet-Malassia,  in-lS.  —  Bibl.  de 
Nantes.  —  (P,  1173.) 
Hymnos  des  vépreB  (tradoites).  Nantes, 
MBllinet,  Malassis,  1838,  )b-12.  —  fiibl. 
devantes.  —  (P,  1144.) 
Bzoerpta  ex  RitaaliNaiuietotui.Naate8, 
Uellinet.  —  Malasafs,  in-lS.  —  ffibl.  de 
Nantes.  — (P,66.  470.) 
Breviartiua  Nannetense,  par  erdre  de 
r     Jos.-H-    Uicolon    de  Guérines. 
Nantea,Mer80n,in-12.— Bibl.de  Nantes. 
—  (P,  1292.) 
Vespéral  41'i)sag:e  do  diocèse  deHsntet, 
par  ordre  de  Up  Jos-M.  llieolon  de 
QuérioeB.Nant6G,MerBon.lii-12.— KbI. 
de  Nantes.  —  (p,  1284.) 
Hlssale    nannetense ,    par   otin  de 
Ms'  Hicolon  de  Quérines.  Nantu,  Her- 
Bon,in-fol.— Bibl-deNantes.-<P,im! 
Bubrioae  Bfissalis  Ifannetensis-NaDtei. 
Merson,  iR-8°.  —  Bibl.  de  Nantes.- 
(P.  1281  et  66-468.) 
Graduel  à  l'usage  du  diocëse  de  Hanfei. 
Nantes,  Mersan,  fn-12.    —  Bibl.  de 
Nantes.  —  (P,  ïsm.) 
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m. 


IHfff  pFVMSdoiuul  à  l'nsage  du  dioofeM  de 
Nuites.  Naotee,  Ueraoa,  in-lâ-  — 
Bibl.  de  NKDtea.  —  (P,  1286.) 

VBsptoàl.  Bctralt  du  n"  1.S94  de  la  BlU. 
de  Nantes,  1828.  —(P,  11.953.) 

Bréviaire  lalo  de  Naiitei.  Nootes,  Jn- 
guet-Bilsaeail  (imp.  Herson),  in'-lS.  — 
EHbl.  de  Nantet.  —  (P,  1314.) 

Lettn  elroolftlr*  de  Un  de  Hefoé  il.ti 
iqjet  des  liyres  Uttargiqaes,  (s.  1.  □.  d.) 
[Nantes,  Imp.  V^<  C.  Uellinet,  in-4'').  —    ' 
BlbL  de  Nantes.  —  (P,  1304.) 

Graduel  à  l'usage  du  dîooèBede  Hantes. 
Hantas,  Menon,  gr.  in-<fol.  —  Blbl.  de 
Nantes.  —  (P,  1283). 

A.  ▼espétal  à  l'usage  du  diocèse  de 
Mantes.  Nantes.  Boarfine,  Uaneaoz 
et  01*,  $T.  in-fol.  —  Bibl.  de  Nantes, 
~  (P,  1295). 

.  Supplément  an  Teapéral  Naat&ls. 
ManuaerltduXlX*ii*ol«ln-S°,46pa<«i. 

—  (P,  1206  ;  —  Mb.  faso.  37  de  la.Bibl. 
de  Nantes). 

Psantler  &  l'usage  du  diocèse  de  Nantes. 
Nantes,  BouFRine.Haneanz  et  C", in-fol, 

—  Bibl.  de  Nantes.  —  (P,  1293.) 
Hlssae  et  officia    proprïa    dtoeoeals 

Nauuete&tis.  —  Na&tes,  V"  Melliuet. 
grand  ln-4*.  Travail  de  la  coOitaisslDti 
liturgique  instituée  par  U«'  Jaqnelhet 
et  présidée  par  Ms'  F.  Richard,  alors 
Ticaire  général  (1).  —  Blbl.  de  Hantes. 

—  (P,  1302). 


(f)  Hgr  BJchard  a,  traduit  une  partie  des  Adnotaiiones  Previ»  dont  il  «Tait 
fait  précéder  ca  travail,  daoa  son  Etude  lur  la  légende  lilurgigue  de  Saint-Clair 
{pp.  cit.  p.  8-Z9).  Oq  7  troun  de  Dombi-euz  ranBeignsmenti  «ar  l'Ordinaire  d« 
2S3,  les  SréTiBira*  de   1400,  1470,  IblSalo. 
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Sommaire  ohronologiciue  des  Livres  liturgiques  [tniie) 


R. 


109. 
i 


Offloia  propria  diœceBls  Nanneteniis. 
Tours,  A.  Marne,  in-12.  —  Bibl.  de 
Nantes.—  (P,  1303.) 

Handemeut  de  Me''  Jacquemet  pour  le 
rétabltBsement  de  la  liturf^e  romaine 
dans  son  diocèse,  28  février  1858.  — 
Nantes .  V'°  C.  Uelliaet.  —  Bibl.  de 
Nant«8.  —  (P,  1305.) 

Lettre  circulaire  de  Ils'  l'ETëque  de 
Nantes  au  sujet  du  rétablissement  de 
la  litQrgie  Fomaine,  28  avril  1858.  ~ 
Nantes,  V"  Mellinet.  —  Bibl.  de  Nantes. 
~  (P,  1306.) 

Lettre  circulaire  de  Me''  l'Evoque  de 
Nantes  sur  diverses  questions  rela- 
tives au  rétablissement  de  la  liturgie 
romaine,  31  mal  1858.  —  Nantes,  V"  C. 
Mellinet.  —  Bibl.  de  Nantes. —(P,  1307. 


Ce  travail  présente  bien  des  lacunes  ;  qous  le  savons.  Noos  es- 
pérons qu'il  soulèvera  des  critiques  qui  ne  peuvent  venir  que  du 
public  compéteat,  malheureusement  trop  indifférent  &cet  ordre 
de  questions  et  —  à  part  de  nobles  exceptions,  — sou  vent  doulou- 
reusement sceptique  à  l'égard  des  travailleurs  auxquels  il  laisse 
prendre  sa  place.  Ces  critiques  seraient  bien  venues  ;  elles 
seraient  une  collaboration  indirecte  et  inattendue  su  travail  de 
collection  de  documents  d'une  future  histoire  de  noti'e  liturgie 
provincial.  C'est  là  tout  notre  désir  et  il  sulflsait  à  légitimer  co 
travail  ! 

Joseph  Anqot. 
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DONT  LA  LipDATIOH  DURA  35  AHIÉES- 

D'APRÈS  LES  ARCHIVES  DU  HOURMELIN 


Le  marquis  de  Qubrhoent  (1)  Goktanfao  (2).  Sire  de  Kbbqour 
nadbc'h  (3),  fils  cadet  de  Messire  François  de  Querhoeat,  sei- 
gneur de  Goetanfao  et  de  damoiselle  Anne  de  Kerouzéré,  était 
lieutenant  des  chevau- légers  de  la  garde,  lieutenant  général  des 
,  armées  du  roi,  chevalier  d'iionneur  de  M"*  la  duchesse  de  Berry, 
fille  du  Régent.  Il  avait  épousé  la  fllle  d'un  conseiller  au  Parle- 
ment, petite-fllle  de  Nf"'  de  Motteville  si  coanue  par  ses  mé- 
moires, qui  était  dame  de  la  duchesse  de  Berry.  Elle  mourut  en 
1715,  laissant  tout  ce  dont  elle  pouvait  disposer  (500.000  livres) 
au  duc  de  Saint-Simon,  lequel  comprit,  sans  autre  indication, 

/ 

(1)  Ou  Kerc'hoant  oo  Kerhoant. 

(2)  Coatanfao  :  vieille  famille  bretanae  fondue  dans  Plœnc  et  la  branche  d« 
celle-ci   daaa  Qaarboent. 

(3)  Kergouraadec'b,  aus(i  trii  lieille  ramille  bretonne  fondue  au  XVl*  sitcle 
dam  Qaerhoent  par  le  mariage  de  Jeanne,  fille  de  noble  et  puissant  François  de 
Kergournadeeli,  sai^nsnr  dadit  lieu  et  de  CoetquelTen,  dame  de  Laolviaoi*  avec 
noble  et  puissant  Alain  de  Karcoent,  seigneur  de  Trobeon.  Soiiant  ane  tradi- 
tion rapportée  par  Albert  la  Grand,  celte  /amîlle  aurait  ponr  auteur  un  jeune 
gaerrier  de  Cledur,  nommé  Nuz,  qui  combattit  au  Vl*-  likole  un  dragon  qui  H- 
•olait  Le  Lécn  et  k  qui  Quitur,  comte  du  pa;t,  donna  an  réoompapge  la  terre 
qni,  en  mémoire  de  sou  exploit,  fut  appelée  Ker-gour-'na-deeb  (la  maison  de 
l'homme  qui  ne  fuit  paa)  (Coure;).  Celte  branche  des  Querhoanl  portait  pour 
Armes  :  Losange  d'argent  et  cUsabU,  éearieU  de  Kergowmadee'h  et  de  Coetan- 
fao.  Devise  :  ■  Sur  mon  honneur.  > 
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que  ce  n'était  qu'à  titre  de  fldei  commis,  et  qui,  aprës  un  procès 
suivi  de  coaciliation  avec  les  héritiers  devant  le  Parlement  de 
Rouen,  en  fit  la  restitution  au  marquis  de  Querhoent,  sonmari. 
En  reconnaissance  de  l'honorable  procédé  du  duc,  te  marquis 
de  Qaerhoent  lui  offrit  pour  20.000  écus  de  «  belle  et  bonne  vais- 
sella  a  à  ses  armes  (!)■ 

Le  frère  du  mai'qtlis  de  Coetanfao,  Rolland  François  de  Quer- 
hoent était  évéque  d'Avranches  et  mourut  en  1718. 

Voici  ce  que  dit  Saint-Simon  du  lieutenant  féniral,  marqnis 
de  Coetanfao. 

« Il  était  riche,  vivait  &  l'armée  et  partout  fort  honorable- 

«  meqt  et  était  lieutenant  général,  distingrué  par  sei  aations  et 
«  par  son  désintéressement,  et  adoré  et  très  estimé  dans  la  mai- 
«  son*  du  roi,  où  il  était  premier  sous-lieutenant  des  chevau- 
K  légers  de  la  Garde.  Je  fis  devant  moi  donner  parole  par  M.  le 
*  duc  d'Orléans,  Régent  alors,  de  le  faire  chevalier  de  l'Ordre  k 
«  la  première  promotion  qu'il  y  aurait,  le  régent  n'en  fit  pas 
«  faire  (8)....  - 

Il  mourut  £ans  enfants  en  1721  laissant  ses  biens  à  son  nevea 
Jean-Sébastien  de  Querhoentde  Coetanfao,  sire  et  comte  dePen* 
hoet,  brigadier  des  armées  du  Roi,  gouverneur  des  villes  et  ch&- 
teau  de  Morlaix  (3). 

Celui-ci  avait  épousé  Innocente  de  Rougé,  fille  de  Jean-Gilles 
de  Rougé,  marquis  du  Piessis-Béliëre,  héritière  indivise  avec 
Louis  de  Rougé,  marquis  du  Piessis-Béliëre,  son  frère,  de  Ca- 
therine de  Rougé,  veuve  de  François  de  Créqui,  maréchal  de 
France,  mort  en  1687  {leur  grand'tante)- 

M*"*  de  Querhoent  se  reniaria  au  prince  d'Elbeuf  (4)  le  2  mai 
1746  et  périt  sur  l'échafaud  pendant  la  Révolution  à  l'âge  de 
88  ans.  Elle  habitait  le  ch&teau  de  MoreuU  (6)  près  d''Amiens. 

(1)  Voir  iUmoiret  te  Saint-Simon,  f%e*  ïlS,  îlS,  îl',  !l|  «  ÎIK.  »»- 
lume  XXIII. 

(îj  Uémoiret  du  <tue  de  Saint-Sinon  (Toiub  m,  p.  IM). 

(3)  U6tait  ftU  de  hkut  at  puùiul  SébMtian  da  Qaarboant,  mM^aîa  à»  Coi- 
Uur*(i,  marid  par  oootrat  du  20  nara  ttH  h  damoiaella  Harie-Kania  ds  Kargaat, 
fllU  niait,  bdrititra  prinoipala  st  noblada  aawîra  FfantoU  «I danoiaalla  UarU 
d«  Lobeac,  laigaaDr  et  dame  da  Quill;. 

<t)  Cadet  da  la  Uaiion  ds  LoHaiae-aaite. 

{i)  Ue  ehtteau  (ii%  oouprii  «en  IStS  dana  la  (agi  îtnpMtaBt  laiMt  ptf  la 
matqaUa  dit  Pleiila-BéliAn  k  S.  fi.  Ldaii  ÏIII  at  doona  lien  à  nu  stUbte  paaaM 
plaidé  par  M.  Waldeck-KouiBeaa,  procAa  qui    a'abnutlt  pai,  nos  caaMllatlaa 
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BaWafities  Mémoires  de  la  marquise  de  GréquI  ■  ■  La  marquis 
K  de  Querhoent  Goetanfao  fut  créé  duc  héréditaire  en  1790,  mais 
«  il  fut  arrâté  pour  prêter  serment  par  je  ne  sais  quel  scrupuel 

■  et  quelle  formalité  qui  se  rattachaient  aux  franchises  de  sa 
«  province  dont  il  exigeait  le  maintien,  d'où  vient  qu'il  rçsta 

■  simple  marquis  (tome  I).  »  Il  mourut  le  19  avril  1744  à  Paris, 
sans  laisser  d'enfants. 

Par  testament  du  21  septeipbre  i742,  déposé  cbez  M*  Alle&ume, 
notaire  à  Paris,  voulant  favoriser  le  nom  de  Querhoent  et  en  de- 
hors de  ses  héritiers  naturels,  il  institua  comme  héritier  de  tous 
ses  effets  mobiliers  et  de  la  quatrième  partie  de  ses  immeubles 
Louis-Joseph  de  Querhoent,  guidon  des  gendarmes  de  Bour- 
gogne, et  Jean  de  Querhoent,  cornette  au  régiment  du  Rumen, 
son  filleul,  tous  les  deux  fils  de  Louis-René  de  Querhoent  (i), 
comte  de  Locmaria,  son  cousin  issu  de  germain,  et  de  Marie- 
Thérèse  de  Rameru  (S). 

Sur  ce  legs,  il  devait  être  prélevé  les  sommes  nécessaires  pour 
acheter  à  chacun  un  régiment  ou  autre  charge  de  guerre  et  le 
surplus  duditlegs  en  faveur  des  aînés  dans  la  ligne  masculine 
de  chacun  des  légataires,  avec  substitution,  à  défaut  de  descen- 
dance masculine  des  deux  légataires,  à  la  famille  de  Querhoent 
de  Boîsruault,  établie  à  Ploërmel  en  Bretagne,  branche  cadette 
détachée  de  l'atnée  depuis  déjà  plusieurs  siècles. 

Le  14  mai  17ffi,  Jean  de  Querhoent,  l'un  des  héritiers,  ex-cor- 
nette au  régiment  du  Rumen,  sous-lieutenant  de  la  gendarmerie 
(rang  de  mestre  de  camp),  dont  la  charge  lut  avait  coâlé 
150-000  livres,  mourait  des  suites  de  ses  blessures  reçues  à  Fo'i- 
tenoy  et  son  frère  Louis-Joseph  restait  seul  héritier. 

La  succession  de  CoStanfao  se  décomposait  ainsi  : 


iUnt  iitterveDn*  entra  1m  hJritiera  «t  U  Conr  pontiftctiU.  —  Le  ehâtean  de  Mo- 
reUU  fat  doDoB,  crojons-nou*,  par  la  marquise  du  PleMii-BéllÏM,  à  aon  ebape- 
laln  «t  il  tut  Domprii  daiia  le  retoar  b  la  ALmille. 

|l)I^tiii-ReD<deQu*rhMBt,  Dé  la  St  leptembre  IfiBt,  Bli  de  Heoé  et  de  ilarie 
GaiUier  de  Karflil;,  comte  etcomteiie  de  LocmaTia. 

(S)  Ramera  ;  vieiUe  famille,  établie  en  Bretagne  en  1dB6,  originaire  de  Cham- 
pagne, dont  Doaa  poisédons  une  généalogie  manascritn  remontant  II  la  fln  du 
XI'aièala.Uâris-TUrAia  de  Rameru  avaitépouié  Louii-lUné  de KarhoenI, comte 
de  Loomaria  par  contrat  du  30  avril  1717  passé  h  Pontiv^  el  m  rour  Louite  Ae 
K««a*>B,  époaaa  pal  oontnl  du  I  mars  Ult,  msuire  Piaotaii'Gabriel  Le  UetiHr, 
cha>alier,  aeignenr  do  HoQrmelin. 
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!■  Muse  mobiUère 368.731UvTW(ri 

2*  Caisse  des  Etats  da  Languedoc 240.000 

3°  Office  de  Secrétaire  du  Roi 50.000 

4°  Actions  de  ts  Compacnie  des  Indes  (177  à  1S30 

livres  l'nne) 341 .610 

5*  Marquisat  de  Hontoire,  près  VendAme    .     .  270.400 
(Création  en  Juin  1743  soas  le  nom  deQuerhoent.) 

6»  Terres  de  Bretagne ^     ■     ■  573.198 

7"  Rentes  diverses tô.OOO 

Total 1.888.B331iTres. 


.La  part  de  l'héritier  du  nom  de  Querhoent,  Louis-Joseph  de 
Querhoent,  cousin  germain  du  comte  du  Hourmelin  et  de  M"  de 
Lourmel,  se  monta  à  848,625  livres  2  sols  7  déniera. 

Le  marquis  laissait,  en  outre,  des  héritiers  naturels,  les  en- 
fants de  sa  sœur,  Julienne  de  Querhoent,  morte  le  22  décembre 
1734,  qui  avait  épousé  Measire  Yves-Charles  Le  Vicomte, 
comte  du  Rumen,  dont  le  nom  s'est  éteint  au  XiX*  siècle  dans 
les  seigneurs  de  la  Villegourio  (paroisse  de  Morièux,  Côtes- 
du-Nord). 

Il  aurait  désiré  que  les  fils  de  sa  sœur  cédassent  le  cb&teau  et 
marquisat  dd  Goetanfao  h  l'aîné  des  Querhoent,  et,  dans  ce  cas. 
il  réduisait  son  legs  à  ceux-ci  du  1/4  au  1/5  des  immeubles  ;  ils 
n'acceptèrent  pas  et  entrèrent  en  possession  du  reste  de  ta  suc- 
cession estimée  845  842  livres. 

Charles-Yves  Le  Vicomte,  comte  du  Rumen,  marquis  de  Goe- 
tanfao, comte  de  Penhoet,  seigneur  ch&telain  de  Coetcodu,  Bis 
aîné  de  Yves-Charles  et  de  Julienne  de  Querhoent,  devint  briga- 
dier des  armées  du  Roi,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  son 
nom  en  1740,  et  gouverneur  de  Morlaix.  Il  avait  épousé  le  20  mai 
1739,  demoiselle  Reine-Marie- Marguerite  Butaut  de  Marzan, 
sœur  de  la  comtesse  de  Lorges,  et  se  remaria  le  17  novembre 
1746,  à  Constance-Simone-Flore  Rouault  de  Qamaehes  (2),  fltle 
.  du  marquis  de  Gamaches  et  Pomponne,  maréchal  des  camps  et 
armées  du  Rot,  et  de  feue  Catherine-Gonstance-Bmilie-ArQaud 
de  Pomponne. 

(  I)  Moitié  &  la  PrineeMO  d'Elbeof  (Innocent*  de  EoDgi)  at  10.000  linM  pour 
ton  deail.  Son  dou&in  Était  de  12.000  livres, 
(î)  Rouault  de  Gamaches  aaobliàla  fin  du  XIV*  liiol*  (premier  anobliMunïDl 
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L'héritier  da  nom  de  Querhoent,  dont  il  est  ici  question,  Louis- 
Joseph  de  Querhoent,  marquis  de  Querhoent  Montoire  (1),  bri- 
gadier des  armées  du  Roi,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis;  sous-lieutenant  des  gendarmes  d'Anjou  dont  il 
paya  la  charge  90.000  livres  (2),  brevet  de  retenue  de  40.000  livres, 
Dis  de  Louis-René  de  Querhoent,  seiffneur  de  Locmaria,  et  de 
Marie-Thérèse  de  Rameru,  mourut  à  Paris  le  26  mai  1782,  sans 
laisser  d'enfants  de  demoiselle  Félicité  de  Lopriac,  fille  de  Guy- 
Marie,  comte  de  Donges,  marquis  d'Assérac,  et  de  Marie-Louise 
de  la  Rochefoucault,  fllle  du  duc  d'Ëtissac. 

Il  flt  par  testament  quelques  legs  particuliers  dont  nous  par- 
lerons et  je  règrement  de  sa  succession  fut  fait  suivant  les  clauses 
du  testament  du  21  septembre  1742,  du  marquis  de  Coetanfao  en 
ce  qui  concerne  la'  substitution  et  suivant  les  usages. 

Son  exécuteur  testamentaire  fut  le  marquis  de  Grussol  d'Am- 
boise,  maréchal  des  camps  et  armées  du  Rot  à  qui  il  donna 
10.000  livres. 

Le  montant  de  la  substitution  prévue  dans  le  testament  du 
2i  septembre  1742,  du  marquis  de  Querhoent  de  Coetanfao,  passa 
à  ta  branche  du  Boisruault,  en  la  personne  de  Pierre-Louis  de 
Querhoent  (3),  seigneur  du  Boisruault,  près  Ploôrmel.  Le  mon- 
tant primitif  de  S48.Ô25  livres  3  sols  7deniers  était  grevé  de  154.383 

(()  Uontoire  (Loir-et-Cher),  ftrrondiiieinant  de  Vendûme,  érigé  en  marquisat 
Mue  la  nom  de  Querboent-UontoiFe  en  lavear  de  Jean-SAbaitieD  da  Querhoent 
ta  joia  1743.  Ce  Marquisat  s'étendait  sur  les  paroiues  de  Saint-Laurent  de 
Qoerboent  altas  Montoire,  de  Saint-Ou  être  Ile,  de  SaiigDj-aar-Bra;,  da  Saînt- 
Quentia,  da  Lnnaj,  de  Villavard,  des  Rochei,  de  Lannièrea  et  de  MontroiiTeau. 
(Loir-et-Cher). 

{2)  Pactnin  imprimé  contre  les  héritiers  du  Hoarmelinetde  Lourmel  (ArchiTe* 
du  Honrmelin)  : 

•  Sans  doate  une  «ous-lieuteuance  de  gendarmerie  (maison  du  Roi)  n'avait 
rien  de  trop  élevé  pour  le  marquis  deOuerhoeot,  î»sa  d'une  des  plus  aociennee 
et  des  plus  illustres  maisons  de  la  piu.ince  de  Bretagne,  d'une  maison  qui  re- 
monte aveo  éclat  jusqu'au  VU-  siècle,  qui  depuis  1100  occupe  les  places  Us  plus 
distiagaéea  dans  l'ËIglise  et  dans  l'Epée,  qui  tient  par  ses  alliances  aux  maisons 
de  Donges,  de'  Rougé,  da  Plessit-8é liera,  de  Léon,  de  Dinan,  de  Rohao....  > 

(3)  Le  marquis  Pierre-Louis  de  Querhoent  Boisruaolt  laissa  bAls  : 

!•  Jean-Sébastien,  marqais  de  Querhoent,  seigneur  du  Boisruault,  demeure  en 
son  ch&tean  du  Boisruaolt,  près  Floërmel. 
-   1*  Noél-Xavier,  comte  de  Querhoent,  me  Travertiére.  n*  11,  Paris. 

i*  Marie-Joseph,  baron  de  Querhoent  Et  Dinan. 

4*  Herf  é-Salomon  de  Qaerboent,  chanoine  de  Vannes  où  il  demeure. 

b'  Henri,  vicomte  de  Querhoent  demeure  au  village  deï'renois  ptftsMontmédy 
en  Lorraine  (lettre  du  24  man  1790). 
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livres  15  sols  5  deniers  de  eharges  diverges  et  de  g0.000  livres 
pour  une  eharge  milit&ire  non  comprise  dans  ta  substitution. 
Les  héritiers  furent  aondamoàs,  par  sentence  du  17  juillet  1784, 
à  restituera  la  substitution  un  total  de  044.341  livres  7  sols,  dont 
le  marquisat  de  Querhoentqui  lui  fut  délivré  par  senteuee  du 
10  septembre  1783  et,  antr»  autres,  69  actions  de  la  Compagnie 
des  Indes. 

Les  héritiers  naturels  furent,  du  côté  paternel,  les  descen- 
dants de  Julienne  de  QuerhoentetdeMaris-Henée  deQuerhoent, 
fines  de  Messire  Bertrand-René  de  Querhoent,  comte  de  Loc- 
maria,  et  de  Marie  Gui)  lier  deRerfllly,  sœurs  de  son  pôn),Louis- 
Hené  de  Querhoent,  comte  de  Loomaria. 

La  branvhe  de  Julienne  de  Querhoent  qui  avait  épousé  Mes- 
sire   du  Breil,  obevatier,  seigneur  de  Rays  et  de  Pennelan, 

fut  représentée  au  moment  de  la  succession  par  les  enfants  de 
Messire  JoaohiiB-8tiiion,  comte  de  TrogoS,  époux  de  sa  cousine 
germaine.  Claire-Renée  du  Breil  de  Rays. 

Ia  brancha  de  Marie-Renée  de  Querhoent,  qui  avait  épousé 
Messire  Maurice-Jérôme  Picot,  chevalieri  «eigneur  de  Getkbual, 
fut  représentée  par  tes  descendants  de  son  cousin  germain, 
Giaude-Maurioe  Pioot  de  Goethual,  représentés  alors  par  Mes- 
sire Hyacinthe  Le  Borgne,  seigneur  du  Penquar,  Julien- Joseph- 
Marie  de  la  Baye,  seigneur  du  Cartier,  François -René-Louis  de 
La  Touche,  seigneur  de  Porman  et  Jean  du  Faye,  et  par  les  des- 
cendants dans  la  Bïéme  branche  de  sa  flaosine  germciae  Thérèse- 
Antoinette  Picot  de  Goethual,  éponse  de  Messire  Bernard-liane 
Le  Jar,  seigneur  du  Glesmeur,  chef  d'escadre  des  armées  na- 
vales, chevalier  de  Saiot-Louis. 
Du  c6lé  maternel,  ses  héritiers  furent  : 

1"  Sylvestrine -Louise  de  Rameru,  épouse  dé  Messire  Jean  de 
Luchat  (1),  capitaine  de  dragons,  chevalier  de  Staint-Loitis,  sa 
cousine  germaine  (3). 

2°  Messire  Pi  erre- Gabriel-François-Joseph  Le  MetaSr,  cheva- 
lier, comte  du  Hourmetin,  maréchal  des  eaœpa  et  arméeadu 
Roi,  chevalier  de  Saint-Louis  (3),  son  eousin  garmaîD. 

3f  Les  enfants  de  sa  cousine  germaine  Anne-Mvie  Le  Meta0r 
du  Hourmelin,  morte  le  18  octobre  1790,  et  mariée  la  S  février 

(1)  De  Luebat,  familla  du  Limoiuin. 

(2)  Morte  a.  H.  &  Pontivj  le  20  aivOM  ta  S.. 

(3)  Mort  laa*  héritiers  h  Paria,  le  tt  révriar  IIM, 
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1754,  àMessire  Prançoia-Aimé  le  Normand,  chavatier,  seigneur 
de  Lourmel. 

i*  Sainte  Le  Metadr  du  Hourmelia,  religienae  à  l'abbaye  de  la 
Joie  (t). 

Le  marquis  de  Querhoent  laissa  ea  outre,  par  testarnsnt  du 
12  mai  1772  (2),  divers  legs  montant  ensemble  à  la  somme  de 
188.000  livres,  plus  l&.OOO  livras  d'une  eréance  aux  coloniei. 

Une  lettre  du  ^  juin  170).  adreasde  à  M°"  ds  Lourmel,  par 
M>  de  Milly,  deeteur  eo  droit,  preeureur  au  Gh&telei,  donne  dea 
détails  intéressants  : 

«  Madaus, 

»  Monsieur  le  Comte  du  Hourmelin  vient  de  me  remettre 

0  votre  proeeration    pour    l'inventaire  de  Monsieur  16  Mar- 

*  quis  de  Querhoent,  et  poar  les  opérations  relatives  à  la  H- 

■  quidalion  de  sa  sueceesion...  dans  l'inventaire  que  nous  avons 

•  déjà  eoeomenoé  h  Paris  noas  avons  trouvé  106.000  livres  en' 

*  argent  comptant,  une  quantité  de  diamants  et  da  bijoux  et 
»  800  marcs  de  vaisselle  d'argent  (390  kgs).  Outre  ces  IW.OOO  livres 
»  en  a  trouvé  4.800  livres,  en  8  paquets  de  28  louis  chacun,  sur 
»  le&qaels  i)  y  avait  écrit  do  Fa  main  du  défunt  «  argent  des 
»  pauvres  *.  Les  domestiques  ent  déclaré  que  >e  défunt  faisait 

1  beaucoup  d'aumônes  et  qu'il  était  dans  l'usage  de  prépam  ainsi 
V  l'argent  qu'il  desti&ait  aux  pauvre».  Il  parait  que  M'°*  de  Qner- 
H  boeni  consent  k  faire  dosnep  aux  pauvrcufeu  4.800  livres,  mai  s 

■  comme  elle  ne  peut  le  faire  sans  te  consentement  des  héritiers' 
»  vous  Ates  priée.  Madame,  de  me  faire  connaître  vos  int  eatione 
»  à  ce  sujet. 

a  Vous  savez.  Madame,  qu'il  y  a  dans  la  soeeession  deux  fa. 
0  meux  aliàteauz  où  M.  et  M"  de  Querhoent  atlatent  souvent, 
>  t'uB  est  celui  de  la  Ribochère,  et  l'autre  celui  do  Ghamb  ray, 

•  nous  allons  y  (aire  la  perquisition  des  papiers  etde  l'état  de  ce 
»  qui  s'y  trouvera,  etc..  ete...  »  (3). 

(1)  L'abltare  de  U  Joia  k  Pontifj. 

(3)  Tettsmtnt  du  M'*  de  QasrlioeDt(Archiiea  du  HouriDelin]. 

(S)  Au  chtlteaa  de  Querhoent  (ïlontoire)  o»  tronvA  H.OOd  livret  (te  denieri 
eoav*"**  *'  imwM.DM  liviei  da  niisalle  d'arfcnt,  )e  tcmt  dépMd  tatra  >es 
mains  de  U'*  de  lu  Quich»rdaria,  femme  de  M.  Le  U»iD*  de  la  Ouiobardorie 
proonreur  Aaeal  du  Uarqoiiati  (Lattre  du  ta  utût  1711.  Aretûtta  da  HeHMKélia) 
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Laqomtesse  de  Polignac  el  la  marquise  d'Usson,  morte  pen- 
daat  la  Révolutioa,  fille  et  petite-fUle  de  Charles-Yves  Le  Vi- 
comte, comte  du  Rumen,  dont  nous  avons  parlé  précédemment 
comme  héritier  naturel  du  marquis  de  Goetanfao,  eurent  un  don 
de  160.000  livres. 

Le  gendre  de  la  comtesse  de  Polignac,  le  comte  de  Ghambors, 
(famille  bretonne  de  la  Bouexière),  ancien  colonel  du  régiment 
d'Autmarie,  député  aux  Etats-Généraux,  lieutenant  général, 
gentilhomme  d'honneur  de  Charles  X,  mort  en  1840  à  84  ans, 
remboursa  &  la  famille  de  Lourmel  13.000  livres  que  le  comte 
du  Hourmelin  avait  prêtées  à  son  beau-père  le  comte  de  Polignac 
et  dont  la  famille  n'avait  aucune  connaissance- 
Son  père  la  comte  de  Ghambors',  écuyer  du  dauphin,  père  de 
Louis  XVI,  fut  tué  par  lui  à  la  châsse  en  1756. 

Elles  étaient  petites-fllies  de  Julienne  de  QuerhOent,  sœur  du 
marquis  de  Coetanfao,  auteur  du  testament  de  1743. 

Cette  succeBsion  Querhoent,  ouverte  le  26  mai  1782,  fut  défini- 
tivement liquidéo  par  un  jugement  rendu  par  le  tribunal  civil 
de  première  instance  du  département  de  la  Seine  à  Paris,  le 
1"  avril  1817.  Celte  liquidation  avait  duré  3Ô  années. 

La  marquise  de  Querhoent,  née  de  LiOpriac,  mariée  à  Louis- 
Joseph  de  Querhoent,  par  contrat  du  11  juin  1753(1),  laissa  de  son 
côté  une  grande. fortune.  Elle  mourut  sur  l'échafaud,  le  9  thermi- 
dor an  IL  Une  vieille  note  de  nos  papiers  dit  :  «  Le  domicile  de 
la  citoyenne  Querhoent  est  fixé  par  la  VII'  liste  des  condamnés 
à  Evreux  (à  cause  de  ^  terre  de  Chambray  près  Evreux)  (2).  Elle 
est  désignée  dans  celte  liste,  dont  la  publication  est  arrêtée  et 
suspendue,  sous  le  nom  de  «  Lopriac  Douze  «  (3)  au  lieu  de 
Donges. 

Une  lettre  adressée  au  citoyen  Gelhay,  homme  de  loi,  rue  du 
faubourg  Saint-Honoré,  n"  435, -dit  :  Paris,  ce  15  vendémiaire  an 
IV.  «Citoyen,  — j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  le  juge  de 
paix  de  la  section  de  l'ouest  a  apposé  ses  scellés  cliez  la  feue 
citoyenne  Querhoent  un  de  ces  jours  derniers.  —  Salut  et  fra* 
temité.  » 

Signé  :  Bouchez.  » 

(t)  Ella  ST&ït  su  iOO.OOO  livrai  da  dot. 

(ï)  Saiut-Mkrtin  de  Charabraf  en   Normandia  prJi  Pacy-anr-Gare,  terre  pgê' 
■Mé*  pAr  la  doo  da  Broglie  aotuellemanl.  (Vieille  note.) 
(3]  AichivM  dn  Honnaalia. 


Digitized  byCiOOQlC 


HISTOKIQUE  DUNE' SUCCESSION  VJ 

Slle  était  fille  de  Quy-Marie  de  Lopriac,  comte  de  Donges,  oaar- 
quia  d'Assérac  et  de  Marie-Loaise  do  La  Rochefoucauld,  fille 
cadette  du  duc  .d'Ësttssac  Elle  n'avait  qu'un  frërp,  Guy-LoUis 
de  Lopriac,  marquis  de  Donges,  colonel  du  régiment  de  SoissoQ-  , 
nais,  mortà  23  ans,  &  Briançon.  le  25  juillet  1747,  d'une  blessure 
reçue  ù  l'attaque  des  retranchements  près  d'Bxeles?  —  Ce  fût, 
croyons-QOus,  le  dernier  du  nom. 

Elle  avait  une  sœur  aînée  qui  épousa  le  comte  de  Champagne, 
lequel  était  veuf  en  premières  noces  de  la  sœur  de  son  père-  Elle 
n'eut  qu'une  fille  Maria-Judith  de  Champagne,  mariée  en  1761  et 
morte  h  18  ans,  le  2S  mai  1763.  Elle  avait  épousé  le  marquis  de 
Montmorency  Fosseuse,  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  de 
la  Reine;  elle  ne  laissa  qu'un  fils  mort  en  bas-ftge  et  dont  la  ' 
marquise  de  Querhoent  hérita  d'environ  200.000  livres  de  rentes, 
suivant  une  lettre  du  Comte  du  Hourmelia. 

Après  la  mort  tragique  de  la  marquise  de  Querhoent,  la  fa- 
mille de  Lopriac  étant  éteinte,  sa  succession  passa  aux  descen- 
dants du  frère  de  sa  mère,  le  duc  d'Estissac  (l)  et  aux  descen- 
dants de  la  sœur  atnée  de  sa  mère,  la  comtesse  de  Clermont- 
Tonoerre.  Celle-ci  n'eut  qu'une  allé  qui  épousft  le  comte  de 
Lannion. 

Ses  héritiers  furent  : 

1**  Le  duc  de  Liancourt,  de  son  chef,  sa  mère  étant  sœur  du  duc 
d'Ëstissac. 

2*  M""  de  Lannion,  épouse  divorcée  du  duc  de  Liancourt  ci- 
dessus,  héritière  de  son  chef  comme  llile  d'une  demoiselle  de 
Clermont-Tonnerre. 

3"  M'"  de  Lannion,  non  mariée. 

4°  M'"  de  Lannion,  comtesse  de  Pons  (2). 

5°  Le  comte  de  Cambout  de  Coislin. 

(1)  Charlei  da  la  Kocberoucanld  de  iioye,  comte  de  Blanaso  et  duo  d'Sstittae 
«Tait  an  fila  at  denz  flllaa.  11  est  graad-pSre  du  duc  da  LiaDcourt. 

ValnAa  de  lea  AUea  m.  jpouté  la  comte  de  Clermoat-TonDerre,  dont  la  Alla 
«Inée.Kvait  ipoiué  le  oomte  de  LftnDÎoa  qui  a  eu  deux  flllea  Mesdameide  Liao> 
court  et  da  Poni. 

La  endette  des  S,Ua«  du  duo  d'Ëitisaao  arait  âpousA  le  comte  de  Lopriac  de 
Doagee.  elle  a  au  deux  flllea.  L'alata,  marina  au  comte  de  Ghimpngaa,  dont  uae 
Alla  mariée  au  marquis  de  MoatmareDcj-Cosseuse,  dont  ud  SU  mort  jaune.  La 
seconde,  an  marqnii  de  Qaerhoeal,  morte  lana  héritier?. 

Le  comte  da  Cbampigne  avait  épousé  en  premières  oocea  la  sœur  du  comte  de 
DoDgej  et  aa  deuiièmei  uocaa  laniice  de  sa  première  femme.  (Nota  manuscrite.) 

(î)  LaorflUe,  H"*  de  Podi^  dpouia  le  marqaii  de  Tourael. 

Jaillel  l>B7  4 
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Note  :  «  Le  cy  devant  comte  de  Cambout  de  Goialin,  milit^re 
porté  sur  la  liste  dea  émigrés  de  Toulouse  &  la  date  des  24  jnin 
et.lû  juillet  1793(1). 

Par  son  testament,  la  marquise  de  Querhoant,  légaa  sa  terre  de 
Chambray  près  Evreux  &  la  Comtesse  de  Pons  et  tous  sea  dia- 
mants à  M"*  de  Pons,  actuellement  épouse  de  M.  de  Tourzel  (2). 

BHron  P.  DK  LounuEL  ou  Houpmklin. 


(1)  Noie  MknnieriU. 
(.')  AncUan*  note) 
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SOCIETE  DES  BIBLIOPHILES  BRETONS 
ET  DE  L'HISTOIRE  DE  BBETAGNE 


SéMnct  da  i 2.  juin  1907. 
Pbésidekce  de  m.  rousse,  vice-phésident. 


La  Société  des  Bibliophiles  Bretons  a  tenu  séance  le  mercredi 
12  juin  1907,  à  deux  heures,  aux  Archives  municipales  de  la  ville 
de  Nantes. 

Présents:  MM.  Rousae,  vice-président,  Blanchard  et  Gaétan 
de  Wismes,  secrétaires,  Hemer;  et  le  comte  Gousset. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  réunion  du  26  novembre 
1906  est  tu  et  adopté. 

ADMISSION 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

U.  te  vicomte  Henri  du  Bobbril,  au  château  du  Molant,  par 
Mordelles  (Itle-et- Vilaine),  présenté  par  MM.  Ch.  de  Calan  et 
R.  Blanchard. 

ÉTAT  DES  PUBLICATIONS 

En  l'absence  de  M.  de  Calan,  président,  retenu  à  Rennes  et  qui  * 
s'était  excusé,  il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  celui-ci  faisant 
connaître  l'état  actuel  de  nos  publications. 

L'impression  de  la  Corretpondance  det  contrôleurs  généraux  r«- 
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lative  à  CadminUlralicta  de  la  Bretagne  sur  la  fin  du  règne  de 
Loaii  XIV,  éditée  par  M.  Letaconnoux,  est  fort  avancée; 
200  pages  en  sont  tirées  et  l'ouvrage  pourra  être  terminé  dans  le 
courant  de  juillet.  Il  sera  distribué,  sitôt  prêt,  aux  sociétaires. 
L'Histoire  inédite  de»  Breton»  par  Pierre  Le  Baud,  dont  M.  Ch. 
de  Calan  est  l'éditeur,  est  également  sous  presse.  48  pages  du 
tome  I"  sont  imprimées  ;  ce  -volume  sera  achevé  en  octobre  ou 
novembre,  et  la  date  de  sa  distribution  fixée  à  la  prochaine 
réunion. 

Il  est  donné  connaissance  d'une  lettre  de  M.  Charies  Simon, 
courtier  k  Nantes,  annonçant  qu'un  Coogrès  de  la  Ligue  Mari- 
time française  se  tiendra  dans  la  Loire-Inférieure,  au  courant  de 
l'été  1.90S.  Des  séances  et*  des  fêtes  auront  lieu  à  Nantes,  Saint- 
Nazatre,  Pomic.  Le  Comité  de  la  Ligue  Maritime  demande  son 
avis  sur  la  réalisation  de  ses  projets  à  la  Société  des  Bibliophiles 
Bl'etons.  Celle-ci,  dont  le  concours  financier,  d'ailleurs  non  solli- 
cité, ne  pourrait  être  accordé,  est  toute  disposée  à  provoquer  des 
communications  quant  au  rôle  de  la  marine  bretonne  à  travers 
les  âges,  sur  les  hauts  faits  des  officiers  de  ses  vaisseaux  de 
guerre  et  de  ses  corsaires,  sur  le  commerce  de  ses  armateurs. 
M.  Hemery  émet  l'idée  que  la  Ligue  pourrait  préparer  une  sé- 
rie de  cartes  postales,  avec  légendes  explicatives,  où  seraient  re- 
produits des  portraits  de  marins  et  des  gravures  figurant  des 
scènes  glorieuses  des  annales  bretonnes.  Etant  donnée  la  vogue 
actuelle  de  ta  carte  illustrée,  la  proposition  de  notre  collègue  est 
bien  accueillie.  MM.  de  Wismes  et  Gousset  sont  désignés  pour 
s'entendre  avec  les  autres  sociétés  savantes  de  Nantes,  en  vue  de 
répondre  aux  desiderata  de  la  Ligue  Maritime. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique:  Cataiogae  géné- 
ral des  manuscriis  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Beim», 
t.  II.  1906,  in-S". 

Par  M.  Trévédy,  ancien  président  du  tribunal  de  Quimper: 
Lettres  sur  la  géographie  et  rhiafoire  de  la  Bretagne  et  du  Finis- 
tère, d887. 
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JVoavelles  lellrea  sur  la  géographie  et  Ihiiioire  de  la  Bretagne  el 
du  Finulère,  1887. 

Le  Connétable  de  Richemonl  (le  duc  de  Bretagne  Arthur  III),  1900. 

Seigneurs,  seigneurie,  paroisse  el  commune  de  Cafnoët  (Côtes- du' 
iVorrf),  1901. 

Réponse  à  l'auteur  de  l'Essaisur  l'Histoire  de  la  commune  de  Car- 
noë(,  1901.. 

Pordic  est-il  le  Portus  Ilias  de  C^âsr.MQOi. 

Quelques  mois  à  propos  de  Pordic,  1902. 

Le   Traversenr  (Jehan  Boachet),  poète  et  historien  (i476-iôô5), 
1902. 

Sur  le  titre  de  Noble  homme,  1902. 

Notes  sur  Fréron  et  tes  cousins  Royou.  1902.  i 

Quelques  légendes  relatives  k  La  Tour  d'Aavergne-Corret,i90tl. 

Deaxjésailes  oncles  de  la  Tour  d'Auvergne-Corret,  le  Premier 
Grenadier,  1902. 

Le  premier  volume  du  cours  d'histoire  professé  à  Rennespar  M.  de 
la  Borderie,  1903. 

Le  port  de  Bedon.  Prospérité  el  décadence  (XIV*  el  XV'  siècles), 
190.3. 

Acquisition  de  la  noblesse  par  la  possession  des  fiefs  nobles,  1903. 

La  Croix  et  le  traité  d'Auc fer,  1903. 

Charles  de  Blois  au  siège  de  Quimper  (1344),  1904. 

La  Séparation  des  lépreux  et  leur  condition,   notamment  en  Bre~ 
/«ffue,  1904  -     . 

LesCaquinsde Bretagne.  Arrêt da Parlement  (SO mars  i 68 i},i^tik. 

La  Tour  d'Auvergne.  Corret  ful-il  noble  ?  i.90^. 

Anne,  comtesse  de  Laval,  Jacques  d'Espinay,   éeêque  de  Rennes  el 
Pierre  Landais,  trésorier  de  Bretagne,  1904. 
,    La  Bataille  de  Formigny  (15  avril  ili50),  1904. 

Le  ducJeanlV,  baron  de  Retz,  et  Jeanne  Chabot,  dite  la  Sage,  ba- 
ronne de  Betz,  1605. 

La  Vicomte  de  Bennes,  1905. 

Inventions  bretonnes  adoptées  en  France,  1905  ;  (et  suite  1906). 

Les  quatre  sépultures  de  Du  Guesclin,  1905- 

Un portrait  du  Connétable  de  Bichemont,  19(fô. 

Du  Guesclin  et  Bichemont,  1906. 

La  Tapisserie  de  Formigny,  dite  tapisserie  de  Fontainebleau,  1906. 
.  La  Campagne  des  Anglais  en  France  en  i  373, 1906. 

Tous  ces  ouTrages  sont  de, M.  Trêvéày. 
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Fêles annivertairea  do  3 1  janvier  /7d.?iparCb.  Andréa.  Rennes, 
1893. 

Une  exécution  capitale  en  présence  de  la  Convention,  par  Ch. 
Audren.  Bennes,  1893. 

Par  M.  Rousse  : 

Félix  Lionnet.  peintre,  par  Joseph  Bridon,  1907,  10-4°. 

La  séance  est  levée  &  3  h.  1/4. 

Le  Secrétaire. 
René  Blanchard. 


Les  Sourcks  dr  l'Histoire  de  France  depuis  1789  aux 
ARCHIVES  NATIONALES,  par  Charles  Schmidt,  anciea  ar- 
chiviste  départemental,  archiviste  aux  archives  natio 
nales,  docteur  ès-Iettres,  avec  une  lettre-préface  de 
M.  A.  AuLARD,  professeur  à  l'université  de  Paris.  L*s 
demandes  de  recherches  ;  —  la  salle  de  travail  ;  —  les 
inventaires  ;  —  les  sources  de  l'histoire  d'un  départe- 
ment, d'un  arrondissement,  d'un  canton  ou  d'une  com- 
mune aux  Archives  nationales  ;  —  les  séries  départe- 
mentales. Beau  volume  in-8*,  5  fr. 

«  Votre  manuel  n'est  pas  seutemenl  utile  :  il  e$t  inditpensabU 
et  il  n'y  a  pas  besoin  de  lut  souftaiter  bon  succès^  puisque  nul 
historien  de  ta  France  moderne,  apprenti  ou  maître,  ne  pourra 
s'en  passer...  >  Ce  témoignage  de  l'un  des  maîtres  de  l'tiistojre 
contemporaine,  M.  Aulard,  est  assuriment  la  meilleDre  garantie 
qae  le  volume  de  M.  Schmidt  combla  une  lacune  et  rendra  de 
grands  services. 

Les  conseils  qu'il  renferme  sur  la  manière  dont  oti  a  accfas  et 
donton  Tait  une  demande  de  recherches  aux  Archives  natioDales, 
les  renseijjnemeDts  qu'il  donne  sur  la  Salle  de  travail,  l'énoncé 
qu'on  y  trouve  des  différentes  séries  à  consulter  pour  l'histoire 
politique,  administrative,  religieuse,  économique  et  sociale  de 
la  France  depuis  17S9,  l'énumération  qu'il  fournit  des  séries  dé- 
partementales actuellement  classées  et  communicables,  tout 
cela  en  fait  un  instrument  de  travail  ■  indispensable  >.  L'his* 
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Loire  locale  et  l'histoire  générale,  les  monoffraphies  régionales 
et  les  travaux  d'ensemble  sur  la  période  contemporaine  seront 
singulièremeot  taoilitées  parce  manuel  commode  et  praUc^ue. 
Ajoutons  qu'il  contient  toutes  les  indications  relatives  non  seu- 
lement aux  départements  actuels,  mais  encore  &  tous  les  dépar- 
temeats  étrangers  —  allemands,  belges,  hollandais,  italiens, 
suisses  —  qui  ont  Tormé  l'Empire  français  au  temps  de  sa  plus 
grande  extension.  Ailisi  que  l'écrit  M.  Aulard,  gr&ce  &  cet  excel- 
lent guide:  <■  tout  travailleur  saura  ee  qu'il  peut  trouver  et  ce 
qu'il  doit  demander  aux  Archives  nationales.  * 


Le  Gérant  :   F.  Chevalier. 

Vanne».  -  Imprimerie  LAFOLVB  Khëkei.  2,  plact  dn  Lice». 
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CHEMIN  DE  FER  D'ORLEANS 


TRlUIi  DE  PLAISIR  U  DIHit!l«  ET  JOURS  DE  FÊTES 

De  Redon,  Pontivy.  Vannes  et  Lorient  sur  Plouhamel- 
Carnac,  Saint-Pierre  de  Quiberon  et  Quiberon 


La  Compagnie  da  Chemia  de  Ter  de  Paris  à  Orléans  a  l'boiinenr  de 
préveoir  le  public  qu'un  train  de  plaisir  au  départ  de  Redon,  Pontivy, 
Vannas  et  Lorient  pour  Plouhapnel-Carnao,  Saint-PJerre  de  Quiberon 
et  Quiberon  sera  mis  en  marche  tous  les  dimanches  et  jours  de  Idtea  ■ 
à  partir  du  21  juillet  jusqu'au  8  septembre  InolUH. 

Ce  train  sera  exclusivement  composé  de  voitures  de  2,"  et  3'  classes. 


ALLER 

natlD 

Mpait  de    Redon i.M 

—  Vannei    ....  7  S 

—  SaintcAone.     .     .  T.IS 

—  \\mj S.3Ï 

—  Poatirr  ....  4.43 

—  Saint-NicoUa    .     .  ïi'.2- 

—  Saint  RiTftlain  .     .  i,9 

—  Band b.îS 

—  Lambal-Csmort.     .  b.» 

—  PInfigaar     .     .     .  &.46 

—  LorifDt    ....  S. 8 

—  Hsnnebaiit  ...  5  !0 

—  IdJtdéfaDt    .     .     .  5.ST 
Aniii*  k  PloaharDel-Tnroae   .  8.S8 

—  Siiil-Ken»4e-aDib*na    .  t.  la 

—  Quiberon.     .     ,     .  9.Ï3 


RETOUR 

Mpsrtds  Quiberon  ....  G. 10 

—  &■ill-K<nH^I■ihH■     .  U.M 

—  Plonliarnel-CkrDic.  6.4S 
ArrÎTée   &    Aurav T. S 

—  PluTigner .     .     .     .  8  iS 

—  Lamb«l-C«mor(.    .  9. S 

—  Band 3. 16 

—  Saint-HiTalaÎD  .     .  9  II 
'  —  '  SalDt-Hicolai    .     .  9.3» 

—  Pontifj   ....  9.58 

—  Landévant    .     .     .  9.41 

—  Henuaboot   .     .     .  S.S7 

—  Loriant    ....  9.9 

—  Sainte- Anna.     .     .  T.&O 


Rédoo 9.ÎI 

PRIX  DES  PLAGES 

de  Bedon  :  2'  classe  4  fr.  ;  3'  classe  3  fr.  —de  Pontivy,  Plavigner  et  des 
s^ttoDB  intermédiaires  :  2'  classe  3  If.,  3°  classe  2  fr.  60.  —  de  Vannes, 
Lorient,  Aaray  et  des  stations  intermàdiaires  :  S*  classe  2  tr.  60,  t' 
classe  t  tr.  60. 

Billets  —  La  délivrance  des  billets  commence  le  mardi  de  chaque 
semaine.  Ces  billets  devront  être  utilisés  &  l'aller  et  au  retour  par  la 
même  personne.  Ils  ne  pourront  servir  que  pour  les  trains  oi-dessas 
indiqDM.  Tout  voyageur  qui  ne  pourra  présenter  son  billet  k  L'arrivée 
devra  payer  le  prix  de  sa  place  au  tarit  général. 

Xîafanta  —  Il  n'est  tait  en  laveur  des  entants  auoane  réduction  sar 
les  prix  ci-dessus. 

Bagages.  —  Les  voyageurs  porteurs  de  billets  de  train  de  plaisir 
n'auront  droit  au  transport  d'autres  bagages  que  œuz  qu'ils  pourront 
conserver  avec  eux  sans  gêner  les  autres  voyageurs. 

Toutefois  les  bicyclettes  et  tandems  sans  moteur  mécanique  à  L'exclu- 
sion des  tricyles.  seront  admis  &  l'enregistrement  des  bagages  moyen- 
nant une  taie  de  I  Irano  (aller  et  retour  compris),  les  droits  d'enregis- 
trement étant  perçus  en  sus. 

Les  machines  devront  être  présentées  b.  l'enregiatrement  une  demi- 
heure  au  moins  avant  l'heure  Axée  pour  le  départ  du  train  d'aller  ou  de 
retour.  Cet  enregistrement  sera  effectué  sur  la  production  pour  chaque 
bicyclette  d'un  bulletin  spécial  que  chaque  voyageur  devra  retirer  a  la 
gare  de  départ  au  moment  de  la  délivrance  du  billet  du  train  spécial  à 
prix  réduits.  La  délivrance  de  ce  bulletin  donnera  lieu  à  la  perception 
de  la  taxe  de  1  franc  fixée  ci-dessus.  La  gara  de  départ  apposera,  aa 
moment  de  l'enregistrement,  son  timbre  *' Bagages  "  sur  te  bulletin 
spécial  qui  sera  rendu  au  voyageur  pour  lui  permettre  de  lalre  enregis- 
trer sa  machine  au  retour. 

Ce  bulletin  sera  retiré  des  mains  du  voyageur  au  moment  de  l'enre- 
gistrement pour  le  train  de<retour. 
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m  ABOIES  &  COLIABORATEW 

DE  LA 

REVUE  DE  BRETAGNE 


Depuis  le  i"  janvier  1907  la  Tfevue  de  Bretagne  est  entrée  dans 
sï  cinquante-et-unième  année.  Nos  amis  ont  pensé  que  les  Noces 
d'Or  de  la  Revue  qui  a  tant  fait  pour  l'Histoire  de  Bretagne 
devaient  itre  célébrées  dans  une  réunion  intime  au  moment  du 
Congrès  de  l'Association  Bretonne.  Nous  avohs  donc  l'honneur  de 
prier  les  abonnés  et  les  collaborateurs  de  la  J^evue  de  Bretagne 
d'assister  à  cette  réunion  qui  aura  lieu  à  Lamballb  le  meruedi 
4  sEPTEMBiie  k  5'  HEURES  DE  l'après-midi  sous  ta  présidence  de 
M.  le  C"  de  PUys,  directeur  de  la  section  d'archéologie  de 
l'Association  Bretonne,  et  nous  leur  demandons  de  vouloir  bien  y 
venir  en  plus  grand  nombre  possible. 

A  7  heures.   Banquet  pwc  souscription.  Prix  :   B  francs  (1). 

M'*    Ue    L'ESTOURBEILLON, 

Directeur  de  la  Htmu  d*  Bretagnt. 

C"  René  de  Laïque, 
Rédacteur  en  Chef  de  la  Jfevue  dt  Brtiagnt. 


ta  ptMonnu  tiiiitma  dt  fuir.  p>rtl«   du  Buiqucl  uint  prlia  d'*n 
c  ]i  moût  *  M.  k  RidKtcur  (n  CM  dt  I>  Hnm,  Ji  Brtlagt. 
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REPONSE 

AUX  ATTAQUES  DE  M.  GRAMMONT 

CONTRE    MES    ÉCRITS 


Bars  ar  Gouel  da  baulriç  al  laou  : 

—  Tav  d'eign!  tap  eur  grib,  ha  ehilaou  : 
Gwell  ar  wirione  'eid  ar  gaou. 

Le  B&rd«  dn  Qonet  &  nn  gamiD  poaiUaax  : 

—  Auaz  de  totlisas  I  prends  un  peigne,  et  £coaU  - 
Ia  ïirité  vaot  mieux  que  le  menaonge. 

1.  J'ai  lu  avec  stupeur  dans  la  Revue  des  tangues  romantu, 
Montpellier,  1906,  les  pages  platement  diffamatoires  (547  et  suiv.) 
où,  sous  prétexte  de  rendre  compte  de  mes  Causeries  sur  tity- 
moloçie,  M.  Maurice' Grammont  déclare  que  mon  râle  est  essen- 
titUement  celui  d'un  mauvais  éducateur  de  poux  bas'brelons  :  ré- 
pugnante ineptie  qu'il  développe  h  satiété  !  Il  y  joint  d'antres 
censures  acrimonieuses  ;  le  tout  est  de  nature  à  jeter  une  décon- 
sidération ridicule  sur  moi,  sur  mes  travaux  littéraires,  sur  met 
recherches  linguistiques,  et  sur  leur  objet  principal,  qui  est  la 
langue  bretonne.  Monsieur  le  mauvais,  plaisant,. au  titre  mâme 
de  ma  première  publication  (1),  il  y  a  plus  de  trente  ans,  j'ai  fait 
profession  d'un  égal  amour  pour  la  Bretagne  et  pour  la  science  ; 
et  malgré  vos  sarcasmes,  je  n'ai  &  rougir  d'aucun  des  travaux  (2) 
que  m'a  inspirés  depuis  un  entier  dévoûment  h  ces  deux  nobles 
causes,  qu'on  affecte  en  vain  de  tenir  pour  inconciliables.  Laissez 

(1)  De  Curgence  cCune  easploration  phUologiqœ  «n  Bretagne,  ûh  Ia  Bretagne 
davani  la  tcience.  arec  cette  épigraphe  imiUe  d'Homire  ;  "kfi^in  6}ib);  ifiHaw, 
dani  1m  Èlinuiiret  de  la  Société  iPEmûlalion  des  Côles-du-Noric  de  I8TS  (lir*g« 
à  p&rt,  Saint-Brienc,  1B77). 

(!)  Sar  ma  bibliographie,  «i  odieuiement  dâBgarie  par  un  grotMqua  parti- 
pna  de  déaigrement,  on  peut  voir  dei  renaeignemeau  eommairet  an  doi  de  n> 
brocbnn  :  Françait  parlé  et  français  éarit.  ou.  le  Procès  de  l'Académie  (xntre 
t*  ortografe  >,  2*  édit.  lïOB;  des  uoticee  plue  complète!  se  trouTent  dam  le  Ré- 
pertoire de  Bio-bibliagraphie  bretonne,  pav  R.  Kerriler,  Xill,  I9Ï-20S,  ettltot  U 
Dictionnaire  biographigut  et  Album  de  la  Vienne,  p.  19ii-!0I. 
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donc  les  honodtes  gens  travailler  honafitement,  les  Bretons  bre- 
tonner  de  leur  mieux,  et  t&chez  vous-mâme  d'acquérir  un  peu  de 
leur  honnâteté  et  de  leur  breton,  au  lieu  de  me  faire  là-dessus 
ane  leçon  par  trop  gasconnaute  :  je  la  trouve  mauvaise  ! 

2.  Chargé,  depuis  23  ans,  d'nn  enseignement  partiellement 
littéraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  j'ai  consacré  à  la 
poésie  la  plus  grande  partie  de  mes  cours.  La  grammaire  com- 
parée et  spécialement  la  pbilologie  celto-bretooae  m'ont  valu  le 
diplôme  de  docteur,  et  m'ont  fait  trois  fois  couronner  par  l'Ins- 
titut BU  concours  de  linguistique.  Plus  qu'à  ces  titres,  je  tiens  & 
celui  d'ami  de  la  vérité  et  de  la  justice,  deux  grandes  idées  qui  se 
confondent  dans  la  devise  des  bardas  bretons  :  Ar  gwir  eneô  ar 
bed,  le  «  vrai  *  ou  le  «  droit  s  en  face  du  monde.  Aussi  n'ai-je  pu 
qu'élre  cboqué  de  voir  un  petit  confrère  cadet  m'interdire  cava- 
lièrement, sans  rime  ni  raison,  de  faire  des  incursions  dans  la 
tUtératuret  dans  \a.poéaiepour  l'intelligence  de  laguette  jeluipa- 
rais  dotié  comme  un  aveugle  pour  la  peinture,  d&ns  la  grammaire 
comparée,  et  surtout  dans  la  linguistique  bretonne;  cette  der- 
nière prétentionde  ma  part  a  toutparticuliëremeat  le  don  de  l'hor- 
ripiler : 

Alors,  c«rt«s,  alors  sa  eolère  s'allmae 

Bt  te  flel  &  longs  flots  s'écoule  de  sa  plume. 

Pour  ae  pas*  me  rendre  aux  désobligeantes  injonctions  de 
M.  Qrammont,  je  pourrais  invoquer  des  témoignages  privés  ou 
pablics  d'estime  que  j'ai  en  mains,  at  qui  sont  signés,  entre 
antres  :  pour  mes  poésies  françaises  et  bretonnes,  par  les  re- 
grettés H.  Violeau,  H.de  la  VKIemarqué,  à.  Milin,(et  par  MM-  L- 
Tiercelin,  P.  Plessis,  P.  Mistral  ;  pour  mes  travaux  de  linguisti- 
que, par  V.  Henry,  l'éminent  collègue  que  nous  venons  de  perdre, 
et  d'autres  savants  comme  0.  Paris,  MM.  L.  Havet,  Ant.  Thomas. 
A.  Jeanroy,  les  celtistes  Wh.  Stokes,  H.  Gaidoz,  J.  Loth,  L.  Ghr. 
3tern,etc.,  et  quatre  parmi  les  cinq  maîtres  à  qui  M.  Grammgot 
a  dédié  sa  thèse  française  :  MM..  Bréal,  de  Saussure,  d'Arbois 
de  Jubainville  et  Tharneysen.  Des  suffrages  si  honorables  dt- 
miDaent  mon  regret  de  voir  M.  Qrammont  ma  refuser  aigrement 
la  sien  ; 

Btje  le  snppUrai  d'avoir  pour  agréable 
Que  Je  ne  fasse  nn  pen  grftce  sat  son  «rrM, 
qu'il  n'a  pas  mâme  essayé  de  motiver  I 
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3.  Quand  même  je  me  trouverais  seul  en  face  de  cette  inso- 
lente provocation  ;  quand  je  serais  le  dernier  des  derniers  par- 
mi ceux  qui,  «  attachés  k  la  terre  qu'ils  fonilleat  et  qu'ils  re- 
muent avec  une  opiniâtreté  invincible  »,  piochent  obscurément 
un  petit  coin  des  vastes  champs  de  la  science,  j'aurais  encore 
le  droit  de  sommer  mon  élégant  chanteur  de  pouilleB  d'appli- 
quer à  mon  égard  la  vieille  règle  de  Lhomond  :  «  Le  sage  n'as- 
sure rien  qu'il  ne  prouve,  sapiens  nihil  affirmât  guod  nonpro- 
bet.  »  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  l'y  renvoyer  [^Causeries  sur  l'é- 
tymologie,  46),  fort  inutilement.  C'est  là  un  exemple  de  n  l'in- 
succès répété  de  mes  elTorts  »  signalé  par  lui  ;  mais  je  n'en  suis 
ni  «  aigri  »  ni  «  jaloux  »  :  non  equidem  invideo,  miror  magis. 
Il  y  a  lieu  de  s'étonner,  en  effet,  qu'il  faille  tant  batailler  pour 
obtenir  de  ce  singulier  juge  un  peu  de  discussion  sérieuse  avant 
une  condamnation  en  masse. 

Après  avoir  présenté  en  faveur  des  autres  celle  simple  re- 
quête, je  la  réitère  à  mon  profit.  Si  mate  locutus  sum,  testimo- 
niumperkiàe  de  malo  ;  montrez  ce  que  j'ai  ditde  mal  !  c'est  la 
protestation  évangélique  du  bon  droit  et  du  bon  sens  contre 
une  voie  de  fait  sottement  brutale.  Le  critique,  fût-il  «  arrogant 
comme  un  pou  »,  comme  on  dit  dans  le  Midi  (arrougant  coume 
un  pesou)  ne  saurait  avoir  ni  autorité,  ni  influence  utile  et  fé- 
conde, s'il  se  contente  d'émettre  des  jugements  en  l'air,  suivant 
sa  passion  dominante  ou  la  lubie  qui  lui  passe*  par  la  tdte.  Il 
doit  mettre  les  points  sur  les  t,  ne  fût-ce  que  par  respect  pour 
ses  lecteurs  :  c'est  traiter  ceux-ci  comme  d'imbéciles  gobe- 
mouches,  que  de  les  priver  de  tout  moyen  de  contrôle  sur  les 
bourdes  qu'on  leur  débite.  Ce  qui  n'est  pas  prouvé  ne  prouve 
rien,  sinon  l'outrecuidance  de  l'avantageux  personnage  qui  pro- 
digue à  la  légère  ses  affirmations  vaines  et  vaniteuses  :  autant 
ep  emporte  le  vent  ! 

4.  Qu'est-ce  que  cette  aventure  du  lioa  qui,  à  propos  de  poux, 
naturellement  —  M.  Grammont  ne  pouvant  se  défaire  de  ces  vi- 
laines bètes,  que  ne  protège  pourtant  pas  la  plus  connue  des  lois 
Grammont  —  m'aurait  gratifié  d'un  coup  de  patte  si  écrasant? 
Je  l'ignore.  Allumez  votre  lanterne,  que  diable'  les  références 
n'ont  pas  été  inventées  pour  les  chiens.  Faites  donc  votre  profit  de 
la  critique  qu'à  ce  sujet  notre  judicieux  collègue,  M.  Rigal, 
(adressait  dernièrement  à  M.  Faguet,  dans  la  Revue  des  langues 
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romajies  (1806,  p.  03);  et  les  citations  ezpéditives  de  M.  Faguet 
sont  des  prodiges  de  clarté,  auprès  des  allusions  ténébreoses  de 
votre  noire  rhétorique  : 

Vos  écrits  auraient  besoin 

D'uD  dertn  qui  les  explique. 

Le  noble  animal  qui  m'a,  paraît-il,  si  rudement  donné  la 
patte,  ne  m'a  point  fait  entendre  sa  voix  ;  si  je  l'ai  attaqué  à  tort, 
je  lui  présenterai  des  excuses,  étant  disposé  même  &  lui  dire 
poliment  :  c  Bien  ru^i,  lion  !»  (1) 

5.  Gomme  je  l'écrivais,  Glossaire  moyen-breton,  2*  édition, 
p.  xxvuije  n'aime  pas  mes  propres  erreurs  plus  que  celles  d'aa- 
trui.  L'aversion  profonde  pour  tout  es  qui  est  faux,  avec  etTorts 
constants  pour  le  démasquer  et  pour  chasser  cet  intrus  du  do- 
maine scientifique,  est  àmoD  sens,  inséparable  de, l'amour  sin- 
cère et  de  la  patiente  recherche  du  vrai. Platon  a  dit  dans  la  Ripu~ 
blique  (485,  livre  vi),que  les  philosophes  aiment  naturellement  la 
science  d'un  amour  constant,  |taQ^|u-n>(Yi  dilipmsiv.et  qu'il  leur  faut 
aussi  éviter  tout  mensonge  et  en  avoir  horreur  :  Avi-jx-n  ïj^nv. ..  tJ|v 

C'est  cette  qualité  d'ennemi  de  l'erreur,  |xia<4iui<^c,  qui  m'a  fait 
écrire  tant  de  pages.de  controverses  linguistiques.  Aux  reproches 
inattendus  que  me  vaut  ce  zèle  persévérant  à.  servir  l'intérêt  de 
la  science,  je  réponds  comme  l'humble  serviteur  antique,  que  je 
m'honore  de  les  avoir  mérités  : 

Je  n'ai,  d'ailleurs,  jamais  contredit  personne  avec  la  scanda- 
leuse légèreté  dont  M.  Grammont  fait  preuve  d'un  bout  k  l'autre 
de  son  factum  pseudo-critique.  Mes  incessantes  chasses  &  l'er- 
reur ne  m'ont  rendu  ni  injuste  envers  les  devanciers  qui  nous 
ont  ouvert  la  voie,  ni  envieux  de  leurs  successeurs  actuels,  soit 
qu'ils  suivent  la  même  direction  que  moi, soit  qu'ils  en  aient  pris 
une  différente,  suivant  les  circonstances  de  leur  carrière,  ou  la 
nature  de  leurs  goûts  et  de  leurs  aptitudes.  «  De  ce  qu'on  fait 
chacun  de  son  cêté  ce  que  l'autre  ne  ferait  pas,  est-ce  une  raison 

(1)  L'Kltaqae  fc  laquelle  j«  répond*  ici  ~  et  qui  n'eit  paa  an  eoup  de  pied  de 
tioa  —  m'kéii  coanae  taTdivemeDl;elle  eAlpn  m'éoh&pper  «ohi,  M.  QrMninont 
n'ajknt  pu  prie  U  p«in«  da  m'en  infoncar.  Le  procidé  ait  mvini  digne  de  la 
CivUité  puérUe  et  ftonnUeqae  da  Guide  du  dutUUte  indilicat. 
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pour  se  détester  ?»  a  dit  Sainte-Beuve  {Nouveaux  lundis,  m,  52, 
53).Je  n'ai  point  hésité  à  louer  M.  Gramtnont,  Ganteries  sur  Vé- 
it/mologie,  i7,  pour  ce  qu'il  a  fait  de  louable.  Mais  je  me  reruse 
à  lui  appliquer  te  mot  de  V.  Hugo  sur  Shakespeare:  >  J'admire 
tout,  comme  une  brute  >,  Et  mes  éloges  auraient-ils  le  moindre 
prix,  si  je  les  lui  distribuais  à  tort  et  à  travers,  commelui-même 
me  distribue  brutalement  ses  bl&mes  gratuits?  Non,  je  n'ai  pas 
approuvé  qu'il  se  soit  jeté  avec  une  fureur  aveugle  sur  tous  ceux  qui 
ont  composé  des  dictionnaires  bretons,  alors  qu'il  pourrait  dire, 
assurément  :  «  J'ai  peu  lu  ces  auteurs  »  ■  Les  ayant  compulsés  avec 
uD  soin  plus  scrupuleux,  j'ai  eu  assez  souvent  à  les  malmeoer< 
quandils  étaient  an  faute,  pourdtre  autoriséàprendre  leur  défense 
contre  un  fantaisiste  agresseur.  Je  ne  l'ai  p&sfaitenlui  portant  des 
coups  dans  l'ombre,  avec  la  sombre  allure  d'un  chevalier  de  l'étei- 
gaoir;  mais  j'ai  montré  clairement  que  ce  farouche  ennemi  des 
lexicographes  bretons avsit agi  contre  eux  avec  autant  d'injustice 
qne  de  prétentieuse  incompétence:  voir  Causeries  surPétymo- 
logie,  45-48  ;  Revue  Celtique.  XXV,  60-63  ;  XXVU,  246-247. 

Kn  lï»nç»ii.  en  breton,  eu  taam  comme  ea  prose. 
Ma  pensée  au  grftnd  joartonjoDrs  s'offte  et  s'expose. 

6.  A  cette  démonstration  nette  et  explicite,  M.  Grammont 
réplique  par  des  allégations  de  nébuleuse  calomnie,  ravalant  au 
rang  de  prétendues  rivalités  de  boutiques  et  d'imaginaires  que- 
~  relies  de  personnes  ce  qui,  pour  moi  comme  pour  mes  confrères 
en  celtologie,  n'a  jamais  été  que  discussion  consciencieuse  et 
courtoise  de  problèmes  scientiflques,  essentiels  pour  l'histoire 
des  idiomes  bretons,  et  psrfois  intéressant  aussi  des  domaines 
voisins,  surtout  la  linguistique  romane.  Les  insinuations  qu'il  se 
permet  à  mon  sujet,  usurpant  le  rAle  de  directeur  de  conscience 
«  pour  lequelil  parait  doué  comme  un  aveugle  pour  la  peinture  », 
sont  d'une  fantaisie  bassement  inconvenante:  je  les  lui  laisse 
pour  compte,  en  m'étonnant  qu'il  ait  «  trouvé  le  placement  de 
produits  »  si  pitoyables  dans  les  feuillets  d'un  recueil  scientifique. 
Quant  à  ses  jugements  sur  mes  études  bretonnes,  ils  sont 
d'une  enfantine  niaiserie.  Mettant  malicieusement  la  lumière  sous 
le  boisseau,  M.  Grammont  a  soin  de  ne  pas  dire  la  seule  chose 
qui  importe  à  la  science  :  quels  sont  ces  rarissimes  travaux  qui 
trouvent  grAce  à  ses  yeux,  et  pourquoi  tous  les  autres  sont  nuls 
et  non  avenus  —  pour  M.  Grammont.  En  attendant  qu'il  daigne 
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citer  un  article  3ous  ma  signature  où  je  n'aie  pas  eu  l'espoir  fondé 
de  rendre  quelque  service  à  la  science,  je  lui  signale  un  des  siens 
qui,  si  on  le  prend  au  sériez,  fera  faire  un  pas  énorme  —  ea 
arrière  —  à  la  science,  au  boa  sens  et  au  bon  goût:  o'Mt  celui 
où  il  remet  impertinemmeat  en  question  tous  lAs  résultats  de  mes 
études,  sans  avoir  l'élémentaire  probité  d'en  réfuter,  ni  m6me 
d'en  désigner  une  seule  à  la  condamnation  des  celtistes,  juges 
naturels  du  débat.  C'est  par  les  faits  qu'on  loue  ;  c'est  par  les 
faits  qu'on  bl&me  aussi  ;  critiquer  autrement,  c'est  cracher  en  l'air 
sur  son  propre  nez. 

7.  Lorsque  j'ai  cru  devoir  islftmer  M.  Grammont,  qui  m'accuse 
bénévolement  (p.  549]  de  n'avoir  pas  de  méthode,  je  me  suis  gardé 
de  le  faire  avec  le  sans-g6ne,  si  peu  méthodique,  de  M.  Gram- 
mont. Je  ne  me  suis  pas  contenté  {Causeries  sur  tétymologie,  45  et 
suiv.)  de  discuter  théoriquement  les  inconvénients  d'un  emploi 
exclusif  de  son  système  de  synthèse  simpliste  :  j'ai  ajouté  des 
exemples  précis,  des  chances  d'erreur  qu'il  court  en  jetant  &  la 
h&te,  d'une  vertigineuse  hauteur,  son  coup  d'œil  d'aigle  effaré 
sur  de  menus  objets  que  J'ai  tenus  avec  une  tout  adtre  constance 
sons  ma  loupe  ou  mon  microscope. 

«  L'auteur  tranche  ici  un  peu  vite,  comme  il  lui  arrive  quel- 
quefois, et  il  est  dans  l'erreur  ».  Ainsi  s'exprimait  le  regretté 
maître  de  la  philologie  romane,  0.  Paris,  appréciant  au  point  de 
vue  roman  la  thèse  de  M.  Grammont,  dans  te  Journal  des  Sa- 
vants (1898,  p.  88).  Ce  recueil  étant  l'un  des  trois  ou  quatre  mar- 
chés {\)  où.  je  trouve  assez  bien  le  placement  de  mes  produits,  a.u 
grand  dépit  de  M.  Grammont  —  qui  ne  sait  point  compter  sur 
ses  doigts,  quoiqu'il  dit  de  l'esprit  jusqu'au  bout  des  ongiei  — 
j'aurais  pu  y  critiquer  de  même  quelques-unes  des  bévues  que 
ce  celtologue  en  herbe  nous  a  lâchées  étourdiment.  Ainsi  quand 
j'ai  noté  (n"  d'août  1S97,  p.  487  )une  étymologie  erronée  de  Leib- 
niz amenée  par  la  méconnaissance  du  changement  d'm  en  u,  ré- 
gulier en  gallois  dans  certaines  conditions  grammaticales,  je 
pouvais  ajouter  que  l'auteur  de  1^  Dissimilation  consonantique 
était  tombé  dans  des  erreurs  semblables,  en  expliquant  (p.  36  et 
84)  trois  formes  bretonnes  de  façon  à  prouver  une  superbe  igno- 
rance des  premiers  éléments  de  cette  laague(cf.  ma  Petite  Gram- 
maire bretonne^  p.  d}  ;  ce  qui  lui  est  moins  p&rdonnable'qu'au 
philosophe  «  précurseur  de  la  celtologie  »■ 
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Je  serais  en  droit  de  aigaaler  bteo  d'autres  fautes  chez  mon 
rigoureux  censeur.  Si  la  postérité  n'a,  pour  la  renseigner  sur  le 
'  celtique,  que  ce  lier  génie,  elle  sera 'fièrement  dupée  !  Elle  lira, 
par  exemple,  Distimil.  conson.  37, 38,  cf.  189,  une  grave  disserta- 
tion sur  le  sens  du  nom  gaulois  OîunomaroSy  lequel  n'existe  pas; 
p.  36,  71  (&  propos  de  taàarlanc  et  boulom),  des  confusions  entre 
le  breton  ancien  et  le  breton  moderne,  montrant  %ie  M.  Qram- 
mont  n'a  pasmfime  su  copier  intelligemment  les  renseignements 
que  je  me  lue  à  recueillir  avec  exactitude  et  &  rédiger  avec  pré- 
cision; etc.  De  même,  d^na  les  Mémoires  de  laSociété  delinguis- 
tiqûe  de  1900,  il  enrichit  le  breton  moyen  des  mots  dasré  (p.  1S3), 
fraez,  subst.  (186^  ;  le  gallois,  de  la  forme  armoricaine /raez,  adj. 
(ISl)  etdu  mot  baeloe  (182).  Les  subst,  fraez,  moy.  bret,  et  baeloe^ 
gall.,  sont  dus  faits  importants  dans  la  question  qu'il  traite  (la 
diphtongue  m);  maïs  le  premier  mot  a  pu  ne  pas  exister,  ou  être 
différent,  par  exemple  *  fraet;  l'autre  est  de  la  fabrique  de 
M-  Grammont;  simple  barbarisme  (pour  bagtoe  ou  balawc)^ 

Qui  lui  sert  de  témoin 
Bt  qui  lare  pour  lui  lorsqu'il  va  a  besoin. 

Et  c'est  ce  déplorable  informateur,  si  peu  soucieux  de  ne  pas 
égarer  la  science  par  ses  faux  témoignages,  qui  vient  s'opposer 
violemmentà  ce  qu'on  fasse  des  errata  of  Scioux  aux  ouvrages  les 
plus  recommandables,  comme  si  c'était  leur  rendre  on  mauvais 
service,  et  que  leurs  auteurs  dussent  les  aimer  pour  leurs  défauts  1 
Il  faut  encore  rappeler  au  magistral  critique  une  phrase  du 
bon  vieux  Lhomond  :  Pater  amat  suos  liberos,  at  eorum  vilia 
odit. 

Ëcoutons  ce  que  pense  de  ce  dénicheur  du  secret  de  l'absolu 
un  autre  romaniste  éminent,  M.  Ant.  Thomas  {Romania,  1907, 
p.  138, 139)  :  «  Il  m'est  impossible  de  me  défendre  d'un  sentiment 
d'effroi  en  présence  de  l'assurance  avec  laquelle  M.  G.  trace  aux 
phénomènes  qu'il  étudie  l'inflexible  loi  du  devoir.  >  Bt  il  relève 
■  quelques-uns  des  résultats  singuliers  auxquels  est  conduit 
l'auteor  par  son  désir  immodéré  de  tout  régenter.  »  C'est,  en 
effet,  nn  cas  bizarre  d'impérialisme  scientifique,  ou  plutôt  anti- 
scientifique.  M.  Grammont  n'admet  point  que  ses  lois  linguis- 
tiques soient  sujettes  à  revision  ;  si  vous  lui  indiquez  des  faits 
contraires  &  ses  affirmations,  ce  sont  les  faits  qui  auront  tort,  et 
vous  aussi  ;  et  pour  vous  punir  de  montrer  des  vérités  qu'il  a 
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contredites,  îl  vous  transformera  en  montreur  de  poux  ;  c'est  un 
puissant  enchanteur  I 

8.  Haigré  moi  Je  refienB,  ma  plume  s'y  résigne, 

à  cette  question  de  poux  que  M.  Grammont  me  jette  si  déli- 
catement à  la  tdte,  ce  qui  n'est  pas  moins  idiot  que  dégoûtant. 

L'art  de  l'é^ation  du  pou,  qu'il  décrit  complaisamment  avec 
détails  ctrcoqpanciés,  si  bien  qu'on  jurerait  qu'il  l'a  observé  de 
très  près  et  pfaliqoé  avec  succès  lui-même,  est  une  pure  imagi- 
nation de  M.  Grammont  :  ce  sale  animal  n'a  aucune  des  qualités 
qui  rendent  la  puce  susceptible  d'éducation.  Osez  me  démentir, 
'  en  spéciH&nt  oii,  quand,  dans  quelles  circonstances  vous  avez  vu 
de  pareilles  béfes  .savantes  !  Citez  vos  auteurs,  ou  vos  témoins,, 
et  t&chez  cette  fçis  de  ne  pas  les  inventer  ;  pour  un  si  grand  des- 
sein, dépouillez,  dépbuillez  votre  horreur  des  références  —  kor- 
resco  re/'n-mslf-Jusque  après  exhibition  de  ces  preuves,  je  sou- 
tiens que  vous  pouvez  prendre  un  brevet  d'invention  pour  votre 
idée  géniale  de  phtiropédie  intensive  —  et  offensive. 

9.  Serai-je  t)attu  sur  ce  point  d'histoire  naturelle  ?CeIa  me  sur- 
prendrait  ;  car- 

Je  sui^&De,  ii  est  vrai,  j'en  conviens,  Je  l'avoue, 
mais  je  ne  suis  pas  assez...  serein  dans  mon  Anerie  pour  parler 
de  ce  que  j'ignore,  sans  avoir  fait  elTort  pour  me  renseigner 
auprès  de  ceux^jui  savent.  EntlQ,  si  mes  renseignements  sur  )a 
question  tranchée  à  sa  façon  par  le  terrible  phtirologue  qui  m'a 
pris  à  partie  sont  démontrés  par  )ai  inexacts,  je  m'empresserai 
de  rendre  hommage  à  une  vérité  nouvelle,  en  reconnaissant 
que  les  poux  savants  de  M.  Grammont.  ses  grands  chevaux  de 
bataille  contre  moi,  sont  moins  chimériques  que  Gldnomaros,  et 
ses  autres  dadas  savants. 

S'ensuivra-t-il  qu'il  y  ait  la  ressemblance  prononcée  qu'il 
affirme  hautement,  entre  ses  poux  et  mes  études  linguistiques? 
Pas  le  moins  du  monde  :  pour  être  frappé  de  cette  prétendue 
analogie  entre  choses  si  disparates,  il  faut  être  an  proie  à  un  fu- 
rieux accès  d'assimilation  délirante.  J'aurais  moins  d'inquiétude 
sur  la  mentalité  d'un  lecteur  de  M.  Grammont  chez  qui  sa  veni- 
meuse «  comparaison  à  queue  »  éveillerait  l'idée  du  scorpion  de 
Montpellier  (5u/Aus  oceitanits). 

{A  suivre).  •  E.  ërnaolt. 
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LES  0EI6INEB  DU  NOI  DE  SlIRT-IilS-Ll-JilLLE 

Par   J.    BAUDRY 


K  L«  Seignanr  a  snbttitat  mb  pro- 
•  preinocto  à'voa  dieux,  il  a  mini- 

■  fMt<  lea  dïBUK  comme  pArinables 
D  «t  il  A  ftttribal  laar  haanBUr  \ 

■  tM  morts. 


AVANT-PROPOa 


Au  cours  des  recherches  que  nous  avons  entreprises  dans  le 
but  de  reconstituer  l'histoire  de  Saiot-Mars-la-Jatlle  et  de  ses 
anciens  seigneurs,  une  ■  question  intéressante,  mais  jusqu'à  pré- 
sent irrésolue,  a  tout  d'abord  sollicité  et  retenu  notre  attention  : 
celle  de  l'origine  du  nom  de  cette  localité. 

Environ  quatre-vingts  communes  ou  paroisses,  en  France, 
placées,  pour  la  plupart,  sous  le  vocable  de  Saint-Médard,  por- 
tent les  divers  noms  de  Saint-Médapd,  3aint-Méapd,Saint-Mards, 
Saint-Mars,  etc. 

Quatorze  localités  au  moins  portent  ce  dernier  nom,  dont  trois 
des  paroisses  de  la  Loire-Inférieure  :  Saint-Mars  de  Goûtais  (1), 
Saint-Mars  du-Désert  {2}  et  Saint-Mara-la-JaiUe  (3). 

(1)  Cftnton  da  Ibeheeonl,  ftrrondiaMmant  d«  NftitM, 
(SJ  Canton  de  Nort,  uTODdiHam«Qt  da  GUMaLObriuid. 
(S)  Câaun  da  oe  nom,  amndiMem«Bt  d'Anoania. 
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Bd  ajoutant  à  ces  trois  paroiSBes  celles  de  Saînt-Médard  de 
Doulon,  près  de  Nantes  et  de  Petit-Mars  (1),  nous  avons,  croyons- 
Dous,  l'ensemble  des  localités  de  l'ancien  comté  Nantais  qui  se 
rattachent  k  notre  sujet  par  une  similitude  de  nom  ou  de  patro^ 
nage. 

Le  Patron  des  paroisses  de  Saint-Mars  est  saint  Médard,  le 
très  illDStre  évâque  d6  Noyon  et  de  Tournay  (S),  qui,  né  &  Salen- 
cy,  près  de  Noyon,  en  ,457,  frère  jumeau  ^e  saint  Gildard,  évfique 
de  Rouen,  mourut  évâque  de  Noyon  et  de  Tournai,  en  l'an  545. 
Ses  reliques  furent  transportées  à  Soîssons,  par  les  soins  du  roi 
Clotaire  qui,  en  son  honneur,  construisit  une  superbe  église  aux 
portes  de  cette  ville.  Ce  riche  sanctuaire  devint  le  noyau  de  la' 
célèbre  abbaye  de  Saint-Midard  de  Soissons. 

Très  favorisé  par  les  rois  mérovingiens,  le  culte  de  notre  saint 
se  répandit  rapidement  dans  toute  la  France  et  nous  le  b-ouvons 
à  Angers  dès  le  VII*  siècle  (3).  Il  se  propage  au  VIII*  siècle,  au 
plus  tard,  dans  le  Comté  Nantais.  C'est  donc  &  cette  époque  que 
l'on  peut  faire  remonter  l'origine  de  nos  premières  chapelles  ou 
églises,  ensuite  devenues  paroisses,  placées  sous  l'invocation  de 
saint  Médard.  Cependant  noua  ne  les  croyons  pas  antérieures  . 
au  IX*  siècle. 

Mais  pourquoi  les  localités  formées  autour  de  ces  églises  soot- 
elles  appelées,  de  nos  jours,  Saint-Mars,  et  non  Saint-Médard, 
alors  surtout  que  ces  paroisses,  dans  tous  les  actes  offlciels,  ont 
continué,  &  travers  les  siècles,  à  s'appeler  en  latin  «  Sancttts- 
Médardxts  »...? 

Il  y  a  Ift  un  problème  que  nous  voulons  approfondir,  sans  tou- 
tefois nous  flatter  d'en  apporter  ici  une  solution  définitive,  nos 
arguments  se  bornant,  pour  la  plupart,  hélas  I  à  des  hypothèses 
plus  ou  moins  acceptables.  Plusieurs  solutions,  d'ailleurs,  ont 
déjà  été  proposées  pour  le  résoudre.  O'éminents  écrivains  s'en 
sontoccupôs  avant  nous,  avec  une  autorité  et  une  compétence 
qee  nous  nous  plaisons  à  seluer  ici,  et  qui,  sans  doute,  eussent 
dû  nous  interdire  de  l'aborder  après  eux  (4). 

(1)  Canton  d«  Nort,  uroaduMmant  da  Ch&ttftnbriand. 

(3)  Et  non  da  SoiMon*,  doaun*  l'ont  Aoiit  oartaina  aataon. 

(S)  .  U  Mtaréf*  que  l'sbbaj»  da  Saint-Snga  d'Aoger»,  fondée  par  Clori»,  «Uit 
aoBi  llDTOMtiaB  da  Sainl-UMkrd  dana  la  priaoipa  (Uon  Ualtre:  U  Culte  de 
Smitu  lUdard  datu  te  dioeit»  de  NanUt  tt  dant  fOtttst). 

(t)UaB  tUitn:  LtOUta  de  tainlMiOard  Oaiu  U  diMita  de  Nàntei  eidatu 
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Mais,  dans  le  champ  où,  déjà,  le  moissonneur  a  passé,  empor- 
tant nne  abondante  moisson,  il  est  permis  aux  glaneurs  de  péné- 
trer après  lui,  dans  l'espoir  d'yi'ecueillir  quelques  épis  oubliés! 
Cethumbte  rôle  est  celui  que  nous  ambitionnons,  dans  le  champ 
fertile  de  l'histoire,  et  c'est  dans  cet  esprit  que  nous  avons  osé 
soumettre  les  lignes  qui  suivent  à  la  critique,  toujours  pleine 
d'indulgence,  de  nos  savants  collègues  de  la  Société  Archéolo- 
'  gique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure. 


I 
Mars  kt  Médabd  sont  bien  un  seul  bt  mèur  mou. 

M.  de  la  Nicolliëre  Teijeiro  panse  que  les  paroisses  du 
pays  nantais,  du  nom'da  Saint-Mars,  oot  eu,  comme  premier  pa- 
tron, un  saint  Mars,  évêque  da  Nantes  au  IV'  siècle,  dont  il  est 
question  dans  la  vie  >la  saint  Melaine,  évdque  de  Rennes,. patron 
plus  tard  remplacé  par  saint  Médard  (1). 

De  mdme,  M.  l'abbé  Tréveaux  croit  à  ce  patronage,  mais  pré- 
sente ce  saint  Mars  comme  vivant  au  IV*  siècle  {Z). 

Quant  à  M.  Léon  Maître,  il  voit  simplement,  dans  le  nom  actuel 
de  Saint-Mars,  une  déformation  de  celui  de  Saint-Midard,  «  dé- 
formation aussi  naturelle,  dit-it,  quelechaagementdeiif^t^^ûus, 
en  Sainl-Merry,  de  Satumus,  en  Semin,  de  Désidérius,  en  Di- 
dier» (3). 

Pour  accepter  l'hypothèse  de  MM.  l'abbé  Tréve&ux  et  de  la 
Nicolliëre,  il  faudrait  admettre  le  même  patronage  d'un  saint 
Mars,  dont  l'existence,  comme  évfique  de  Nantes,  est  k  peine 
prouvée  pour  les  onze  paroisses  de  Saint-Mars  qui  sont  situées 
en  dehors  de  notre  diocèse,  et  dont  l'une  est  dans  le  département 
de  Seine-et-Mame  !  11  faudrait  encore  trouver  quelque  document 
dans  lequel,  avant  le  XII*  siècle,  l'une  au  moins  de  ces  paroisses 
fut  désignée  sous  le  nom  de  Saint-Mars.  Or,  M.  de  la  Nicolliëre 
n'en  cite  aucun,  et,  en  ce  qui  concerne  notre  paroisse  de  Saint- 
Mars-Ia-Jaille,  il  mentionne  la  seule  charte  de  1243,  dont  nous 

VlMest,  U.  l'AbU  TrdTsui  :  L'Eglise  de  Bretagne  etc. ,-  et  T.  de  la  NioolUtn 
TMj«iro  :  Saint  Mars  ivéque  de  NanteM  (5Î7-S51). 

(I)  De  la  NicoUire  Teijaïro  ;  Saint  Uart,  évéque  de  Hantes, 

(1)  L'abbé  Tréreanx  :  L'Eglise  de  Bretagne,  atc. 

(3)  Uon  Msttre  :  Le  Culte  de  saint  Médard,  etc. 
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parleroas  pl\i8  loin,  charte  qui  porte  bien  ■  Sancio  Medardo  i  Oli- 
ver-- et  non  Saint-Mars  l'Olivier,  traductioo  inexacte  présentée 
par  l'auteur  de  i  Saint  Mars,  évêque  de  Nantes  «  (1)  pour  appuyer 
8a  thèse.  ' 

Celle  de  M.  Léon  Maître  est,  au  contraire,  très  vraisemblable, 
et  nous  nous  rangeons  d'autant  plus  volontiers  à  son  avis  que  la 
transformation  du  nom  latin,  Médardus,  en  la  dénomination 
ilfâr5,est  faoileàexpliquer,pourquiconquea  quelque  peu  appro- 
fondi l'étude  de  la  formation  de  notre  langue  française. 

Chacun  sait,  6n  effet,  comment,  du  V*  au  IX=  siècle,  le  latin 
populaire,  importé  en  Uaule  par  les  soldats  de  César,  devint, 
successivement,  le  bas-latin  ga!o-romain,  puis  le  bas-latin  mé- 
rovingien, qui,  par  l'adjonction  successive  de  quelques  mots 
ibériens,  celtiques,  grecs  et  par  un  large  emprunt  fait  aux  dia- 
lectes tudesques,  importés  par  les  tribus  barbares  venues  de 
Germanie,  forma  la  lan  gue  romane,  mère  de  notre  français  actuel. 

A  la  suite  de  l'invasion  des  Francs,  la  ruine  des  écoles,  si 
prospères  dans  la  Gaule,  durant  l'occupation  romaine,  porta  un 
coup  mortel  au  latin  écrit,  ou  latin  littéraire,  qui  bientôt  ne  fut 
plus  accessible  qu'aux  clercs  et  à  un  petit  nombre  de  lettrés. 
Dès  lors,  l'Eglise  elle-même,  pour  évangéliser  le  peuple,  dut  se 
résigner  à  lui  parler  le  seul  langage  qu'il  comprit  ;  le  bas-latin, 
de  plus  en  plus  corrompu,  dont  le  pape  saint  Grégoire  enjoignit 
aux  apôtres  chrétiens  de  se  servir  dans  leurs  prédications.  Plus 
tard  les  conciles  de  Tours  (813),  de  Strasbourg  (842),  et  d'Arles 
(851)  bannirent  le  latin  lui-môme  de  l'instruction  donnée  an 
peuple,  et  imposèrent  au  clergé,  dans  ses  rapports  avec  les 
fidèles,  et  jusque  dans  les  offices  et  les  chants  de  l'église,  l'usage 
de  ta  langue  vulgaire,  de  ce  roman  d'oti  devait  sortir,  peu  à  peu, 
la  langue  française,  noble  et  harmonieuse,  l'un  des  plus  parfaits 
instruments  de  la  pensée  et  de  la  parole  humaine  (2). 

Le  roman  se  composait  de  deux  branches  distinctes  :  la  langue 
du  midi  ou  langue  d'oc,  la  langue  du  nord  ou  langue  (toîl.  C'est 

(1)  D«  la  Nicollitre  Teijeiro  :  Saint  Slart,  ivigve  de  Nantet{B*fn»  Hiatorîqne 
dal'Onfltt,  1099}. 

(S)  CerULina  t^moignageB  nous  moatrent  la  roman  comma  nne  luig^a  dittinota, 
dèi  le  Vil'  siècla,  mais  lei  premiara  monnmenU  anthenùquet  ooiiBat,  le 
Giouaire  de  Reichenau,  les  Sertnents  de  Strasbourg,  sont  du  VIII'  et  du  IX* 
■itcle.  (Voir,  pour  plus  de  ddtsils,  lei  inléresUDU  travnn  de  Laporte  et  Ragaet 
■nr  l'hiatoiie  ds  la  langue  fraaçaiae,  où  nous  avons  puiié  une  partie  de  ce* 
indîoaUoni.) 
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cette  dernière  qui  se  parlait  dans  notre  région,  ainsi  que  dans 
l'Anjou,  le  Poitou,  la  Saintùnge ,  le  Maine ,  le  Perche  et  la 
Normandie.  Cette  régioà  était  le  domaine  du  dialecte  oor- 
mand  (1). 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  diverses  transformations  de  la 
langue  aient  influé  tout  autant  sur  les  noms  propres  de  per- 
sonnes et  de  lieux  que  sur  les  noms  communs  d'objets,  de 
plantes,  d'animaux,  etc.,  et  le  nom  de  Médardus,  comme  tout 
autre  nom  d'homme,  à  cette  époque,  dut  subir  l'action  des  lois 
qui  présidàrent  à  la  formation  progressive  de  notre  tangue. 
Parmi  ces  lois  il  en  est  une  qui  domine  toutes  les  autres;  loi 
capitale,  base  de  notre  étymologie,  que  l'on  a  nommée  la  loi  de 
persistance  de  l'accent.  Elle  s'applique  à  tous  les  mole  de  forma- 
tion naturelle  et  populaire,  et  consiste  en  le  maintien  dans  le 
mot  nouveau,  de  l'accent  tonique  du  mot  latin  dont  il  est  sorti. 
Cet  accent  tonique  que  comportait  tout  mot  latin  —  surtout  dans 
le  latin  populaire  qui  se  parlait  et  ne  s'écrivait  pas  —  consistait 
dans  l'élévation  de  la  voix  sur  une  des  syllabes,  et  donoait,  & 
chaque  mot,  sa  physionomie  distincte,  son  cachet,  pour  ainsi 
dire,  individuel.  Vaccent  tonique  portait  sur  l'avant-derDière 
syllabe  du  mot,  si  cette  syllabe  était  longue,  ou  sur  ta  syllabe 
qui  précédait  l'avant-dernière,  si  celle-ci  était  brève-  Par  oppo- 
sition à'cette  syllabe  accentuée,  les  autres,  moins  sensibles,  se 
nommaient  syllabes  atones. 

La  prononciation  en  relief  de  la  syllabe  tonique  passe  dans  les 
termes  d'origine  latine  qui  composent,  en  grande  majorité,  les 
langues  romanes,  tandis  que  la  voyelle  atone,  qui,  an  latin, 
suit,  ou  précède,  la  syllabe  accentuée  disparaît,  en  générai, 
dan*  le  mot  latin  devenu  français.  Il  en  est  de  même  de  la 
consonne  médiaie^  c'est-à-dire  de  celle  qui  est  placée  entre  deux 
voyelles,  dont  la  seconde  est  tonique.  Cette  consonne  médiale 
est  généralement  supprimée  dans  les  mots  de  formation  popu- 
laire. A  ces  trois  règles  il  faut  ajouter  la  suppression,  ou 
fassaurdiaaemenii  en  français  de  la  fintUe  atam,  qui  ne  se 
prononçait  guère  dans  le  latin  lui-mftme. 


(I)  R«mmrqiioai  an  pMnnt  qn«  U*  prariaeM  indii|niw  ti-dtfmaeomBM  tribu- 
taire* dn  dialocU  normasd  wNit  prtiiiiMCB*  mU**  oix  nâatÊHX  «^•vd'lkw  !>■ 
eommvnw  de  Sùnt-Mua  at  cellu  de  Saint-Marda.  Lea  Saint-MAdan)  M*!  pJat&i 
réptuidiu  duil  la  midi  st  la  centre  at  lei  Saint-Hawl  daat  l'eit. 
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Tel  est  l'exposé  très  sommaire  des  lois  de  la  transformation 
des  mots  latins,  entrés  dans  le  domaine  du  français  par  le  procédé 
populaire,  les  seuls  qui  touchent  à  notre  sujet  (1). 

Appliquant  ces  règles  au  nom  d'homme  Medardus,  latin  de 
Médard,  commençons  par  supprimer  la  consonne  médiale  n 
placée  entre  la  voyelle  brève,  Sj  et  la  voyelle  tonique,  a.  Il  nous 
restera  :  Mbardus.  Supprimons  encore  la  syllabe  finale  atone 
DUS  et  nous  aurons  Mar.  La  conservation  de  1'  s  Bnal  qui  se 
trouve  à  la  suite,  dans  Mars,  ne  saurait  nous  surprendre,  et 
D'inflrme  en  rien  notre  démonstration.  Elle  s'explique,  en  effet, 
par  la  suppression  tneo»ip/^/«  ou  ctssourdissement  de  la  syllabe 
terminale  dus,  dont  le  d  est  conservé  dans  Mard,  Meard,  etc... 
et  1'  8  dans  Mars.  Car  c'est  ainsi  que  s'expliquent  également  les 
autres  formes  prises  par  ■  liédardus  •  dans  la  langue  populaire. 
Ces  diverses  transformations,  toutes  basées  sur  les  mêmes  lois, 
s'opérèrent,  au  plus  tard,  au  VIII*  siècle^  et  sont,  par  conséquent 
antérieures  à  la  fondation  de  la  plupart  des  églises  consacrées  à 
saint  Médard.  Nous  insistons  à  dessein  sur  ce  point,  le  nom  de 
ilidardui,  comme  nom  d'homme,  devait  étru  porté  par  d'autres 
personnes  que  l'évéque  de  Noyon,  et  se  traduisait  en  langue 
populaire  parjtfors,  Maars,  Meard,  Mard,  Mords,  etc.,  selon  les 
dialectes  de  la  langue  romane.  En  conséquence  il  est  l  croire 
que  les  églises  et  paroisses  fondées  en  l'honneur  de  saint  Médard, 
"  Sanetus  Medardus  d  aux  siècles  suivants  ont  pu,  dès  leur 
origine,  être  désignées  par  le  peuple  sous  les  noms  de  Saint- 
Mars,  Saint'Meard,  etc...  (8). 

Nous  ajouteroaa  môme  qu'il  est  vraisemblable  que,  dans  plus 
d'une  localité,  ces  églises  furent,  en  vertu  d'une  substitution  qui 


(I)  V.  LAporte  «t  Ragnet  :  HUtoùre  de  la  Langue  Prcmçaue, 

(!)  Qnicheral,  l'illiutra  profeMear  de  l'Eoole  de>  Charle»,  écritait  i  m  injet  : 
dana  soa  savant  onvrage  *  De  la  formation  française  det  aneUnt  nom*  da 
tieum  -  (Pana,  Franck,  IStT,  În-S). 

■  Lm  noms  d«  Saint  ai  fr4qD«Dts  dana  la  nomenclatiira  topographique  pentent 
detuiir  auMi  l'objet  de  grande*  difllenltéi,  paras  qne  tels  d'antre  enx  ont 
épronvi  dea  tranaformationa  étrange*  et  qnll  aérait  impoaaible  d«  retrouver  les 
lieni  aoxqneU  ÎU  se  rapportent,  ai  on  rendait  le  latin  par  l'iqitivalent  fraafaia 
oonaanrA  dana  l'E-'îae.  Je  vaia  indiqner  lea  principanz  accidenta  de  cette  eapèce  : 

«  Flexiont  différente*  d'un  mime  nom.  -^  Elle*  aont  la  produit  dea  diff4renta 
dialectes  ;  par  exempte  :  Sanotua  Medardu*.  Saint-l/rf^Jard,  SainUMnref,  Saint- 
Mars.  Saint-Sferd  >.  (P. -P.  Si  et  66)  «  ...  II  ;  a  un  Saint-Afar*,  iquintlent  d« 
Saint-MAinrd  »  (P.  133}  etc.. 


Digitizcdby  Google 


1i  REVUE  DB  BRETAGNk 

□'est  pas  sans  exemple,  élablits  aur  des  lieux  qui,  avant  leur 
fondation,  porlaieat  déjà  le  nom  de  Mars. 

Tel  est  le  cas  que  nous  allons  étudier,  en  ce  qui  concerne 
Saint-Mars-la-J  aille. 


\  II 

SA1NT-MAHB-LA-JAILLB  n'ABORO  APPBI^  TIHRE  OB  MaRS 

Le  temtoire  de  la  communèactuelle  de  Saint^Mars-la-Jaille 
s'est  appelé  à  l'origine  terre  de  Mars,  et  portait  encore  ce  nom 
au  XI'  et  au  Xll*  siècle  puisque  nous  pouvons  établir,  par  des 
documents  authentiques,  que  tel  était  alors  celui  de  ses  seigneurs. 

Gauscelinus  de  Mareio,  vers  1070  (1). 

Februarius  de  Martio,  vers  1110  (2). 

Vivianus  et  frater  ejuii  Februarius  et  filius  ejut  Bugo  (1132, 
1142)  (3). 

Viviano  de  Marz,  en  1183  (4). 

Gaudinus  de  Sancto-Maarso  (Entre  1177  et  1192)  (5). 
Tels  sont  les  premiers  possesseurs  de  ta  terre  de  Saint-Mars, 
et  non  de  Petit-Mars,  ainsi  qu'on  l'a  cru  à  tort.  Nous  trouvons 
ces  seigneurs  aux  XI  et  XII*  siècles,  attestant,  avec  leurs  voisins 
les  sires  de  Pannecé,  Mesaoger,  Riaillé  et  Varades,  etc.  les 
donations  de"  lurons  d'Ancenie,  ou  des  seigneurs  de  Vritz,  et 
faisant  eux-mdmes  des  libéralités  conflrtnées  par  le  seigneur  de 
la  Chapelle-Glain  et  les  barons  d'Ancenis,  leurs  suzerains. 

Les  personnages  cités  ci*dessus  n'ont  rien  de  commun  avec 
Petit-Mars,  possédé  à  cette  époque  par  les  Hux,  seigneurs  de  la 
Musse,  fondateurs,  vers  1200,  de  la  maison  seigneuriale  du  Heu, 
le  château  de  Ponthus  (6).  Ce  château  est  la  première  demeure 
féodale  mentionnée  au  Petit-Mars. 

D'ailleurs,  s'il  est  indiscutable  que  cette  localité  doit  son  nom 
k  un  établissement  romain,  dont  les  ruines  existent  encore  sur 

(1)  Dom  Moric«,  Bitl.  da  Bret.,  Pr.  1,  43T. 

(2)  Ibid.  ].  &24. 

(3)  rbid.  I.  5n-i6E-!.8&. 
(t)  Ibid.  1.  636. 

(9]  Areh.  de  la  Saulaie.  Communlcatioa  d«  M.  le  marquis  de  L'Eiperonai^r* . 
(6)  Voir  Guillotin  da  Corson  ;   Les  Grandes  Seigneuriet  de  Haitte-Bretaffne, 
et  Ogée  :  Dietiormaire  'de   BreUtfftie. 


Digitized  byCiOOQlC 


STUDE  sur  les  origines  du  ROM  DE  SAINT-HARS-LA-JAILLB     .71 

8oa  territoire,  il  ne  s'en  suit  nullement  que  ce  territoire,  s^ul, 
ait  pu  porter  le  nom  de  terre  de  Mars  et  avoir  des  seigneurs  de 
ce  nom. 

Le  qualificatif  Petit  qui  le  précède  semble  supposer,  au  con- 
traire, qu'il  existd  un  autre  Mars  plus  important.  D'ailleurs,  où 
trouver  &  Petit-Mars,  ou  dans  ses  environs,  quelques  traces  d'un 
ch&teau  de  Mars,  d'un  fler,  d'une  seigneurie  de  Mars  1  Ce  liourg 
était  jadis  un  village,  ob  se  trouvait  la  chapelle  de  Patience, 
devenue,  par  la  suite,  l'église  paroissiale  de  Petit-Mars,  tandis 
que  le  Vieutf-Bourg,  situé  près  des  marais  de  MazeroUes,  était 
abandonné. 

Si  les  seigneurs  menlionnés  plus  haut  étaient  seigneurs  du 
Petit-Mars,  leurs  libéralités  consisteraient  en  donations  de  terres 
sLtuérs  daus  leurs  domaines,  et  non  dans  les  proches  environs 
de  Saint  Mars-la-Jaille,  de  Bonnœuvre  et  de  Rraillé,  lieux  qui 
flrenl,  de  tout  temps  partie,  de  la  ch&tellenie  de  Saîut-Mars-la- 
Jalle. 

Enfin  ces  donations,  faites  par  des  seigneurs  de  Petit-Mars, 
.seraient,  selon  l'usage  des  XI*  et  XIl'  siècles,  attestés  par  des 
*  fidèles»  ou  vassaux  de  ces  mâmes  seigneurs,  et  non  par  les 
seigneurs  des  fiefs  relevant  de  Saint- Mars-la-Jaille. 

De  même,  ces  donations  seraient  confirmées  par  des  suzerains 
des  seigneurs  de  Petit-Mars,  et  non  par  Raoul  de  la  Chapelle  ou 
Molte-Olain  suzerain  de  la  ch&tellenie  de  Saint-Mars,  alors  terre 
de  Mars. 

Or  les  terres  données  au  u  serviteur  de  Dieu  >  nommé  Daniel,  , 
par  Vivien  et  Février  de  Mars  et  Hugo,  flis  de  Février,  sont 
toutes  situées  dans  un  rayon  de  quelques  kilomètres  de  Saint- 
Mars  :  £^Pot/euiRt^rff(entreRonnaeuvreet  fliaillé),  LeaChamps- 
Bernard  (aujourd'hui  Champs-Morin,  près  de  Bonnœavre),  Le 
Moulin  (peut-être  le  vieux  moulin  à  eau  de  Brnëre,  dont  le  noin 
seul  subsiste  encore,  touch^iot  les  Champs-Morin),  Le  Ronzerai 
{joignant  la  Haie-Daniel,  aotiqne  terre  noble  qui  touche  le  bourg 
môme  de  Saint-Mars),  la  terre  Guedguel,  (aujourd'hui  Vivelle 
entre  Bonnœuvre  et  Saint-Mars),  le  Breuil  d'Allucion  l'on  Breuil- 
aux-Moines)  qui,  en  1745,  appartenait  encore  au  prieuré  de 
Bonnœuvre.  En  ajoutant  à  ces  terres  le  moulin  de  VEpinay, 
donné  à  Daniel,  nous  dit  la  même  charte,  par  Guillaume  d'Au- 
verné,  et  situé  également  près  de  Bonnœuvre,  nous  avons 
l'ensemble  des  biens  apportés  par  ce  Daniel  aux  moines  dts 

Aoil  IHT  à 
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Saint-Florent^  possesseurs  de  l'aatique  prieuré  de  BonnœUTre. 
dès  )e  début  du  XI*  siècle. 

Peut-^tre  trouvons-nous  également,  dans  cette  donation,  l'ori- 
gine de  la  dépendance  de  ce  prieuré,  via-à-vis  de  1q  Ch&tellenie 
de  SaInt-Mars-la-Jaille,  de  laquelle  il  relevait  prochement,  de 
temps  immémorial,  «  à  simple  obéissance  et  outre  à  charge  de 
remimoration  des  seigneurs  de  celle  cour  au  service  divin  (1).  » 

Seul,  le  dernier  des  seigrneurs  de  Mars  Tait  précéder  son  nom 
du  qualificatif  :  sancto.  Nous  croyons  expliquer  cette  particula- 
rité par  l'usée  dans  lequel  étaient  les  seigneurs  de  dette  époque, 
qui  ajoutaient  fréquemment  à  leur  prénom  le  nom  de  leur 
paroisse,  dont  ils  étaient  souVent  les  fondateurs.  On  sait  qu'au 
Xn*  siècle  les  noms  de  famille  n'existaient  pas  encore  :  on  se 
désignait  par  un  prénom,  un  surnom  ou  un  nom  déterre. 

Or,  la  charte  oti  nous  trouvons  l'attestation  de  Gandin  de 
Saint-Mars  ou  Afaars  est  précisément  !a  première  où  il  soit  fait 
meatioQ  del'églisede  Saint'Médard,qa\,  dès  cette  époque,  comme  . 
nous  l'avons  vu,  devait  ôlre  nommée  par  le  peuple  l'église  de 
Saint-Mars  ou  de  Saint-Maars.  Ce  n'est,  du  reste,  qu'en  sa  quali* 
té  de  possesseur  du  tief  de  Mars  que  Gaudin  atteste  la  donatiob 
faite  par  Olivier  de  Vritz  à  l'abbaye  de  Melleray,  de  dix-huit  aous 
de  cens  annuel.  Cette  somme  devait  être  prélevée  sur  les  terres 
de  la  Poterie,  la  Baiiterie,  la  Bembergère,  Charbocet,  la  Molère, 
les  Places,  le  Chorai,  le  Forcin.  Mongrison,  Lermitrére,  la  Doer- 
nère,  Berlale  et  Champ- Ernautd,  noms  parmi  lesquels  nous  re- 
trouvons, intacts  ou  à  peine  altérés,  ceux  des  vieux  villages 
environnant  Saint-Mars-la-Jaille  et  Bonnœuvre  (2). 


in 

Pourquoi  3aint-Maks-la-Jaillb  s'bst  appblA  «  Terre  de  Mars  •■ 

Mais  pourquoi  cette  appellation  de  terre  de  Mars  appliquée, 
selon  nous,  à  notre  territoire  ?  Nous  pouvons  l'expliquer  par 
plusieurs  hypothèses,  ou  circonstances,  applicables  peut-ôtre  à 
plus  d'un  autre  Saint-Mars. 

!•  Le  territoire  qui  forme  la  commune  actuelle  de  Saint-Mars- 

(1)  Rtformatioii  de  1145.  Are\ivet  de  la  Loire-It^fériettre,  E  Kb. 
(3)  C«tte  ebuta,  qai  noui  »  M  eommniiiqnéa  pu  U.  le  Muqoi*  da  L'Hipanti- 
nitre,  ftit  partie  dea  pricî«iiMi  uâbÎTM  d«  I»  Suilaia. 
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la-Jaille  occupe  l'extrâme  limite  de  la  Breta^e  et  de  l'Anjou, 
situation  qui  en  faisait  jadis  la  frontière,  la  lisière,  du  pagus  Nam- 
netensisetdu  pa^ua  Andegavensis.  Le  premier  village  d'Aojou,  à 
1  kilomètre  environ  de  Saint-Mars,  se  nomme  encore  \aSélisièrg 
ouBeUe-lAsière(i)et  le  dernier  de  la  Bretagne,  sur  l'ancien  grand 
chemin  de  Caodâ,  est  la  Champellière  ou  Chapetlière  dont  le  nom 
iodiqae,  assurément,  remplacement  d'une  antique  chapelle,  le 
premier  édifice  religiaux,  peut-dtre,élevé  dans  notre  localitâ  avant 
mdme  que  parût  l'église  dédiée  à  saint  Médard.  Il  est  du  moins 
certain  que  cette  chapelle,  disparue  de  temps  immémorial,  fut 
un  bénéQce  ecclésiastique  desservi  par  un  chapelain  jusqu'i  la 
Révolution.  Or  le  mot  frontièrt,  /ùMre  de  territoire  se  traduit 
en  langue  celtique  par  marz  d'où  sans  doute  est  veau  le  mot 
marche  pour  indiquer  le  territoire  limitrophe  qui  borde  une  pro- 
vince. La  terre  ou  fief  de  Saint-Mars  pouvait  donc,  de  ce  chef, 
s'appeler  terre  de  Marz,  ou  territoire  frontière,  et  cela  plusieurs 
siècles  avant  la  fondation  de  son  église. 

2°  Ce  territoire,  situé  dans  la  vallée  de  l'&rdre,  n'ét^t  autrefois 
qu'un  vaste  marais,  bordé  perdes  coteaux,  alors  seuls  habitables. 
Or,  marais  se  désigne  par  les  mots  marsh,  maritk  et  marseken, 
eu  anglais  et  en  langue  germanique,  langues  à  l'origine  mélangées 
avec  celles  de  nos  ancêtres,  par  suite  de  l'iovasioa  des  barbares, 
en  bas  latiu,  marUeûm  et  en  vieux  français  martx. 

8"  EnSn  une  tradition  prétend  qu'au  temps  de  l'occupation 
romaine,  notre  localité  possédait  un  temple  de  Mars.  Une  tradi- 
tion c'est  peu  de  cbose,  nous  en  coDvenoas,  pour  qui  cherche 
l'exactitude  historique,  cependant  toute  tradition  naquit,  assuré- 
mentd'une  vérité  plus  ou  moins  dénaturée  par  le  temps,  comme 
toute  fumée,  répandue  dans  les  airs,  eut,  pour  point  de  départ 
assuré,  un  foyer  quelconque,  bien  humble  souvent,  mais,  parfois, 
singulièrement  lumineux.  Une  tradition  doit  être  respectée  et 
peut  entrer  en  ligne  de  compte,  non  pour  prétendre  établir  une 
certitude  historique,  à  laquelle  elle  ne  saurait  servir  de  Base, 
mais  pour  appuyer  une  hypothèse  vraisemblable,  et  à  défaut  de 
documeatation  écrite. 

La  tradition  de  l'existence  d'un  temple  de  Mars,  qui  aurait 
donné  son  nom  h,  notre  territoire,  est  d'autant  plus  acceptable  que 
Pannecé,  situé  tout  près  d'ici,  fut  incontestablement  une  station 

(1)  CélMtto  Fort,  JMd.  da  JUaJne-M-toirv.- 
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romaine.  Ceci  est  prouvé  par  des  fouilles  ayant  donné  lieu  à  la 
découverte  de  vestiges  non  lëquivoques  de  l'occupation  de' cette 
localité  par  les  vainqueurs  de  la  OauIe(l),aDbstructions,médailles, 
débris  de  poteries  en  terre  rouge,  briques  à  rebord,  scories  de 
verre,  etc...  (2). 

Pannecé,  ou  plutôt  la  «  Bordineria  »  qui  était  jadis  la  principale 
agglomération  de  Pannecé.'dont  elle  n'est  plus  qu'un  village  (la 
Bourdinière),  était' d'ailleurs  situé  au  point  de  jonction  de  deux 
voies  antiques  de  premier  ordre  :  celle  de  Béré  à  Ancenis,  et 
celle  d'Angers  à  Nort  et  à  Blain,  puis  d'un  grand  chemin  romain 
s'embranchant  sur  ces  voies,  et  les  reliant,  en  passant  par  Saint- 
Mars,  à  la  voie  d'Angers  à  Rennes  qui  traversait  la  ville  de 
Candé  (3). 

Ënfln,  selon  nous,  le  nom  même  de  Pannecé  se  rattache  au 
souvenir  de  cette  station  romaine  :  pan  ou  pann,  en  celtique  : 
endroit,  pays,  contrée,  canton  ;  eé,  abréviatif  du  nom  de  César  : 
contrée,  canton  de  César,  c'est-à-dire  des  Romains,  en  vertu  de 
l'usagequi  attribuait, d'une  façon  générale,  le  nom  de  César  à  tous 
les  empereurs  romains,  et,  par  extension,  à  toutes  les  créations 
du  peuple  vainqueur,  d'oCi  les  Ponts-de-Gé,  ou  ponts  de  César,  et 
nombre  de  camps,  de  chaussées,  de  tours,  de  cités  etc.  du 
même  nom. 

11  est  permis  d'affirmer  que  l'établissement  romain  de  Pannecé 
étendit  son  influence  sur  ses  proches  environs,  de  même  que  le 
pouvoir  des  vainqueurs  avaitimplanté  leurs  mœurs,  leur  religion 
et  leur  industrie,  dans  toute  la  région  que  nous  habitons,  contri- 
buant, pour  beaucoup,  à  la  civilisation  de  notrepays,  aux  progrès 
de  notre  agriculture.  Plusieurs  verreries  romaines  étaient  ali- 
mentées par  les  bois  de  la  forêt  d'Ancenis,  dont  celle  de  Saint- 
Murs  faisait  alors  partie.  La  Verrerie  en  Riaillé,  la  Verrerie  en 
Pannecé,  et  peut-ôtre  celle  de  Vivelle  près  de  Saint-Mars  remon- 
tent à  cette  époque,  ainsi  que  plusieurs  autres  établissements, 
tels  que  des  fonderies,  etc..  Dans  un  quartier  ainsi  peuplé  et 

(1}  •  Dt»  fouille»  pr&tiquéei  h  PannecA,  <a  1143,  amaDirent  la  décoDveru  da 
miiiM  enrieuM*  que  l'on  croit  de  conitructioa  roiuftine  ■  {Ogée  ;  DielUmnaire 
de  JJrttaffne,  wrt.  Pannecé,  t.  II). 

(S)  Notamment  un  bronze  de  GftUien  et  deni  pièooi  fa  l'efUgLe  de  Salonina 
ïtmme  de  ea  même  empereur  (160  aprâa  J.-C.)  (Maillard,  Hitl.  d'Aneenit  et  de 
t*t  bartmi). 

(1)  Voirlaewrtadtt  Tolei  romainea  et  grand*  chemin*  de  la  barons i e  d' A nceni*, 
oarte  dr***é«  par  H.  Léon  llaltM,  qui  a  bi«D  voulu  son*  la  communiquer. 
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exploité  par  les  Romains,  la  présence  de  temples,  ou  de  monu- 
ments, élevés  en  l'honneur  de  leurs  divinités  s'expliquerait 
aisément. 

D'ailleurs  on  sait  que  le  dieu  Mars,  autrefois  Jfaoori,  dieu  de 
l'Agriculture,  dont  les  Romains  ont  fait  le  dieu  de  la  guerre* 
était  également  une  divinité  fort  en  honneur  chez  les  Celtes, 
nos  ancdtres;  Sous  les  divers  noms  de  Metirth,  en  celtique  ; 
iiawrlh,  en  gallois  ;  le  dieu  de  la  guerre  ét^it  l'objet  de  l'ado- 
ration des  Gaulois,  avant  mâme  l'invasion  romaine  (1).  Pour- 
quoi nierait-on  l'existence  en  ces  lieux  d'un  temple  de  Mars  ? 

Or,  de  même  que  nos  églises  chrétiennes  ont  imposé  à  nos 
communes,  à  nos  cantons,  &  nos  arrondissements,  le  fiom  de 
leurs  saints  patrons,  il  est  admissible  que  les  temples  voués  aux 
divinités  païennes  ont  pu,  eux  aussi,  marquer  le  souvenir  du 
culte  qui  leur  fut  rendu,  des  monuments  qui  furent  élevés  en 
leur  honneur,  par  la  dénomination  du  territoire  où  ils  étaient 
situés. 

Saint-Mars -la-Jail  le,  de  ce  chef  encore,  a  pu  s'appeler  terre  de 
Mars,  au  même  titre  que  le  Petit-Mars.  Marlio  ■  localité  antique, 
pleine  de  ruines  romaines,  oti  le  culte  de  Mars  était  en  hon- 
neur »  (2).  M.  Maître  explique  par  cette  circonstance  <>  pourquoi 
cette  paroisse  porta  le  nomdeJlf(ir5(3).  *  Nous  citerons  également: 
Les  Mars,  dans  la  Creuse  (4),  Mars-la-Tour  (Meurthe-et-Moselle), 
Mars-suT-Bourg  (Ardennes),  Mars-sur- Allier  (Nièvre),  Cinq-Mars- 
la-Piie  (Indre-et-Loire)  (5)  comme  territoires  du  nom  de  Mars, 
sur  lesquels  on  a  relevé  des  traces  du  culte  du  dieu  de  la  guerre, 
et  paroisses  dont  plusieurs  ont,  comme  la  nôtre,  pour  patron, 
saint  Médard,  évéque  de  Noyon,  nommé  saint  Mars  dans  le 
langage  populaire  du  V*  au  IX*  siècle 

Des  observations  qui  précèdent,  nos  lecteurs  concluront  cer- 
tainement, comme  nous,  &  un  rapprochement  évident  entre  ce 
□om  de  Mars,  donné  au  territoire,  et  ce  patronage  de  Saint-Mars 
choisi  par  les  paroisses  et  églises  fondées  dans  les  lieux  qui  con- 

(t)  «  Hari  a  été  tri*  honoré  en  (Hnla  Oaiu  Ut  foréU  ■,  rapp«U*U.  Haltra  dani 
u  Siograv^is  hUtorigus  et  detariptive  dé  la  Loire-InférUure, 

(2)  Léoo  Ualtrs  :  Le  Culte  de  laint  U4dard.  atc. 

(ï)  Ibid. 

(4)  Cette  p»roiiie  a.  ponr  p&troa  lunt  Hédsrd. 

(ï)  Le  TiIUge  qui  port*  es  nom  fat  égKlemsnt  eonnoré  fc  nint  HMwd  UMÏ 
qn*  loua  la  dlrant  tout  11  rbanre. 
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servent,  ou  conBervèrent  longtemps,  des  traces  non  équlvoquei 
du  oulte  païen  de  Mars.  Ce  choix  de  nos  évangélisateurs 
chrétiens  n'est  pas  un  efTet  de  hasard,  ou  de  simple  colnoidence. 
Il  y  a  ici  une  substitution  voulue  pour  faciliter  le  passagre,  la 
transition,  du  paganisme  romain  aux  croyances  du  cbristianlsme 
appelées  k  le  remplacer. 


IV 

COMUBNT  LA  TIRRC  Dl  MARS  SST  DCVSNUB  SaINT-MaRS 

Quand,  au  VI*  ou  au  VII*  siècle,  les  ap&tres  du  Christ,  venant 
des  cités  ob  la  religion  chrétienne  était  déjà  prospère,  appor- 
tèrent, au  fond  de  nos  campagnes,  les  premières  lueurs  de  la 
foi  évangélique,  ils  ne  se  trouvèrent  pas  en  face  d'un  peuple 
areligieux.  A.  la  fin  de  l'occupation  romaine,  en  effet,  nos 
ancôtres  étaient  en  proie  à  un  paganisme  bizarre,  mélange 
hétéroclite  d'un  reste  de  traditions  druidiques  et  de  superstitions 
romaines.  Le  culte  des  divinités  imposées  aux  Oaulois  par  la 
volonté  des  vainqueurs,  avec  leurs  lois  et  leurs  mœurs,  survécut 
mâme  fort  longtemps  à  leur  domination  anéanUe.  C'est  ainsi 
que  le  concile  de  Tours,  en  567,  jugeait  encore  nécessaire  de 
défendre,  expressément,  la  célébration  des  calendes  de  janvier 
sur  le  Mont-Janus,  aujourd'hui  Mont-Jean  (1). 

On  sait  que  les  Romains,  et  César  en  particulier,  constatant 
qu'il  était  plus  facile  de  réduire  les  Gaulois  par  la  ruse  que  de 
les  soumettre  par  la  force,  ne  se  posèrent  pas  en  persécuteurs 
de  la  religion  du  peuple  conquis,  mais  latinisbrent  les  noms  des 
dieux  gaulois  et  les  assimitèreat.  pour  ainsi  dire  k  ceux  do  la 
Rome  païenne,  afin  d'imposer  insensiblement  ceux-ci  à  nos 
ancôtres.  De  môme,  les  missionnaires  chrétiens,  arrivant  dans 
notre  pays,  se  gardèrent  bien  de  heurter  de  front  les  supersti- 
tions et  las  préjugés  populaires,  qu'ils  rencontraient  h  chaque 
pas-  Greffant,  en  quelque  sorte,  l'arbre  de  vie,  sur  la  plante 
sauvage  et  ambre  de  la  superstition  et  de  l'erreur;  fondant 
l'avenir  sur  les  ruines  accumulées  du  passé,  te  prêtre  chrétien 
substituait  habilement,  au  culte  déjà  ébranlé  des  faux  dieux, 
celui  des  premiers  saints  de  l'Eglise  catholique. 

(1)  Dom  UoriM, 
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Détouraant.  canalisant,  pour  ainsi  parler,  le  flot  de  la  dévotion 
populaire,  l'apôtre  du  Christ  le  conduisit  bieatat,  du  temple  de 
l'idol«,  àla  basilique  chrétienne  ;  ou  mieux  encore,  transformant 
en  église  le  temple  même  de  la  divinité  en  honneur  dans  la 
région,  il  substitua,  h  ce  culte  p^sn,  celui  d'un  saint  du  m&me 
nom  qui  recueillit  ainsi  l'héritage  de  la  vénération  du  peupla. 

Cette  substitution  est  un  fait  historique,  depuis  longtemps 
oonstaté,  et  dont  on  peut  citer  de  nombreux  exemples.  L'archéo- 
logie est  redevable  à  cette  tactique  des  fondateurs  du  culte 
catholique  an  France,  de  la  conservation  de  plus  d'un  monument 
précieux  qui,  sans  elle,  eut  été  irrémédiablement  détruit. 

C'est  ainsi  que  les  cultes  nouveaux  de  saint  Bach,  de  saint 
Eleuthère,  de  saint  ùenU,  de  saint  Jacques  lui-même,  purent 
remplacer  parfois,  dans  ses  propres  temples,  celui  de  Baeehus, 
également  désigné  par  les  anciens  sous  les  noms  de  Denis  et 
à^Eleuthère,  et,  par  les  Bretons,  sous  le  sobriquet  de  lacehtts. 
C'est  ainsi  que  le  Mtni-Janus  devient  Mont-Jean,  et  que,  dans  la 
même  commune,  la  fontaine  sacrée  nommée  «  Font-Maiantis  », 
consacrée  à  àlàïa  divinité  celtique,  déesse  de  la  terre,  nourrice 
par  excellence,  devint  te  fontaine  de  Saint-Méen  «  Sanetut 
Èlaîanus  » .  Nos  ancêtres  gaulois  attribuaient  &  cette  source  de 
merveilleuses  et  salutaires  vertus.  Au  lieu  de  détruire  la  fontaine, 
objet  de  la  superstition  populaire,  qui  amenait  en  cet  endroit  de 
nombreux  visiteurs,  le  christianisme  transforma  bientAt  ceux-ci 
en  pèlerins,  et,  sous  l'égide  du  bienheureux  saint  Méen,  apôtre 
du  pays  de  Mauge,  l'antique  «  Foju  Maîanus  n,  sans  même 
changer  de  nom,  continua  à  opérer  des  merveilles  I  La  dévotion 
avait  remplacé  la  superstition  !  Et  l'on  vint  chercher,  en  ce  lieu 
désormais  christianisé,  la  guérison  du  «  mal  de  Saint-Méen  > 
la...  gale,  u  puis  qa'il  faut  l'appeler  par  son  nom  (1)  ». 

C'est  d'après  ce  mâme  principe  de  substitution  —  dont  nous 
pourrions  multiplier  les  exemples —  que  l'on  peut,  sans  crainte, 
affirmer  que  plus  d'une  église,  placée  sous  le  vocable  de  saint 
Mards,  de  saint  Mard,  de  saint  Mars,  c'est-i-dire  saint  Médard, 

(I)  Go  fiùt  noua  «it  Bign»lé  par  U.  la  muqoii  de  Briiay,  d'ftprè«  rîDUr«HftBt 
oiiTrage  d«M.  l'&bbd  Allard  iNotes  sur  Mont-Jeatt  et  set  ieigneuri  ».  C4ur,  dan* 
■M  Commentaires,  (CAsar  I-VI)  parle  de  la  Tén^ration  dai  Celui  ponr  MaXa  dont 
les  Komains  mviient  fait  la  mèra  de  Mereure,  diea  da  commerce,  igalement  en 
grand  honneur  chez  les  Celtei.  Maïa  fut  la  nourrice  A'Areas  et  son  nom,  pour  lea 
Qallo-Romaini,  iignlflail,  en  effet,  «  nourrice  »  on  oi^m*  ■  sage-femme  >.  Cette 
anti(|ii«  fontaine  eat  lîtnie  dans  l'ancienne  paroisse  de  Gh&teanpanne  en  Ânjos. 
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OU  encore  sous  celui  de  saint  Maipert,  occupe  remplacement,  oa 
le  voisinage,  d'un  temple,  ou  d'un  monument,  jadis  élevé  en 
l'bonneur  du  dieu  de  la  guerre,  Mars,  appelé  par  les  anciens 
Mavors,  âtamers,  Meurtk,  ou  Mawrtk,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ci-dessus.  De  mâme  le  culte  de  Saturne  a  Tait  place  à  celui  de 
tainl  Saturnin,  ou  Semin  premier  évâque  de  Toulouse,  martyr 
du  III*  siècle,  (en  latin  Saturninus). 

A  l'appui  de  notre  thèse,  nous  pouvons  encore  invoquer 
l'opinion  de  MM.  de  Caumont  et  de  la  Saussaye  (1)  relativement 
au  singulier  édifice  de  la  Pile-Ginq-Mars  que  ces  distingués 
archéologues  s'accordent  à  considérer  comme  un  monument  de 
construction  romaine,  élevé  en  l'honneur  du  dieu  de  la  guerre 
«  soit  en  souvenir  d'une  importante  victoire,  soit  comme  marque 
limitative  d'une  province  {Z)  ».  Or,  au  moyen-Age  féodal,  le 
terrain  avoisinant  cette  Pile,  se  trouvait  occupé  par  les  moines 
de  Saint-Julien  etde  Saint-Martin  et  ainsi  désigné  :  en  916  «ferra 
Sancti  Hedardi  »  ;  en  J012  «  Ecclesia  de  Pila  Beati  Medardi  »  ; 
en  1070 H  Prioratus Sancti  Medardi*.  Le  domaine  rural  qui  s'était 
créé  autour  de  la  Pile  portait  le  nom  de  la  «  Salle  César  de  la 
PiU.  »  Ce  domaine  contenait  des  constructions  auT  murailles  de 
cinq  pieds  d'épaisseur.  Les  ruines,  encore  apparentes  en  1762, 
d'un  de  ces  édifices  antiques  se  nommaient  a  le  Temple  *  (3). 
Peut-être  un  temple  de  Mars  ?... 

Jean  de  Marmoutiers,  écrivant  au  XII*  siècle,  nous  a  conservé 
ta  description  d'un  monument  de  même  nature  que  laPile5atn/- 
Mars  ou  Cinq-Mars.  Il  existait  dans  le  camp  romain  d'Amboise, 
également  sur  les  bords  de  la  Loire  et  se  composait  d'une  tour 
de  pierres  et  «  d'une  maison  de  bois,  sur  le  côté  de  laquelle  César 
plaça  une  salle  de  pierre  ».  La  tour  était  surmontée  d'  «une 
statoe  d*  Mars  d'une  grandeur  merveilleuse  •  (4). 

Enfin,  deux  autres  piles,  de  même  origine  que  les  précédentes, 
s'élevaient  au  lieu  dît  «  Port  de  Piles  »  sur  la  Creuse  «  Portus  qui 


(1)  MotÎM  krchfologiqua  «ar  la  Pilt  Cinq-UArB  (Mag.  Fit.  iStï). 

(3)  Ibid.  at  Carré  de  Busseralet,  &  propc»  de  l&Pile  Cinq-Unn. 
(!)  Noici  oommuniquée*  pu  M.  la  marquii  de  Brisaj,  que  non*  < 

ici. 

(4)  Lib,  dt  eomp.  ea*lri  abatiat  e.  I.  Salpiœ  SeTtra,  parlant,  dan*  U  via  de 
uÎDt  UkrtiH,  d'one  idole  de  Vi»rt,  que  c«  raint  ditruitit  à  Amboiw,  il  7  »  tout 
lieu  d*  eroirè  qo'it  *'tgit  de  celle  dont  Jean  de  Maratoutiar*  uqu  h  ooBMnt  la 
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est  ad  Pilas  «.  t  PUae  juxta  fiuvium  Crosa  >  (XI*  siècle).  >  Il  y 
avait  deux  piles,  uoe  de  chaque  cdté  de  la  chaussée  romaine 
aliaat  de  Poitiers  à  Tours,  au  point  oii  elle  franchissait  laCreuse, 
rive  gauche.  De  l'autre  cOté  de  ta  rivière,  dans  la  paroisse  de  la 
Selle  Saint-Avenl,  dont  le  clocher  se  dresse  à  1  kil.  au  Nord  du 
'  pont,  se  trouvait  un  «  Camput  Sancti  Meàardi  ■  cité  sous  ce 
nom  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Noyers,  vers  1090.  Sur  le 
terrain  qui  faisait  face  aux  piles,  les  moines  de  Noyers  élevèrent 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Médard  (i). 

Voilà,  nous  semble-t-il,  on  nombre  assez  considérable  d'exem- 
ples de  la  substitution  voulue,  par  les  premiers  ministres  du 
christianisme,  du  culte  des  saints  au  culte  tles  faux  dieux,  et, 
notamment,  du  culle  de  saint  Médard  h  celui  de  Mars,  théorie 
par  laquelle  nous  expliquons  le  nom  de  notre  bourgade.  Ce 
principe  a-t-il  été  pour  quelque  chose  dans  le  choix  du  patron  de 
notre  paroisse  ?...  Nous  sommes  d'autant  plus  disposé  à  le  croire 
que  la  substitution  était  plus  facile  ici  qu'ailleurs,  la  terre  por- 
tant déjà  le  nom  de  terre  de  Mars,  ou  de  Mar%.  nom  qu'avaient 
pris  ses  sdigneurs.  Toutefois  noua  ne  voulons  rien  affirmer,  lais- 
sant à  nos  lecteurs  le  soin  de  tirer  eux-mêmes  les  conclusions  de 
cette  étude  sur  les  origines  du  nom  de  Saint-Mars-la-Jaille. 


Les  AUTRES  NOMS  DB  Saint-Mars 

Après  s'être  appelée  terre  de  Mars,  puis  de  Saint-Mars,  la  sei- 
gneurie de  ce  nom,  devenue  le  domaine  des  Olivier,  seigneurs 
deVritz,  dès  le  XII*  siècle,  est  bientôt  désignée  sous  le  nom  de 
Saint-Mars  ou  Saint-Médard  L'Olivier,  appellation  venant,  sans 
doute,  du  nom  de  ces  seigneurs  et  que  la  paroisse  conserva  fort 
longtemps. 

C'est,  croit-on.  à  la  Su  du  XIII*  siècle,  que  le  Sef  de  Saint-Mars 
devint  la  possession  des  Yvon,  seigneurs  de  la  Jailte,  en  Anjou. 
L'un  d'eux,  Yvon^XIl  de  la  Jaille,  possédait  cette  terre,  avant 
4369,  époque  où  il  en  fit,  à  grands  frais,  reconstruire  laforteresse, 
faisant  de  son  château  une  place  remarquablement  forte.  C'est 
donc  avec  une  fierté  très  légitime  que  ce  chevaher,  déposant  à 

[t)  NotM  ânM  à  roblig«ance  da  U.  le  murquii  de  Bri*»;. 
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l'enquête  du  procès  de  canonisatton  de  Charles  de  Bloia,  aux 
cAtés  duquel  il  avait  combattu,  se  déclare  hautement  «  Dominus 
Castri  Saneti'Marsi  «  (1)  (1371). 

A  la  suite  de  cette  reconstitution  de  sa  forteresse,  Saint-Mars 
devint  Saint-Mars  de  la  Jaille,  te  ch&teau  est  mAme  parfois  dési- 
gné comme  a  château  de  la  Jaiile  »,  circonstance  qui  établit  la 
distinction  entre  les  deux  fiefs,  réunis  sous  la  domination  du 
mfime  seigneur  :  l'un  paroissial,  l'axiÎTQ  féodal.  Toutefois,  eu  1745 
encore,  la  paroisse  est  ainsi  désignée  <  Saint-Mars-de-la>JaIlIe, 
aneiennement  appelé  Saint-Mars  Lollivier  »  (S). 

De  DOS  jours  on  dit  et  on  écrit  Saint-Mars-ta-J aille,  bien  que  la 
Révolution,  elle-même,  ait  tenté,  k  son  tour,  de  dénaturer,  et 
même  de  changer-  le  nom  de  notre  pauvre  commune,  nom  déjà 
torturé  par  tant  de  vicissitudes  !...  En  eSet  «  pour  se  dégager  du 
fanatisme  »  les  officiers  de  notre  municipalité,  le  2i  germinal,  an  II 
(13  avril  1704)  a  ont  changé  le  nom  de  leur  commune  en  celui  de 
commune  à'Erdre,  nom  de  la  rivière  qui  passe  dans  le  bourg  (3).  • 
Cette  motion  géniale  fut-elle  sanctionnée  par  te  département  ei 
ia  Convention  T...  Toujours  est-il  qu'elle  ne  devait  pas  recevoir  la 
consécration  des  sibcies.  Saint-Mars  conserva,  ou  reprit,  son 
nom  de  8aiot-Mars-Ia-Jaille  qu'il  gardera,  espérons-le,  jusqu'à  la 
fin  des  temps...  de  notre  temps,  tout  au  moins.  Car  il  est  peu 
probable,  étant  donné  les  idées  progressistes  et  émancipatrices 
de  notre  XX*  siècle,  que,  tout  désireux  qu'il  soit,  lui  aussi,  de  se 
«  dégager  du  fanatisme  »,  il  en  arrive  à  rétrograder  au  point  de 
faire  reprendre  à  notre  commune  son  nom  primitif  de  terre  de 
Stars.  Le  nom  d'un  dieu  !  et  du  dieu  de  la  guerre  1 1  !  «  Que  sunt 
Médard  nous  en  préserve  1  diront  les  moins  a  fanatiques  »  de  nos 
concitoyens,  etque  Saint-Mars- la-JailIe  reste  Saint-Mars-la-Jaille 
à  jamais. 

J.  BAUDRY. 


(1)  Dom  Voripe,  Pr.  T.  U,  ool.  SI. 

(I)  lUform&tion  dai  terrM  «t  rantM  de  U  Mignaari*  en  ITtB,  Areb.  da  U 
LoiiwIaHri«iire,  B  160. 

(S)  /Mimai  dst  MUbét^Han*  du  Club  da  Vinemt  la  Montagne  d»  Nutat, 
(Uutlturd,  Bût.  de  la  BaronnU  d'dnetnU). 
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PIÈCES  COMPLÊMENTAIREH  ET  JUSTIFICATIVES 


I 

Donation  qs  Guibinoc  o'Ancenis  aux  hoini*  db  Mahuoutiii» 

(Fers  la  fin  du  XI'  tiède,  1070  environ.) 

Que  tous  présents  et  à  venir  sachent  que  mot,  Ouihénoc, 
d'Ancenis,  je  suis  tombé  malade  autrefois  et,  après  avoir  de- 
mandé un  soulagement  de  mes  maux  à  Dieu  et  aux  frères  de 
Marmoutiers,  il  plut  au  vénérable  Barthélémy,  alors  abbé  de 
ce  lieu,  sur  ma  demande,  d'ordonner  k  l'un  de  ses  frères,  habile 
en  médecine,  nommé  Tetbert,  de  venir  me  secourir.  Celui-ci 
traita  ma  maladie  pendant  si  longtemps,  et  avec  tant  d'habileté 
que,  gr&ce  à  son  talent,  je  parvins  à  me  guérir.  C'est  pourquoi  je 
leur  ai  fait  remise  sur  les  navires  grands  et  petits  qui  portaient 
sur  la  Loire  les  choses  appartenant  au  monastère  de  Saint- Martin 
de  ta  taxe  que  j'avais  coutume  de  percevoir,,  etc..  Et  afln  que 
cette  charte  acquiert  une  durée  inaltérable;  moi-même  je  l'ai 
confirmée,  par  le  toucher  de  ma  main,  et  le  signe  de  la  croix  et, 
dans  le  mdme  but,  je  l'ai  confiée  aux  mains^'de  mes  fldèles  dont 
'  les  noms  suivent  : 

(Parmi  ces  noms  :)  Payen^  frère  de  Guihénoc,  Simon,  son 
□evea,  Hugo,  frère  du  même  Simon,  Origone,  mère  de  Guihénoc, 
Agnès  sa  femme  et  tiuihénoc,  Gauscelin  de  Mareio,  etc. 

(Charte  latine  citée  par  Dom  Morice,  Pr.  I,  437.) 

En  outre  de  cette  pièce  et  de  celles  qui  suivent,  voir  : 

Pour  l'attestation  de  «  Februariusde  Martio  »,  vers  1110,  Dom 
Morice,  Pr.  1,  B24. 

Pour  celle  de  «  Yiviano  de  Marz  »  la  donation  faite  par  Bonabes 
de  Rougé  &  l'abbaye  de  Melleray ,  eu  iiS3  (Dom  Morice, 
Prettves  I,  69«). 

Pour  une  autre  attestation  de  Vivien  et  de  son  frère  Février  en 
1142  :  voir  la  Fondation  de  l'abbaye  de  Melleray  par  Hamon  le 
Bigot  et  Alain  de  Maisdon  (Dom  Morice,  Pr.  I,  GS&^>8».) 
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Donation  a  Saixt-Plobbnt  coNriRM^c  par  Ctusthicnoc  d'Ancbnis 
(HSS) 

—  Puisque,  etc..  Le  seigneur  Guiheaoc,  flls  de  Maurice 
d'Aocenis  et  Geoffroy,  héritier  du  susdit  Quihenoc.  et  ses  héri- 
tiers, ont,  d'un  commun  accord  donné  à  Daniel,  de  leur  forAt, 
ce  que  Vivien,  son  Trère  Février  et  Bon  flls  Hugo,  lui  avaient 
donné  en  aumône,  savoir  :  la  Poitevinière,  le  Champ-Bernard, 
le  Moulin,  le  Ronzeray,  la  terre  Guedguel  et  le  breuil  d'AIucion, 
etc..  De  cette  cession  de  Guihenoc  sont  témoins  :  Hamon  de 
Pannecé,  Olivier  le  Sueur,  Breton  de  Mouzeil,  Roger  le  Tort, 
Hildebert  le  Borgne. 

Cette  donation  de  Vivien  fut  confirmée  par  Raoul  de  la  Cha- 
pelle, son  épouse,  et  Renauld  leur  fils.  En  plus  Guihënoc  donna 
la  terre  deKillic,  comme  lui-mâqaelatenaitde  Dieu  et  du  Comte. 
Mais  son  Bis,  intervenant  dans  l'héritage  de  son  père,  chercha 
chicane,  etc.  Sont  témoins  :  Quibert  de  Pannecé,  Alain  GuihéQoc, 
Mathieu  de  Riailié,  Malo  de  Montfriloux. 

De  plus,  Guillaume  d'Auverné,  sortant  de  la  corruption  de  ce 
monde  pour  embrasser  la  vie  monastique,  donna  à  Daniel  le 
moulin  de  l'Ëpinay.  Toutes  ces  concessions  furent  ratifléea  par 
Raoul,  son  fils,  Godfroy,  son  frère,  JudicaftI  de  Pesatio,  son 
neveu  et  Léon  de  la  Vallée,  son  neveu.  Témoins  :  Hervé  et  Hugo 
ds  Bésiel,  etc..  Cette  donation  fut  ratinée  par  Haimon  le  Bigot 
et  Alain  flls  de  Ctarambaud  de  Maisdon. 

Tous  ces  biens,  le  susdit  Daniel,  serviteur  de  Dieu,  les  donné 
ainsi  que  lui-même,  avec  l'assentiment  des  sus  nommés,  à 
l'Eglise  de  Saint-Florent,  afin  d'être  compté  au  nombre  de  ses 
enfants: 

(Titres  de  Saint-Florent). 
[Document  latin  extrait  de  Dom  Morice,  Preuves,  1. 1,  565). 
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Donation  paitb  par  Ouvikr  dk  Vbitz  a  l'abbaye  db  Melleray. 
(FRAGMENT) 
(Entre  1  il7  et:U9S.)  ^ 

Post  decessum  vero  sororis  sue  Leigrat,  pro  ejus  anima 

dédit  eidem  domui  duos  solidos  quos  habebat  in  feodo  Herde- 
berti  Le  Monner.  Hujus  rei  testes  sunt  :  uxor  Oliverii  que  hoc 
donum  coucessit  ;  Gaurrîdus  abbas  de  Mellereyo  ;  Simon  de 
Heric,  Robertus  Crespin,  Gaudinus  de  Sancto-Maarso. 

Dédit  eliam  ipse  Oliverius  portionem  illam  décime  sue,  que 
eum  contingebat  de  Saneto  scilicet  Medardo  excepta  décima  sue 
medie  tarie. 

Dedil  etiam  unum  sextarium  Trumenti  in  molendino  quod 

est  aale  ecclesiam  Sancti  Medardi  in  aaniversario  patris  «t  malris 
sue  quod  Qt  octavodecimo  calendas  februarii 

TRADUCTION 
/ 

....:  Après  la  mort  de  sa  sœur  Leigrat  et  pour  le  repos  de 
l'âme  de  celle-ci,  il  {Olivier  de  Vrits)  dontiak  la  mdme  abbaye 
deux  sous  qu'il  tenait  en  Ref  de  Herdebert  Le  Monner.  Les 
témoins  de  cette  donation  Turent  :  l'épouse  du  dit  Olivier  qui 
donna  son  consentement,  Geoffroy  (de  Bteaumont),  abbé  de 
Melleray ,  Simon  de  Hérfc ,  Robert  Crespin ,  Gaudin  de 
Saint-Mars. 

Le  même  Olivier  donna  aussi  la  portion  de  dtme  qui  lui  revenait 
à  Saint-Médard  excepté  la  dlme  de  sa  métairie. 

''  Il  donna  également,  sur  un  mouliQ  qui  est  devant  Véglise 

de  Saint-Médard,  un  setter  de  froment  pour  l'anniversaire  de 
son  père  et  de  sa  mère,  qui  est  le  15  janvier. 

(Charte  latine  faisant  partie  des  précieuses  archives  de  la 
Saulaie  {près  Candé).  Communication  et  traduction  de  M.  le 
marquis  de  L'Esperonaière,  propriétaire  de  ce  ch&teau,  à  qui 
nous  en  exprimons  nos  remerciments). 
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Donation  taitr  par  lsb  sbioniurs  db  Vriz  a  l'abbayb  db 
Mbllbray  en  1243. 

(PRAOHBNT) 
Universis  présentes  litteras  iospeeturis  Ghotardus  de  Veris 
miles,  sàlakm  in  Domino.  Cum  dominns  Otiverius  de  Veris  primo 
grenitus  dederit  in  parpctuam  elemosinam  abbatie  de  Mellereyo 
Tigenti  solides  annui  redditus  in  pedagio  de  Sancto-Medardo  l'O- 
liver,  postea  Beatriz,  fllia  et  haras  dicti  Uliverii  uxor  domini  Qaa- 
fridi  de  Belto-Morterio,  simillter  dederit  in  perpetuam  elemosi- 
nam dnte  abbatie  et  fratribus  ibidem.  Dec  8ervientibn8,qaidquid 
ipsa  habebat  in  pedagius  et  coustumiis  cheminoram  de  Sancto- 
Medardo  l'Oliver  et  d«  Bordineria...  etc 


TRADUCTION 
-  A  tous  ceux  lui  oaa  présentes  lettres  verront,  Cotard  de  Vriz, 
chevalier,  Salut  dans  le  Seigneur.  Messire  Olivier  de  Vriz  mon 
frire  alnâ  adonné  en  aumdne  perpétuelle  à  l'abbaye  de  Melleray 
vingt  sous  de  rente  annuelle  sur  le  péage  de  Saint-Médard 
l'Olivier,  et  dans  In  suite,  Béatriz,  Qlle  et  héritière  dudit  Olivier  et 
femme  de  Messire  QeoCTroy  de  Beaumortier,  a  donné  pareille- 
ment en  aumdn*  perpétuelle  à  la  dite  abbaye  et  aux  frères  qui  y 
servent  Dieu,  tous  les  droits  qu'elle  avait  sur  le  péage  et  les 
chemins  de  Saint-Médard  l'Olivier  et  de  la  Bordini6re...  (1)  etc.. 

Donné  l'an  du  Seigneur  1243. 

(Archiver  de  la  Saulaie.  Communication  et  traduotioa  de 
M.  le  Marquis  de  l'Ësperonnière)  (2). 

Cette  donation  est  conflrmée  par  Ghotard  on  Cotard  qui,  en 
1243,  la  transforme  en  une  rente  annuelle  de  six  livres  de 
monnaie  courante. 

(I)  L&  BourdinitrB  sn  PuBMi.  Catto  prsmiiiw  doDRtioB  k  lieu  Y«n  itU. 

(3)  Ce  mSine  docoment  »iit«  an  copis  ans  AreJtiett  de  la  Loire-Inféritttre, 
H  7t,  mûa  incomplite  et  inexacte,  conme  Dona  utod*  pn  oom  eo  oonniacn  an 
1»  npproohant  da  o«lle  de  h  SanUie  dont  aona  ne  donnoni  cl-da«anf  qn'tta 
tngmaiit. 
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L'ÉVOLUTION  DES  CELTES 

EISTEDDFOD  DE  CARNARVON 
1906 


Il  en  est  des  races  comme  des  individus  dont  elles  se  compo- 
seot  :  la  liberté  les  développe,  l'oppression  les  étouffe  ;  dans  la 
lutte  les  unes  plus  faibles  sucoombeot,  ainsi  les  Ibères ,  les  Qoths,  ' 
las  locas  dont  il  ne  reste  plus  que  le  nom  dans  l'histoire  ;  d'au- 
tres, plus  fortes,  comme  les  Celtes,  se'redresaeai  et  âniaseot  par 
reprendre  leur  place  au  milieu  des  nations.  Ces  dernières 
conservent  pendant  des  siècles  une  somme  d'énerfrîe  invincible 
que  rien  ne  peut  entamer.  Dans  la  mâlée  souvent  dure  et  vio- 
lente, si  leur  corps  fléchit,  leur,  ftme  n'est  pas  atteinte  ;  elles 
ofFrent  une  résistance  opini&tre,  purement  intellectuelle  et 
morale.qui  est  le  plus  éclatant  indice  de  leur  supériorité.  Quel  que 
soit  le  coin  du  globe  où  les  hasards  de  la  guerre  les  poussent, 
elles  emportentdes  traditions  autour  desquelles  elles  se  rallient, 
qui  entretiennent  leur  vitalité.  Elles  adaptent  leur  génie  au 
territoire  ou  les  circonstances  les  forcent  à  se  flxer  ;  loin  d'être 
absorbées  par  les  éléments  hétérogènes,  eommecela  arrive  pour 
les  peuples  qui  sont  morts  ou  qui  meurent,  ces  races  se  les 
assimilent  en  leur  infusant  leur  sang  et  leur  esprit.  Biles  exercent 
une  domination  qui  tdt  ou  tard  vaiacra.  Contre  elles  la  tyrannie 
sôus  toutes  ses  formes  n'a  qu'un  temps,  si  forte  soit-elle  ;  leur 
droità  l'existence  libre  ânit  par  l'emporter  sous  l'influence  et  à 
l'aide  d'idées  puissantes. 

La.race  celtique  est  en  voie  de  faire  triompher  ce  droit.  Acoa- 
bléè  par  des  guerres  séculaires,  elle  connut  toutes  les  affres  de 
la  défaite;  trop  indépendante  d'esprit  et  trop  rêveuse,  elle  ne 
sut  pas  s'o^aniser  pour  la  résistance  ;  mais  son  ftme  se  ressai- 
sissait chaque  lendemain  de  bataille  perdue  ;  toujours  vaiaoae 
et  toujours  reaaissante,  elle  se  cabrait  contre  ses  vainqueurs 
marchant  sans  défailloaoe  à  la  pourauitede  son  idéal.  Qardienne 
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jalûuse  de  ses  traditions,  ne  perdant  rien  du  piitrimoiFie  intel- 
lectuel et  moral  des  ancêtrt-s,  elle  attend  patiemment  et  avec 
une  admirable  ténacité  sur  le  sol  oix  elle  s'est  flxée,  au  milieu  des 
bruyères  de  Bretagne,  derrière  les  sommets  de  Galles,  à  l'abri 
des  côtes  escarpées  d'Irlande  ou  au  fond  des  glens  d'Ecosse 
t'heure  où  l'évolution  nécessaire  des  choses  et  des  événements 
Jui  rendra  ses  libertés. 

Les  Celtes  forment  maintenant  au  milieu  de  autres  nations  ud 
ensemble  ethnique  avec  lequel  il  faudra  de  plus  en  plus  compter. 
Venus  d'Orient  comme  toutes  les  grandes  familles  humaines,  ils 
ont  leur  berceau  sur  ie  plateau  asiatique  etauxenviroDs  de  la  mer 
Caspienne-  L'archéologie  et  l'histoire  suivent  pas  à  pas  leur  mi- 
gration  vers  rOccident  :  on  les  rertcootre  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  le  long  du  Danube  qu'ils  remontent,  d'oti  ils  se  répandent 
dans  l'Allemagne  do  Sud,  au  nord  de  l'Italie,  et  sur  le  territoire 
de  l'ancienne  Gaule,  qu'ils  occupent  presque  entièrement  entre  le 
Rhin,  les  Alpes,  les'Pyréoéeà  et  l'Océan;  la  toponymie  atteste 
partout  leur  séjour  séculaire.  Vaincus  par  les  armées  romaines 
et  plus  tard  par  les  Anglo-Saxons  ils  se  réfugièrent  sur  les  rivages 
de  l'Atlantique  dont  les  groupes  les  plus  denses  peuplent  encore 
anjourd'hoi  les  lies  et  les  péniasules.  En  Ecosse,  an  Mande  et  en 
Galles  la  race  est  demeurée  à  peu  près  pure  de  tout  élément  hété- 
rogène; pure  aussi  elle  est  restée  dans  ta  vieille  Armorique, 
jadis  minée  et  presque  dépeuplée  par  le  fisc  romain,  ou  d'autres 
Celtes  de  l'Ile  de  Bretagne  vinrent  se  fixer  aux  V'.  et  VI'  siècles  de 
notre  ère  plutôt  que  de  subir  le  joug  barbare  des  Anglo-Saxons. 
Jusqu'au  déclin  du  Moyen-Age  le  peuple  Celte  vécut  en  paix 
avec  ses  voisins  :  son  génie  put  alors  s'exercer  librement,  il  mar- 
cha vite  dans  la  voie  des  progrès  intellectuels  et  matériels.  Acces- 
sible à  toutes  les  idées  fécondes,  d'un  esprit  largement  ouvert,  le 
Celte  accepte  avec  enthousiasme  le  christianisme  qui  loi  apporte 
la  civilisation.  A  la  voix  de  saint  Patrick  l'Irlande  se  convertit  f  t 
devient  un  foyer  de  lumière,  une  pépinière  de  saints.  Un  des  plus 
illustres  enfants  d'Erin,  saint  Colomba  fonde  la  célèbre  abbaye 
d'Iona  et  proche  l'Evangile  en  Ecosse.  Dans  toutes  les  régions 
celtiques  s'élèvent  des  monastères  qui  deviennent  des  centres 
non  seulement  de  piété  ;  mais  aussi  de  science,  de  littérature,  de 
poésie  et  d'art:  tels  sont  en  Galles  Landaff  fondé  par  Dubricius, 
Lancarvan  par  saint  Cadoc,  Bangor  par  saint  Ideuc  ou  lltnt  ;  en 
Irlande  Glonard    par   saint    Finian,  Monasterboyca  par  saint 
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BuLlhe,  Darrow  et  Derry  par  saint  Colomba,  Glendalou^h  par 
saint  Kievin  ;  en  Armorique  Landevenec  par  saint  Guenolé  et 
saint  Méen  qui  a  conservé  le  nom  de  son  fondateur.  L'énumâra- 
tion  de  toutes  ces  fondations  serait  trop  longue  ;  elles  se  chiffrent 
par  centaines.  Les  moines  défrichaient  la  terre,  amélioraient  le 
bien-ôtre  des  populations  qui  les  entouraient,  tandis  que  d'autres 
les  instruisaient.  Le  patrimoine  intellectuel  était  non  moins  large- 
ment cultivé  ;  un  grand  nombre  s'adonnait  à  l'étude  de  l'Ecriture 
Sainte  et  des  auteurs  anciens  ;  ils  ornaienb  leurs  manuscrits  de 
ces  élégants  entrelacs  qu'on  peut  toujours  admirer  dans  les  mu- 
sées d'Ecosse  et  d'Irlande  et  sur  les  croixde  pierre.  La  corporation 
des  Bardes,  devenue  chrétienne  avec  Patrick,  et  surtout  avec  Co- 
lomba, s'adonnait  à  la  musique  et  à  la  poésie,  chantait  tes  gloires 
de  la  nation  et  composait  ces  immortelles  triades  qui  excitent  tou- 
jours l'enthousiasme  universel.  Chaque  prince,  chaque  monas- 
tère avait  son  barde  chargé  de  la  garde  des  généalogies  et  de  la 
rédaction  des  annales.  L^a  littérature  légendaire  berçait  douce- 
ment tes  douleurs  de  l'humanité  ;  les  cycles  tiéroïques,  Arthur, 
Ossian,  le  roman  de  la  Table  Ronde,  les  récits  de  la  vie  des  Saints 
celtes  et  de  leurs  miracles  pénétraieut  jusque  dans  les  masses  ' 
profondes  du  peuple  ;  sa  mémoire  s'exerçait  à  les  raconter  ; 
avec  leur  aide  il  s'instruisait  et  son  iotelUgence  s'ouvrait  àtoules 
les  connaissances  divines  et  humaines. 

Dans  l'ordre  administratif  et  judiciaire  les  Celtes  possédaient 
un  ensemble  de  lois  qui  les  régissaient,  uniquement  inspirées 
par  l'esprit  de  la  race,  en  dehors  de  toute  influence  de  Rome  ou 
de  la  Germanie,  réunies  dans  iin  recueil  nommé  Senchus  èior 
autrement  dit  a  monument  de  la  Sagesse  antique  »  ;  saint  Patrick 
les  revisa  à  la  lumière  de  l'Ëvangile.  On  jugera  de  l'élévation  et 
de  la  noblesse  de  cette  législation  par  les  deux  sentences  sui- 
vantes tirées  du  Senchus  Mar  :  «il  y  a  quatre  dignitaires  d'un  pays 
qui  peuvent  ôlre  dégradés  :  un  roi  injuste,  un  évoque  scandaleux, 
un  poète  cupide,  un  chef  pillard  (1).  a  Des  trois  objets  de  la  loi  : 
le  gouvernement,  l'honneur  et  l'&me,  le  gouvernement  appartient 
aux  chefs,  l'honneur  et  l'âme  appartiennent  à  tous  (2).  De  môme 
la  Combrie  avait  ses  lois  ;  rien  ne  peint  mieux  l'esprit  de  liberté 


(1]  SencAut  lfor,p.  &a.  —Cf.  MonUlembert,  i.e«  AfoineicT Occiiienf,  t.  III,  p. 37, 
(2)  Julfli  de  L&itêjria,  Etude  sur  le  Setwh*t3ilor  à»,n*  Remit  det  Dvux-Mondei, 
\h  noiembre  IBB5. 
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et  du  respect  de  la  personne  qui  les  caractérisant  que  oette-dispo- 
sitioD  qui  défend  aux  exécuteura  de  la  loi  de  saisir  chez  un  Gallois 
trois  obosea  :  «  son  épée,  sa  liarpe  et  son  livre  •  ;  la  harpe  et  le 
livre  parce  qu'en  tem^s  de  paix  il  considérait  la  musique  et  la 
poésie  comme  la  plus  noble  occupation  d'un  homme  libre  (1). 

Les  Celtes  ne  gardèrent  pas  pour  eux  seuls  les  bienfaits  de  la 
civilisation  chrétienne-  Revenant  en  arrière  vers  des  contrées  que 
leurs  ancdtres  avaient  jadis  habitées  saint  Golumban,  son  dis- 
ciple saint  Oall  et  à  leur  suite  beaucoup  d'autres  missionnaires  < 
leurs  compatriotes, flVent  reluire  la  lumière  de  l'Bvangile  sur  des  . 
rîÉgions  où  les  invasions  barbares  avaient  semé  le  désordre  et  les 
ténèbres:  Luxeuil  en  Qaule,  Bobbio  en  Italie,  Dissentis  et  saint 
Gall  en  Suisse  s'élevèrent  comme  des  phares  projetant  au  loin 
leurs  rayons  lumineux. 

La  civilisation  celtique  étendait  ses  bienfaits  sur  tout  l'Occident 
de  l'Europe,  quand  toul-à>coup  vers  la  fin  du  XI*  siècle  fonditdu 
nord,  sur  elle,  im  ora<re  terrible  qui  ravagea  ses  institutions  :  ce 
fut  le  commencem')  ni  d'une  éclipse  qui  dura  longtemps. Les  hordes 
normandes  s'abattirent  d'abord  sur  la  Bretagne  Armoricaine. 
EUIe  venait  de  reconquérir  son  indépendance  sur  les  Francs  avec 
l'intrépide  Nominoë  ;  à  ^eine  cinquante  ans  après  les  hommes  du 
Nord  arrivèrent  pillant  et  saccsgpant  tout  inr  leur  passage,  au 
point  que  de  vastps  territoires  auparavant  fertiles  et  très  habités 
devinrent  des  déserts  (2)  ;  ils'  brûlèrent  les  églises  et  les  monas- 
tères; des  belles  abbayes  comme  Landevenec,  Rhuys,  Redon. 
3aint~Méen,8aint-Melaii>e  de  Rennes  il  ne  resta  plus  que  des  rui- 
nes ;  les  moines  s'en  allèrent  au  loin  emportant  leurs  précieuses 
retiques. 

Avec  Alain  le  Orand  les  Bretons  reconquirent  leur  iodépeo- 
dance  ;  mais  des  troubles ,  des  guerres  incessantes  dont  la 
péninsule  fut  le  tbé&tre,  toujours  en  proie  s^x  convoitises  des 
voisins,  suspendirent  pendant  des  siècles  son  évolution  complète- 
Néanmoins  la  Bretagne  fut  la  première  à  proclamer  l'abolition 
du  servage;  plus  tard  l'assise  du  comte  Geoffroy  octfoya  une 
large  liberté  eu  peuple  breton.  Finalement  elle  s'unit  loyalement 
à  la  France  en  sauvegardant  toutefois  ses  libertés,  par  exemple 

(I)  Triades  ds  Djiowall  Mo^lmund,  Si  apad  WalUr,  p.  319. 

(?)  La  topaBjrmia  ooaMne  encore  dei  tnoei  de  celte  dettrucUos  «•DTaga, 
es.  :  le  Gast  «t  1<  Désert  qui  «'fteadAîent  inr  tonte  1*  putia  centrale  du  dépu^ 
iement  d'Ilie-et-Vikine. 
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le  consentemeot  de  l'ImpAt,'  par  un  contrat  (1682)  dont  celle-ci 
s'efforça  de  ne  jamais  remplir  les  clauses.  N'importe,  elle 
demeura  fldbte  &  sa  parole.  Si  au  moment  de  la  Révolution  elle 
prit  les  armes,  ce  tut  pour  défendre  sa  Toi,  et  nullement  pour  se 
séparer  de  lagrand»  patrie.  Avec  le  fégime  constitutionnel  et 
centralisateur  elle  vit  disparaître  les  derniers  vestiges  de  son 
indépendance. 

Les  autres  rameaux  du  tronc  celtique  furent  encore  plus 
atteints  par  la  barbarie-  Du  XI*  au  XIII*  siècle  les  chevaliers  anglo- 
normands  pénétrèrent  en  Galles;  leur  épée  meurtrière  s'appe- 
santit lourdement  sur  ce  malheureas  pays.  En  place  des  écoles 
et  des  institutions  libres  ils  bâtirent  des  ch&teaux-fofta  dont 
réforme  maase,  comme  celles  de  Oarnarvon  et  de  CîoQway 
écrasa  la  liberté  des  vaincus-  Armés  et  bardés  de  fer  les  chefs 
normands  sortaient  de  leurs  repaires  pour  piller  les  fermes, 
dévaster  les  cultures,  accabler  le  pauvre  Gallois  sous  les  impôts 
et  le  réduire  au  servage. 

L'Irlande,  envahie  par  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  à  la  fln  du 
XII*  siècle,  se  vit  soumise  au  régime  d'extermination.  Les  vain- 
queurs .s'attaquèrent  à  la  race  qu'ils  voulaient  anéantir  :  ils 
chaasèrent  les  Irlandais  de  tous  les  ports  et  les  parquèrent  dans 
l'intérieur  de  l'tle  aux  moyen  du  paie  ;  défense  fut  faite  aux 
Anglais  de  fusionner  avec  eux,  d'en  adopter  les  lois,  les  mceurs 
et  le  costume;  ils  furent  exclus  des  corporations  municipales  et 
des  emplois  publics-  Ces  mesures  iniques  denaeurèrent  ioefft- 
oaces  ;  l'élément  celtique  absorba  l'élément  anglais-  Mais  trois 
siècles  plus  tard  la  réforme  protestante  surgit  avec  tout  son 
cortège  de  violences  ;  l'Irlande  resta  catholique,  d'où  la  haine 
farouche  et  ta  plus  cruelle  des  persécutions  que  le  monde  ait 
jamais  connue.  Le  catholique  irlandais  fut  dépouillé  de  ses 
biens  ;  il  ne  put  être  ni  électeur,  ni  éligible  ;  pour  lai  plus 
d'accès  aux  charges,  plus  de  droit  à  l'héritage;  on  lui  prend 
mfime  son  cheval  s'il  vaut  plus  de  cinq  guinées.  Les  tenan- 
ciers devinrent  la  proie  d'une  landlordiscoe  rapace  ;  chaque  jour 
se  dressa  devant  eux  l'horrible  spectre  de  l'éviclioa  qui  los  chas- 
sait eux  et  leur  nombreuse  famille  hors  de  la  misérable  masure 
qu'ils  hatritaieat  et  les  forçaient  à  coucher  des  semaines  et  des 
mois  dans  des  carrières  abandonnées,  dans  des  trous  de  la  mon- 
tagne on  dans  les  fossés  au  bord  de  la  route-  On  lui  enleva  ses 
églises  ;  ceux  de  ses  prStrea  qui  ■«  refusèrent  ji  prêter  an  odieux 
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serment  furent  marqués  au  fer  rouge  sur  la  joue.  Le  pauvre  Ir- 
landais n'était  plus  qu'un  parias. 

L'Ecosse,  indépendante  jusqu'au  règne  de  Jacques  1,  vit  son 
autonomie  disparaître  peu  à  peu  après  t'événemeat  de  son  roi 
sous  le  nom  de  Jacques  VI  su  trdne  d'Angleterre  en  1003  ;  elle 
devint  une  humble  vassale  de  la  couroane.  Une  malheureuse 
politique  abolit  son  parlement  au  XVIIl'  siècle  ;  les  lords  anglais 
s'emparèrent  de  la  terre  ;  les  pauvres  Highlanders  furent  traqués 
jusque  dans  leurs  gltns  ;  ils  émigrèrenl  par  centaines  da  mille  à 
la  fois. 

Les  émigrations  des  Celtes  oe  sont  pas  faites  pour  déplaire  à 
leurs  opresseurs  ;  ceux-ci  poursuivant  évidemment  un  but  que 
l'Angleterre  et  même  parfois  la  France  n'ont  pas  désavoué  : 
l'anéantissement  de  la  race.  Si,  depuis  un  siècle  eoviron,  ils 
n'osent  plus  employer  la  violence,  ils  s'attaquent  à  ce  qui  cons- 
titue son  &me  au  moyen  de  la  machine  centralisatrice.  Quels 
efforts  n'ont  pas  été  faits  au  cours  du  XIX*  siècle  dans  la  Bretagne 
française  et  même  encore  de  nos  jours  pour  l'amener  à  oublier  sa 
vieille  langue.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  dans  les  écoles  primaires 
l'instituteur  affublait  d'une  espèce  de  bonnet  d'&ne(i)  tout  enfant 
surpris  à  parler  breton  soit  en  classe,  soit  en  récréation;  il  ne 
pouvait  s'en  débarrasser  que  lorsqu'un  de  ses  petits  camarades 
commettait  la  même  faute  (?j.  Des  prfttrés  du  diocèse  de  Saint- 
Brieuc  se  flattaient  d'avoir  débretonisé  une  Ile  toute  entière,  l'ile 
de  Brehat.  Les  fonctionnaires  étaient  presque  tous  choisis  en 
dehors  de  la  Bretagne  ;  on  envoyait  ses  enfants  dans  des 
garnisons  lointaines  afin  de  leur  faire  perdre  le  sentiment 
national  et  l'amour  de  leur  pays.  Tous  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  ont  entassé  circulaires  sur  circulaires  pour  inter- 
dire à  l'église  comme  à  l'école  l'usage  de  la  langue  bretonne. 

Dans  les  pays  celtiques  d'Outre-mer  l'administration  centrale 
ne  »e  montra  pas  moins  acharnée  contre  l'idiome  national  :  le 
Welsh,  rirish,  le  Gaôlic,  tous  dérivés  du  celtique,  furent  partout 
poursuivis  par  la  couronne  anglaise.  Le  pape  lui-même,  pour 
ne  pas  déplaire  au  roi,  nomma  constamment  des  évèques 
d'origine  anglaise  aux  divers  sièges  de  Galles  et  d'Irlande.  La 
Réforme  ne  modifia  rien  h  cet  état  de  chose  :  Henri  VIII  et  ses 
successeurs  s'attachèrent  à  prendre  leurs  hauts  fonctionnaires 

(I)  Appâté  le  sy/rttbole  dana  carUùaei  écolei. 


Digitized  by  VjOO'J IC 


L'EVOLUTION  DES  CELTES  OS 

ecclésiastiques  aoglicans  en  dehors  de  Galles,  d'Irlande  et 
d'Ecosse.  Il  défendit  la  traduction  en  langage  celtique  des  livres 
de  prières  et  surtout  de  la  Bible;  si  la  reine  Elisabeth  en  autorisa 
une  version  galloise  ce  fut  à-condilion  de  mettre  en  regard  le 
texte  anglais  de  manière  à  ce  que  le  lecteur  pût  l'upprendre. 

Si  tous  les  ennemis  de  la  race  celtique  ont  mis  tant  d'ach&me- 
mentà  poursuivre  sa  langue,  c'est  qu'il  n'ignore  pas  que  pour  un 
peuple  sa  langue  c'est  son  âme,  c'est  tout  ce  qu'il  a  de  plus  sacré, 
c'est  le  dernier  rempart  da  sa  force  et  de  son  unité.  Mais  on  avait 
compté  sans  le  tempérament  fortement  trempé  du  Celte,  sans  la 
qualité  maltresse  qui  le  distingue,  la  lénacité  ;  il  est  resté,  lui- 
même  avec  son  idéalisme;  les  siècles  se  sont  succédé  sans  l'en- 
tamer ;  son  corps  a  subi  la  force,  son  ime  ne  s'est  jamais  donnée. 
L'&me  celte,  abîme  d'idéal,  se  réfugie  dans  ses  créations  poé- 
tiques. Faisant  appel  à  la  sauvagerie  de  ses  côtes,  aux  fureurs 
de  l'Océan, au  vague  infini  deson  horizon, comme  &  la  mystérieuse 
obscurité  de  ses  forêts,  à  la  solitude  de  ses  vallons  rocailleux, 
è  l'aridité  de  ses  landes,  elle  prête  aux  choses  un  langage  inter- 
prète de  ses  douloureux  et  toujours  mélancoliques  sentimeats. 
Les  êtres  invisibles  qu'elle  évoque,  revenants,  farfadets,  korri- 
gans, sont  les  habitants  d'un  monde  dans^lequel  elle  vil  en  rêve  ; 
ils  personuiâent  ses  souvenirs,  ses  regrets,  ses  douleurs.  Pour 
elle  ils  revivent  le  passé  ;  ils  animent  la  ferme,'la  vieille  armoire, 
le  lit  clos  ;  ils  sont  le  lot  des  espérances  pour  l'avenir. 

Quand  les  chevaliers  anglo-normands  eurent  éparpillé  sur  le 
territoire  de  la  Vieille  Gambrie  leur  126  châteaux-forts  ;  quand  fut 
conquis  le  Gwinedd,  le  dernier  refuge  de  l'Indépendance  et  que 
le  roi  d'Angleterre  eut  proclamé  son  fila  prince  de  Galles  du  haut 
de  la  tour  de  Carnarvon,  les  vainqueurs  se  crurent  les  maîtres, 
ils  se  trompèrent.  Ils  purent  prélever  ta  lourde  dlme,  l'&me 
celte  leur  écliappa  ;  elle  se  réfugia  dans  les  vallées,  dans  les 
retraites  profondes  des  montagnes,  dans  les  gorges  du  Snow- 
don  (1).  La  tyrannie  n'éteignit  point  l'inspiration  des  bardes  ; 
la  harpe  nationate  continua  de  vibrer  mélancolique  et  triste, 
projetant  toutefois  dans  l'air  des  notes  pleines  d'espérance. 
Pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  au  cours  de  nuit  de 
siècles    où  la  nation  semble  anéantie,  l^s    pères  de  famille 

<t)  Le  plut  haut  nomniel  du  paji  âr  Gallei. 
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racoqtent  à  leurs  enfants  dans  la  langue  des  aocfitres  les  sonve- 
nira  glorieux  de  la  race,  les  prouesses  du  roi  Artbtir  ;  non,  le 
roi  Arthur  n'est  pas  mort,  il  dort  aenlement  d'un  long  sommeil  ; 
il  soulèvera  un  jour  la  pierre  qui  le  recouvre,  il  chassera  les 
oppresseurs  de  la  nation  et  lui  rendra  ses  traditions  et  ses 
libertés.  Un  mAme  aouffle  énergique  et  vigooreux  anime  cette 
race  généreuse  et  aère  ;  tout  ce  qui  est  beau  et  grand)  la  poésie, 
les  arts,  les  légendes  la  soutiennent  dans  cette  lutte  non  moina 
longue  que  persévérante. 

Une  institution  issue  de  l'àme  celte,  la  corporation  des  bardes, 
qui  survécut  à  la  ruine  du  druidisme  en  se  faisant  chrétienne 
contribua  puissamment  au  maintien  du  sentiment  national  ; 
elle  incarna  les  deux  passions  dominantes  que  le  Qallois  nourrit 
pour  la  musique  et  la  poésie-  En  des  assemblées,  connues  dans 
le  dialecte  du  pays  sous  le  nom  û'Eisteddfodau,  les  twrdes 
célébrèrent  à  l'envi  les  qualité^  supérieures  de  la  race  celtique, 
son  culte  pour  les  aïeux,  la  mémoire  des  héros  et  de  leurs  hauts 
laits,  son  amour  pour  la  patrie,  sa  générosité,  son  désintéresse- 
ment, son  inratigable  hospitalité  dont  nulle  part  on  ne  retrouve 
un  pareil  exemple,  son  ardeur  passionnée  pour  tout  ce  qui  est 
élevé  et  noble. 

La  réunion  de  Galles  à  la  couronne  anglaise  en  1284  rendit  les 
Eisteddfodau  plus  difflciles'  et  dimiaua  leur  fréquence  ;  néan- 
moins elles  paraissent  s'être  succédé  sans  de  trop  longs  inter- 
valles jusqu'au  XVII*  siècle.  A  cette  époque  elles  reprirent  un 
nouvel  essor.  Le  clergé  non  conformiste,  sorti  du  peuple,  parlant 
la  langue  nationale,  s'y  mêla  très  activement  ;  c'était  un  moyen 
de  propager  ses  doctrines  religieuses.  Son  geste  fut  compris; 
il  souleva  un  grand  enthousiasme  chez  les  Gallois  dont  il  favo- 
risait les  aspirations.  Dans  tous  tes  grands  centres  de  la  Prin- 
cipauté, même  dans  de  pauvres  hameaux  se  formèrent  des 
Eisteddfodau  particulières  qui  se  ratlachaieot  k  YEisteddfod 
générale  ;  celle-ci,  sous  la  direction  du  Gorsedd  Beird,  Ynyt 
Prydain  (trône  des  bardes  de  Bretagne)  tiut  des  assises  annuelles 
à  partir  de  1819.  La  dernière  a  eu  lieu  au  mois  d'août  1006,  dans 
la  ville  Garnarvon,  ancienne  capitale  de  la  Cambrie. 

Au  dire  des  Gallois,  des  Anglais  eux-mêmes,  dea  délégués  de  la 
grande  famille  celtique,  c'est  une  des  plus  remarquables  par  soa 
ampleur,  sa  solennité  et  aussi  par  l'affluence  des  visiteurs,  qu'on 
ait  vue  depuis  longtemps.  Que  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Breta- 
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gne  nous  permetleat  d'en  donner  un  conrt  aperçu  ;  ils  jugeront 
de  l'esprit  celtique  qui  anime  ces  TAtes  annuelles. 

La  petite  ville  de  Girnarvon,  assise  ji  la  base  du  dernier  con- 
trefort des  montagnes  de  Qalles,  baigne  coquettement  ses  mura 
dans  noe  anse  de  la  mer'dlrlande.  Son  ch&teau  avance  son  impo- 
sante masse  &  l'embouchore  de  la  rivibre  d'A.von  comme  pour 
surveiller  la  terre  et  l'Océan;  on  a  l'impression  qu'il  fut  redouta- 
ble.  Ses  remparts  démantelés,  ses  tours  échancrées  n'inspirent 
plus  la  terreur;  mais  il  reste  juste  ce  qu'il  faut  de  ce  colosse  pour 
montrer  ie  délai!  de  son  architecture,  immense  squelette  d'un 
corps  qui  fut  glorieux  et  puissant,  dont  le  rëgne  est  fini. 

Carnarvon  fut  le  dernier  boulevard  de  l'indépendance  galloise; 
en  1284,  elle  entendit  annoncer  la  fln  des  libertés  nationales.  Ce 
souvenir  du  passé  rendait  assez  piquante  la  présence  dans 
l'enceinte  de  la  vieille  forteresse  du  Gorsedd  Beirtt,  incarnation 
vivante  des  antiques  trraitions  et  de  l'évolution  libre  de  la  race 
celtique  :  c'est  sur  la  plus  haute  terrasse  du  cb&teau  qu'il  tint  ses 
solennelles  assises  ;  c'est  dans  le  grand  pavillon  b&ti  au-dessus  dO 
la  ville,  dont  le  faite  dépasse  le  sommet  de  la  tour  de  l'Aigle  que 
l'Eisteddfod  avait  ses  séances  poétiques  et  musicales.  M.  Lloyd 
George,  ministre  du  commerce  anglais,  l'un  des  principaux  - 
membres  de  la  représentation  galloise  au  Parlement  britannique, 
disait  dans  le  discours  qu'il  prononça  rn  prenant  la  présidence 
du  troisième  concours  de  musique:  «  Si  rA.rchidrmde,  il  y  a 
quelques  siècles,  avait  pénétré  dans  le  château  comme  ce  matin 
avec  sa  suite,  lui  et  les  siens  auraient  tôt  connu  la  nuit  des 
cachots  ;  aujourd'hui  le  grand  pavillon  domine  la  forteresse, 
la  bannière  de  Galles  ornée  du  drapeau  rouge  flotte  librement  au 
sommet  dsla  tour  de  l'Aigle.  » 

L'Eisteddfod  s'ouvrit  le  mardi  2'i  août  et  dura  quatre  jours. 
Dès  la  veille  une  foule  considérable  se  pressait  dans  les  rues  de 
la  ville,  dont  les  maisons  et  les  monuments  publics  étaient 
pavoises  ;  aux  fenêtres  flottait  l'étendard  de  Galles  auquel  se 
mêlaient  les  drapeaux  des  nations  sœurs  ainsi  que  tes  hermines 
de  Bretagne.  Les  représentants  d'Ecosse,  de  Man,  d'Irlande  et< 
de  la  Bretagne  française  étaient  reçus  par  M.  Darbeshire.  maire 
de  Carnarvon,  qui  leur  offrit  pendant  tout  leur  séjour  k  plus 
gracieuse  et  la  plus  cordiale  hospitalité,  rappelant  ainsi  l'une 
des  plus  glorieuses  traditions  celtiques.  Le  lundi  soir  on 
inaugurait  les  fites  par  la  représentation  d'un  drame  gallois 
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écrit  dans  la  lang:ue  natioDale,  Caradog,  le  héros  de  la  résistaDce 
à  l'invaslOQ  romaine.  * 

Le  lendemain  le  Gorsedd  tenait  sa  première  séance  dans  la  cour 
du  ch&teau.  C'est  &  tort  qu'on  veut  voir  dans  cette  cérémonie  une 
religion  renouvelée  de  l'antiquité  ;  le  chef  de  cette  association  n'a 
de  l'ancien  druidisme  que  le  titre.  Le  Gorsedd,  très  populaire  ea 
Qallfts,  n'a  ni  doctrine,  ni  dogmes,  ni  philosophie  ;  il  a  pour  but 
la  conservation  des  traditions  de  la  race,  de  sa  langue,  !e  progrès 
et  l'évolution  de  la  littérature,  de  la  poésie  et  des  arts  celtiques- 
Dans  la  prière,  que  récite  un  des  bardes  il  n'y  a  aucune  invoca- 
tion &  une  divinité  quelconque,  on  demande  seulement  la  paix 
universelle  :  la  paix  »  Heddw  n,  c'est  le  cri  de  ralliement  que 
poussent  les  affiliés. 

De  l'Hôtel-de- Ville  le  Qursedd  se  rend  au  chftteau.  En  tSte  da 
défilé  marche  un  bataillon  de  la  milice  royale  des  fusiliers  gai-  ' 
lois,  suivi  de  la  musique  militaire,  puis  du  maire  de  Garnarvon, 
du  lord  maire  de  Londres,  de  celui  de  Dublin,  enfin  des  druides, 
des  bardes  et  des  ovales  revêtus  de  leurs  costumes  traditionnels; 
devant  t:ux  on  porte  leurs  insignes,  la  riche  bannière  du  Gorsedd, 
la  grande  épée  d'Arthur,  le  Hirios  Bom,  et  la  nouvelle  harpe  que 
vient  d'offrir  uo  généreux  donaleur.  Plusieurs  milliers  de  spec- 
tateurs al  tendaient  dans  l'intérieur  du  château.  Sur  la  piQS  haute 
terrasse  de  la  cour  on  avait  dressé  le  mystique  cercle  de  pierres, 
au  milieu  duquel  on  avait  placée  une  plus  grosse  roche,  dite 
pierre  de  Logan,  c'est  le  trône  de  l'Archidruide.  Dans  l'intérieur 
du  cercle  prennent  place  les  druides,  les  bardes  et  les  ovates 
entouras  de  leurs  insignes.  Chaque  objet  a  sa  signification.  Le 
cercle  de  pierres  symbolise  la  paix.  Dans  l'anticluité,  lorsque  des 
clans  ûtaienten  guerre,  le  druide  rétablissait  la  paix  et  la  procla- 
mait du  milieu  d'un  cercle  identique.  La  robe  blanche  des  druides 
est  le  symbole  de  la  vérité  ;  celle  des  bardes,  bleu  comme  le  ciel, 
celui  de  la  poésie  et  de  la  littérature.  La  couleur  verte  des  ovates 
ou  savants  ressemble  à  celle  des  herbages  dont  les  vertes  pous- 
ses signifient  ie  progrès  indéfini  de  la  science. 

La  première  séance  du  Gorsedd  ofTrait  cette  fois  un  intérêt  par- 
ticulier: l'archidruideHwfa  Mon  était  mort  dans  le  courant  de 
l'année  précédente;  Mr.  Dyfed  avait  été  élu  pour  lui  succéder; 
cejour-Ift  même  on  procéda  à  son  installation.  Le  nouvel  archi- 
druide  attendait  à  IVntrée  du  chÂteau  ;  tout  le  Gorsedd  va  à  sa 
rencontre  et  le  conduit  dans  le  cercle  de  pierres.  Avant  qu'il 
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monte  sur  le  trône  de  Logan,  le  plus  aucieo  druide,  Cadvan,  lui 
pose  des  questions  :  —  Voulez- vous,  lui  dit-il,  défendre  les  droits 
et  les  privilèges  du  Gorsedd  Beird  Ynis  Prydain,  appliquer  ses 
lois  selon  toute  jusiice,  répudier  l'injustice,  exalter  au  plus  tiaat 
degré  la  moralité,  la  bonté  et  l'amour  de  la  nation  ? 

•  Je  le  veux»,  répond  l'élu. 

Se  tournant  ensuite  vers  l'assemblée  des  bardes,  Cadvan  leur 
•  demande:  Voulez-vous  soutenir  l'élu  dans  ses  hautes  fonctions, 
obéir  à  ses  ordres  en  ce  qui  concerne  les  coutumes  de  notre  fra- 
ternelle société,  l'assister  en  tont  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  î 

■  Nous  lé  voulons  »,  répondent  les  bardes. 

EJn6n  s'adressant  à  la  foute  Cadvan  ajoute  :  «  Au  nom  des 
bardes  de  l'Ile  de  Bretagne  je  proclame  Dyfed  archidruide  de 
notre  Gorsedd.  Ce  dernier  monte  aussitôt  sur  la  pierre  de  Logan. 
Au  milieu  des  applaudissements  Ca,dvan  pose  sur  sa  tête  la 
couronne  de  feuilles  de  ciiône  en  bronze  et  sur  sa  poitrine  le 
pectoral  d'or.  Un  barde  Itfi  présente  le  Hirlas  Horn,  sorte  de 
corne  d'abondance,  symbole  de  l'hospitalité  celtique,  qu'il  porte 
à  ses  lèvres.  La  cérémonie  de  l'installation  terminée,  l'archi- 
druide  remercie  tout  «a  faisant  l'éloge  de  son  prédécesseur  et 
en  exposant  le  but  de  l'association. 

Pendant  la  durée  de  l'Eisteddfod  le  Gorsedd  tint  deux  autres 
séances  qui  furent  principalement  consacrées  à  la  réception  de 
bardes,  d'ovates  et  de  membres  honoraires.  Chacun  reçoit  un 
nom  sonnant  dans  la  langue  celtique.  Les  adhérents  se  comptent 
par  milliers  ;  les  lords  y  coudoient  leurs  tenanciers,  les  bourgeois 
et  les  paysans  fraternisent,  prêtres  et  fidèles  s'y  retrouvent 
ensemble,  la  grande  dame  à  côté  de  J'humble  Galloise.  Le  roi 
Edouard  VII  et  la  reine,  alors  prince  et  princesse  de  Galles, 
reçurent  le  ruban  vert  avec  le  nom  symbolique  à  l'Eisteddfod  de 
1894  qu'ils  honorèrent  de  leur  présence.  Une  môme  volonté,  une 
môme  aspiration,  un  môme  idéal  animent  tout  le  Gorsedd  : 
l'amour  de  la  patrie  celtique,  la  méo3oire  du  passé  glorieux  de 
la  race,  la  conservation  de  ses  traditions,  ses  progrès,  ses  libertés. 
Tout  sela  est  symbolisé  dans  le  bouquet  qu'une  dame  de  qualité 
présente  à  l'archidruidé  au  cours  d'une  des  séances  du  Grorsedd  ; 
le  bouquet  est  fait  de  plantes  et  de  fleurs  sauvages,  de  feuilles  de 
chênes  et  d'herbes  médicinales,  principalement  de  verveine  ; 
chacune  a  un  sens  mystique  :  les  plantes  sauvages  expriment 
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l'amouF  du  sol  ;  le  obène,  la  force  et  la  vigueur  de  1&  nation  ;  la 
verveine,  les  soins  hospitaliers. 

Le  peuple  gallois  aime  son  Gorsedd,  car  il  persoanitle  son  &me 
avide  de  poésie,  de  littérature  eld'art.  Sitôt  après  les  cérémonies 
bardiques  la  foule  se  transportait  au  Grand  Pavillon  uniquement 
construit  par  les  séanees  eisteddrodiques  de  musique  et  de 
poésie  ;  liuit  à  dix  mille  spectateurs  s'y  entassaient  pour  assis- 
ter aux  dilTérents  concours.  La  matinée  était  consacrée  li  l'audi- 
tion de  chants  gallois,  de  duos,  de  récits  d'œuvres  poétiques  et 
littéraires  ;  1rs  gagnants  recevaient  des  prix  de  cinq,  dix  ou 
vingt  livres  sterling  qu'un  jury  leur  décernait  sur-le-champ  apr6s 
avoir  fait  publiquement  la  critique  on  l'éloge  des  concurrents. 

Les  concours  de  sociétés  chorales  avaient  tieii  dans  l'aprës- 
midi.  Ces  sociétés  se  composaient  les  unes  d'tiommes  exclusi- 
vement, les  autres  de  femmes,  comptant  chacune  de  quatre-vingts 
à  cent  exécutants  ;  endn  des  chœurs  des  deux  sexes  réunis 
dépassaient  chacun  le  chiffre  de  deux  cents.  Plusieurs  prix, 
dont  le  premier  variait  entre  cinquante  et  soixante  livres,  étaient 
attribués  aux  sociétés  victorieuses. 

Le  concours  portait  sur  quatre  œuvres  choisies  parmi  celles 
des  grands  maîtres  dont  quelques-uns  de  célèbres  compositeurs 
de  nationalité  gallnise,  par  exemple  :  Dieu  dans  Vouragan  ;  le 
Seigneur  est  Dieu  ;  la  Tempête.,  etc  ;  ce  dernier  morceau,  œuvre 
d'un  Qailoîs,  souleva  l'approbation  universelle  par  sa  beauté  su- 
blime et  son  ampleur.  Dans  le  concert  de  clôture,  la  société  cho- 
rale de  Garnarvon  qui  l'exécutait  fut  rappelée  plusieurs  fois,  à 
chaque  reprise  cette  foule  de  dix  mille  auditeurs  l'écouta  avec 
le  mdme  religieux  silence.  Ces  centaines  de  voix  d'hommes 
et  de  femmes  chantaient  avec  un  tel  ensemble,  avec  une  mesure 
si  bien  rythmée  qu'on  sa  figurait  le  vent  s'élever  peu  à  peu, 
grandir,  puis  souffler  en  tempête.  On  aurait  cru  entendre  dus 
plaintes  douloureuiies  dans  les  grands  pins  de  Llanberis,  de 
sourds  gémissements  sous  les  hautes  futaies  de  Betws-y  Goedd  ; 
parfois  on  saisissait  les  sifflements  aigus  de  la  bise  sur  les 
sommets  dénudés  du  Snowdon,  ou  le  reflux  des  vagues  sur 
la  côte  orageuse  ;  on  aurait  dit  l'ftme  des  légendes  et  des 
épopées  celtiques  courant  à  travers  les  vallons  -par  dessus 
les  montagnes- 

Le  Gallois  est  naturellement  un  musicien  doublé  d'ua  poète  ; 
aussi  est-ce  avec  une  égale  ardeur  qu'il  se  passinnne  pour  Ces 
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coQCOurB  de  poâsie.  Toute  la  «ympathie  se  portait  vers  le  jour  où. 
8«rail  proclamé  l'heureux  gagnant  de  ce  concours,  fixé  h  la 
troisième  séance  de  l'Eisteddfod.  Ce  n'est  plus  une  simple  céré- 
monie mais  une  véritable  apothéose. 

Le  vainqueur  reçoit  un  grand  fauteuil  en  bois  de  châne  sculpté, 
œuvra  d'ébénisterie  du  plus  bel  art,  sortie  cette  année  des 
ateliers  de  la  maison  Mappe  et  G*. 

A  l'heure  axée  la  foule  a  déjà  envahi  l'immense  pavillon  ;  dix 
mille  spectateurs  sont  Ift,  haletants,  désireux  de  connaître  «  the 
chaired  bard  ».  Le  fauteuil  pal  apporté  sur  l'estrade  ;  les  bardes 
en  robe  se  rangent  autour  avec  les  délégués  des  autres  nationa- 
lités celtiques.  Lord  Mostyn  préside  entouré  de  la  représRutation 
de  OftlIeB  ou  Parlement  et  des  .autorités  du  pays,  des  maires  de 
Carnarvon  et  de  Dublin.  L'archidruide  DyTed  explique'  les  cir- 
constances du  concours.  Cette  année  le  choix  du  sujet  de  poésie 
a  été  laissé  à  la  liberté  des  concurrents  ;  c'est  une  heureuse 
innovation  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats,  car  depuis  long- 
temps on  n'avait  pas  reçu  d'œuvres  aussi  remarquables.  Le 
poème  devait  être  écrit  en  langue  gralloise  et  ne  pas  dépasser 
800  vers.  Quatorze  poètes  se  sont  mis  sur  les  rangs.  Le 
vainqueur  a  choisi  pour  sujet  de  son'  poème  :  La  Lune.  Son 
Oiuvre  est  de  beaucoup  supérieure  à  toutes  les  autres  qui  sont 
cependant  très  belles.  Dyred  en  lit  qu<>lques  passages  que  la 
foule  écoute  dans  un  religieux  silence.  La  facture  poétique  en 
est  forte  et  harmonieuse  ;  la  langue  claire  et  limpide.  La 
lecture  de  l'ode  donne  l'impression  d'un  mystérieux  saisisse- 
ment ;  on  croirait  voir  dans  la  lumière  blafarde  des  nuits 
les  rayons  de  la  lune  se  balançant  du  sommet  des  montagnes 
ad  fond  des  vallées.  Dyfed  arrête  sa  lecture,  il  annonce  le  nom 
du  vainqueur;  celui-ci  a  signé  :  Meudwy'r  Mor,  de  son  vrai  nom 
J.-J.  Williams,  de  Pentre,  Rondda  Valley.  Il  est  là,  dans  un 
coin  de  l'immense  bâtiment,  debout,  p&le  :  la  foule  le  cherche  un 
instant,  quand  elle  l'aperçoit,  elle  se  lève  d'un  mouvement  spon- 
tané, elle  applaudit,  elle  éclate  en  hourrahs  frénétiques  ;  on  sent 
que'c'est  son  poète  ;  son  barde  national.  Dyfed  traduit  ce  senti- 
ment en  répondant  à  quelqu'un  qui  désirait  savoir  la  religion  du 
vainqueur  :  «  il  n'y  a  pas  de  secte  ici,  c'est  notre  barde,  notre  pro- 
priété nationale  ■  ;  sa  réplique  fut  couverte  de  bravos.  Deux 
délégués  vont  le  prendre  à  sa  place  et  l'accompagnent  sur  l'es- 
trade ;  on  l'asat^oit  dans  son  fauteuil  ;  Mrs.  Darbeahire,  mayoresse 
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de  Caroarvon,  l'investit  dans  sa  nouvelle  dignité  ;  deux  bardes 
tiennent  suspendue  au-dessus  de  sa  tète  la  grande  épée  d'Arthur 
pendant  que  les  autres  lui  présentent  leurs  félicitations. 

La  musique  et  la  poésie,  bien  qu'au  premier  rang  dans  lâs 
Eisteddfodau,  n'en  sont  pas  les  seuls  éléments.  Les  meitleures 
œuvres  en  prose  sur  l'histoire  et  la  littérature  nationales  reçoivent 
des  récompenses.  Les  arts  plastiques,  la  sculpture,  la  peinture, 
le  dessin,  les  dentelles,  les  broderies  ont  des  expositions  parti- 
calières  ;  des  jurés  compétents  décernent  les  prix.  Toutes  les 
industries  de  Galles  furent  représentées  à  Carnarvon  :  le  con- 
cours des  tailleurs  d'ardoistis,  si  nombreux  dans  le  pays,  ne  fut 
pas  des  moins  iatéressants. 

L'esprit  celtique  anime  au  piua  haut  degré  toutes  ces  assem- 
blées ;  on  y  sent  comme  un  courant  puissant  qui  eatratne  les 
pins  froids,  l'activité  d'une  race  supérieure,  consciente  de  sa 
foi-ce,  trop  longtemps  opprimée,  qui  maintenant  déborde  de  vie. 

Revenons  au  mouvement  de  renaissance  celtique  dont  Galles 
a  donné  l'exemple  dans  ses  Eiiteddfodau;  depuis  trois  quarts 
de  siècle  il  est  indéniable.  Une  immense  évolution  vers  le  droit 
à  l'existence  propre,  au  libre  exercice  des  intérêts  matériels  et 
intellectuels  et  à  leur  défense,  se  produit  chez  les  nationalités 
sœurs,  partout  où  la  race  se  meut  et  travaille;  c'est  un  formi- 
dable concert  d'action  dont  les  échos  se  répercutent  des  rochers 
granitiques  de  la  Bretagne  française  aux  rivages  de  l'Ecosse  et 
des  Hébridts,  des  montagnes  de  Galles  et  d*lrlande  aux  vastes 
plaines  de  l'Amérique  du  nord,  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  oà 
les  Irlandais  et  les  Ecossais  émigrés  ont  créé  de  nouvelles  pa- 
tries sœurs  de  celles  du  vieux  monde. 

Pendant  que  les  autres  nations  restent  à  peu  près  station- 
naires  au  point  de  vue  du  chiffre  de  la  population,  la  race  cel- 
tique se  multiplii^  considérablement.  Environ  vingl-cinq  mil- 
lions de  Celtes  sont  répandus  sur  la  surface  du  globe,  groupés 
en  communautés  serrées  sur  divers  points  du  territoire,  princi- 
palement sur  les  rivages  des  mers,  dont  ils  paraissent  s'être 
approprié  l'élément  en  partage;  de  récentes  statistiques  dignes 
de  toute  créance  en  font  foi.  On  compte  3.000.000  de  Bretons  Ar- 
moricains, 1.750.000  Gallois,  4.700.000  Irlandais,  5.000.000  d'Ecos- 
sais, 12.500  Manx,  300.000  Gallois  et  tO.000.000  d'Irlandais  Axés 
au  Canada  et  dans  les  Etats-Unis,  principalement  dans  les  étati 
de  Pensylvanie,  de  New-York,  de  l'Ohio,  du  Wisconsin,  de  Pro- 
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videace  et  de  Californie,  et  environ  300.000  en  Australie,  dans 
les  Indes  et  à  Geyian.  Nou3  ne  parlons  pas  des  nombreuses  colo- 
nies bretonnes  disséminées  dans  tous  les  ports  de  France  ;  les 
Bretons  entreraient  pour  un  tiers  dans  la  population  de  la  seule 
Tille  de  Toulon  ;  il  y  en  aurait  près  de  deux  cent  mille  h  Paris  et 
dans  la  Banlieue.  Ces  chiffres  ne  sont-ils  pas  éloquents  î  N'est-ce 
pas  uae  preuve  de  l'extraordinaire  vitalité  de  la  race  ?  Qui  ose- 
rait soutenir  après  cela  qu'elle  est  usée  et  flnie  î 

Ces  nombreuses  communautés  celtiques  ne  vivent  pas  isolées 
comme  on  pourrait  le  croire  ;  des  associations,  des  revues,  des 
journaux  entretiennent  entre  elles  des  communications  cons- 
tantes. Dans  1b  Bretagne  française,  à  cdlé  de  VAtsociation  bre- 
tonne qui  étudie  son  histoire,  ses  mœurs  et  ses  traditions,  s'est 
formée  la  jeune  Union  RégionaUste  Bretonne;  celle-ci  étend 
plus  loin  son  cbamp  d'action  et  le  modernise  ;  elle  s'occupe  de  la 
conservation  de  la  langue  et  de  la  littérature  bretonnes,  de  l'art, 
de  la  poésie  et  de  leur  évolution;  elle  embrasse  tout  ce  qui  con- 
cerne les  intérêts  de  la  Bretagne  au  point  de  vue  administratif, 
économique  et  social.  En  Irlande  le  Ferz-Ceoil,  Ta  Gaelic  union. 
la  Celtic  litterary  society,  la  Society  for  the  préservation  of  the 
irish  tanguage,  la  Gaelic  league,  elc.  ;  en  Galles  le  Gorsedd  Beird 
Ynii  Prydain,  Ib  Cymru-Fidd,  le  Cymrodorion,  le  Polk-Song,  etc.  ; 
en  Elcosse,  le  Mod,  la  Gaelic  Society  oflnverness,  la  Gaelic  asio- 
ciation  de  Londres  ;  le  Guild  festival  de  Man,  poursuivent  les 
mâmes  Ans  non  moins  pratiquement  que  spéculativement  Plu- 
sieurs de  ces  ligues  et  sociétés  ont  fondé  des  sections  en  Amé- 
rique, au  Canada  et  en  Océanie,  qui  entretiennent  des  relations 
continues  avec  les  sœurs  d'Europe.  Au-dessus  de  toutes  les 
autres  s'est  greffée  la  Ligne  panceltique  qui  se  compose  de 
membres  de  toutes  les  nationalités  celtiques  ;  chez  chacune 
d'elles  elle  tient  périodiquement  ses  grandes  assises.  Toutes  ces 
associations  se  consacrent  activement  d'un  bout  du  monde  h 
l'autre  h  la  préservation  et  à  l'évolution  progressive  de  tout  ce 
qui  constitue  le  patrimoine  de  la  race. 

Une  de  leurs  principales  préoccupations  se  porte  vers  le 
maintien  et  le  développement  de  la  langue  celtique  dont  le  Bre- 
ton armoricain,  l'Irish  d'Irlande,  le  Welsh  de  Galles,  le  Gaâiic 
d'Ecosse  sont  des  dialectes  dérivés.  Cette  langue,  respectable  et 
vénérable  par  sa  noblesse  et  son  antiquité,  n'est  pas  uapatoisy 
comme  certains,  qui  l'ignorent,  voudraient  l'insinuer; c'est  une 
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langue  véritable,  armée  de  tout  l'organisinfl  philologique,  qui  a 
sa  grammaire,  sa  syntaxe,  son  accent,  sa  poésie,  son  théfttre, 
qui  sert  d'instrument  à  toutes  les  conceptions  de  l'esprit  humain. 
Près  de  cinq  millions  d'individus  ta  parlent  ;  depuis  des  siècles 
elle  n'a  pour  ainsi  dire  pas  perdu  de  terrain  là  où  elle  s'est  fixée 
depuis  plus  de  deux  mille  ans,  dans  la  Bretagne  française,  en 
Irlande,  en  Galles,  en  Ecosse  ;  par  contre  elle  en  a  beaucoup  ^a- 
gné  aux  Etats-Unis,  au  Canada  et  dans  l'Océanie  où  elle  est  d'un 
usage  courantt^Des  statistiques  ont  été  faites  dont  les  chiffres 
varie  peu  ;  M.  Ch.  Le  CorRc  dans  un  article  des  plus  intéressants 
paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  les  donne  très  impartia- 
lement(l);  nous  en  reproduisons  tes  grandes  lignes  en  y  ajou- 
tant quelques  renseignements  p&rsonnels.  Notre  Bretagne  pos- 
sède le  groupe  le  plus  considérable  parlant  la  langue  des  an- 
cèlres  :  1.370.000  Bretons  en  font  un  usage  courant;  1-100.000 
Gallois  s'expriment  en  Welsh,  800.000  Irlandais  en  Irish  ;  35.0000 
Higbianders  d'Ecosse  en  Qailic;  il  y  aurait  lieu  d'y  ajouter  50.000 
habitants  des  Hébrides  et  des  Orcades  (2)  ;  3000  habitants  de  l'Ile 
de  Man  en  Manx.  En  Amérique  116.000  Ecossais  et  près  d'un 
million  dlrlundais  émigrés  se  servent  de  la  langue  nationale 
dans  les  relations  de  la  vie  (3).  De  même  an  Canada  50.000 
Highlanders  et  autant  de  Gallois  en  Ocëanie  parlent  la  langue 
maternelle.  Ajoutons  les  Bretons  de  France,  dispersés  sur  les 
côtes  et  dans  l'intérieur  qui  continuent  de  s'entretenir  dans  leur 
langue  en  dépit  des  sarcasmes  dont  ils  sont  parfois  robj«t. 
Qu'ils  n'en  rougissent  pas  ;  ils  sont  plus  forts  que  ceux  qui  les 
raillent,  leur  idiome  est  un  des  plus  anciens  du  monde,  de  plus 
ils  possèdent  deux  langues,  la  bretonne  et  la  française,  avec  cela 
on  vit  deux  vies. 

Du  haut  au  bas  de  l'échelle  sociale,  dans  tontes  les  régions  où 
la  langue  celtique  est  courante,  on  la  parle.  En  Bretagne  elle  re- 
prend sa  place  d'honneurdans  les  salons  ;  la  classe  lettrée,  l'aris- 
tocratie, la  bourgeoisie,  le  commerce,  l'industrie  en  usent  ;  on 
ne  croit  plus  se  rabaisser  un  faisant  un  discours,  une  confé- 
rence, ou  en  soutenant  une  discussion  en  breton.  Le  temps  est 
déjà  loin  où  des  recteurs  du  Léon  allant  proposer  la  candidature 

(I)  Cb.  La  CotAc,  Le    Moutement  panixUiqu»  (Revue  des  DoM-MendM, 
V  mai  I90U),  Nous  lui  htoiih  emprunta  beaucoup  d'informaiions. 
il)  Thu  UsT.  John  Ura;  Saint-Peter'i  Rector  Ûdîmboarg. 
(3)  ReDieigoe menti  recueillii  à  l'Eâttsddfod  de  Cva^rToni 
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législative  à  an  évèque  du  Midi  lui  tenaient  l'eitraordinaire 
-propos  qu'il  passerait  pour  savant  {sic]  aux  yeux  de  sqs  électeurs 
en  ignorant  le  breton.  Les  circulaires  du  gouvernement  fran- 
çais l'interdisant  dans  la  chaire  ou  au  catéchisaie  sont  restées 
lettre  morte  ;  la  loi  de  séparation  a  tué  la  dernière  en  date  qui 
flt  un  peu  plus  de  bruit  que  les  autres.  Le  clergé  breton,  dont 
trop  de  membres  combattirent  la  langue  nalionale,  se  ressaisit; 
c'est  en  breton  qu'il  Tait  la  prière  en  commun  et  qu'il  t  nselgne 
les  vérités  de  la  foi.  Beaucoup  de  prêtres  composent  et  (ont  jouer 
des  drames  en  breton  au2  jeunes  gens  de  leur  cercle,  tous  pro- 
Tondément  attachés  à  la  langue  des  ancêtres.  Bientôt  tous  les 
évAques  de  la  province  seront  Bretons  :  ce  fut  avec  un  enthou- 
siasme indescriptible  qu'on  recul  à  Rennes,  l'an  dernier,  le 
métropolitain  qui  parle  breton  et  que  l'ancien  Concordat  avait 
rélégué  à  Moulins,  loin  de  sa  patrie. 

Les  autres  paya  de  race  celtique  ont  de  mdme  rendu  à  la 
langue  ses  légitimps  honneurs.  Trop  longtemps  elle  ne  fut 
parlée  que  par  le  peuple  ;  on  s'en  servait  en  cachette,  sous  le 
chaume  ;  aujourd'hui  elle  est  rentrée  dans  toutes  les  classes 
sociales;  k  l'église^  au  temple,  à  l'école,  dans  les  prêches  en 
plein  air  on  s'exprime  dans  un  des  dialectes  celtiques  selon  les 
contrées;  pendant  l'Ëisteddfod  de  Carnarvon  le  public  récla- 
mait toujours  te  gallois,  de  nombreux  discours  furent  prononcés 
dans  cet  idiome. 

Mais  une  langue  qui  n'est  que  parlée  manque  de  certains 
éléments  de  force  ;  elle  faiblit  malgré  tout  dans  la  résistance  et 
dans  la  lutte;  elle  retrouve  sa  puissance  du  jour  où  elle  est 
écrite,  enseignée,  imprimée  et  offerte  à  la  lecture.  Toutes  les 
régions  celtiques  Font  compris;  aussi  sont-ils  innombrables  les 
journaux  et  tes  revues  qui  partout  mènent  le  bon  combat  pour 
la  défense  de  la  race  et  fa  conquête  de  ses  libertés.  En  Bretagne 
paraissent  depuis  plusieurs  années  un  certain  nombre  de  jour- 
naux et  de  revues  soit  en  breton  exclusivement,  soit  en  breton 
ou  en  français  ;  citons  parmi  les  journaux  :  Kroas  ar  Vretoned, 
Ar  Bobl,  le  Courrier  du  Finistère,  le  Réveil  breton,  la  Bésisiance, 
les  Lizéro  Breuriez  ar  feiz...  etc..  ;  parmi  les  revues  :  Ar  Vro, 
Dihunamà,  Kloe'hdi  Breiz  (Clocher  breton),  Breloned  Paris,  la 
Paroisse  bretonne  de  Paris,  Peiz  ha  Breiz...  etc.. 

Les  Bretons,  qui  par  suite  de  leur  situation  topographique  ne 
s'expriment  plus  dans  la  langue  des  ancêtres,  n'en  sont  pas  moins 
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d'ardents  défenseurs  de  la  nationalité;  de  nombreux  journaux 
quotidiens  ou  hebdomadaires, des  revues,  des  bulletins  :  le  joivr- 
nal  de  Bennes,  le  Nouvelliste  de  Bretagne,  l'Arvor,  i' Indépen- 
dance... etc..  ;  la  Bévue  de  Bretagne,  les  Annales  de  Bretagne, 
l'Hermine,  le  bulletin  de  l'Association  brelonne,  les  bulletins  des 
Sociétés  archéologiques  des  cinq  départements  bretons,  sou- 
tiennent l'idée  bretonne.  Tous  ces  organes,  par  des  moyens  qui 
peuvent  différer,  ont  un  but  commun  :  les  glorieuses  traditions, 
les  progrès,  l'évolution  de  la  race  bretonne.  Nous  ne  saurions 
oublier  la  Bévue  Celtique,  où  MM.  d'Arbois  de  Jubainville, 
Gaidoz,  Loth  et  Dottin  animent  d'une  vie  puissante  tout  ce  qui 
concerne  le  passé  et  le  présent  de  la  largue. 

En  Galles  quatre  grands  quotidiens,  e^  pas  moins  desiz  jour- 
naux semi-quotidiens  ou  hebdomadaires  :  y  Donner  Cymru  (\& 
Bannière  de  Galles);  y  ïVerm  (le  Peuple)  ;  y  GeHcrf/ (la  nationj.. 
etc..  pénètrent  dans  toutes  les  classes  de  ta  Principauté.  Deux 
revues  remontent  jusqu'au  XVIII'  siècle  :  le  Trysorfa  Gwybor- 
daeth  (Trésor  de  la  science  kymriquej  fondé  ep  1774,  et  le 
Cylchgrawn  Cymraeg  en  1794;  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  sont 
les  organes  de  l'Université  et  des  écoles  galloises;  la  plus  large 
partie  du  texte  est  en  Welsh.  Le  Fainne  an  Lae  (Foi  et  Loi)  ex- 
cjusivement  rédigé  en  Irlandais,  et  d'autres  grandes  feuilles  bi- 
lingues, l7mA  daily  indépendant,  le  Tullamore  and  King's  C' 
tn</«;>«n(^«n/,entretiennenL  vivant  l'esprit  national;  ils  consacrent 
des  colonnes  entières  à  la  littérature  celtique^  à  des  nouvelles 
écrites  en  Irlsh,  imprimées  avec  les  antiques  caractères  na- 
tionaux. La  Revue  Amelaideamh  Soluis  (Le  glaive  et  la  lumière) 
est  une  des  plus  répandue  dans  l'Ile.  La  propagande  est  encore 
plus  active  chez  les  Celtes  d'Amérique  et  d'Océanie;  de  nom- 
breuxjournaux  comme  Banner  America  (le drapeau  d'Amérique), 
y  Drick  (le  miroir)  etc.  diffusent  partout  l'esprit  de  la  race,  ses 
souvenirs,  ses  aspirations  ;  ensemble  ils  ne  comptent  pas  moins 
de  600.000  lecteurs.  Tous  sont  rédigés  dans  le  texte  purement 
irlandais. 

Quant  aux  livres,  brochures  et  imprimés  de  toute  sorte  édités 
chaque  année  chez  les  Celtes  des  deux  mondes,  dans  les  quatre 
dialectes,  ils  sont  légion  ;  Fénuméralion  en  serait  longue  et  fas- 
tidieuse ;  qu'il  sufAsd  de  dire  que  toutes  les  productions  de 
l'esprit  humain  ;  religion,  philosophie,  littérature,  roman, 
poème,  drame,  histoire,  science,  mAme  la  politique  et  l'économie 
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sociale  trifiivent  leur  expression  dans    le    langage    celtique. 

Pendant  trop  longtemps  le  Celte  ne  fit  que  parler  uns  langue, 
il  ne  savait  pas  la  lire  ;  par  auite  elle  était  fatalement  vouéeà  la 
corruption  et  à  la  décadence.  C'était  une  lacune  qu'il  fallait  né- 
cessairement combler.  Le  pays  de  Oatles  donna  l'exemple,  le 
clergé  non  conformiste  institua  des  écoles  du  dimanche  pour 
la  connaissance  de  l'Ecriture  sainte  ;  it  se  trouva  que  la  Bible 
ct^iit  traduite  dans  un  gallois  excellent;  sous  la  direction  des 
])^3teurs,  d'autant  plus  aimés  qu'ils  sortaient  de  son  milieu,  le 
ptmple  apprit  à  l'épeler,  à  le  lire,  à  l'écrire  tout  en  se  pénétrait 
de  la  doctrine  religieuse.  Désormais  le  langage  Welsh,  avec  ses 
règles  et  sa  syntaxe  fut  fixé  ;  il  n'était  plus  susceptible  que  de 
l'évolution  inhérente  à  toutti  langue.  Au  cours  du  dernier  siècle 
il  est  entré  dans  l'enseignement  primaire  ;  il  n'est  plus  un  col- 
lège qui  ne  possède  une  chaire  de  gallois  ;  l'université  de  Galles 
en  ajcréé  plusieurs. 

Pebdant  plus  de  trenle  ans  la  Society  for  the  préservation  ofthe 
irisk  langitage,  la  Geltie  litterary  Society,  etc...,  luttèrent  pour 
faire  entrer  TYrisA  dans  les  écoles  d'otiil  était  sévèrement  banni. 
Tout  (l'abord  les  instituteurs  obtinrent  l'autorisation  de  se  ser- 
vir de  Vlr^ish  pour  apprendre  l'anglais  à  leurs  élèves  :  quelques 
années  après  il  devenait  matière  libre  d'examen  ;  tous  les 
maîtres  qui  le  firent  passer  avec  succès  reçurent  une  gratiâca- 
tion  d'une  demi-livre  sterling  par  candidat  reçu.  Le  nombre  des 
diplômes  s'accrut  d'année  en  année  ;  aujourd'hui  il  approche 
de  deux  mille.  De  l'école  primaire  Vlrisk  a  passé  dans  l'ensei- 
gnement secondaire  et  supérieur  ;  depuis  i889il  fait  partie  des 
ezameas  de  l'université. 

L'Ecosse  est  on  voie  de  réaliser  les  marnes  espérances  que  sa 
sœur  d'Irlande.  Grâce  à  la  Société  gaëlique  d'Inverness,  qui  en- 
couragea de  toutes  ses  forces  l'enseignement  de  l'idiome  natio- 
nal par  des  primes  en  argent  et  en  livres,  le  ^aé'/t'c  est  devenu 
officiel  dans  toutes  les  écoles  qui  im  font  la  demande  ;  mainte- 
nant il  est  sur  le  point  d'fitre  régulit  r  et  obligatoire  partout. 

Les  sections  américaines  de  la  Ligue  gaélique  et  de  la  Society 
for  the  préservation  of  the  irish  language  s'efTorcentde  maintenir 
Vlrish  parmi  les  émigrés  ;  elles  le  propagent  activement.  Au- 
jourd'hui  il  est  entré  dans  le  programme  des  écoles  primaires. 
Deux  grandes  universités  américaines,  celles 'de  Harvard  et  de 
Baltimore,  possèdent  des  chaires  gaéliques. 
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Le  breton  n'est  pas  encore  entré  dans  l'enseignement  officiel 
en  Prance;  cela  viendra  par  la  force  des  choses;  te  pouvoir 
central  toujours  hanté  du  spectre  de  la  réaction,  qui  après  tout 
n'a  rien  à  voir  en  ces  sortes  de  matière,  aéra  obligé  de  céder 
devant  la  poussée  populaire  Mieux  vaut  l'enseigner  rationnelle- 
ment (1),  comme  dit  M.  Guieysse  qu'on  ne  saurait  taxer  de 
réactionnaire,  et  s'en  servir  pour  apprendre  le  français  aux 
enfants  des  écoles  qui,  fauta  de  ce  secours,  n'ayant  parlé  et  ne 
parlant  jamais  que  breton  en  dehors  des  classes,  quittent  l'en- 
seignement primaire  ignorant  presque  totalement  la  langue 
française.  L'Association  Bretonne,  après  elle  l'Union  Régionaliste 
s'émurent  de  ce  double  inconvénient  ;  la  première  créa  uncomité 
de  préservation  du  celtique  armoricain,  celui-ci  aidé  de  la  seconde 
institua  des  concours  facultatifs  de  rédaction  en  langue  bretonne 
et  décerna  des  priic  aux  meilleurs  travaux.  M.  Ërnault  composaun 
abécédaire  et  un  dictionnaire  élémentain;  qui  fut  mis  aux  mains 
des  élèves;  avec  le  manuel  du  Trère  Canstatitius.on  possédait  les 
instruments  pour  enseigner  le  breton.  Des  institutions  libms 
donnèrent  l'exemple  et  créèrent  des  chaires  ;  il  y  en  a  dans  les 
collèges  ecclésiastiques  de  Quingamp,  de  Saint-Charles,  de  Plou- 
guernevel,  etc..  En  d'autres  villes  et  bourgs  de  Basse- Bretagne 
on  enseigne  le  breton  dans  des  cours  du  soir.  Chaque  année 
l'Union Régionalisie  Bretonne  où  se  cuudoienl  toutes  les  opinions 
politiqurs  et  religieuses,  sans  se  heurter  sur  le  terrain  de  la 
Bretagne,  accorde  des  récompenses  aux  meilleures  correspon- 
dances écrites  en  breton,  et  encourage  de  toutes  ses  forces  l'en» 
seignement  pratique  de  la  langue. 

En  disant  que  l'enseignement  du  celtique  n'est  pas  officiel  i)ous 
faisons  une  petite  erreur.  Le  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Hennés,  M  Loth,  un  vrai  Breton,  a  créé  une 
chaire  où  il  le  professe  Iui-m6me  ;  M.  Ërnault  en  a  fait  autant  à 
Poitiers.  Au  collège  de  France,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  est 
titulaire  de  la  chaire  de  Celtique,  ainsi  que  M.  Gaidoz  de  celle 
des  Hautes-Etudes  à  la  Sorbonne.  Dans  tous  ces  cours  les  études 
sont  très  suivies  ;  il  en  sort  des  thèses  et  d'autres  travaux  sur  la 
linguistique,  la  grammaire  et  la  littérature  celtique. 

Dans  le  mouvement  actuel  des  nationalités  celtiques,  la  con- 
servation de  la  langue  et  le  respect  des  traditions  ne  paraissent 

(1)  L»  Goffic,  0  e.  tDpra. 
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plus  le  seul  objet  des  desiderata  delà  race.  Si  l'on  en  juge  par 
ce  qui  se  passe  eu  Irlaude,  en  Galles,  en  Ecosse  et  môme  en  Amé- 
rique, elles  tendent  à  une  certaine  autonomie  ;  en  matière  de  reli- 
gion, d'enseignement  et  d'oeuvres  sociales  elles  réclament  leur 
indépendance,  la  libre  gestion  de  leurs  intérâts  économiques, 
industriels  et  administratifs.  Un  grand  pas  fut  fait  dans  le  cours 
du  dernier  siècle. 

L'Irlande,  opini&trément  attachée  à  sa  foi,  a  Uni  par  triompher 
de  ses  oppresseurs.  Après  une  lutte  homérique  dont  l'histoire 
retrace  les  phases  inoubliables,  daos  laquelle  les  0'  Gonnell,  les 
0'  Briens  et  les  Parnell  jouent  le  grand  rôle.  l'Angleterre  leur  a 
enfin  reconnu  le  droit  de  vivre.  La  séparation  de  l'église  épisco- 
'  pale  et  de  l'état  est  un  fait  accompli,  l'Irlandais  catholique  est 
éligible,  il  choisit  ses  députés  ;  les  fonctions  civiles  et  militaires 
lui  sont  ouvertes.  Le  Land-Bitl  autorise  le  rachat  des  terres  et 
lui  permet  d'ôtre  propriétaire.  Le  pays  des  Galles  paie  encore  la 
dîme  au  clergé  anglican  qui  n'a  que  250.000  fidèles  contre  plus 
d'un  million  et  demi  de  non-conformistes;  espérons  qu'il  ne  tar- 
dera pas  à  obtenir  la  dis  establishment  que  la  Chambre  des  com- 
munes a  déjà  voté.  Les  Ecossais  exercent  librement  le  culte  de 
leur  choix.  A  la  suite  de  l'agitation  agraire  le  Crofters  holdings 
aet  leur  a  donné  la  légitime  possession  du  coin  de  terre.  Les  te- 
nanciers Gallois  vont  bénéficier  d'un  droit  analogue.  Les  Celtes 
d'Amérique  jouissent  depuis  longtemps  de  la  liberté  religieuse 
la  plus  étendue  ;  ils  possèdent  l'autonomie  qui  est  la  basse  essen- 
tielle de  la  constitution  fédérale. 

Les  communautés  celtiques  d'Europe  voient  se  lever  l'aurore 
du  jour  où  cette  môme  autonomie  leur  sera  octroyée.  L'Irlande 
et  le  pays  de  Galles  possèdent  des  conseils  de  comtés  élus,  qu'on 
pourrait  assimiler  à  nos  assemblées  départementales,  mais  avec 
des  attributions  beaucoup  plus  étendues  et  une  indépendance 
bien  plus  grande  vis-à-vis  du  pouvoir  central.  L'Ecosse  n'a  pas 
cette  faveur  et  ne  semble  pas  la  réclamer  pour  le  moment  ;  elle 
nourrit  d'autres  prétentions  qu'elle  partage  d'ailleurs  avec  Ërin 
et  Galles,  qui  se  résument  dans  le  Bome-Tule. 

Ltle  de  Man  possède  déj&  son  parlement,  nommé  Court  of 
Tynwald;  il  se  compose  de  deux  Chambres  :  la  Chambre  Haute 
et  la  House  of  Keys  (Chambre  des  clefs).  «  Cette  Cour  est  souve- 
raine. Ses  décisions  sont  promulguées  comme  autrefois,  en 
vieux  manx,  devant  le  peuple,  sur  la  colline  sacrée  de  Tynwald  ; 
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il  suffit  que  le  gouveraemeat  anglais  lear  ait  donné  sa  sanction. 
Les  vingt-quatre  députés  deja  Chambre  des  clefs  sont  élus  par 
les  propriétaires  et  les  tenanciers  de  l'Ile  sans  distinction  des 
sexe  depuis  1880  (t).  «  Sans  doute  encouragés  par  cet  exemple 
l'Ecosse,  l'Irlande  et  Galles  réclament  de  leur  côté  un  parlement 
indépendantquilégiféreraiisur  les  affaires  intérieures, lareligioD, 
reneeignemeut,  les  travaux  publics,  le  commerce,  l'industrie  et 
dont  les  décisions  seraient  édictées  dans  la  langue  nationale  La 
réalisation  de  ces  désirs  aux  yeux  des  Anglais  eux-mômes  n'est 
plus  qu'une  question  de  temps.  Dans  son  dernier  discours  du 
trône,  Edouard  VII  annonça  un  gouvernement  plus  libéral  pour 
l'Irlande  ;  après  la  lecture  un  député  irlandais  s'écria  :  l'Irlande 
ne  sera  satisfaite  que  lorsqu'elle  aura  son  parlement  autonome. 
Sa  parole  ne  souleva  aucune  protestation  parmi  ses  collègues. 

La  Bretagne  française  peut  aujourd'hui  caresser  les  mômes 
espérances  ;  le  projet  de  loi  Beauquier,  sur  la  décentralisation 
administrative  et  la  division  de  la  France.en  régions,  lui  donne  h 
peu  près  Siilisfaction  -,  en  février  dernier,  après  avoir  été  élabo- 
ré par  une  commission  spécialement  nommée  à  cet  effet,  il  fut 
déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés.  Espérons  qu'il 
ne  dormira  pas  trop  longtemps  dans  les  cartons.  Ce  projet 
donne  bien  lieu  à  certaines  réserves  de  la  part  des  Bretons  :  d'a- 
bord il  distrait  de  la  Bretagne  ceux  des  siens  qui  habitent  une 
partie  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  dont  quelques 
groupes  parlent  la  langue  des  ancêtres  ;  ensuite  il  soumet  à  un", 
approbation  trop  étroite  toutes  les  décisions  de  l'assemblée  ré- 
gionale* Pourquoi  cette  restriction  dès  lors  que  les  lois  orga- 
niques de  la  France  ne  seront  pas  en  cause  T  Nb  serait-ce  pas  re- 
tomber dans  les  errements  centralisateurs?  Il  faut  espérer  que 
la  représentation  bretonne  en  fera  prompte  justice  au  jour  de  la 
discussion;  d'ailleurs  toutes  les  futures  régions  de  la  France  y 
sont  directement  intéressées. 

La  confraternité  de  toutes  les  communautés  celliques  est 
maintenant  un  fait  acquis.  L'Eisteddfod  de  Gardiff,  en  1898,  et  le 
congrès  panceitique  de  Dublin,  en  1900,  réunissaient  leurs  dé- 
légués ;  la  Bretagne  française,  l'Irlande,  l'Ecosse,  l'Ile  de  Man,  la 
Cornouaille  anglaise,  les  Etats-Unis,  le  Canada,  l'Anabralte,  la 
Nouvelle-Zélande  elles  Indes  en  envoyèrent;  l'accueil  chaleu- 

(1)  Ch.LeGofflc.  o.e.p.  Ht. 
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reux.qui  leur  fut  fait  par  leB  Gallois  et  les  Irlandais  démontre 
qu'un  même  sang  coule  dans  leurs  veines,  qu'ils  ont  les  mômes 
goûts  arlistiquas  et  littéraires  et  de  communes  aspirations. 

Dans  ce  mouvement  certains  voudraient  apercevoir  un  germe 
de  séparatisme  ;  aucun  Celte  n'a  et  ne  peut  avoir  cette  arrière- 
pensée;  tous  les  faits  prouvent  le  contraire.  La  Principauté  de 
Galles,  l'Irlande  elle-même,  l'Ecosse  entendent  demeurer  fidèles 
à  la  couronne  de  Grande-Bretagne.  La  Bretagne  française  est  et 
restera  loyalement  unie  à  la  France  ;  elle  aime  sa  petite  patrie 
dans  la  grande.  Maintes  fois  elle  lui  a  prouvé  son  attachement 
bien  que  la  France  n'ait  pas  toujours  usé  de  justice  k  son  égard. 
Quand  un  ministre  français  osa  demaniJer  du  haut  de  la  tribune 
si  la  Bretagne  était  en  France,  son  odieux  point  d'interrogation 
souleva  dans  toute  la  péninsule  une  réprobation  universelle. 

Donc  ni  les  unes  ni  les  autres  des  nationalités  celtiques  ne 
tendent  à  rompre  le  lien  qui  les  unit  h.  leur  patrie  respective  ; 
elles  réclament  seulement  l'usage  de  leurs  libertés  ;  elles  veulent 
avoir  le  droit  de  penser  conformément  à  leur  mentalité,  évoluer 
suivant  leur  génie  propre  dans  une  certaine  autonomie.  La 
central) sat-on,  aveo  son  esprit  de  nivellement,  est  un  système 
contre  nature  ;  elle  détruit  des  forces  psychologiques  et  morales 
que  l'humanité  a  le  devoir  de  conserver,  jamais  on  ne  fera  qu'un 
Breton  soit  babteur  comme  un  Marseillais,  qu'un  Flammand 
pense  comme  un  Gascon,  un  Normand  comme  tin  Méridional  ; 
tout  s'y  oppose  :  le  climat,  la  nature  du  sol,  l'horizon,  le  ciel; 
autant  de  causes  qui  caractérisent  et  différencient  le  tempéra- 
ment d'une  race,  et  donne  à  son  mode  de  conception  et  à  son 
action  dans  l'histoire  une  physionomie  particulière.  Les  intérêts 
matériels  sont  également  divers,  sinon  contraires,  le  système 
centralisateur  les  Confond  à  plaisir.  Entre  les  mains  d'une  oli- 
garchie exploiteuse,  dont  la  France  donne  au  monde  le  triste 
spectacle,  la  centralisation  est  un  instrument  de  tyrannie  servile 
et  ruineuse  ;  elle  paralyse  le  commerce  et  le  travail  ;  elle  apporte 
une  e&trême  lenteur  dans  toutes  les  affaires.  Un  Conseil  muni- 
cipal veut-il  changer  la  direction  d'un  bout  de  chemin  rural,  qui 
serait  à  la  convenance  de  toute  une  commune,  il  devra  attendre 
pendant  six  mois  l'autorisation  du  gouvernement  central.  La 
centralisation  multiplie  nécessairement  les  fonctionnaires  ;  elle 
crée  des  parasites  ;  la  France  se  meurt  aujourd'hui  de  cette 
pléthore  qui  ruine  les  contribuables  sans  aucun  proQt  pour  ta 
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république.  Cet  état  de  chose  dure  depuis  trop  longtemps  :  il  est 
temps  d'y  mettre  une  An.  Un  France  la  dïvisioD  actuelle  en  dé- 
partements basée  sur  l'arbitraire  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
coDlrair»  à  la  nature  du  sot  et  à  l'etbnographie  ;  une  nouvelle 
division  en  régions  diminuera  les  charges  du  builget  et  répon- 
dra mieux  aux  aspirations  sociales  de  toute  sorte-  Nous  aurons 
ainsi  une  constitution  fédérale,  que  les  Celtes  s'efforoenl  d'at- 
teindre, et  qui  sera,  h  rencontre  des  rôves  de  l'internationa- 
lisme.  le  seul  gouvernement  possible  des  sociétés  futures. 

AbbC  p.  Bossard. 
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DE  lA  BliETAGNE  OCCIDENTALE  (r) 


Au  GongrèsderAssociation  Bretonne,  en  1902,  à  Redon,  J'avais 
présenté  un  mémoire  relatif  aux  habitations  préhistoriques  (S). 
C'était  le  premier  travail  d'ensemble  sur  la  question.  J'avais  en 
outre  le  plaisir  d'-j  relater  la  découverte  d'un  certain  nombre  de 
villages  que  je  venais  d'explorer. 

Me9  observations  furent  bien  accueillies  par  la  plupart  des  pré- 
historiens. Désormais  il  fut  établi  que  seules  les  sépultures  ne 
témoignaient  pas  des  civilisations  primitives  de  la  terre  armori- 
caine, mais  qu'il  y  avait  également  des  vestiges  d'tiabitations 
agglomérées  qui  devaient  être,  elles  aussi,  recherchées,  fouillées 
et  étudiées  avec  soin.  La  question  de  l'habitation  primitive  ar- 
moricaine était  soulevée.  C'était  un  pas  de  fait,  et  je  remercie 
les  éminiints  savants  qui  ont  bien  voulu  prendre  en  considéra- 
tion l'exposé  de  mes  recberches  et  de  mes  réHexions. 

Déjà  en  1898,  au  Congrès  de  l'Association  Française  h  Nantes, 
j'avais  eu  l'occasion,  en  parlant  de  l'&ge  du  bronze  en  Bretagne- 
Armorique  d'en  dire  quelques  mots.  Je  venais  de  découvrir  le 
premier  village  préhistorique  de  la  région  de  Pontîvy,  et  je  com- 
mentais une  découverte  analogue  faite,  par  notre  éminent  col- 
lègue M.  du  Ghatellier,  dans  le  Finistère,  en  1896(3),  au  cours  de 
ses  explorations  dans  les  montagnes  d'Arrhéea. 

Voici,  du  reste,  la  description  qu'il  donne.  Bile  peint  FiHrnira- 
blement  tous  les  vestiges  analogues  jdécouverts  en  Bretagne. 

Dans  le  voisinage  d'un  certain  nombre  de  tumulus,  <■  nn  peu 

(I)  lUmoire  In  m  CoNvitii  PariusTOKioDi  bb  FiuNca,  wnion  de  Pèi  ^•bi,  «n 


(ï)  Bulletin  Arehéotagigue  de  i'AstociiMon  Bretonne.  190Î. 

(9)  AvBHiAU  DB  LA  OBiHoilai,  QuelçueM  oburvatiom  tvr  Fâge  du  brome  en 
Brttagne-Artnorique.  ~  Let  monumeniM  et  les  dépôts  de  brome,  —  Kitrait 
da  Bulletin  de  VAssoaiaiion  française  pour  Ccmancement  de*  sciences,  IStS 
p.    602,  at  pour  les  Villages,  p.  M8. 
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«ur  la  déclivité  du  coteau  (1),  au-dessus  d'un  cours  d'eau  limti'le, 
on  voit  de  nombreux  petits  talus,  daos  la  garenne  dite  Goarem- 
ar-Poulenoii  (â),  ce  sont  des  restes  d'habitations  très  aociennes. 
légèrement  cr«us^es  en  terre.  L'emplacement  de  chaque  habita- 
tion eât  entouré  d'un  talus  *■  u  iirre,  quelquefois  mâlée  de  pierres, 
simplement  posées  les  unes  sur  les  autres,  pour  empêcher  la 
terre  des  talus  de  glisser  à  l'inférieur  de  l'habitation.  Gea  talus 
ontl'°,25  à  1",75  de  haut.  Les  habitations,  carrées  ou  rectangu- 
laires, ont  en  général  2  mètres  à'.^'°,10decdté.  La  plupart  ont  une 
orientation  est-ouest,  dans  lo  sens  de  la  longueur,  avec  ouverture 
au  sud.  Elles  étaient  sans  doulu  recouvertes  de  branchages, 
nous  n'avons  pas  trouvé  les  traces  de  la  couverture.  Au  milieu  de 
chacune  des  trente  el  quelques  habitations  fouillées  (3), »ou5otions 
rencontré  un  foyer  attestant  un  long  usage.  Le  sol  à  eut  endroit 
était  profondément  brûl^,  réduit  à  l'état  de  brique.  Autour  de  ce 
foyer,  dans  quelques  habitations,  étaient  rangées,  enfoncées  lé- 
gèrement dans  le  sol,  des  pierres  fortement  calcinées,  en  forme 
d'e  pyramide,  de  O^jlO  d«  haut  et  0" ,03  d'épaisseur  ii  Ih  base,  lé- 
gèrement arrondies  par  un  frottement  au  sommet.  Elles  ser- 
vaient sans  doute  à  soutenir  sur  le  feu  les  v<ises  dans  lesquels  on 
cuisait  tes  aliments.  C'étaient  des  sortes  de  trépieds. 

'  Les  petits  fragments  de  pot' rie  recueillis  dans  ces  habita- 
tions sont  grossiers,  pleius  de  Sdble  et  micacés,  ils  /irésentent 
tous  les  caractères  d'une  poterie  1res  primitive.  Ces  habitations 
aniit,  sans  doute,  celtes  des  peuplades  qui  ont  enterré  leurs  guer- 
riers Utins  If  s  monuments  que  nous  venons  de  fouiller  sur  la  mon- 
tagne voisine  »,  ne  craignait  pas  d'écrire  notre  dislinguiS  col- 
lègue. 

Ce  village  possédait  aussi  une  maison  plus  importan'e,  proba- 
blement celle  ilu  cher,  et  un  petit  parapet  l'entourait ,  aervuni 
d'encein!e  du  défense  en  cas  de  surprise.  Ce  n'est  pas  tout.  A 
pi!U  de  distance  de  ces  antiques  demeures,  lu  savant  explorateur 
du  Finistère  a  reconnu,  sur  le  v<-rsant  opposé  du  même  coteau 
<•  Us  Iraces  d'un  village  non  moins  ancien,  dans  lequel  il  a 
compté  un  nombre  aussi  considérable  d'habitations.  «  U  ajoute  : 
«  Ces  deu.\  villages  étaient  slhis  doute  habités  par  de^  popu- 
lations d'un  m4me  clan  qui  surveillaient  les  deux  vallées.  »  Un 

(]}  Je  aauligne  touR  les  pMsage»  caractérisant  l^i  TÎUafes  préi 
CZ)  Village  de  Coatmocun,  au  Huelgoat  et  Rrennilî*. 
(3)  11  ;  «D  avait  gttarante  et  qaelquea. 
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■  camp  placé  sensiblement  à  égale  distaace  d^a  deux  groupes 
d'habitations,  en  cas  d'attaque,  donnait  refuge  à  leurs  habi- 
tants (1).  » 

La  décnuverte  de  M.  du  GhatellieF,  dont  on  connaît  la  grande 
expérience  et  la  prudence,  nous  a  servi  à  identifier  toute  une 
série  de  vestiges  d'habitations  agglomérées  que  nous  avons  dé- 
couvertes au  cours  de  nos  rouilles  dans  l'arrondissement  de 
Pontivy,  et  dont  l'exploration  a  donné  lieu  aux  mdmes  obser- 
vaUons. 

Mais  avant  de  les  mentionner,  et  puisque  j'ai  parlé  des  villages 
explorés  dans  le  Finistère,  je  dirai  que,  dans  ce  mdme  départe- 
ment, j'ai  moi-mdme  constaté  l'existence  d'antiques  vstiges 
d'habitations  préhistoriques  k  PlugufTan  (2),  près  des  villages  de 
Kervenoufil  et  de  Kerinic  et  dans  le  voisinage  de  tumulus.  De 
très  nombreuses  poteries,  en  p&te  grossière  et  quarlzeuse,  des 
meulesà  concasser  le  grain,  une  hache  en  pierre  polie,  des  grains 
de  colliers,  etc.,  tous  ces  objets  recueillis  dnus  les  substructioas 
mdmes  le  prouvent  surabondamment. 

Gts  villages  ont  tous  entre  eux  une  frappante  analogie  ;  aussi 
doiinerai-je  une  brève  description  de  ceux  que  j'ai  découverts 
et  explorés  dans  la  région  de  Pontivy  (Morbihan).  Les  voici. 

En  Malguénac,  au  sommet  du  haut  plateau  d'Ordilly,  tout  près 
de  neuf  tumvlvs  que  j'ai  explorés,  j'ai  découvert,  sur  une  étendue 
de  plus  de  50  ares,  de  nombreuses  substructions,  de  Torme  rec- 
tangulaire, dont  la  dimension  moyenne  est  de  S^iÔO  sur  2°',20. 
Les  murs,  maçonnés  avec  de  petites  pierres,  ont  encore  1"',30  et 
même  plus  au-dessus  du  sol,  dans  plusieurs  endroits.  L'aire  de 
ces  habitations  est  faite  d'argile  battue;  à  l'intérieur  j'ai  retrouvé 
le  foyer  parfaitement  caractérisé  par  l.i  terre  profondément 
rougie  par  le  feu.  Ces  cabanes  ont  donné  des  fragments  de  po- 
terie très  grossière  et  très  primitive.  A  200  mètres  au  sud,  j'ai 
également  fouillé  des  substrucliotis  identiques  et  à  peu  près 
de  la  mdme  importance.  Ces  deux  villages,  ainsi  que  les  tumulus 
qui  les  avoisinenf,  sont  entourés  n'une  enceinte. 

En  Guern,  à  un  1  kilomètre  au  nord  de  la  belle  chapelle  ogivale 

(t)  p.  DO  Cbatillibr,  Finislère  :  Explorations  sur  I«i  montagnot  d'Arrhée*  et 
lews  ramiflcations,  annéei  IBfiï  el  1S96,  p.  30,  31  at  31. 
(1)  Pluguffkn,  du  canton,  et  &  8  kilomttrw  fc  l'ouest  de  Qaimper. 
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de  QiiKlven,  sur  le  sommet  d'une  colline,  mSme  constatation, 
mais  sur  une  étendue  d'environ  deux  huotares.  Les  habitatiom. 
la  plupart  rectangulaires,  quelques-unes  rondes,  étaient  légère- 
ment creusées  en  terre.  Las  murs,  construits  en  petites  pierres, 
servaient  de  base,  à  un  clayonnage  dont  on  retrouve  parfois 
quelques  vestiges.  Une  enceinte,  aujourd'hui  très  affaissée,  les 
entourait.  Dans  chaque  habitation,  j'ai  rencontré  le  foyer  sou- 
vent légèrement  creusé  et  entouré  de  grosses  pierrss  brûlées  ; 
des  cailloux  usés  et  calcinés  étaient  aussi  à  cdté. 

Sur  la  même  colline,  à  peu  de  distance  des  habitations,  j'ai 
exploré  dix  tombelle»,  de  différentes  grandeurs,  analogues  & 
celles  que  j'ai  fouillées  dans  le  voisinage  des  villages  préhisto- 
riques de  Malguénac  Tumulus  et  cabanes  ont  donné  exacte- 
ment les  mômes  fragments  de  poterie  qui  caractérisent  la 
première  époque  du  fer. 

Au  Sourn,  près  de  Pontivy,  sur  un  mamelon,  j'ai  examiné 
un  certain  nombre  d'habitations,  légèrement  creusées  en  terre, 
comme  les  précédentes.  J'ai  retrouvé  les  méme^  murs,  les  mêmes 
foyers,  parfois  quelques  pierres  disposées  en  trépied,  e',  par- 
tout au  milieu  de  la  couche  archéologique  des  cabanes,  les  mêmes 
fragments  de  poterie  grossière  mélangée  de  grains  quartzeux. 

En  Meirand,  à  1500  mètres  au  sud  du  bourg,  au  sommet  d'une 
colline  escarpée,  dite  Lan  gouh  Mtlrani,  c'est-à-dire  Lande  du 
vieux  Meiran'l,  au  pied  d«i  laquelle  coule  un  ruisseau  torrentueux, 
se  dressent  de  toutes  parts  des  monticule^  et  des  eubslrnctions 
à  demi  ensevelies.  Les  fouilles  que  nous  y  avons  faites  ont 
amené  exactement  les  mAmes  coniitatations  :  trace  du  foyer, 
orient-ition  est-ouest  avec  entrée  au  sud,  dimensions  à  peu  près 
semblables.  Seule  une  habitation,  située  presque  au  centre  de 
l'agglomération,  était  beaucoup  plus  grande.  C'était  sans  doute 
la  demeure  du  chef.  J'ai  recueilli,  au  milieu  de  ces  antiques  ves- 
tiges, uri3  grande  quantité  de  pierres  brûlées,  de  charbon,  de 
cendre,  de  scories,  de  fragments  de  meules  h.  concasser  le  grain, 
des  pHeries,  ainsi  que  des  percuteurs  et  un  pesoa  en  granité  Ad 
taillé  l'I).  Encore  à  Meirand,  près  du  village  de  Kerheury,  sur 
uueél;3valion  en  partie  boisée,  dite  Goét-Kerven,  —aujourd'hui 

(IJ  K;..:  -  >u  DB  Li.  OnmoifiRB,  Le prihitioriqae  et  les  époques gautoUe,  gallo- 
rojjtai,  -i  et  mérovingienne  dans  le  centre  de  ia  Bretagne-A.rtnorique.  liée 
47  graïui'-i  ut  3  cariet.  (Extr«it  dn  lluUetirt  de  la  SoaUlé  PùlymalhiqM  i» 
Morbihan,  tSOl'et  190.'). 
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défrichée — j'ai  découvert  des  restes  d'habitatiORsa'étendaatsur 
une  superficie  de  près  de  2  hectares.  Ils  m'ont  dooné  une  belle 
bâche  polie  en  diorite,  une  meule,  des  débris  de  vases  àpâteùoi- 
rtltre  avec  oroements  à  la  pointe  eo  creux,  et  enfin  un  superbe 
couteau  en  fer,  bien  conservé,  qui  niesure  34  centimètres  de  la 
poignée  à  la  pointe.  C'est  bien  là  le  type  du  couteau  du  premier 
&ge  du  fer  (1).  Aux  briques  à  rebords  et  è  certains  vestiges,  j'ai 
également  reconnu,  le  passage  des  Romains  en  c.  lieu,  mais  sur- 
tout dans  le  voisinage. 

Avant  de' mentionner  deux  nouveaux  villages  découverts 
assez  récemment  en  la  commune  de  Malguénac,  je  dois  parler 
de  découvertes  d'iiabitatioat  préhistoriques  taites  sur  le  rivage 
de  t'Océan.  En  effet,  non  loin  de  Kerhjllio,  en  Ërdeven  (Mor- 
bihan), âur  les  dunes  de  la  falaise  d'Étbi'àQuiheron, M.  LeRouzic, 
le  conservateur  gardien  du  Musée  Miln,  a  reconnu,  de  concert 
avec  notre  éaiinent  collègue,  M.  d'Ault  du  Mesnil,  sur  une. 
étendue  de  plus  de  800  mètres  de  longueur  et  sur  120  mètres  de 
laideur,  une  série  de  buttes  semblant  indiquer  la  place  d'habi- 
tations qui,  fouillées,  ont  donné  des  poteries  grossières,  d'autres 
lustrées  et  plombaginées,  d'autres  en  terre  noire,  jaune  et  même 
rouge  dont  la  p&te,  la  cuisson,  les  formes  et  les  ornementations 
indiquent  l'époque  du  fer. 

M.  Le  Rouzic,  qui  a  partlcutièremeat  bien  fouillé  deux  iiabi- 
tations  en  donne  la  description  suivante  :  «  la  base  de  la  muraille 
«  repose  sur  le  sable,  forméâ  par  des  pierres  de  différentes  di- 
X  mensions,qui  ne  semblent  pas  avoir  été  taillées,  mais  qui  toutes 
«  ont  subi  l'action  du  feu  et  sont  noyées  dans  l'argile  qui,  par 
«  endroits,  a  été  cuite.  Le  parquet  de  ces  habitations,  qui  sont  h 

•  peu  près  circulaires,  mesure  3  mètres  environ  de  diamètre,  est 
<•  fait  d'une  légère  couche  d'argile  qui,  par  endroits,  estégale- 

•  ment  cuite,  sur  laquelle  se  trouve  une  couche  de  terre  noire  . 
«  contenant  des  quantités  de  tessons  de  poterie...  Au  centre  de 

«  l'habitation,  quelques  pierres  plates  placées  verticalement  ou 
'  sur  champ  forment,  sans  aucun  doute,  des  foyers  près  des- 
«  quels  la  poterie  et  les  rejets  de  cuisine  sont  plus  coosidé- 
«  râbles  (2).  »  M.  Le  Rouzic  parle  aussi  des  ■  fondations  d'une 

|<j  Catle  djccaverta  a  M  l'objet  d'un  travail  ■pjcial.  . 

(!)  Bulletin  de  la  Sodélë  PolymaiMque  du  Morbihan,  1903,  p.  Zbt,  I&7. 
La  Konzic,  Carnac  :  FouiUe*  faites  dam  la  région,  1902-1903).  Habitation* 
(anlolMi  delaitatioo  da  K«rbinio. 
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«  autre  maison  ayant  â^.SO  de  longueur  sur2'',20  de  largeur, 
u  rormées  d'un  muret  ayant  encore  trois  assises  de  pierres 
■  grossières  sur  une  hauteur  moyenne  de  p~,46.  u  II  a  recueilli 
dans  ces  dernières  substruclions  ^  peut  être  aussi  la  demeure 
d'un  chef  —  des  quantités  de  débris  de  poterie  en  lerre  rouge, 
très  mince  (1).  Enfin  il  conclut  ainsi  :  «  Ce  qoi  est  particultère- 
«  ment  remarquable,  c'est  Ia  présence,  dans  certaines  buttes  de 
«  cette  station,  de  vases  absolument  semblables  aux  poteries 
u  qoe  j'ai  misfs  à  jour  dans  les  allées  couvertes  du  Luffang 
«  (Crach)  ,  de  Mané-er-Loh  (Locoal-Meudon)  ,  Mané-Rout- 
«  larde  (Trinité-sur-Mer),  et  môme  dans  quelques  dolmens, 
'<  ainsi  que  dans  les  camps  ou  oppida  que  noua  avons  dans  cette 
région.  >>  Et  il  ajoute  avec  raison  :  u  Cette  station  n'est  donc  pas 
«  un  camp  et  n'est  pas  romejae,  mais  bien  gauloise  ou  vé~ 
nëte  (2j.  »  Je  serai  moins  afflrmatif  que  M-  Le  Rouzic  en  ce  qui 
concerne  l'époque,  car  elle  me  semble,  d'aprèë  les  indications 
qu'il  donne,  remonter  plus  ba'ul. 

ËnRn,  bt  avant  de  terminer,  je  mentionnerai  les  deux  nou- 
veaux villa.i^ps  préhistoriques  que  j'ai  étudiés  il  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps  dans  le  centre  de  la  presqu'île  armoricaine, 
à  Mniguénac  où  j'en  avais  déjà  exploré  deux  antres. 

Cest  en  avril  1&05  que  j'ai  trouvé'  le  premier,  situé  comme 
les  autres  sur  le  sommet  d'une  colline,  nommée  Le  Guerno  (3) 
—  nom  significalir  —  à  100  mètres  à  l'est  de  la  ferme  de  la  Vitte- 
neuve  et  è  proximité  d'un  cours  d'eau.  Ce  village,  admirable- 
miint  conservé,  couvre  plus  d'un  hedare.  Cette  importante  dé- 
couvLTte  sera  l'objet  d'un  travail  spécial.  Toutefois  je  puis  dès 
mainlenant  dirn  que  j'y  ai  rencontré  des  vestiges  très  intéres- 
Ëuii's,  dus  poteries,  des  lames  en  silex  rouge(provenance  Grand- 
Pressigny?),  uu  b  -uu  fragment  d'un  anneau  en  jadéite  tel  qu'on 
en  a  trouvé  dans  u  a  dolmen  de  Carnac  accompagné  d'une  hache, 
'  et  enfin  la  tête  en  granité,  malheureusement  fruste,  d'une  statue 
très  primitive. 

J'ai  découvert  en  juillet  1905  le  second  village,  environ  à 
700  mètres  au  sud-ouest  du  premier,  caché  dans  la  lande  et  les 

(1)  BuUetin  de  la  Société  Poli/matMgut  du  Vorbihan,  1903.  p.  Îi3. 
(î)  Ibid.,  p.  S6i. 

(3)  Le  Ouerno,  c'a*l-k-iiia  Village  du  Par.  Il  m'atait  ilé  oblipamment  indiqué 
par  M.  Ia  Canff,  îmtitutsnr.fc  Ualguénac,  auquel  j  ad rsue  M 
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broussailles,  également  sur  une  montagne  et  non  loin  d'un  mis* 
seau.  Les  talus,  les  creux  marquant  l'aire  des  habitations,  les 
poteries,  les  pierres  calcinées,  etc,  tous  les  vestiges  caractérisent 
bien  une  aggloméralion  préhistorique. 

Je  termine.  L'exploration  des  huit  villagiis  que  j'ai  découverts 
dans  la  région  de  Pontivy  m'a  vivement  frappé.  J'y  ai  reconnu 
les  mêmes  caractères  sigiutlés  par  M-  du  ChateDier  dans  le  Finis- 
tère. Plusieurs  d'entre  eux  se  trouvent  dans  le  voisinage  d'un 
groupementde  tumulus.  Et,  ne  l'oublions  pas,  les  unes  comme 
les  autres,  AaAtfartONJ  et  s^/)u;/ure5,  ont  donné  les  mêmes  poteries, 
caractéristiques  delafln  de  l'époque  du  bronze  et  du,  début  de 
l'ère  du  fer,  les  mêmes  cailloux  roulés  et  brûlés.  De  plus,  des  en- 
ceintes les  entouraient.  Ces  villages  ont  été  construits  sur  un  point 
élevé  et  escarpé,  h  proximité  d'une  source  on  à' an  cours  d'eau.  En- 
fin, souvent,  è  quelques  cents  mètres,  un  retranchement  se  trouve 
à  leur  portée,  où  l'on  trouve  les  mèioEs  poteiies  grossières,  les 
mdmes  pierres  &  concasser  le  grain  ;  et  parfois,  à  l'intérieur,  des 
.habitations  analogues  à  celles  des  villages  mêmes.  Kn  somnae,  it 
existe  une  analogie  complète  entre  tous  ces  antiques  villages 
explorés,  soit  dans  le  Finistère,  soit  dans  Ip  Morbihan. 

D'après  nos  explorations,  celles  de  nos  oollègues  et  nos  propres 
observations,  nous  pouvons  dire  que  les  peuplades  armoricaines 
préromaines  —  exception  faite  des  tribus  câtières  —  vivaient  sur 
le  sommet  des  collines  ou  le  flâne  des  vallées,  toujours  à  proxi- 
mité de  retranchements  fortifiés  où  elles  devaient  se  réfugier  en 
cas  d'alerte.  La  concordance  du  mobilier  retrouvé  dans  les  sé- 
pultures, les  habitations  et  les  enceintes  en  sont  un  témnignage. 
M.  duChatelliern'hésitepaBà  voir,  dans  tes  quarante  et  quelques 
habitations  qu'ila explorées  à  Coatmocun,6nBrennili8(FJni8lère), 
des  vestiges  de  villages  de  Fépoque  du  bronze  (1). 

Ceux  que  nous  avons  explorés  se  trouvent  absolument  dans 
les  mêmes  conditions  :  esUil  donc  téméraire  de  penser  qu'ils  re- 
montent à  une  époque  antérieure  è  l'invasion  romaine?  Nous  ne 
le  pensons  pas. 

Aussi,  nous  basant  seulement  sur  le  rapprochement  des  po- 
teries  que  noua  avons  rencontrées  également  dans  les  tumulus, 
\a&  villages  eX\ei  enceintes,  poteries  qui  varactérisent par^ouf  la 

(1)  p.  DU  Ce&tbulibb.  op.  laud.  p.  3t. 
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Un  de  l'époque  du  bronze  ou  le  premier  âge  du  fer,  —  civilisation 
qui,  Dous  le  croyons  fermement,  semble,  dans  la  région  centrale 
de  l'Armorique,  s'être  prolongée  fort  longtemps,  sinon  jusqu'ft 
notre  ère,  — .  nous  croyons  que  toutes  ces  habitations  ainsi 
groupées  remontent  à  cette  époque,  et  que,  dans  plusieurs  cas, 
ailes  ont  succédé  à  d'autres  habitations  plus  anciennes  encore. 

Grflce  à  ces  diverses  explorations  et  observations  nous  con- 
naissonsdonc  mainlenantce  qu'étaient  les  habitations  des  hommes 
de  l'époque  du  bronze  et  de  celle  du  fer  en  Armorique,  Con- 
naîtrons-nous jamais  celles  des  hommes  de  la  pierre  polie,  des 
hommes  des  dolmens  armoricains  f 

Les  recherches  à  venir  l'apprendront  peut-âtre  un  jour.  Mais 
en  attendant,  il  est  permis  de  penser  que  les  habitations  que 
noue  explorons  ont  succédé  à  d'autres  plus  anciennes  sur  le 
mfime  emplacement,  et  c'est  ce  qui  expliquerait  la  découverte 
anormale,  dans  ces  villages  des  époques  du  bronze  ou  du  fer, 
d'objets  remontant  à  la  période  néolithique.  D'autre  part,  il  y  a 
vraisemblanc»  que  quelques  tribus  côti&res  armoricaines  de  l'é- 
poque des  dolmens  établissaient  leurs  habitations  sur  pilotis, 
dans  les  lagunes  aujourd'hui  pour  la  plupart  envahies  par  la  mer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  poteries  —  sans  pirler  de  la  situation 
toujours  caractéristique  —  sont  particulièrement  les  principaux 
documents  pour  identifier  les  villages  avec  les  tumulus  et  les 
enceintes  explorés  dans  leur  voisinage.  Les  explorations  de 
MM.  du  Ghateltier  et  Le  Rouzlcet  les  nâtres  ont  démontré  que  la 
concordance  en  était  parfaite.  Il  serait  donc  i.  souhaiter,  mainte- 
nant que  l'existence  de  villages  préromains  est  bien  prouvée,  que 
de  nouvelles  recherches  soient  faites,  particulièrement  en  Bre- 
tagne, car  des  observations  générales,  de  la  concordance  du 
mobilier,  principalement  des  poteries,  dépend  t'bistoire  d'une  ou 
plusieurs  époques  connues  seulement  jusqu'à  ce  jour  dans  cette 
province  par  les  tombeaux. 

AVBNBAU   DE   LA  GRANOliRS. 
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Au  profit  du  Denier  du  Culte. 

Hiscellanées  Bretonnes  (£*  série). 

Je  luls  heureux  d'annoncer  aui  locteura  de  la  Rwae  de  Bretagne  la  publi- 
cation en  volume  dei  articlet  donnés  dans  la  Semaine  religieate  de  Rennes 
par  M.  le  chanoine  Guillotin  de  Corson,  depuis  x^oà.  ^ 

Les  articles  antérieurs  de  mon  vénéré  prédécesseur  avaient  paru  aous  les 
titres  :  Les  Martyr»  et  Confeiieart  da  la  Foi  pendant  la  Rivolalion  ;  —  Mélangei 
hutoriqaei,  i"  et  a'  séries  ;  —  Miicelianéei  Bretonnet. 

Restaient  vingt-quatre  article*  imprimés  de  son  vivant  ou  après  sa  mort 
Ce  sont  eui  que  j'ai  réunis  en  volume. 

J'ai  tenu  à  leur  conserver  le  dernier  litre  choisi  par  leur  auteur  en  190^  ; 

Hiscellanées  Bretonnes  [2"  série). 
Tau*  ceux  qui  ont  lu  let  études  si  savantes  et  si  intéressantes  de  M.  le 
chanoine  Guillotin  de  Corson  feront  bon  accueil  à  ce  livre  posthume. 

Par  une  gracieuse  concession  des  héritiers  de  l'auteur,  le  produit  de  la 
vente  sera  versé  à  la  Caisse  du  denier  du  Culte  du  diocèse  de  ttennei.  Ce 
sera  un  élément  de  plus  au  succès  de  celte  publication. 

lin  vente  chez  tous  les  Libraires  catholiques  au  prix  de  1  fr.  60. 

Joseph  MATHORin. 


Anciens  Registres  Paroissiaux  de  Bretagne,  par  l'Abbé  Paul  Paris- 
Jallobert.  —  Contintiateur  :  M,  doGubrnt. 

Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  personnes,  la  publication  des 
Aneieru  Regi*lre»  paroûiiaax  de  Bretagne,  interrompue  k  la  mort  du 
regretté  abbé  Paul  Pàrit-Jaltoberl,  va  reprendre  incessamment  sous  la 
direction  de  M.  du  Gafrny. 

M.  du  Gaerny  est  bien  préparé  pour  cette  lâche,  jeune  encore,  et  il  y  a 
tout  lieu  d'egpérer  qu'il  mèoera  à  bonne  an  cette  publication,  qui  rend 
tant  de  services  aui  familles  ainsi  qu'am  travailleurs  bretons. 

Une  seule  modification  sera  apportée  au  mode  de  publicité,  qui  sera 
semestrielle  au  lieu  de  trimestrielle,  tout  en  sauvegardant  l'importance  des 
matières  livrées  chaque  ann^e. 

Un  certain  nombre  de  Paroisses  (une  soixantaine  environ)  restaient  pré- 
parées pour  l'impression.  Nous  commençons  par  Sainl-Servan  (i"  fascicule), 
Fercè  et  Pleider.  Sitdt  parus,  ces  fascicules  seront  adressés  aux  souscripteurs. 
I^i  éditeur»  :  J.  Pubon  et  L.  Homnay, 
rue  Xotte-FabUt,  5. 
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Imprimerie- Librairie  L.  BAiioit-RAULT,  17-11).  rue  Le  Bastard,  Reanes. 

L'Egliae  do  Calvaire  de  BeoneB 

Le  monument  qu'abrite  le  Dôme  de  ta  PUce  du  Carttiage  est  ignoré  des 

Rennais  eux-mêmes  :  pourtant  il  est  l'un  des  plus  curieux  et  des  plus  arUs- 

,  tiquas  de  Bretagne. 

La  publication,  abiolameni  inidile  que  J'entreprends,  a  pour  but  de  le 
faire  connsllre  et  admirer,  de  conserver  son  souvenir  s'il  venait  à  être 
détruit,  de  procurer  enDn,  aux  archéologues,  un  excellent  sujet  d'études, 
aux  orchllectes  et  aux  sculpteurs,  de  bons  modèles  de  l'époque  Louis  XIV  . 
Cette  publication  se  présente  sous  le  baul  patronage  de  la  Société  A'-chéo~ 
logique  d'IlU-el  Vilaint.  M.  Baaéat,  son  Président,  a  bien  voulu  la  recom- 
mander I 

L'Illustration  de  l'album  comprendra  trente  photocollographiee*  un 
plan  et  une  coupe,  exécuté)  avec  la  dernière  perfection  sur  les  dessins  et  les 
clichés  de  H.  H.  Fenaut,  l'éminent  artiste  bien  connu  par  ses  travaux  et 
inventions  photographiques.  Le  texte  historique  et  descriptif  sera  écrit  par 
H.  J>  HathuTÎn,  auteur  de  remarquables  et  nombreux  travaux  d'histoire 
et  d'archéologie  bretonnes  et  successeur,  comme  historiographe  du  Diocèse 
de  Rennes,  du  savant  et  regretté  M.  Guillolin  de  Corson. 

Les  belles  épreuves  de  M.  D.  Penaut,  reprodiiites  en  photocollographie. 
seront  montées,  selon  le  goût  actuel,  sur  papier  gris  artistique,  les  unes  en 
18x24,  les  autres  en  9x12.  Kn  regard  de  chaque  planche,  seront  imprimées, 
sur  papier  Japon,  les  uotea  explicatives  de  M.  J,  Mathuriu.  Une  couverture 
de  luxe  complétera  l'album  :  l'exécution  en  a  été  réservée  h  l'Imprimerif  Ar- 
tisfiça«,GUILLEMIN  et  VOtSlN.  Inutile  d'ajouter  qu'imprimeur  moiméme  en 
même  temps  qu'éditeur,  je  veillerai  tout  spécialement'à  l'exécution  matérielle 
de  l'ouvrage  :  aussi  je  veux  espérer  que  ce  travail,  parfait  comme  fond  et 
aussi  parfait  que  possible  comme  forme,Bera  favorablement  accueilli  par  tous. 
J'ai  tenu  en  etTet  à  mettre  cet  album 

en  sonscription  au  prix  mioime  d«  8  fr.  (1) 
afin  qu'il  soit  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

La  souscription  sera  close  dts  que  cent  adhésions  me  seront  parvenues  : 
11  sera  alors  immédiatement  procédé  au  tirage  de  lâo  exemplaires  loua 
naméroiii. 

Les  Rennais,  admirateurs  de  leur  cité,  les  historiens,  les  bibliophiles,  les 
archéologues,  les  artistes  voudront  enrichir  leur  bibliothèque  du  magnifique 
album  que  je  leur  présente  aujourd'hui. 

Comptant  que  vous  voudrez  bien,  par  votre  adhésion  contribuera  cette 
manifestation  artistique. 

Veuillez  agréer,  M.  .  avec  mes  remerciements  anticipés,  l'assurance 

de  ma  très  respectueuse  considération.  L.  BAHON-R\ULT. 

Cl)  La  prix  de  l'ouvrage,  uno  fois  la  souscription  close. sera  porté  do  S  à  iS  francs. 
Le  Gérant  :   F.  Chevalier. 
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L'Association  tiretonne  tenait  son  Congrès  annuel  à  Rennes  en 
mai  1897.  Le  28  de  ce  moif,  elle  entendit  la  lecture  d'un  mémoire 
très  intéressant  du  regretté  Paul  Parfouru,  l'érudit  et  si  obligeant 
archiviste  d'Ille-et-Vilaine  (1). 

Il  s'agissait  de  cinq  livres  de  raison.  Le  dernier  dans  l'onlre 
des  dates  était  celui  de  Françoii;  Lorier,  sieur  de  la  Riaudaye, 
notable  bourgeois  de  ReJon. 

En  1597,  Lorier  fut  nommé  capi taire-enseigne  d'une  des  deux 
compagnies  de  la  ville  ;  il  devint  procureur  syndic  de  la  com- 
munauté, de  1606  à  1608,  et,  cette  année,  il  fut  député  aux  Rtats 
tenus  à  Rennes. 

M.  Parfouru  présentait  ce  document  comme  un  a  livre  de  raî- 
lon  ou  plutôt  un  journal  ■.  Il  a  en  effet  ce  double  caractère  : 
Livre  de  raison,  en  ce  qu'il  constate  des  (aita  personnels  concer- 
nant l'auteur,  sa  famille  et  ses  amis  (2);  JoumtU,  en  ce  qu'il 
mentionne  nombre  de  faits  intéressant  l'administration  et  m6me 
l'histoire  de  la  ville.  Pour  ma  part,  je  regrette  bien  sincèrement 
de  n'avoir  pas  connu  le  livre  de  Lorier,  quand,  en  18^,  j'écri- 
vais trop  hâtivement  Vffisioire  militaire  de  Redon.  J'engage  bien 
vivement  les  Redonnais  curieux  de  l'histoire  de  leur  ville  &  lire 
le  livre  de  leur  ancien  procureur  syndic. — Jeue  puis  aujour- 
d'hui en  signaler  qu'un  seul  passage.  Le  voici  : 

«  Le  27*  janvier  lEd7,  la  court  et  siège  préaidial  de  Nantes  a 
commencé  h  lenir  en  ceste  ville  de  Redon,  par  Mons'  le  Sénes- 

(1)  Bull.  Areh.  de  l'Âssoeiation  Bretonne.  Conerti  de  Eenn«s,  (897.  P.  U8-4TOi 

(!)  Un  (tài perionttet  mérita  l'attention  :  Lorier  Acrit  non  hq»  compliisine* 

(p.  ttS)  :  ■  Le  Ï7'  mai  Ibes,  j'i  abaln  le  Jojaa   de  l'arqnebuie;  le  !7-  mai  1^97, 

■  i'é  abatu  le  papegand  de  l'arbalaiitre.    Le  30<  iDai  1597,  aira  Pierre  Marcel  a 

I  abatB  le  papegand  de  l'aro  ■,  —  11  tcril  papegaud  au  lieu  de  rfpegaul. 

Il  nom  apprend  aînai  qu'en  ISSâ  et  97,  ai  l'arquebuie  Jtait  l'arme  tk  la  mode, 
qaelqaea-una  (et  loj-méme)  ne  dédaîgaaieni  par  l'arbalite  pasate  de  mode  dana 
le*  arméei,  bien  plni,  qoe  l'ara  abaolument  dtmodé  gardait  enaon  dei  parti- 
«uu  arriéréf. 

SeptaniAra  1191  t 
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chai  dud.  Nantes,  suivant  la  traosTération  dud.  slàge  estably  pat 
le  Hoy  et  par  arrest  de  la  court  de  parlement  ia  Bretaigue  séaat 
à  Reones  ;  à  cause  que  la  ville  de  Nantes  est  possédée  par  les 
rebelles  au  Roy.  » 

Ce  transfert  du  présidial  de  Nantes  à.  Redon,  personne  n'eu 
avait  parl^:  il  apparaît  comme  une  révélation.  II  ne  reste  aux 
archives  du  Parlement  aucune  trace  de  l'arrdt  qui  l'ordonna  (1). 
Impossible  pourtant  de  douter  du  Tait  ni  de  sa  date  ;  et  la  date 
suscitera  tout  de  suite  cette  objection  :  combien  ce  transfert  était 
tardif  I  La  ville  de  Nantes  n'était-ella  pas  au  pouvoir  de  la  Ligue 
depuis  la  rébellion  et  la  destitution  du  duc  de  Mercœur  comme 
gouverneur  de  Bretagne  (10  avril  1589)?  On  dira,  il  est  vrai,  que, 
depuis  le  mdme  temps,  Redon  était  à  Mercœur,  sous  le  gonver- 
nement  de  François  de  Talhoët.  Mais,  depuis  l'abjuration  du  roi 
(25  juillet  1593),  Talhoet  s'était  détaché  de  Mercœur,  et  avait 
écouté  les  propositions  du  maréchal  d'Aumont,  lieutenant-géné- 
ral du  roi  eu  Bretagne.  En  juin  1595,  il  avait  fait  sa  paix  avec  le 
roi,  qui,  le  20  janvier  1696,  le  confirmait  dans  le  gouvernemeut 
de  Redon. 

Ainsi  le  transfert  du  présidial  de  Nantes  à  Redon  aurait  pu  se 
faire  dès  le  milieu  de  l'année  1595,  ou  du  moins  en  janvier  1596, 
c'est'à-dire  dix-huit  mois  ou  un  an  plus  tôt.  En  1697,  cette  me- 
sure avait  moins  grand  intérêt.  «  Tout  s'acheminait  à  la  paix  gé- 
nérale r,  qui,  signée  par  le  roi  A  Angers  le  20  mars  159S,  accep- 
tée par  Mercœur,  le  23,  était  publiée  à  Redon  le  80  du  mdme  mois. 

A  cette  date,  Lorier  écrit  une  note  que  M.  P&rfouru  a  ainsi  ré- 
sumée : 

«  Le  30  mars  1598,  on  publie  les  articles  de  la  paix  et  du  traité 
entre  le  Roi  et  le  duc  de  Mercœur.  Des  feux  de  joiesont  allumés 
&lacroixdeSaint-Sauveur{2)etpar  les  carrefours  de  la  ville.  Le 
Te  Deum  est  chanté  en  présence  des  habitants  sous  les  armes. 
Les  soldats  font  plusieurs  belles  escQpeteries(3),  et  force  coups 
de  canon  sont  tirés.  »  Et  l'auteur  conclut  par  ce  vœu  patriotique  : 

(1)  Mal  doDte  qu«  M.  Parfonrn  n'ait  raoharc lia  l'arrêt,  sanile  tionT«r.  Dapnis, 
Ion  gudceuenr,  M.  Lesoit,  l'a  oherché,  avec  un  soin  dont  je  ne  ikaraia  trop  1« 
remerciar,  aux  tables  dai  matifere*.  aux  tables  cbrano logiques  et  mAoi»  kux 
filtres  dea  arrêta  en  159B  et  janvier  1Ï97. 
(!)  uSani  doQte  une  croix  prta  da  la  lourde  l'égliBe, comme  aujonrd'bni.  ■ 
(S)  Diohargead'aFmaaàfea.  Damot9jeap0f(0.>arte  de  earabine  portée  en  bao^a 
douliire  par  la  oatalerie,  d«  CliarlM  Vlll  h  Loaii  XIII,  mail  qui  n'itiit  plai 
d'acagean  lïVT. 
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<c  Dieu  Dous  fasse  la  grâce  que  la  paix  soit  de  longue  durée  et 
qu'il  nous  ^conserve  uotre  Roy.  n 

Quand  on  voit  ce  transfert  accompli  si  tard  qu'il  n'a  plus 
beaucoup  d'opportunité,  on  se  demande  si,  longtemps  aupara- 
vant,  pendant  que  Redon  était  au  pouvoir  de  la  Ligue,  le  roi  et 
le  parlement  n'auraient  pas  transféré  le  présidial  de  Nantes  en 
quelqu'autre  ville  voisine  soumise  au  roi.  Cela  se  fit  en  d'autres 
provinces  où  des  villes,  selon  qu'elles  étaient  au  pouvoir  du  roi 
ou  de  la  Ligue,  furent,  comme  à  tour  de  râle,  si^ges  de  prési- 
diauz  (1). 

Rien  de  semblable  ne  paraît  avoir  été  fait  dans  )e  ressort  du 
présidial  de  Nantes  qui  comprenait  à  peu  près  le  départemeut 
de  la  Loire-Inférieure,  sauf  quelques  paroisses  avec  la  ville  de 
Gh&teaubriant. 

De  la  phrase  citée  plus  haut  il  résulte  bien  clairement  que 
c'est  de  Nantes  qu'est  parti  avec  ses  collègues  le  sénéchal  arri- 
vant à  Redon  le  27  janvier  1597  (2). 

Nous  avons  dit  ailleurs  (3)  qu'en  avril  158tt,  Mercœpr  perdit  la 
ville  de  Rennes.  Il  sembla  renoncer  h  la  reprendre  et  Nantes  , 
devînt  sa  capitale.  Une  de  ses  premières  préoccupa tiuns  fut  d'y 
assurer  l'exercice  régulier  de  la  justice  :  ii  s'empressa  d'y  appe- 
1er  le  parlement,  en  môme  temps  qu'il  appelait  le  présidial  de 
Rennes  à  Dinan.  Mais  il  n'obtint  l'obéissance  que  d'un  cinquième 
environ  des  officiers  4u  parlement  et  de  moins  encore  de  ceux 
du  présidial  de  Rennes  ;  et  il  se  vit  contraint  9e  créer  un  parle- 


(1)  NoBi  iiUona  TOir  toat  h  l'heure  des  exemples  de  ces  tranaferU. 
(i'j  On  explique  le  non-trmnsrart  en  disant  :  •  Le  ressort  dn  prdsidial  de 
Nantes  n'avait  qu'nne  TÎlIe  pouvant  recevoir  la  présidial,  Anosnii,  —  oar  Ch&- 
teaubriant  itait  dn  présidial  cla  Rennei  ;  or,  Ancenîa  apparteDait  en  propre  X 
Mercosur.  >  Cette  raison  ne  sufBl  pas,  D«s  jastieen  rojalea  et  mtme  des  prâji- 
diani  si^irent  dans  âee  bourg-ndes. 

Je  citerai  dea  eiemplei.  Par  lettres  dannéea  au  camp  de  Jarf^eau  an  juin  tf  89, 
Henri  111  transira  à  Sainte-Snzanne,  le  présidial,  la  aènéchauasAe,  l'élection,  la 
préTÔté.  la  recette  des  tailles,  le  grenier  i,  ael  du  Mans,  et  laa  juridicliona  da 
Uajenna  et  de  Sablé.  Ces  laiires  sont  rapportées  par  d'autres  données  an  camp 
d'Alenfon  en  décembre  I&B3,  par  Henri  IV. 

Sainte  Suzanne  est  anjonrd'hui  dief-lieu  de  canton  de  l'arrondiaiement  de 
LaTal,  tl7  habilanti  agglomérée. 

Noua  allons  voir  le  présidial  d'Angrra  siégeant  h  Craon,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  caoton  de  l'BrroDdiasementde  Cbàteau-Gontier,  3199  habitants  agglomérés. 

(3)  Préiidial  de  Dinan.  Société  d'Emulation  des  Côles-du-Nord,  (189^)  et  bro> 
cbure  1907. 
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knent  &  Nantes,  et  ud  second  présidtal  de  Renass  qui  alla  siéger 
&Dinaa. 

Mais  le  prâsidial  de  Nantes  n'ayant  pas  reçu  du  roi  l'ordre  de 
se  transporter  ailleurs  continua  de  siéger  à  Nantes;  et  Mercceur 
ne  se  plaignit  pas  de  sa  présence.  Pendant  les  années  qui 
allaient  passer  de  15S9  h  1597,  plusieurs  des  otflciers  mou- 
rurent, d'autres  résignèrent  leurs  charges,  peut-être  —  qu'en 
savoos-nonsï  —  d'autres  en  furent  chassés;  et  Mercosur  ne 
manqua  pas  de  disposer  de  ces  charges  en  faveur  de  sei  Sdôles 
que  le  parleosent  ligueur  installa  (1). 

.  Au  temps  oiiMercœur  appelait  le  présidiat  de  Rennes  à  Dinan, 
le  duc  de  Mayenne,  lieutenant  général  du  roi  Charles  X,  appe- 
lait &  Craon  le  présidiat  d'Angers;  mais  il  n'obtint  pas  l'obéis- 
sance de  tous  les  orficiers,  notamment  CKlIe  du  lieutenant-géné- 
ral (2.).  Il  pourvut  de  cette  cbarge  le  procureur  du  roi,  et  le  pré- 
sidial  fut  installé  (3).  Mais  il  se  troura  mal  à  Graon,  et,  le  2  sep- 
tembre 1589,-MayeDne  décidait  que  «  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
<i  Dieu  de  réduire  Angers  au  parti  de  l'Union,  toutes  les  juri- 
a  dictions  royales  d'Anjou  seraient  exercées  à  Ch&teaugontier  (4). 
Le  présidiat  siégea-t-il  sans  intermittence  à  Chftteaugontier 
jusqu'à  1595.  Cest  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  ;  mais 
nous  le  voyous  rendre  jugement  dans  cette  ville  en  juin  et 
juillet  15%  (5).      . 

Nous  voyous  aussi  Mercaenrappelant(nou8  ne  savons  à  quelle 
date)  le  présidial  d'Angers  à  Nante's.  Mais  cette  résidence  loin- 
tâ'ne  ne  dut  pas  être  de  longue  durée;  et  Mercosur  renvoya  son 


(I)   L«  traita  ds  paix  ie  tï98  qu«  noua  lerroai  plua  loin  parla  de  i 
régultant  de  •  dicit,  réaigoalion  ou  autrement  >.  La  mot  autrem<nit  lemble  iitp* 
po.aer  la  deilitatioa  ou  du  inoiai  la  dèinisaion  conirainte. 

(!)  Le lieutenant-giaâral  itait  le  tsaond  otfîeier  du  prtaldiaJ,  le  prAtidentétant 
le  clief.  —  Rn  Bretagne,  lea  deux  premier*  orilciara  ttaiiint,  le  MoAohal  et  le 
priaidaot.  Il  y  eut  souTent  dtb&i  entre  eux  Bur  la  prAiianoe,  et,  pour  j  couper 
court,  le  mêiDe  acquârail  aouient  lea  daui  chargea.  (Exemple  d'Argentrt.  PrA- 
aidial  daDinan,  p.  U).  Onaait  que.  en  Hrolagoe,  Uaaénicbaux  août  officiera  de  robe 
longue.  (Leiirtia  de  Cbarlea  IX,  1i  mai  ll6â.  Morice,  Pr.  111.  lAI)  tanJi* 
qu'ailleun  ilaétaicnt  de  robaooutte. 

(3)  11  y  eat  encoreen  aeptambre  \btO.  Arch.  de  la  Hajenne  0,  foûda  de  Saint- 
Nicolat  de  Craon,  t.  Vlli,  p.  70-Tt. 

(0  Chroniques  Craonnaitei,  par  M.  de  Bi>dard  de  la  Jacopitre,  p.  SlS<3ia. 

(ï)  Arch.  de  la  Mayenne.  Fonda  de  Salnt-Nicolaa  dé  Craon,  R.  111.  ItS,  au, 
101,  Mi.  (Comm.  de  l'érudit  archiriate,  M.  Lauraio). 
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présidi^  siéger  à  Rochefort-sur-Loire  doat  le  ch&teau  apparte- 
nait à  La  Houasaye  Saiat-OlIaQge,  soo  zélé  partisao  (1). 

Voilà  comment  Nantes  fut  pour  un  temps  le  sibgs  de  deux  pré- 
sidiaux. 
Mats  revenons  an  présidial  de  Redon. 

Lorsque,  eo  janvier  1E>97,  le  roi  ordonna  au  présidial  de  Nantes 
de  venir  siéger  &  Redon,  la  plupart  des  otTlciers,  sinon  tous, 
obéirent  avec  leur  cher  le  sénéchal;  et  Mercoeur  eut  h  constituer 
k  Nantes  un  présidial  que  le  parlement  ligueur  de  Nantes  s'em* 
pressa  d'installer.  Nous  avons  la  preuve  de  ce  fait  dans  lano- 
mioatlon,  au  moisde  juillet  1597,  d'un  conseillar  «  au  présidial 
de  Nantes  siégeant  h.  Nantes  (2)  ». 

Ainsi,  aprbs  le  transfert  du  présidial  de  Nantes  &  Redon,  en 
janvier  1597,  il  y  eut  deux  présidiaux  de  Nantes,  l'un  à  Nantes, 
l'autre  à  Redon,  comme,  depuis  1589,  il  y  avait  deux  présidiattx 
.</«  Rennes,  l'un  h  Rennes,  l'autre  k  Dinan. 
^  La  nomination  faite  en  juillet  1597,  nous  montre  que,  à  cette 
date,  le  présidial  de  Nantes  fidèle  au  roi  siégeait  encore  àRadon. 
Combien  de  temps  allait-il  y  rester?  Peut-être  jusqu'à  la  paix 
signée  ;  mais  il  semble  que,  le  30  mars  1598,  jour  où  elle  fut  pro- 
clamée k  Redon,  le  présidial  n'était  plus  là.  Oommeat  François 
Lorisr  aurait-il  omis  de  signaler  sa  présence  au  Te  Deum  so- 
lennel dont  il  nous  a  rendu  compte. 

Le  sénéclial  et  les  officiers  du  présidial,  venus  par  obéissance 
et  peut-être  un  peu  contraints  à  Redon,  s'empressèrent  d'exécuter 
ou  peut-être  prévinrent  l'ordre  de  retourner  h  Nantes  ;  et  la  ville 
de  Redon  plus  modeste  et  plus  sage  que  Dinan  n'eut  pas  la  pré- 
tention de  deveuif  pour  toujours  ville  présidiale. 


Quelques  observations  générales  me  paraissent  trouver  place 
ici.  ■ 
Les  transferts  des  sièges  de  justice  et  les  nominations  faites 

(I)  Cl  tmatlait  da  prMdîal  d'Annan  à  NantM  et  de  Ik  k  Roche fort-ior-Loire 
Haut  Mt  appris  par  l'articls  dn  traiti  de  paix  que  noat  larrons  plua  loin. 

Roahefortrinr-Loiia,  aujoard'hai  ooinmune  dno&atan  de CttaloDoes.k  quelques 
kilomtlrei  d'Angen. 

',ï;(î)Arch.  du  pftrlemeal.  Parlement  delà  Ligue  ïNantea.  Heg.  1^  U,  t*,  jnille 
liSI.  MomiDAtioD  de  Jean  ^lerra  oonine  cousailler  an  prâiidîal.  ^ 
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par  Mercœur  donnèrent  lieu  à  plusieurs  articles  du  traité  de 
paix  de  1508(1). 

Un  article  concerne  les  offlciers  du  Parlement  qui  obéissant  à. 
Mercœur  sont  allés  siéger  à  Nantes.  Henri  IV  leur  pardonne, 
bien  plus  :  il  les  tient  pour  ■■  ses  bons  et  fidèles  serviteurs  ■>,  & 
une  condition  qu'il  leur  sera  facile  de  remplir  :  c  qu'ils  prêtent 
serment  de  fidélité.  »  —  Ceux  d'entre  eux  qui  auraient  été  rem- 
placés par  Mercœur  reprendront  leurs  charges  et  dignités 
(Article  II). 

Des  offices  de  justice  sontdevenus  vacants  par  mort,  résigna- 
tion, ou  autrement  (2),  dans  des  villes  au  pouvoir  de  Mercceur  et 
rendues  par  lui  au  roi  ;  et  Mercœur  a  pourvu  d'autres  officiers. 
Le  roi  annulle  les  commissions  données  par  Mercœur  ;  mais 
maintient  en  charge  les  orflciers  nommés  par  lui,  à  la  seule  coD- 
dition  de  prendre  "  des  provisions  nouvelles,  n  sans  payer  o  au- 
cune finance  ni  supplément  de  finance.  >  (Article  IV). 

Mais  des  officiers  restés  fidèles  au  setvice  du  roi  ont  été 
remplacés  par  Mercœur,  «  au  cas  d'absence  (3)  ou  de  décès  ;  les 
officiers  nommés  pr>r  Mercœur  quitteront  leurs  charges,  sans 
avoir  pourtant  à  restituer  les  émoluments  perçus  par  eux  du- 
rant leur  exercice.  (Article  IV  in  fine] . 

Ces  articles  touchent  surtout  à  des  intérêts  privés  ;  mais  voici 
un  article  du  traité  ayant  un  intérêt  général  ;  «  Les  sentences, 
jugements,  arrêts,  et  tous  actesémaaés  (du  parlement  de  Rennes 
siégeant  k  Nantes),  toutes  lettres  de  grâce  des  ducs  de  Mayenne 
et  de  Mercœur  sortiront  leur  plein  et  entier  effet  eittre  per- 
sonnes qui  volontairement  ont  subi  leur  autorité  et  juridic- 
tion ;  et  le  même  (effet)  aura  lieu  pour  tout  ce  qui  a  été  fait  par 
les  présidiaux  de  Rennes  h  Dinan  et  d'Angers  à  Naples  et  Ro- 
chefort(4),  et  partout  ailleurs  (5),  et  de  tous  autres  qui  ont  exercé 
les  dites  juridictions  inférieures.  » 

(t)  HoriSe,  Préuiies  III.  16&7-I63g.  —  Pluiieuri  dei  dispaaitiODa  qni  vont  iniTM 
«'Appliquent  auuî  aux  offlciers  de  finance*,  dont  noa*  n«  nou*  occnpon*  p«t. 

{Vj  Autremant....  par  eiample  (ce  ne  pent  faire  de  doute)  pftr  deatiiution  de 
Harcceur. 

[S]  Abtenee...  c'e«t-h-dire  qu'ils  ont  de  plein  fié  ou  plutôt  ooDtnJntt  et  forci 
abandon  Dé  lenrt  fonction  >. 

iji)  C'est  cette  phraie  qui  non*  réièle  le  tranafert  du  priiidial  b  Kooliefart. 

(ï)  Article  X.  Lei  mots  partout  ailleurs  ae  rapportent  aunriment  fc  des  tran*- 
feru  de  juttica  royale*  inférieure*.  Ce  sens  rAiulte  des  derniers  mol*  da  la 
phrase. 


Digitized  byCiOOQlC 


LE  PRÉSlDlAL  DE  NANTES  A  REDON  127 

Quand  le  roi  traitait  avec  Mercœur,  celui-ci  était  écrasé,  trahi 
par  ses  prétendus  alliéâ  les  Espagnols,  aban'ionué  par  ses  prin- 
cipaux ofDoiers  qui  l'un  après  l'autre  faisaient  leurs  pais  parti- 
culières avec  le  roi  :  on  pourrait  mdme  dire  que  plusieurs  se  ven- 
daient au  roi,  qui  les  payait  très  cher  (1).  Supposez  Mercœur 
ayant  encore  une  armée  à  mettre  en  ligne  devant  l'armée 
royale  victorieuse,  aurait-il  osé  demander  de  meilleures  con- 
ditions ? 

La  politique  de  Henri  IV  lui  prescrivait  dea  ménagements; 
mais  la  roi  devait  bien  savoir  que  ses  anciens  et  fidèles  servi- 
teurs n'approuveraient  pas  les  faveurs  souvent  injustifiées  dont 
il  allait  combler  ses  adversaires  de  la  veille  mieux  traités  que 
ses  amis  (3). 

Or  une  femme,  calviniste  déterminée,  veuve  de  deux  officiers 
calvinistes,  se  chargea  de  porter  au  roi  l'expression  du  mécon-r 
lentement  que  soulevaient  les  faveurs  accordées  aux  anciens 
ligueurs.  Mais  elle  ne  pi)it  pas  le  ton  grave  ou  grondeur  des 
doléances  ;  elle  donna  à  ses  reproches  laforme  du  pamphlet  oa 
même  du  persiflage.  —  Je  veux  parler  de  Catherine  Larchevéque, 
fille  de  Jean,  sefgneur  de  Parthenay. 

Née  en  1554,  Catherine  fut  mariée  très  jeune  :  elle  avait  ^  peine 
dix-huit  ans  quand  son  mari,  Chartes  duQuélénec,  baron  de  Pont- 
l'Abbé,  attaché  au  roi  de  Navarre,  fut  tué  la  nuit  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Catherine,  lettrée,  auteur  de  poésies  et  même  d'une 
tragédie,  pleura  son  mari  en  plusieurs  élégies  ;  puis,  en  1575,  elle 
épousa  René,  vicomte  de  Rohan,  qui  mourut  en  1580. 

Il  laissait  deux  fils  et  deux  filles.  L'aîné  des  fils  fut  te  célèbre 
Henri  de  Rohan,  en  faveur  duquel  la  vicomte  fut  érigée  en 
duché-pairie  (1603),  gendre  de  Sully,  grand  homme  de  guerre, 
écrivain  militaire,  chef  reconnu  des  calvinistes  &  leurs  prises 
d'armes  sous  Louis  XIII. 

Le  second  fils.  Benjamin,  seigneur  de  Soubise,  combattit  pour 
la  même  cause  avec  beaucoup  moins  d'éclat  que  son  frère.  En 
1627,  lors  du  siège  de  La  Rochelle,  il  vint  s'enfermer  dans  la  place, 


(I)  T.  comme  exemple  (Morioe,  Pr.  III.  IlSO-iass)  la»  coadiliooa  aecordAei 
à  La  HoatM^e  d'OSanga,  saigneur  da  Rochefort,  nommi.  plui  haut,  p.  lïï. 

(1)  Comment  par  exemple  lei  pa^ians  bretoni  dont  lee  parentt  arnientAtâ  mu> 
■acrii  •ani  pitiA  par  La  Fonteaelle  auraisat-iU  acfmii  l'amaiiCie  d'abord  aocor- 
dé«  b  Ml  homme  borrible,  dont  U  nom,  aprè*  trol*  litolet,  eit  encore  parmi  eas 
uu  langlonte  Injors  t 
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OÙ  sa  mare,  plus  que  septuagénaire,  était  l'àme  de  la  résistance. 
Il  refusa  l'amniatie  et  passa  eu  Angleterre,  oà  il  mourut. 

Catherine,  l'atnée  des  deux  Ailes,  est  connue  par  sa  fiëre  ré- 
ponse &  Henri  IV  :  «  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  votre  femme 
et  de  trop  bonne  maison  pour6t'*e  votre  maltresae.  »  Bile  devint 
duchesse  des  Deux-Ponts.  —  Anne,  sa  sœur,  ne  se  maria  pas  ; 
lettrée,  cotnme  sa  mère,  elle  lui  tint  fidâle  compagnie;  et  elle 
était  anpr&s  d'elle  au  siège  de  La  Rochelle. 

On  a  dit  que  M"*  de  Rohan  ne  pouvait  pardonner  &  Henri  IV, 
épris  de  sa  fille  Catherine,  de  l'avoir  dédaignée  commn  épouse. 
Cest  difficile  &  croire.  L'animosité  de  la  duchesse  contre  le  roi 
tenait  à  d'autres  causes  et  plus  anciennes.  En  effet,  la  réponse 
de  sa  flile  au  roi  ne  peut  se  placer  qu'entre  le  17  décembre  1600 
(dissolution  du  mariage  avec  Marguerite  de  Valois)  et  ie  10  dé- 
cembre 1000  (mariage  du  roi  avec  Marie  de  Médicis).  — A  cette 
date,  Catherine  de  Rohan,  née  en  1584,  était  dans  sa  seizième 
année. 

Mais  c'est  en  1596,  quand  sa  fille  avait  seulement  douze  ans, 
que  M"*  de  Rohttn  composa  son  Apologie  du  roi  Benri  IV  sur  ee 
qu'U  faitplus  de  bien  à  ses  ennemis  qu'à  ses  amis.  —  C'est  une 
piquante  satire,  qui  était  une  critique  du  présent,  et,  ce  à  quoi 
l'auteur  ne  songeait  pas,  fut  comme  une  critique  anticipée  de 
gouvernements  postérieurs. 

S.  TaéviDY, 

Ancien  Président  du  tribunal  de  Quimper. 
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A  la  fin  d'une  brève  étude  consacrée  au  connétable  de  Riche- 
mont  et  que  voulut  bien  accueillir  la  Revue  de  Bretagne  (I), 
je  m'étais  attaché  à  rechercher  quelques-unes  des  causas  de  l'im- 
popularité de  ce  grand  homme. 

La  plupart  des  raisons  que  j'avais  proposées  ont  été  l'objet 
d'une  judicieuse  critique  de  M.  Trévédy  qui^dansun  long  article 
intitulé  Du  Guesclin  et  Richêmont  (3)  reprit  une  &  une  mes  con- 
clusions pour  les  combattre,  du  reste  le  plijis  courtoisement  du 
monde- 
Tout  eu  m'inclinant  devant  plusieurs  des  critiques  de  M.  Tré- 
védy,  je  demande  à  mon  tour  la  permission  de  présenter  ma  dé- 
fense, de  soutenir  quelques-unes  de  mes  affirmations,  de  main- 
tenir l'esprit  de  certaines  d'entre  elles  dont  mon  honorable  con- 
tradicteur s'est  surtout  étudié  à  réfuter  la  lettre.  Suivant  la  mé- 
thode  employée  par  lui,  je  reprendrai  un  par  un  les  points  en 
litige  pour  les  examiner  à  nouveau. 

I 

M.  Trévédy  commence  par  me  contester  l'exactitude  de  cette 
phrase  sur  Du  Guesclin  :  Il  était  un  peu  un  parvenu,  écuyer  de 

petite  noblesse «  L'auteur,  dit-il,  amoindrit  la  maison  de  Du 

Guesclin.  £lle  n'était  pas  de  petite  noblesse,  puisqu'elle  avait  la 
chevalerie.  »  (P.  334} 

Me  serais-je  trompé  dans  mon  afllrmation  qu'en  tous  cas  la 
raison  invoquée  pour  démontrer  mon  erreur  m'étonne,  surtout 
sous  la  plume  d'un  écrivain  aussi  versé  dans  l'histoire  du 
Moyen-&ge. 

En  quoi  la  chevalerie  a-t-elle  jamais  été  une  preuve  de  grande 

(1)  Bnue  dt  Bretagne,  n*  de  ddcambra  1B04. 

(1)  Aecwe  de  Bretagne,  a"  da  noTembre  «t  décembre  I9U&. 

SepttTJibre  IK1  10 


Digitized  by  Vj003 IC 


ISO  REVUE  DB  BRETaOKE 

OU  de  petite  noblesse  ?  Il  est  de  fait  que  tout  le  monJc  et  même 
le  premier  vilain  venu  pouvait  être  armé  chevalier.  Ai-je  besoin 
de  renvoyer  au  beau  livre  de  Léon  Qautier  pour  démontrer  la 
vérité  de  celte  assertion  ?  La  chevalerie  était  ouverte  à  tou^.  Il 
n'était  pas  toutefois  également  facile  à  tous  de  chausser  les  épe- 
rons d'or.  Alors  que  le  damoiseau  de  baat  rang  recevait  l'adou- 
bement  de  droit,  pour  ainsi  dire,  et  souvent  h  un  &;e  encore 
tendre,  il  fallait  aux  autres  besogner  durement  avant  d'âtre  ad- 
mis &  l'honneur  de  la  veillée  des  armes.  Beaucoup  n'y  arrive- 
raient pas  et  devaient  se  contenter  toute  leur  vie  de  la  simple 
qualiflcation  d'Ecuyer.  Ce  fut  le  cas  du  bisaïeul  de  notre  conné* 
table  (1)  et  il  faut  voir  dans  ce  petit  lait  une  preuve  que  la  mai- 
son des  DuQuesclin,  tout  en  étant  de  la  plus  ancienne  noblesse, 
ne  prenait  point  rang  parmi  les  premières  du  Duché.  —  Au  reste, 
cette  opinion  n'est  pas  seulement  la  mienne,  et  j'aime  à  me  cou- 
vrir, pour  la  défendre,  de  l'autorité  de  l'homme  de  France  qui  a 
le  mieux  parlé  de  Du  Guesclin  et  de  son  époque  :  j'ai  nomma 
Siméon  Luce. 

Voici  ce  qu'il  écrit  au  sujet  des  origines  de  la  liaison  de  hotre 
héros  avec  le  maréchal  d'Audrehem  :  «  Issu  d'une  famille  du 
BouloQnais,  d'assez  petite  noèlesse,  le  sire  d'Audrehem  était  ce 
qu'on  appellii  un  officier  de  fortune....  L'humilité  relative  de  leur 
origine,  leur  passion  pour. la  guerre  étaient  autant  de  traits  com- 
muns propres  à  inspi'er  à  Arnoul  une  vive  sympathie  pour  l'é- 
cuyer  breton  (2). 

Et  plus  loin,  à  propos  de  la  promotion  deBertrand  dans  l'ordre 
de  la  chevalerie  :  «■  De  pure  forme,  ou  à  peu  près,  pour  les  princes 
du  sang  et  les  grands  feudataires,  le  titre  de  chevalier  était  au 
contraire  fort  difficile  à  obtenir  pour  les  nobles  A'un  rang  infé- 
rieur. On  ne  s'expliquerait  pas  autrement  la  promotion  tardive 
d'un  homme  de  la  valeur  dn  Du  Guesclin  alors  âgé  d'environ 
trente-qualre  ans  (3). 

L'on  objectera  peut-être  que  la  cause  de  cette  difficulté  qu'é- 
prouve Bertrand  à  obtenir  Iti  dignité  de  chevalier  fut  sa  pauvreté  ; 
car,  tout  en  étant  l'alné  de  sa  famille,  il  était  de  branche  cadette. 
Certes,  cette  pauvreté  contribua  à  lui  rendre  les  débuts  difficiles, 


(1)  Cf.  pire  Anteljite  VI.  p.  ISI 

(t)  S.  Lace.  Hittoire  de  DuGueselin.  p.  119. 

(3)  Ibid,  p.  128. 
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mais  si  Du  Guesclin  avait  été  de  haute  maison,  il  n'eut  pas  été 
si  pauvrfj,  bien  que  cftdet.  Riotiemont  n'était-il  pas  cadet  lui- 
môme  ?  On  dira  encore  :  Pouvez-vous  comparer  Richemont,  né 
sur  les  marches  du  trdne  ducal,  nu  fils  de  Robert  Du  Guesclin  ? 
Voilà  justement  où  j'en  voulais  venir.  Richemont  était  un  véri- 
table grand  seiggeur.  Du  Guesclin  n'en  était  pas  un  (1). 

Pour  nous  en  mieux  convaincre,  arrèlons-nous  aUx  débuts  de 
Du  Guesclin  dans  la  guerre  de  succession  de  Bretagne-  Saas  sou 
ni  maille,  obligé  pour  solder  ses  quelques  gars  d6  crocheter  l'ar- 
moire maternelle, n'ayant  pour  monture  qu'une  jument  de  labour 
empruntée  h  l'étable  de  la  Motte  et  pour  arme  dérensive  qu'une 
sorte  de  mauvais  bouclier  appelé  laloche^  heureux  souvent,  pour 
apaiser  sa  faim,  d'accepter  dans  la  chaumière  de  quelque  paysan 
une  hospitalité  qu'on  ne  lui  refusa  jamais,  tel  nous  apparaît  le 
futur  connétable  C2].  Quelle  différence  entre  ce  pauvre  diable  d'é- 
cuyeret  le  biillant  comte  de  Richemont  que  nous  voyons  dès 
1410,  (ilavait  dix-sept  ans)  amener  aux  Armagnacs  assiégeant  Pa- 
ris un  renfort  de  6000  chevaux  c  dont  l'arrivée  hâta  vraisembla- 
blement ta  conclusion  de  la  paix  (3).  » 

Si,  comme  le  dit  M.  Trévédy,  le  «  parallèle  incite  à  exagérer  les 
rapports  de  dissemblance  »  ce  n'estpas  le  cas  ici.  La  dissemblance 
exiiste,  très  sensible,  et  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'exagérer  pour  la 
créer.  Cette  existence  menée  par  Du  Guesclin  au  débjitde  sa  car- 
rière contribua  sans  doute  &  accroître  son  penchant  à  la  bon- 
homie, nul  du  reste  ne  lui  conteste  cette  qualité  que  je  n'ai  pas 
eru  devoir  accorder  à  Artur  de  Bretagne.  Mais  parce  que  j'ai  écrit 

(OCnTsIier,  qsi  iorivit  ion  poSm»  entre  1381}  «t  I3BT,  aoaautlei  Dompagnoni 
d'ftrinei  de  B^rtrind  et  fut  parti oaliire ment  ialormi  d«  tout  ce  qni  touchait  i- 
Mia  hJroR,  lui  fftit  dire  au  prioce  de  Galles  : 

•  Je  sois  un  chevalier  povre  et  de  petit  non. 

•  Et  ne  suis  pas  ausei  de  telle  eitrMCùion 

•  LA  où  Jt  puisse  avoir  finance  à  grand  roison.  ■ 

CuTelier,  Ters  13b90  et  S«q. 
Ed.  ChaikiAre 

Que  l'oa  objecte  pat  que  Du  Ouesclin  cherche  &  «e  rklwietar  pour  obtenir  dei 
cooditiona  meilleure  a.  Son  caractère,  le  prix  auquel  il  ae  taxe  démentant  cette 
Itypothèie.  PeuUMre  n'a'-t-il  nxiait  pas  prononcé  ces  paroles,  mais  le  trouvère 
lei  eût-il  inventée*,  elles  noai  Aient  sur  l'opinion  contemporaine  au  sujet  de  la 
fanille  et  dei  originel  de  Bertrand. 

(!)  Cf.  S.  Lnce,  chap.  VI,  paiiim. 

(3]Cotneau,  p.  IS. 
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plasioio:  Richemonl  se  montra  toujours  pleio  de  mansuéluJe 
pour  le  peuple.  M.  Trévédy  m'accuse  de  contradiction  car,  ajoute 
t-il  :  >  qui  dit  mansuétude  dit  déèonnaireté,  bonhomie  s,  (P.  335). 

II  me  semble  touterois  qu'entre  ces  trois  mots,  il  existe  des 
nuances  sensibles.  Mansuétude  est  synonyme  de  bonté  affec- 
tueuse et  pleine  de  sollicitude,  débonn&ireté  de  ^onté  faible,  bon- 
homie de  bonté  familière.  Richemont  posséda  )a  première  de  ces 
qualités,  Oruel  nous  l'assure,  les  deux  traits  rapportés  par 
M.  Trévédy,  des  sièges  de  Dax  et  de  Saint-Sever  suffisent  pour 
nous  en  convaincre.  Il  ne  fut  pourtant  point  débonnai.re.  Son  sur- 
nom de  «Justicier»  nous  est  une  preuve  qu'il  sut  se  tenir  à  l'abri 
de  toute  faiblesse-  M.  Trévédy  a  trouvé  pour  le  caractériser  une 
expression  qui  le  peint  admirablement  :  «  Il  fut,  dit-il  un  bourru 
bienfaisant**.  Un  bourru  peut  âtre  on  brave  homme,  un  boa 
homme  (en  deux  mots)  il  manquera  toujours  de  cette  familiarité 
qui  est  la  caractéristique  de  labonbomie.Bonhomme,  un  facétieux 
exempt  de  toute  débonnaireté  peut  l'être,  témoin  Louis  XI  qui  fut 
bonhomme  à  sa  manière  et  même  quelquefois  faux  bonhomme. 
BonhODame,  nul  ne  le  fut  plus  que  le  «  bon  Roi  René  »  et  la  preuve 
que  bonhomie  et  mansuétude  ne  sont  pas  synonymes,  M.  Iré- 
védy  nous  la  donne  lui  même  quand  il  écrit  au  sujet  de  ce  prince  : 
<■  il  est  resté  le  type  de  la  mansuétude  et  de  la  bonhomie  »,p.  343. 
'  Ou  il  existe,  une  nuance  entre  les  deux  mots  ou  l'auteur  fait  là 
uoe  tautologie,  et  je  n'y  puis  croire. 

Je  conviens  très  volontiers  en  revanche  que  l'expression  «  jeter 
les  écus  du  haut  de  son  distrier  >  est  vraiment  trop  imagée  pour 
une  étude  historique  où  l'exactitude  s'impose.  Pourtant,  je  ferai 
remarquer  que  dans  les  grandes  cérémonies,  au  couronnement 
des  ducs  en  particulier.la  foule.massée  sur  le  passage  du  cortège, 
criait  :  Bretague-Malo  I  et  ne  trouvait  pas  du  tout  «  injurieux  » 
qu'on  lui  jetât  pièces  d'argent  ou  de  cuivre  à  la  volée.  En  tous 
cas  la  disaemblanceque  je  voulais  signaler  subsiste  :  DuGuoscIin 
put  faire  l'aumôue  de  sa  main,  ce  qui,  su  i vaut  la  juste  remarque 
de  M.  Trévédy  (p.  330.),  dût  être  rarement  possible  &  Artur  de 
Bretagne. 

H' 

J'avais  cm  voir  une  cause  d'impopularité  dans  les  fréquentes 
imposUions  qu'Artur  de  Bretagne  se  vit  dans  la  nécessité  d'in- 
fliger au  peuple  :  «  Comme  Richemont,  objecte  M.  Trévédy.  Da 
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Quesclin  fut  souvenlobligé de  recourir  aiixréquistlions  de  toutes 
sortes.  Elles  n'ont  pas  nui  &  sa  popularité  »,  et  il  cite  plusieurs 
faits  à  l'appui,  dout  je  n'ai  gardé  de  disconvenir  (p.  336). 

Je  remarquerai  pourtant  que  Du  Ouesclin  dût  è're,  beaucoup 
imoins  souvent  qu' Artur  de  Bretagne,  forcé  de  recourir  aux  impo- 
sitions. Les  coffres  de  Charles  V  n'étaient  certes  pas  inépuisables 
et  le  roi  put  se  voir  parfois  dans  U  nécessité  de  mesurer  les  sub- 
sides &  Bertrand,  mais  il  l'aida  toujourj  dans  la  mesure  du  pos- 
sibl'>,  ne  le  voyons-nous  pas,  dès  1365,  à  une  époque  oii  les  af- 
faires du  Royaume  étaient  loin  d'âtre  relévéss,  donner  &  Du  Ques- 
clin, prisonnier  de  Chandos,  40000  livres  pour  sa  rançon  (1)  ;  peu 
de  temps  après,  il  lui  permet  de  disposer  des  sommes  considé- 
rables afin  d'emmener  les  grandes  Compagnies  vers  la  Castille. 
Plus  tard,  il  avancera  encore  partie  des  100000  florins  (S)  llxés 
par  Du  Guesclin  lui  môme  au  Prince  Noir  pour  prix  de  sa  liberté. 

Du  reste,  le  héros  breton  eût-il  grevé  les  popuKtions  plus 
qu'il  ne  le  lit  encore,  cela  n'eut  point  nui  au  développement  de  sa 
popularité.  Elle  était  solidement  établie  bien  avant  qu'il  oe  cei- 
gnit l'épée  de  connétable  et  Du  Guesclin  en  est  si  bien  convaincu 
qu'il  répond  au  prince  de  Galles  étonné  :  >  Prinoe  Henry  me 

■  prestera  la  moitié  de  ma  rançon  et  le  roy  de  France,  l'aultre, 

■  et  si  ne  pouvoie  aler  devers  ces  deux,  si  la  gaingneroient  &  fller 
»  toutes  les  filleuses  qui  en  France  sont,  que  ce  que  je  .demou- 
<i  raese  plus  entre  vos  mains  »  (3). 

Voilà  une  belle  assurance  et  bien  permise  à  l'homme  qui  se 
sentait  appuyé  par  Charles  V  et  par  tout  le  peuple  de  Fraoce.  Pa- 
reille conflance,  Hichemont  odieux  au  roi  qui  le  laissait  «  dans 
une  pénurie  d'argent  conlinueile  (4)  s,  calomnié  près  du  peuplei 
n'aurait  pu  jamais  l'avoir. 

Quel  chroniqueur,  môme  ennemi,eut  os^  écrire  sur  Du  Guesclin 
ce  que  le  Bourgeois  de  Paris  allègue  contre  Richemont?  *  Brief, 
«  ne  lui  challoit  ne  de  roy,  ne  de  prince,  ne  du  commun,  ne  de 
a  ville,  ne  de  chaslul  que  les  Anglais  preissent;  mats  qu'il  eust  de 
«  l'argent,  ne  lui  challoittlu  demourant,  ne  de  quel  part.  » 

Encore  une  fois,  calomnies, dira-t-on.' Je  le  veux;  mals.comme 

(I)  Cette  raneoD  ma  nuit  b  100000  lirrei,  le  resta  an  fnt  ptkjé  ptr  le  Pftpe  «t 
Henri  de  Trao«t»ai«rre.  (Proiitsrt  I,  ISS.)  4d..  BaohOD. 
(!)  Il  pr«ts  3000D  doublée  d'or  à  Bertrand. 
(9)  Hdnud.  Hûl.  de  Uettire  B.  Du  Guesclin,  p.  302. 
(1)  Çomeau,  p.  !6I. 


dby  Google 


ISï  REVUE  DB  BRETAGNE 

ajoute  M.  Cosneau,  après  avoir  cité  ces  paroles  :  ■  11  est  certain 
que  ces  accusaltons  ne  sont  pas  seulement  le  fait  de  dpux  chro- 
niqueurs ;i),  il  est  certain  que  la  crédulité  populaire  les  accueil- 
lait, comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  qu'elles  étaient 
répétées  de  tous  côtés, et  qucRicheoionten  devait  beaucoup  souf- 
frir (2).  » 

Sa  réputation  en  souffrit  beaucoup  aussi  et  l'on  peut  dire  en 
résumé,  que  si  les  coatributious  levées  par  Artur  de  Bretagne 
ne  furent  pas  une  cause  directe  de  sonimpopularité,  elles  contri- 
buèrent à  accréditer  les  calomnies  dont  il  fut  l'objet  de  la  part 
de  certains. 

Remarquons  encore  ceci  :  alors  que  Du  Guesclin,  môme  au  plus 
haut  degré  de  sa  fortune,  était  toujours  à  court  d'argent  person- 
nel, par  suite  de  ses  généreuses  prodigalités.  Richeoiont,  géné- 
reux aussi  mais  sachant  compter,  passait  pour  un  des  plus  riches 
seigneurs  de  France.  A  une  époque  de  misère  générale  comme 
le  milieu  du  XV'  siècle,  la  jalousie  et  la  haine  ont  vite  fait  de 
prononcer  le  mot  de  concussionnaire:  quelques  années  aupars^ 
vaat  le  fastueux  Clisson  en  avait  su,  lui  aussi,  quelque  chose. 


m 

C'est  avec  juste  raison  que  M.  Trévédy  critique  cette  phrase  : 
<  Richemont  préféra  souvent  refuser  le  combat  que  de  risquer 
une  défaite.  »  J'ai  mal  exprimé  ma  pensée  ;  ce  qui,  du  reste,  n'a 
pas  empêché  M.  Trévédy  de  la  comprendre.  «  Je  ne  sais  si  je  me 
a  trompe,  écrit-il,  mais  il  me  semble  que  l'auteur  en  représen- 
«  tant  Richemont  comme  refusant  le  combat  à  entendu  opposer 
«  cette  prudente  hésitation  (3)  à  l'intrépide  promptitude  avec  la- 
«  quelle  Du  Guesclin  engageait  une  bataille  7  >  (P.  241) 

C'est  à  peu  près  ce  que  je  voulais  dire.  Il  eiiste,  à  mon  avis, 
une  différence  essentielle  entre  les  tempéraments  militaires  de 
nos  deux  connétables.  Du  Quesclin  fui  et  restera  pour  la  posté- 
rité le  type  du  général  «  En  avant  »,  prudent  certes,  habile  à  pré- 
parer patiemment  une  manœuvre  stratégique  et  k  la  mener  à 
bien,  rusant  au  besoin,  mais  excellant  dans  les  coups  de  sur- 


(t)  Le  aecoDd  chroniqneQr  «it  Cagn;. 

(1)  Cosneau,  p.  î8B. 

(3)  On  Tient  de  pEurler  de  la  jonrnie  de  SilU. 


Digitized  by  Vj003 IC 


A  PROPOS  DE  a  DU  GUE5CL1M  BT  RIGHEUONT  -  ^  ISt 

pris»,  les  attaques  à  food  conduites  avec  la  plus  belle  énergie, 
qu'il  s'agit  d'enlever  une  place  d'assaut  ou  de  tomber  sur  l'ad- 
versaire en  plat  pays.  Je  n'ai  jamais  soutenu  pour  cela  qu'il  fût 
incapable  de  résister  à  la  tentation  de  combattre.  M.  Trdvédy  me 
cite  triomphalement  la  campagne  du  1393  dont  je  n'ai  jamais 
songé  h  contester  la  mérite  et  conclut  :  «  Vais-je  nuire  à  la  popu- 
a  larité  de  Du  Guesclin  en  publiant  que  pendant  trois  mois  il  a 
a  presque  chaque  jour  refusé  le  combat?*  (P.343).  Non  certes,  et 
cette  campagne  doit  compter  parmi  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire  aux  yeux  des  connaisseurs  ;  mais,  ou  je  me  trompe  fort 
ou  elle  a  moins  contribué  à  le  rendre  populaire  que  la  prise  do 
cbàteau  de  Fougeray,  par  exemple,  ou  que  son  duel  avec  Tho- 
mas deCanterbury  (1). 

Cette  fougue  qui  rendit  toujours  Bertrand  irrésistible,  soit  qu'il 
combattit  seul  et  corps  &  corps,  soit  qu'il  opér&t  à  ta  tête  de  ses 
gens,  fltdéfaut  à  Arturde  Bretagne.  Il  ne  fut  pas-uD  entraîneur 
d'hommes  h  la  manière  du  héros  de  Broons.  Brave  soldat,  boa 
capitaine,  conscient  de  sa  raspoasabillté,  il  avait,  je  le  répJAe, 
comme  une  répugnance  à  tenter  les  coups  de  fortune.  Dans  l'af- 
faire du  10  avril  1436(2),  il  est  facile  de  s'expliquer  la  raison 
qui  le  fit  passer  outre  aux  conseils  de  l'Isle-Adam.  Le  coninétable- 
était  alors  en  négociations  avec  certains  bourgeois  do  la  capi- 
tale pour  obtenir  l'ouverture  d'une  des  portes  de  la  ville.  Un 
avantage  rem  porté  sous  les  murs  de  Paris  pouvait  être  décisif,  un 
échec,  au  contraire,  pouvait  tout  compromettre. 

Mais  remarquons  que  le  Bourgeois  et  ses  trois  cents  fourra- 
geurs  sont  déjà  aux  prises  avec  les  700  à  800  hommes  de  Thomas 
de  Beaumont.  Si  Richemont  n'intervient  pas,  c'est  l'écrasement 
de  cette  petite  troupe,  ou  au  moins  la  fuite,  le  recul  devant  un 
ennemi  qui  ne  manquera  pas  de  se  targuer  de  ce  faible  avantage, 
de  l'exagérer  au  besoin.  L'effet  moral  redouté  par  Bichemont 
sera  produit. 

Que  risque-t-il  du  reste  à  se  porter  en  avant  ?  11  a  avec  lui  5  à 
6000  hommes  ;  en  admettant  que  ta  position  des  Anglais  soit  trop 
forte  pour  qu'on  essaie  de  les  déloger,  la  présence  d'une  troupe 
nombreuse  permettra  aux  eacarmoucheurs  de  se  dégager  et, 

'  (1)  Voir  aa  tujet  de  cette  ompagne  le  ohap.  VI  de  i'BUloire  dt  ClUion  pvt 
U.  Lefranc,  l'autenr  reporte  aar  Oliiier  le  mérite  de  U  iiou*ell«  tactique  adoptit 
par  )ei  Fraoçaii. 
(2)  H.  Trévéd;  àoau  par  erreor  la  daU  da  10  février. 
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une  rois  sur  te  terrain,  le  connétable  pourra  juger  par  lui-m&ma 
de  la  véracité  du  dire  de  l'Isle-Adam.  Agir  autrement  eut  été 
montrer  plus  que  de  la  prudence  et  je  ne  vois  pas  que  cette  af- 
faire puisse  passer  pour  un  bien  grand  coup  d'audace. 

A  Pormigny,  Hichemont  aurait  pu  sans  doute  arrêter  l'actioo 
au  moment  où  son  apparition  et  l'envoi  de  son  avant-garde  déter- 
min&reDtchez  les  Anglais  un  vif  mouvement  de  recul.  L'hon- 
neur était  sauf,  la  journée  restait  indécise.  Pareille  conduite 
n'eut  pas  manqué,  je  crois,  de  provoquer  de  vives  protestations 
de  la  part  du  comte  de  Glermont  et  de  Brésé- 

Ceux-ci  avaient  tenu  tdte  pendant  trois  heures  aux  6000  Anglais 
de  Kyriel,  luttant  avec  acharnement,  certains  que  l'arrivée  du 
connétable  leur  permettrait  de  reprendre  l'offensive.  Richemont 
survient  avec  iSOO  hommes  de  troupes  fraîches  (1)  qui  égalisent 
d'autant  mieux  la  partie  que,  dans  leur  fuite  rapide  vers  les  re- 
traochemeots ,'toaucoup  d'Anglais  ont  été  pris  ou  tués  (d)  Brézé 
du  reste  ne  doute  pas  une  minuta  que  la  bataille  continue  ;  il  vient 
de  suite  demander  au  connétable  la  permission  d'attaquer  par 
la  droite.  Celui-ci  la  lui  donne  après  avoir  réfléchi  quelques  mi- 
nutes. Le  seul  GotStivy  exprime  la  crainte  de  voir  les  Anglais  res- 
ter dans  leurs  retranchements,  mais  qui  donc  «  a  osé  prédire  la 
défaite  D  T  . 

Tels  sont  les  deux  combats  dans  la  conduite  desquels  Riche- 
mont  s'est  montré  le  plus  audacieux. 

En  revanche,  nous  le  voyons  maintes  fois  rappeler  à  la  pru- 
dence ses  soldats,  ses  lieutenants  emportés  par  une  trop  vive 
ardeur.  C'est,  lors  de  la  tentative  sur  Pontoise  en  juillet  1438  : 
•  Les  Français  avaient  déjà  gagné  une  des  plus  fortes  tours  de  Ta 
ville  et,  quand  il  vit  que  l'ofe  besognait  si  ftprement,  il  fit  tout 
laisser,  s'enfuit  à  Paris  et  dit  qu'il  ne  voulait  pas  faire  tuer  les 
bonnes  gens  ;  et  pour  certains  le  peuple  qui  avec  lui  était  jurait 
que,  s'il  ne  les  eutjpoint  laissés,  à  très  peiTde  temps,  ils  eussent 
gagné  la  ville  et  le  ch&teau  (3).  » 

C'est,  durant  le  siège  du  Marché  de  Meaux.  Les  Aaglaie  ont 
massacré  un  détachement  qui  occupait  une   petite  lie  de  la 

(I)  KIl«t  ont  fUDchi,  il  Mt  TfM,  niw  diiUnca  de  24  kilomitni  mut  il  f&nt 
■ODgir  qna  Ift  migaare  partie  de  ce  ranfort  Mt  montés  et  ne  peut  ttra  fktisnt« 
par  oette  coart«  ét&pe. 

(S)  CiMneatt,  p.  itl. 

(S)  BowgeoU  fieParit,tà\i  parCosnenv,  p.  2St. 
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Marne  ;  La  Hire  veut  s'élancer  contre  les  ennemis,  d'autres  cher- 
cbmit  h  quitter  la  ville,  mais  le  connétable  fait  garder  les  portes 
par  les  gens  de  sa  maison  (1). 

C'est  encore  au  momentde  l'expédition  que  Sommers  et  tenta 
en  1443,  contre  l'Aajou  et  le  Maine.  Richemoat  s'efforce  en  vain 
d'arrêter  Lohéac,  Brézé,  tes  de  Bueil  trop  pressés  de  marctier  & 
rennemi  et  qui  d'ailleurs  furent  mis  en  déroute  complète  (2). 

Est-ce  dire  qu'il  faille  blâmer  Ricliemont,  est-ce  dire,  comme 
m'en  accuse  M.Trévédy,  qu'il  fut  un  ■  chef  militaire  hésitant, 
ayant  peur  de  la  responsabilité  et  ne  combattant  qa'h  coun  sûr  », 
(P.  340)  Loin  de  là  :  prudence  n'est  pas  synonyme  d'bésitalion, 
l'on  peut  avoir  conscience  de  sa  responsabilité  sans  en  avoir 
pear,  répugner  aux  coups  de  fortune  sans  prétendre  ne  com' 
battre  qu'à  coup  sûr.  Richamont  posséda  les  plus  solides,  les 
plus  indispensables  des  qualités  militaires,  il  manqua  peut-être 
des  plus  brillantes.  Du  Quesclin,  homme  de  guerre  complet,  les 
eût  toutes  en  partage,  voilà  pourquoi  il  a  passé  en  renommée 
Artur  de  Bretagne. 


IV 

L'histoire,  au  dire  de  M.  Trévédy,  n'a  conservé  aucun^mot  de 
Bertrand  Du  Guesclin.  L'histoire  a  eu  tort,  car  la  chronique  plus 
avisée  nous  en  a  transmis  plusieurs  qui  méritent  de  passer  à  la 
postérité.  J'en  citerai  deux  qui  mettent  bien  en  lumière  le  carac- 
tère de  l'homme  dont  les  Anglais  disaient  :  Il  ne  s'ébahit  de 
rien. 

■  C'est  d'abord  unerépartie  au  ducdeLancaatre.  Le  duc  exprime 
ia  crainte  qu'avantia  fin  de  la  querelle  de  succession  il  en  coûte 
ta  vie  à  plus  de  cent  mille  hommes  :  «  Eh  bien  I  s'écrie  Bertrand, 
tant  mieux  pour  les  survivants,  leur  part  d'héritage  en  sera  plus 
belle  (3)  ». 

Une  autre  fois,  c'est  Edouard  III  luirmôme  que  notre  héros 
cingle  d'un  mot  si  âer  qu'il  faillit  le  payer  chèrement.  Le  roi  veut 
faire  jurer  aux  seigneurs  bretons  venus  à  Londres  d'observer 
fldëlement  la  trêve  ;  ceux-ci  se  taisent,  embarrassés  ils  se  mé- 

;t}  Cotneau,  p.  !9i. 
(ï)  Id.  p.  344. 
(3}  Ltteê,  p.  108. 
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flent  de  la  foi  aa^^Iaise.  Alors  Du  Ouesclin  élevant  la  vois  :  <■  Sire, 
nous  l'observeroDs  comme  vous  l'observerez  et  s'il  vous  arrivait 
de  l'enfreindre,  ainsi  ferons-nous  (1).  » 

Goinbieu  de  mots  prétendus  historiques  ne  valent  pas  ces  deux- 
là?  Je  les  ai  choisis  entre  plusieurs  parce  qu'ils  peignent  bien 
l'excessive  hardiesse  de  Bertrand,  ce  fond  de  philosophie  insou- 
ciante et  railleuse  qui  contribuèrent  à  faire  de  lui  un  franc  com' 
pagnon  ennemi  de  toute  tristesse.  Sur  ce  point.encore,  il  con- 
traste avec  Artur  de  Bretagne- 

En  dépit  des  exemples  cités,  je  ne  puis  me  résigner  à  concé- 
der à  Richement  une  humeur  bien  gaie.  Qu'il  fût  lippu,  ta  chose 
est  très  possible;  il  faut  rendre  hommage  à  la  perspicacité  de 
M.  Trévédy  qui,  deux  ans  avant  la  publication  de  l'ouvrage 
de  M.  Lair,  interprétait  aussi  judicieusement  la  signature  de  la 
«  vielle  lype  ».  Le  portrait  de  la  collection  Gaignières,  les  des- 
sins des  tapisseries  corroborent  son  assertion.  Il  reste  à  savoirs! 
ces  images  sont  plus  ressemblantes  que  la  gravure  publiée  par 
dom  Lobineau  etdom  Morice.  Cette  dernière  est  exécutée  d'a- 
près une  peinture  originale  ;  les  autres  sont  de  provenance  dou- 
teuse, mais  elles  ont  le  nombre  pour  elles;  à  notre  époque  de  suf- 
frage universel)  cela  est  quelque  chose  ;  puis  Jean  Chaperon,  le 
graveur  ordinaire  des  Pères  Bénédictins,  fut-i!  un  artiste  très 
soucieux  de  la  ressemblance  ?  Il  est  permis  de  se  le  demander 
et  d'en  douter.  Aussi  je  comprends  irës  bien  que  M.  Trévédy 
n'ait  pas  hésité  à  préférer  l'image  de  Gaignières  etje  serais  bien 
tenté  de  faire  comme  lui  si...  mais  il  faut  que  je  m'excuse  d'a- 
bord de  rapporter  ici  un  souvenir  personnel. 

Il  existedansmafamilleun  vieux  portrait  d'Artur  de  Bretagne 
auprès  duquel  j'ai  grandi.  Je  l'ai  regardé  si  souvent  ce  guerrier 
bardé  de  fer  et  tant  admiré,  bien  que  sans  être  lippu,  il  ne  fût 
pas  beau,  qu'il  me  chagrinerait  d'être  obligé  de  me  flgurer  autre- 
ment et  plus  laid  encore,  celui  qu'il  représente. 

Comme  ces  considérations  sont  essentiellement  dénouées  d'es- 
prit critique,  j'ajoute  bien  vite  que  la  peinture  en  questionne 
manque  pas  d'intérêt.  Elle  fut  achetée,  voici  une  quarantaine 
d'années,  par  un  mien  grand-onclo  dans  un  couvent  de  Nantes 
DÛ  elle  avait  été  retrouvée  quelque  temps  auparavant,  cachéft 
derriër,e  le  mattre-autel.  Par  malheur,  je  n'ai  jamais  pu  savoir  )è 
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nom  de  ce  couvent.  La  toile  était  en  mauvais  état  et  dut  être  for- 
tement ri^pf.rée  ;le  fond  surtout  a  beaucoup  souffert  etc'estdom- 
magd  car  uue  devise  s'y  détachait  dont  seul  un  Tragment  de- 
mture  (1).  La  manière  très  soignée  dénote  un  artiste  habile  ;  par 
le  souci  du  détail,  l'exactitude  avec  laquelle  est  traitée  la  moindre 
pièce  du  costume  de  guerre,  elle  rappelle,  beaucoup  le  faire  du 
bon  peintre  Jean  Poucquet.  Gomme  Jouvenel  des  Ursins  (2),  Ri- 
chemont  dépasse  de  tout  le  haut  du  corps  une  sorte  de  barrière 
recouverte  d'une  riche  étoffe  ;  la  pose,  le  costume  sontles  mômes 
que  dans  la  gravune  des  Bénédictios,  mais  les  traits  plus  accen- 
tués, l'air  plus  maussade  donnent  à  la  physionomie  un  relier  qui 
fait  totalement  défaut  à  l'œuvre  de  J.  Chaperon. 

Etant  donnée  la  provenance  du  tableau,  il  est  fort  probable  que 
nous  nous  trouvons  en  présence  sinon  de  l'original  (3),  au  moins 
d'une  copie  ancienne  de  la  peinture  primitive.  La  bonté  de  l'œuvre 
permet  desupposerquel'auteurétaitcapabledefaireres  semblant. 
Aurait-il  voulu  embellir  son  sujet  ?  Je  ne  le  crois  guère.  Il  sufdt 
de  regarder  les  portraits  de  Charles  VII  et  de  Jouvenel  des  Ur- 
sins  au  Louvre,  celui  du  roi  René,  dans  le  triptyque  de  Froment, 
k  Aix,  pour  se  rendre  compte  que  lés  portraitistes  du  XV*  siècle 
ne  Qattaient  pas  leurs  modèles,  même  royaux.  Malgré  tout,  j» 
ne  prétends  pas  trancher  la  question,  j'apporte  simpiement  un 
document  nouveau,  l'avenir  nous  fixera  peut-être  sur  la  longueur 
de  la  lèvre  d'Artur  de  Bretagne  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  lippe  donnée  par  la  nature  n'est  pas  la 
preuve  d'un  caractère  morose,  elle  n'est  pas  non  plus  le  nigne 
d'une  humeur  joviale.  M.  Cosneau  se  contredit  un  peu  puisqu'ad- 
mettant  pour  sa  part,  chez  Richemont,  une  disposition  habituelle 

(IJ  Yoioi  oe  fragmant  : 

VEVLLB  !  OVI  :  QVELE  :  VKVLLB  :  OVE  :  Q... 

Je  proposa,  L  déraut  d'ane antre  mailleura, la  r«coii8titutioo  auivaot^  :  Veuille 
gui  qu'elle  veuille,  que  qu'elle  r>euille.  Elle  pourrait  désignée  la  Praoee  on  la 
Religion..  T? 

Le  ULblaan  en  queitiOD  est  aatuellamtDt  la  propriété  da  M,  la  commandant  de 
Richebourg  i,  Senlis. 

(2)  Tableaa  de  Foncqnet,  au  LoDTra. 

(3)  Je  présuma  que  l'original  a  dfl  être  exécuté  lur  panneau. 

(4)  Il  exiete  encore  an  portrait  de  Richemont  en  costume  d'apparat  dans  >  l'Ar- 
moriai da  hérault  Berry  »  axicnté  vers  USO  et  coniené  k  la  Bibliothèque  Natio- 
nal. Il  a  été  reprodnit  dans  l'édition  illnatrée  de'  Jeanne  d'Arc  par  H.  Wallon. 
La  lèrre  inférienra  a';  est  pas  acenséa. 
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à  faire  la  moue,  il  écrit  ailieurs  :  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  sa 
gravité  d'esprit  le  readii  morose. 

Dana  une  étude  que  vient  de  publier  la  Reuue  de  Pa'is  (i). 
M.  Anatole  France  (adnaattant  l'interprétation  de  M.  Trévédy) 
nous  présente  Rich°mont  de  celte  manière  pittoresque  :  «  A  leur 
approclie,  un  petit  homme  noir,  renfrogné,  lippu,  descendit  de 
cheval  ».  Benfrogné,  voilà  bien  le  mot  qui  convient  à  notre  héros 
et  tel  on  le  voit  passer  à  travers  le  règne  de  Charles  VII.  Avouons 
qu'il  eût  de  bons  motifs  pour  l'être,  toujours  en  butte  à  de  perpé- 
tuelles tracasseries,  toujours  obligé  de  se  défendre  et  de  sévir.  —  __ 
S'eosuit-il  qu'il  ait  été  réfractaire  au  moindre  éclat  de  rire,  qu'il 
n'ait  pu,  de  temps  à  autre,  trouver  plaisir  à  voir  jongler  des  ba- 
teleurs ou  batifoler  des  jeunes  gaas.  La  nature  prend  toujours  à 
un  moment  donné  sa  revanche.  Artar  de  Bretagne  eut  une  fille 
naturelle,  pourtant  il  a  gardé  la  réputation  d'avoir  été  un  des 
princes  les  plus  chastes  de  son  épocfue.  Il  a  bien  pu  de  même, 
s'amuser  A  jouer  à  son  barbier  quelque  tour  de  basochien  sans 
posséder  pour  cela  un  fonds  de  caractère  folfttre. 

Du  Qnesclin,  prisonnier  &  Bordeaux,  n'ayant  pas  en  poche  le 
premier  Qorin  de  sa  rançon  avait  emprunté  une  assez  grosse, 
somme  que  ses  amis  s'étonnaient  de  voir  en  très  peu  de  temps 
dissipée  :  Mais  qu'en  avez-vous  fait.  Bertrand  ?  J'en  ai  bu,  maa- 
gé,  donné,  joué  aux  dés  !..  Voilà  un  véritable  trait  de  bon  vivant. 
Que  dans  toute  lu  vie  deRichemont  on  m'en  cite  un  pareil  I 


«  Un  soleil  brillant,  au  lieu  d'effacer  les  objets,  les  met  en 
«  pleine  lumière.  Cette  règle  physique  s'applique  à  certains  com- 
psgnons  de  Jeanne  d'Arc  »  et  M.  Trévédy  cite  La  Hire,  Dunois. 
Sainlraiiles«  qui  turent  pour  quelques  jour.-*  compagnons  delà 
«  Pucetle.  Le  même  titre  n'appartient-il  pas  au  connétable  ?  » 

Il  y  a  pourtant  une  notable  ditlérence.  Dunois,  La  H  ira,  Sdin- 
trailles  furent  pour  Jeanne  d'Arc  des  compagnons  non  ras  de 
quelques  Jours,  mais  de  tous  les  jours,  pourrait-on  dire,  pendant 
la  trop  courte  période  où  elle  combattit  pour  la  France  {avril 

0)  Bevua  de  Paris  de»  l&janiier.  1"  el  ti  férrier  190B,  -~  La  Bataille  <t«  Patav 
et  la  Campagne  du  saere,  par  A.  Fnnce. 
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143d  à  mai  1430).  Dunois  la  suivit  presque  partout  (1).  Lef  Eire 
fut  également  un  de  ses  plus  fidèles,  elle  avait  pria  sur  lui  un 
tel  ascendant  qu'elle  l'avait  décidé  k  ne  plus  jurer.  Saintrailles 
partagea  jusqu'au  bout  sa  Torlune  et  se  fit  prendre  avec  p.ile  de- 
vant Gbnipiëgne.  Est-il  étonnant  que  lagloire  éclatante  de  Jeanne 
ait  rejailli  sur  les  capitaines  dont  les  noms  furçnt  mftlés  au  sien 
en  tous  ses  jours  de  triomphe  ?  Sans  elle,  La  Hire,  Saintrailles 
n'eussent  laissé  qu'un  souvenir  pareil  à  celui  des  chefs  de  rou- 
tiers contemporains  de  Du  Guesclin,  un  Eustache  d'Auberchi- 
courtou  uu'^Armand  de  Gervolle.  par  exemple;  gr&ce  à  elle,  ils 
vivront  dans  la  mémoire  de  la  postérité  qui  oubliera  mdme  leurs 
détestables  rapines.  Dunois,  homme  de  guerre  distingué, gardera 
ie  ce  compagnonnage  uneauréole  dont  l'éclat  a  contribué  à  faire 
p&Ur  la  gloire  de  Richemont,  et  cela  parce  qu'à  Richemont  il  a 
manqué  le  contact  un  peu  prolongé  de  l'hértJÏae.  Orâce  à  sa  téna- 
cité, il  parviendra  bien  à  la  joindre,  à  combattre  &  ses  côtés,  mais 
que  l'entrevue  fut  courte  I 

Il  arrive  le  16  juin,  livre  bataille  le  18  et,  le  16,  fait  ses  adieux  à 
Jeanne  qui  se  dirige  sur  Orléans  où  elle  espère  trouver  le  roi  et 
obtenir  la  gr&ce  du  connétable.  On  sait  que  toutes  ses  supplica- 
tions furent  inutiles. 

Non,  on  ne  peut  pas  dire  qu'Artur  de  Bretagne  fut,  au  même 
titre  que  les  autres,le  compagnon  de  la  Pucelle.  On  l'a  trop  main- 
tenu dans  l'ombre,  pendant  que  brillait  le  soleil,  pour  qu'il  n'ait 
pas  fatalement,  bien  qu'injustement,  perdu  en  renommée  ce  que 
les  Dunois,  les  La  Hire,  les  Santrailles  ont  dérobé  de  gloire  au 
contact  journalier  de  Jeanne  d'Arc  (2). 


(I)  Wallon,  p.  lit. 

(!)  U.  TréfMj  cite  llDcrojabl«  «rrênr  d«  Boaillat  attriboant  à  Daneta  la  tïo- 
toire  de  Formigny.  Je  relire  nne  inormiti  da  mime  genre  non  plat  daoa  une 
œiivre  de  eompilation  comme  un  dietionnaire  «  hiatoriqne,  i>  mai*  dait  un  on- 
vraga  apioial,  T^pnU  fc  jnate  titre,  traTail  critique  faisant  foi  ao  la  matiire  qu'il 
traite  :  le  lÎTre  de  Ltcoj  de  la  Uarahe  ior  ■  le  Roi  Hené.  ta  vie,  ton  admiDistm- 

Ot  l'auteur  icrit  (page  iCO,  tome  I.)  :  ■  Ils  (c'eit-ï-dire  Charles  VII  et  Kanj], 
<crM4rent  l'aDiiemi  en  bataille  rangte  b  Formignj  [  ■ 
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VI 


Retenant  la  première  cause  d'impopularité  proposée  par  moi  (1), 
M.  Trévédy  en  indique  une  autre  :  aa  qualité  de  Bretoo  qui  le  fit 
favoriser  ses  compatriotus,  leur  donner  les  places  d'honneur  dans 
les  combats.  «  L°s  Français  ne  vont-ils  pas  leur  envier  les  hauts 
faits  dont  la  France  a  le  profit  ?  •  (p.  417.) 

Il  est  certaiQ  que  cette  faveur  accordée  par  le  connétable  aux 
Bretons  dut  Susciter  bien  des  jalousies.  La  phrase  du  chroniqueur 
Cagny  en  est  une  preuve.  Mais  peut-on  considérer  ces  rancunes 
comme  une  véritable  cause  d'impopularité?  M.  Trévédy  nous 
convainc  lui-mécse  du  contraire,  lorsqu'il  écrit  à  la  page  suivante  : 
u  Richemont  employait  les  Bretons,  parce  qu'il  savait  ce  qu'il  en 
pouvait  attendre.  Du  Guesclin  avait  fait  ainsi  et  la  France  ne  s'en 
trouva  pas  mal.  » 

Oui,  Du  Guesclin  avait  fait  ainsi.  Du  Quesolin  était  lui  aussi 
Breton  ;  sa  popularité  eu  est-elle  demeurée  nsotns  grande? 

Pour  résumer  toute  cette  discussion  et  en  écartant  les  motifs 
subsidiaires  qui  ont  pu  contribuer  à  accroître  l'impopularité  de 
Richemont,  mais  n'étaient  pas  assez  forts  pour  la  créer,  je  crois 
pouvoir  ramener  aux  suivantes  les  causes  pour  lesquelles  cette 
grande  figure  est  restée  dans  un  effacement  presque  complet. 

l*  L'antipathie  du  Hoi  et  la  jalousie  des  courtisans, 

Z'  Le  tempérament  militaire  d'Artur  de  Bretagne  très  différent 
de  celui  de  Du  Guesclin  et  ausai  sa  mauvaise  fortune  qui  ne  lui 
permirent  jamais  d'accomplir  une  de  ces  prouesses  éclatantesqui 
fixent  le  souvenir  d'un  héroadans  la  mémoire  des  peuples.  Il  lui 
manqua  aussi  d'être  chanté.  Qui  parlerait  aujourd'hui  de  Roland, 
dont  l'histoire  à  peine  a  retenu  le  nom,  si  le  poème  de  Turoldus 
n'avait  immortalisé  l'obscur  combat  deRoncevaux? 

Cuvelier,  surnommé  le  dernier  des  trouvères,  contribua  forte- 
ment &  laformalion  d'une  légende  autour  du  nom  de  Du  Quesclin. 
Sans  lui,  nombre  d'exploits  de  Bertrand,  et  les  plus  populaires, 
-  auraient  été  perdus  pour  la  postérité  et  la  renommée  du  héros  en 
eut  été  amoindrie. 

3°  Enlin,  et  j'insiste  sur  ce  point,  le  fait  d'avoir  été  tenu  en 

I)  Atttipatbîe  du  roi,  jalou«i« 
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dehors  des  affaires  durant  toute  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Le 
souvenir  de  la  Pucelle  domine  l'époque,  l'année  où  elle  parut 
rejette  dans  l'ombre  Tes  hauts  faits  des  ans  qui  saivireat;  elle 
rehausse  d'un  éclat  plus  que  mérité  les  ngures  de  ceux  qui  beso- 
gnèrent alors. 

Ce  fut  l'acte  principal  dans  legrand  drame  du  si&cle,  les  acteurs 
y  prirent  aux  yeux  du  public  une  telle  importance  qu'ils  la  con- 
servèrent aux  actes  suivants.  Le  passage  de  Rîchemont  surla 
scène,  lors  delà  bataille  de  Pat^y,  avait  été  trop  rapide  pour  qu'on 
y  prit  garde  et  d'ailleurs  trop  de  ses  ennemis  étaient  intéressés  à 
fomenter  sur  ce  fait   la  conspiration  du  silence 

M.  Trévédy  a  trop  bien  fait  ressortir  l'impossibilité  du  mariage 
d'Anne  de  Bretagne  avec  un  Rieux,  un  Laval  ou  un  Rohan,  pour 
que  je  songe  &  discuter  ses  observations.  Je  n'avais  du  reste  pas 
étudié  si  la  chose  était  Taisable.  Ces  noms  étaient  venus  sous  ma 
plume  pour  étayar  l'hypothèse  d'une  Bretagne  conservant  son 
kidépendance. 

La  question  que  je  me  posais  implicitement  élait  celle-ci  :  étant 
donnés  les  services  de  tous  temps  rendus  par  la  Bretagne  à  la 
France,  nos  rois  ont-ils  eu  avantage  à  réunir  à  la  couronne  cette 
flère  et  dévouée  vassale  ;  et,  considérant  ce  qui  aurait  pu  se  passer 
en  1793,  je  penchais  vers  ta  négativu.  J'avais  tort,  peut-ôtre  ; 
peut-être,  à  l'heure  où  leurs  successeurs  sont  bannis  du  sol  héré- 
ditaire,  l'avenir  donnera-t-ii  raison  à  la  politique  des  Valois  1 

Dans  l'allocution  qu'il  a  prononcée  dernièrement  à  la  Société 
d'Ëtudes  historiques  et  littéraires  de  Lyuo,  pour  la  conférence 
du  Marquis  de  Rosanbo,  M.  Lucien-Brun  a  dit  ces  magnifiques  et 
Qatteuses  paroles: 

«  La  Bretagne  pouvait-elle  ne  pas  âtre  la  plus  françafse  des 
«  provinces  de  France  après  s'être  donnée  ?  et  pouvait-elle  donc 
a  ne  pas  se  donner  elle-môme  7  elle  avait  déjà  tant  donné  ;  son 
«  sang  en  abondance  et  la  fleur  de  sa  chevalerie  ;  elle  avait  don- 
«  né  Du  Oyesclin  ;  eUe  avait  donné  l'honneur  toujours  et  souvent 
«  la  victoire...  ■ 

Oui,  la  Bretagne  a  donné  tout. cela.  J'ajoute,  car  on  ne  saurait 
trop  le  répéter.  ell«  peut,  elle  doit  donner  encore. 

Durant  les  heures  néfastes  que  nous  traversons,  au  moment 
où  la  persécution  religieuse  se  déchaîne  dans  toute  sa  fureur,  les 
yeux  sont  fixés  sur  elle-  A  celle  des  vieilles  provinces  qui  est 
restée  la  plus  française  parce  que  la  plus  traditionaliste,  et  la  plus 
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catholique,  il  appartient  de  prftciier  l'exemple;  aaz  âls  de  l'an- 
cieane  Armorique  de  montrer  à  tous  les  Français  comment  on 
sait  lutter  et  mourir  au  besoin  pour  aa  Toi' et  pour  l'honneur  des 
ancêtres  ;  aux  descendants  de  ces  éternels  batailleurs  contre 
l'oppression  de  donner  le  signal  du  mouvement  grandiose,  qui  dé- 
livrera le  pays  et  fera  refleurir  sur  tout.le  sol  de  la  Gaule  les 
croyances  et  lès  institutions  qui  ont  fait  la  force  et  la  gloire  du 
passé. 

J.  Urvoy  de  Closmadbuo, 

Membre  régional  de  l'Aecadémie 

(fAîx  en  Provence. 
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De  1825  à  1827,  un  jeune  étudiant  de  lu  Faculté  de  droit  de 
Rennes  parcourait,  le  havre-sac  au  dos,  les  divers  pays  de  Tré- 
e:uicr,  de  Léon,  de  Cornouailles,  de  Vannes,  allant  de  village  en 
village,  de  cabane  en  cabane,  couchant  dans  le  foin  du  grenier, 
sur  la  paille  de  l'étable,  vivant  de  galette  et  de  pain  noir,  pour 
écouter  le  soir,  aux  veillées  des  paysans,  les  légendes  et  les 
contes  fantastiques  de  ces  contrées  superstitieuses. 

Ce  jeune  homme  n'était  autre  qu'Emile  Souvestre,  le  premier 
Folk  loriste  breton. 

Il  s'oublia  pas  la  mystérieuse  et  poétique  forât  de  Brocéliande. 
Il  alla  s'asseoir  au  bord  de  la  fontaine  deBaranton,  k  la  place 
oix,  selon  la  légende,  venaient  jadis  l'enchanteur  Merlin  et  la 
fée  Viviane. 

Souvestre  rapporta  de  cette  excursion  des  contes  ravissants 
qui,  joints  à  ceux  de  la  Basse-Bretagne,  formèrent  bientôt  un 
superbe  livre  qui  s'appela  «  Le  Feyer  breton  »  et  qui  fit  la  joifl 
de  toute  une  génération. 


Après  Souvestre,  Briseux  dans  son  poème  «  Les  Bretons  » 
chanta  merveilleasementla  jeunesse,  les  jeux,  l'amonr,  les  fian- 
çailles, les  noces,  les  coutumes  et  les  usages  des  paysans  du 
Finistère.  Il  parcourut,  lui  aussi,  l'antique  forêt  de  Brocéliande 
et  noiiB  dit,  dans  ses  beaux  vers,  qu'à  l'époque  des  Rogations, 
le  clergé  de  Conooret  se  rendait  eu  procession  à  travers  la 
lande  du  môme  nom,  (Kon-Kored,  vallée  des  fées)  jusq'à  la  fon- 
taiae  de  Baranton,  pour  prier  Dieu  d'accorder  un  temps  propice 
aux  biens  de  la  terre. 

Stpltmbn,  mi  " 
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K  Des  hantean  d'Béléan,  des  T&ltonB  de  Gaei, 
Voyez  Ters  Baranton,  i  travers  les  bruyères. 
Avec  les  croix  d'argent  l'avancer  les  bannières, 
Tons  7  tremper  tears  mains,  et  les  processions 
Entonner  à  Veotonr  l'air  des  Rogations  I  » 


Plus  tard  ce  fut  le  tour  du  barde  Luzel  qui,  chaque  soir  à  la 
veillée,  dans  le  manoir  natal  de  Keramborn  (Gdtes-du-Nord), 
réunissait  aulour  de  l'&tre  les  conteurs  et  chanteurs  populaires, 
les  hôtes  de  passage,  mendiants  et  vagabonds,  leur  offrait  une 
hospitalité  tout  écossaise,  et  notait  en  breton  leurs  récits  qui, 
traduits  en  français,  ont  fait  l'objet  de  trois  superbes  volumes 
édités  par  Maisoaneuve,  soue  le  titre  de  Contes  populaires  de  ta 
Basse-Bretagne. 

La  publication  des  «  Mystère»  de  sainte  Tryphine  »  appela  sur 
lui  l'attention  du  gouvernement  qui  le  chargea  d'une  mission 
pour  rechercher  les  manuscrits  des  vieux  mystères.  Il  en  décou- 
vrit près  de  cinquante  qut  ont  été  déposés  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 

Mais  la  grande  œuvre  de  Luzel,  c'est  la  réunion  et  la  publica- 
tion des  Chants  populaires  recueillis  de  1868  à  t890,  et  qui  forment 
quatre  gros  volumes  de'cbants  épiques  et  lyriques- 


Le  docteur  Alfred  Fouquet,  savant  archéologue,  né  à  Redon  en 
1806,  publia  à  Vannes,  en  1837,  chez  Cauderan,  libraire  éditeur, 
un  petit  volume  in-12,  ayant  pour  titre  :  «  Légendes^  Contes  et 
Chansons  populaires  du  Morbihan .  » 

gîCe  petit  volume  dont  l'éditioi]  est  épuisée  depuis  longtemps, 
a  comme  sous-titre  :  «  Lettres  d'un  Breton  à  un  Breton.  » 

En  effet,  sous  forma  de  lettres,  le  docteur  Fouquet  raconte  & 
son  ami  M.  de  Kerhaltet,  capitaine  de  vaisseau,  des  contes 
charmants,  et  termine  par  des  chansons  curieuses  dont  les  sjrs 
sont  parfaitement  notés. 


Un  autre  petit  volume,  plus  rare  encore  que  le  précédent,  pa* 
rut  en  1861.  Il  contenait  une  monographie  de  la  commune  de 
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Saint-Suliac  et  U  contes  fantastiques,  tous  plus  nl^cabres  les 
uns  que  les  autres,  et  qualifiés  malgré  cela  de  légendes.  L'auteur 
était  une  dame  Elvire  de  Cerny  mariée  à  un  receveur  des  douanea 
en  résidence  dans  cette  localité. 

G6tte  brochure,  intitulée  «  SainlSuliac  et  ses  traditions  >,  est 
aujourd'hui  introuvable.  Il  n'y  a  que  quelques  bibliophiles  h  la 
posséder. 


M.  Paul  Sébillot  a  ea  la  bonne  fortune  de  recueillir,  sur  les 
bords  de  la  Manche,  les  récits  des.mari[is  et  pécheurs  qui  ont 
un  cachet  tout  particulier  et  très  original.  Ils  ne  ressemblent 
nullemeut  aux  contas  de  l'intérieur  des  terres. 

Il  a  recueilli  aussi,  au  ch&teau  du  Bordage,  dans  la  commane 
d'E^cé-prèa-LJ  Sréj  les  coutumes  populaires  de  cette  partie  de 
la  Haute- Bretagne  et  des  contes  extrêmement  intéressants. 


Les  chansons  populaires  recueillies  dans  le  département  d'IUe- 
et-Vilaine,  avec  la  musique,  par  Lucien  Decombe,  conservateur 
du  Musée  archéologique  de  Rennes,  parurent  chez  Caillière,  li- 
braire éditeur  en  1884.  C'est  un  des  recueils  les  plus  conscien- 
cieux des  chansons  de  la  Haute-Bretagne. 


L'inventaire  des  Monuments  mégalithiques  du  département 
d Ule-et-VHaine  fait,  en  1S88,  par  M.  Bézier,  Inspecteur  primaire, 
(Gaillldre,  éditeur),  contient  sur  ces  pierres  de  oombreuses  lé- 
gendes. 


M.  Anatole  Le  Braz,  qui  a  vécu  dans  l'intimité  du  barde  Luzel, 
et  qui  a  été  pour  ainsi  dire  son  disciple,  a  continué  l'œuvre  du 
maître,  et  a  publié  non  seulement  de  beaux  vers  sur  les  tradi- 
tions du  Finistère,  mais  aussi  de  charmants  contes.  Sa  Légende 
de  la  Mort  est  une  oeuvre  magistrale  qui  a  déjà  eu  d«az  éditions. 
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M.  HerpÏD,  avocat  à  Sainl-Malo,  a  publié  en  1601,  dans  la  Bi- 
bliothèque bretonne,  chez  GailU6re,âditeur&  Rennes,  un  volume  ; 
Au  pays  des  •Légendes,  qui  n'est  autre  que  la  tradition  des  choses 
'  d'autrefois  de  l'arrondi Bsement  de  Sainl-Malo.  Comme  le  ditl'aa- 
teur  ■  ce  sont  lea  précieuses  reliques  dont  la  vieille  Bretagne 
semble  vouloir  avec  sa  ténacité  proverbiale,  conserver  encore 
l'archaïque  cachet  et  la  pittoresque  saveur.  •> 

M.  Herpin,  sous  le  pseudonyme  de  Noguette,  a  pubiié  de  très 
intéressants  articles  de  traditions  populaires  dans  différents  joar- 
neauz  du  pays.  Il  vient  de  faire  paraître  un  volume  io-12,  inti- 
tulé Noces  et  Haptémes  en  Bretagne,  chez  Plihon  et  Hommay,  à 
Rsonea. 


Un  Bavant  abbé  qui  se  caohe,  lui  aussi)  sous  le  pseudonyme  de 
H.  de  Kerbeuzec,  publie  présentement,  et  depuis  plusieurs  an- 
nées déjà,  les  contes,  légendes,  glossaire  et  traditions  du  pays 
de  Dol  dans  l'arrondissement  de  Saint-Malo.     ' 


M.  Maxime  Audouin,  le  romancier  bien  connu,  a  recueilli  et 
publié  diverses  légendes  de  la  Haute  Bretagne,  et  notamment 
La  Grotte  des  Korrigans,  (]VA  i%  trouve  près  le  Pouliguen  (Loire- 
Inférieure). 


EnRn  l'auteur  de  ces  lignes  a,  depuis  quarante  ans,  parcouru 
les  communes  de  l'Ille-et-Vilaine  et  recueilli  150  contes  et  autant 
de  chunsons. 

C)>  tut  dans  la  forêt  de  Rennes,  au  mois  de  juin  1S80.  que  j'en- 
tendis chanter  «  Les  Saàols  d'Anne  de  Bretagne  ».  J'envoyai  cette 
chanson,  avec  sa  mélodie,  à  un  journal  illustré  de  Paris  qui  la 
fit  paraître  aussitdt.  M.  Bourgault'Ducoudray,  professeur  au 
Conservatoire  nntional  de  musique,  m'écrivit  :  «  Fo<  sabots 
d^Anne  de  Bretagne  ont  ici  un  vérilattle  succès.  >• 
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L'idée  me  vint  d'aller,  k  mon  tour^  errera  l'aventure  dans  les 
grands  boU  dn  Brocéltande,  de  suivre  les  sentiers  capricieux 
du  Val- sans- Retour  et  de  Folle-Pensée,  de  parcourir  les  rives 
fleuries  de  l'étang  du  Pas-du-Houz,  de  visiter  le  cb&teau  de  Com- 
per  où  le  vieux  maréchal  d'Aumont  fat  blessé  à  mort,  de  décou- 
vrir Ifl  tombeau  de  Merlin  et  les  Tontaines  de  Jouvence  et  de 
Baraoton.  J'y  recueillis  mes  plus  beaux  contas  :  Li  Bâche  d'or, 
La  Fée  aux  trois  dents,  Le  Géant  deia  forél.  J'y  entendis  les  chan- 
sons composées  jadis  par  un  ouvrier  des  forges  :  Les  FUles  des 
forges  de  Paimpont,  Le  grand  Loup  des  bois.  Le  gars  Malhurin. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  toat  a  été  recueilli.  Non,  les  contes  et 
les  chansons  sont  des  sujets  inépuisables  comme  la  nature  elle- 
même. 

Le  paysan  breton  est  resté  superstitieux  et  il  aura  toujours  des 
récits  à  conter.  Tout  l'effraie  la  nuit  dans  la  campagne  :  le  cri 
des  orfr^ei  dans  les  pommiers,  le  frissonnement  d'un  buisson, 
les  plaintes  du  vent  en  hiver,  le  bruit  dans  le  bois  des  charpentes, 
les  brouillards  de  la  Toussaint. 

Quant  aux  chansons,  pour  les  connaître,  il  suffit  d'écouter  la 
vieille  femme  (liant  sa  quenouille,  le  p&tre  ramenant  le  soir  sou 
troupeau  h  l'étuble,  le  meunier  dans  son  moulin,  le  jeune  gars  con- 
duisant ees  chevaux  k  l'abreuvoir,  les  lavandières  près  du  doué, 
le  laboureur  aux  champs,  le  bûcheron  dans  la  forât,  le  sabotier 
dans  sa  hutte,  et  le  paysan  attardé  par  les  chemins  creux. 

AOOLPHI  Orain. 


^ 
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CONCERNANT  LES  LETTRES  D'ATTICUS 
(1836) 


Je  publiai  en  janvier  1906  dans  la  Revue  de  Bretagne  (p.  21-36) 
des  souvenirs  de  Dubois  de  la  Loire-Inférieure  concernant  les 
deux  frères  Félicité  et  Jean-Marie  de  La  Meanais,  avec  le  texte 
d'une  lettre  inédite  de  ce  dernier. 

Unelieureuse  fortune — c'est  bien  le  cas  de  le  dire — m'a  mis  en 
présanoe  de  deux  nouvelles  lettres  de  Félicité  de  la  Mennais.  On 
recherctie  aujourd'hui  avec  passion  les  reliques  de  celui  qui  fut 
en  Fronce  le  grrandcréateurdumouvement  ullramontnia,  coinme 
le  prouve  encore  le  récent  livre  de  Feugère  (1).  Nous  croyons 
donc  que  les  deux  lettres  qui  suivent  seront  lues  avec  plaisir. 

Biles  sa  trouvent  renfermées  dans  le  dossier  d'un  Frère  lai  ca- 
pucin, Fr.  Martinien  du  Lude,  dossier  bien  curieux,  possédé  à 
l'beure  actuelle  par  l'un  de  ses  arrière-neveux,  M.  l'abbé  Oeorges 
Landron,  curé  de  Combreux  (Loiret).  Le  Fr.  Martinien  du  Lude 
(François Lion)  était  né  &  LaChapelle-aux-Choux  (Sartlie)le24  juÎD 
1759  ;  profès  à  Morlaix  le  25  juillet!  17St},  émigré  à  Lisbonne  etf 
1791,  puis  à  Jersey  en  1815,  il  recevait  en  1815  la  décoration  du 
Lys,  le  24  novembre,  et  en  1820  une  pension  sur  la  liste  civile 
du  roi.  Il  était  à  Paris  en  1825,  portant  sans  doute  l'babit  ecclé- 
siastique, car  il  est  plusieurs  fois  qualiflé  du  titre  d'abbé  (3). 

C'est  probablemnnt  à  ce  capucin  que  F.  de  la  Mennais  écri- 
vait ses  deux  missives,  puisque  les  nombreuses  lettres  de  la 
mdme  liasse  ont  toutes  pour  destinaire  le  même  Fr.  Martinien 
du  Lude. 

Ces  deux  lettres  de  F.  de  la  Mennais  ont  trait  ft  une  publica- 
tion connue  dont  les  bibliographes  (Quérard,  Barbier)  donnent 

(I]  La  maiion  Didot  prépare  un«  édition  d«  lasa  du  Paroles  d'un  eroyant. 
(1)  Douier  de  U.  Qeorgei  Landron.  L«  Fr.  Martin ien  mourut  an  liaOLOrltaBt. 
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la  mention,  msis  qui  ne  sâmblent  pas  avoir  beaucoup  frappé  lee 
historiens,  pas  mâme  M.  Guibert,dans  son  Réveil  de  cal/toticUmt 
en  Angleterre  au  XIX'  siècle  (Paris,  1907.  ia-12  de  S84  p.) 

Il  s'agit  des  Lettres  iTAltieus  ou  Considérations  sur  la  religion 
catholique  et  le  protestantisme;  par  un  anglais  protestant... 
Paris,  Au  bureau  du  Mémorial  catholique  (1), 'rue  Cassette, 
D'SS;  et  à  la  librairie  ecclésiastique  de  Rusand,  rue  du  Pot  de  Fer 
Saint-Sulpice,  n"  8, 182Q,  in-lî,  de  184  pages  (Bibl.  nat.  Paris,  Z, 
53534). 

Ces  lettres,  au  nombre  de  cinq,  avaient  pour  auteur  Lord  Ri- 
chard Fitzwillism,  septième  vicomte  de  Meryoo,  né  en  1746» 
mort  subitement  le  i  février  J8l6,  après  avoir  fondé  le  musée 
Fitz-william  k  Cambridge  (2).  Biles  constituaient  une  apologie 
pleine  et  entière  de  la  religion  catholique  romaine.  La  seconds 
était  une  défense  des  ordres  religieux.  Publiées  d'abord  séparé- 
ment et  À  diverses  dates,  elles  furent  réunies  sous  nom  d'auteur 
&  Londres  ec  1803  (in-lS)  puis  ea  1811,  puis  en  1814  toujours  à 
Londres  par  l'abbé  Vinson  qui  y  joignit  les  Pensées  d'AUicus  (8). 
L'auteur  en  tTvatt  donné  un  exemplaire  à  Louis  XVIH  et  aux 
évêques  français  réfugiés  en  Angleterre. 

Félicité  de  la  Mennais,  qui  propageait  les  livres  d'apologétique, 
fut  alors  prié  de  réimprimer  les  écrits  de  lord  FitzwiUtam.  Il 
avait  achevé  son  Essai  sur  l'Indifférence  en  1828.  II  avait  été  k 
Rome  en  1824.  L'école  de  la  Chênaie  avait  pris  naissance  en  jao< 
vier  1825.  Le  maître  rentrait  alors  d'ua  voyage  à  Paris  quand  il 
écrivait  cette  première  lettre  : 

a  A  la  Chênaie,  par  Dlnan  (COtes-du^NorcI).  88  juin  18S5. 

«  J'ai  lu,  Monsieur,  le  petit  ouvrage  que  vous  m'avez  remis  & 
Paris  le  jour  de  mon  départ  et  je  crois,  comme  vous,  qu'il  seroit, 
bon  de  le  réimprimer  en  France  ;  mais  la  difficulté  est  de  trouver 
UD  libraire  qui  s'en  charge,  l'intérêt  delà  religion  étant  d'ordi- 
naire de  bien  peu  de  poids  près  de  ces  gens-là.  Je  serois  assez 

(l)  Jouroal  de  la  Meonais  psr&iaaaDt  chaque  mois  depuîale  IS  jaoTÎaF  1814,  par 
fatoicula*  d«  14  pagci  in-t*.  Voir  U  UiMorial  i*  ttn. 

(î)  Dict.  of  Ttationai  biography  XIX.  !29. 

(3)  Une  note  dn  F.  Martinien  (DoiKer  Landroo)  ciu  ane  idilion  «or  papi» 
fin  latiné  (1  (i.  so)  «t  une  «nr  papiar  lélin  aalin^  (S  tt  ït  par  la  poate),  mais  ja 
ne  laia  pan  \  quelle  tdition  il  fait  alluaîon.  Bn^hier  oita  dna  édition  de  IIOS  ft 
Br«iitrort.  P.  HotbniT,  in*13. 
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disposé  à  faire  s'il  le  faut,  les  frais  d'une  éditioo  ;  mais  alors  il 
faudroit  que  vous  tissiez  ie  sacrifice  de  votre  exenaplaire  pour 
lequel  je  vous  en  rendrois  uae  demi-douzaine  de  l'édition  nou- 
velle. Si  vous  agréez  ce  projet,  mandez-le  moi,  et  veuillez  aussi 
m'eovoyer  une  note  sur  l'aulear.  Je  serois  bien  aise  d'avoir 
prompte  ment  votre  réponse,  que  vous  pouvez  remetlra  à  M.  l'ab- 
bé Bottrel,  où,  en  son  absence,  à  M.  J.-M.  Martin,  rue  de  Bour- 
bon, n'  2(1).  Elle  me  parviendra  sûrement  parcelle  voie. 

«  Receves,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  avec 
lesquels  j'ai  l'boaneur  d'fitre  votre  très-humble  et  obéissant 
serviteur. 

a   F.   DK  LA  MbMNAIS   >. 

la  seconde  lettre  est  ainsi  conçue  : 

A  la  Chênaie,  le  16  juillet  1835. 

«  Je  persiste  à  croire,  Monsieur,  que  la  réimpression  des 
Lettres  â  Atticus  (2)  peut  ôtre  utile  à  la  Religion,  et  c'est  l'unique 
motif  qui  me  décide  h  en  faire  les  frais,  que  je  nï  retirerai  pas 
peut-être.  C'est  par  erreur  que  vous  pensez  que  ce  livre  n'a  pas 
été  vandu  ;  s'il  n'eut  été  que  donné,  on  n'en  eût  pas  fait  trois  édi- 
tions, et  l'auteur  lui-môme  dit  dans  laPréface  :  Le  public  a  daigné 
les  juger  irUéressantes  (3).  Or  on  ne  donne  pas  un  livre  au  public. 
'  Au  reste,  si  l'on  en  place  assez  d'exemplaires  pour  couvrir  les 
dépenses,  je  me  ferai  un  plaisir  véritable'de  vous  en  ollrir  une 
douzaine  d'exemplaires. 

a  L'ouvrage  sur  le  Concordat  (4)  est  tout  différent  des  lettres 
&  Atticus,  et  n'a  aucune  liaison  avec  le  sujet  traité  dans  celles- 
ci.  Il  ne'  seroit  pfopre  d'ailleurs  qu'à  rappeler  des  questions  qui 
ont  assez  longtemps  troublé  quelques  esprits.  J'en  extrairai  uo 
seul  morceau  qui  me  paroit  mériter  d'fttre  conservé. 

a  J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  atlectuenx. 
Monsieur,  votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

«    F.   DE  LA  MbNNAIS   >. 

(1)  HAUl  da  la  Oruids  AnmAnarie  où  l'abM  Bottnl  iuit  «nploji.  L'abbl 
ïsftD-Harie  da  U  HeaiiMs  en  «tait  ^niiid  >ieaira. 

(1)  La  Haunaii  darradt  dira  ;  Lettres  ^Atliciu.  Ïj—  Lettre*  (da  CLcAron)  &  At- 
tieaaaTaiaiiteiidat  jditioiu  tranfUMa  an  IGBI,  1701  et  1708. 

(3)  Leuret  d'AtUeut,  éd.  18î6.  p.  ST. 

(4)  Le  Concordat  emiliqué,  da  mAme  FitcwilUam,  parut  ev  ISOl. 
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L'édition  des  Lettres  ifAlticus  parut  en  effet  arec  la  dédicace  à 
Louis  XVIII  et  un  fragment  du  Concordat  expliqué  eacastré  dans 
'  l'Introduction.  Nous  avons  donné  plus  haut  le  titre  complet,  sauf 
l'épigraphe.  Le  verso  du  fauz-titre  portait  la  mention  que  ce  vo- 
lume était  dû  à  la  Société  pour  la  réimprjeseioa  des  bons  livres. 
Il  sortait  des  presses  de  Lachevardiëre,  fils,  rue  du  Colombier, 
n»  80  (aujourd'hui  rue  Jacob). 

C'est  sans  doute  à  ce  livre  que  faisait  allusion  Félicité  de  la 
Meonais  en  écrivant  dans  ses  lettres  .au  comte  de  SteaCtt  (15  et 
27juin  1826]  et  en  lui  annonçant  l'envoi  dis  Lettres  d'un  Anfflktm 
à  une  angliàane  (1). 

Quant  ao  «  vénérable  ecclésiastique  •  dont  p^rle  La  Mennais 
{Lettres  d'Attieui,  p.  9],  c'est  le  frère  Martinten  du  Lude. 

L'empressement  de  l'apologiste  &  publier  ces  Lettres  d'Àttieus 
s'explique  par  leur  contenu  dont  voici  le  résumé  :  «  II  est  im- 
possible de  former  un  gouvernement  quelconque  qui  puisse  Mre 
permanent  et, avantageux,  k  moins  qu'il  ne  soit  appuyé  sur  la 
religion  catholique  romaine  (2)  ». 

L'année  suivante,  1827,  une  version  anglaise  était  mise  en  li- 
brairie avec  le  nom  de  l'auteur  cette  fois.  Mais  malgré  son  zèle, 
Félicité  de  la  Mennais  ne  voyait  pas  l'avenir  en  beau  :  ■  Bientôt, 
'  écrivait-il  le  24  avril  1835,  si  cela  continue,  toutes  les  lettres  des 
catholiques  seront  datées  de  la  Force  ou  de  Sainte-Pélagie  (3)  » 

P.  Ubald  d'Alinçon. 


\i)  Cotvatpondanea,  Mition  Forgaei,  1863,  t.  I,  p.  îih,  T 
m  Uttre  d'Attieus.  Mition  lS!fl,p.i:S.  Cf.  p.  189-lSI. 
[S)  Corretpondance,  idition  Foi^net,  I8fi3,  t.  I,  p.  ItS. 
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RÉPONSE 

AUX  ATTAQUES  DE  M.  GRAMMONT 

CONTRE   MES    ÉCRITS 

(Fin  '). 


10.  Gomme  "M.  GrammoDt,  je  suU  partisan  de  la  réforme  de 
l'orlhograpbe  française;  mais  je  n'admets  pas  avec  lui  qu'il  ait 
trouvé  d'un  seul  coup  toutes  les  pies  au  nid,  et  que  ses  mirifiques 
systèmes  soient  iotangibles  et  irrétormables. 

Ua  réformateur  doit  réformer  réeUe.nient  tant  qu'il  peut,  se 
réformer  lui-mâme  quand  il  faut,  et  ne  jamais  rien  déformer. 

Or,  M.  OrammoQt  se  montre  aussi  peu  réformateur  que  pos- 
sible, en  écrivant  poux  avec  un  x  dans  son  orthograplie  préten- 
due réformée.  En  cela  il  est  académicien,  c'eat-à-dire  conserva- 
teur à  outrance  d'un  ordre  de  choses  suranné.  Quedis-je,  aca- 
démicien ?  Mais  il  est  pis  qu'académicien,  puisqu'il  ne  bouge  non 
plus  qu'un  terme,  quand  l'Académie  elle-même  a  commencé  à  se 
mettre,  en  branle  —  quantes  molis  erat!  Bile  tolère  aujourd'hui 
pouSj  conformément  à  la  raison.  Si  les  réformateurs  ne  profitent 
pas  de  cette  bienheureuse  tolérance,  ils  donneront  de  terribles 
armes  coaire  eux-mêmes.  C'était  bien  la  peine  &  M.  Grammont 
de  suivre  avec  tant  d'acharnement  cette  figure  pédiculaire,  si 
fausse  et  d'un  mauvais  g'oût  si  extravagant,  pour  se  tromper 
lourdement  sur  laforme  même  du  nom  de  son  insecte  favori  I  (2). 

(0  VoIpI»  Revue  A'tam  1907. 

(î)  L*  pluriel  paui  se  lit  dans  la  yen  PunaùM,  potu,  puoe*  et  puceron*  de  La 
Chanfelowpie  ou  la  guerre  de»  pueee.  pofeme  badin  d«  Ba.rtbdleni7,  l'aDteur  du 

Voyage  du  jeuiie  AnacharsU  {Œuvrei  divertei,  P»ri«,  »n  VI,  I,  ISS).  On  tri>nT« 
an  lingulier  poux  dans  La  contrepuce  de  K&pin  ^La  pjxe  ob  ievt  poeliqvts... 
CompoMi....  aux  Orands  loun  de  Poietien...  Paris...  M.  DG.  X,  p.  B&l,  653)  et 
dan*  Histoire  générale  dei  imeetee...  par  Jgan  Swammerdam,  Utr«cbt,  1861, 
p.  6B,  67,  17?,  175,  etc.  (pou;cauui  au  pluriel,  67,  6S).  Si  Jecomplile  sur  oe  point 
l«i  diciioDnaireB  franfaii.  mSme  ceux  que  oou*  devoui  k  de*  laTftnU  que  je  jé- 
Tire,  c'est  qa'iln'ja  ptu  plui  d'irriTéreace  i.  j  Taire  dei  addition!  iiae  dei  oorreo- 
tioai;  l'euentiel  ettqu'allet  Boieiit  iuitifléee. 
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11.  M.  GràmmoDt  est  micore  acadéo^ciea  au  plus  mauvais 
sens  du  mot,  quand>  mutilant,  par  exemple,  hasard  en  asard 
(p.  540),  il  s'obatine,  sans  motif  avoué,  dans  une  erreur  person- 
nelle qui  est  contraire  au  sens  commun  et  à  l'intérât  de  tous, 
comme  je  l'ai  démontré  à  plusieurs  reprises  {Sur  le  langage 
poétique,  1904,  p.  1  ;  Français  parlé  et  français  écrite  Q-9).  Encore 
un  fâcheux  exemple  de  rinsuccbs  répété  de  mes  efforts.  Mais  on  n'a 
pas  pour  rien  une  tôte  de  Breton  ;  je  continue,  comme  le  nègre, 
au  risque  d'être  pris  encore  par  M.  Grammoat  pour...  une  t6te 
de  Turc  1 

Je  dis  doue  qu'en  employant  obstinément  sa  cacoerraphie  ar- 
bitraire, M.  Qrammont  fournit,  de  galté  de  cœur,  aux  réaction- 
naires de  l'orthographe,  des  verges  pour  fouetter  les  soi-dissnts 
réformateurs  qui,  sans  plus  de  respect  pour  la  raison  que  pour 
la  tradition,  déforment  l'écriture  et  U  langue  au  gré  de  leurs 
caprices.  En  notanfavec  lui  les  asards  comme  les  arts,  on  expose, 
sans  l'ombre  d'un  avantage,  le  lecteur  à  commettre  deux  fautes 
inverses,  soit  qu'il  dise  les  zasards,  soit  qu'il  se  détermine  pour 
les  haris;  il  ne  manquera  point  d'étrangers,  ni  même  de  Fran- 
çais, pour  en  laisserle  choix  aux  asards  de  l'inspiration. 

M.  Orammont  tranche  «un  peu  vite»  la  question  de  l'aspi- 
ration. L'ancienne  prononciation  aspirée  s'entend  encore  sou- 
yent,  par  exemple  en  Bretagne,  en  Lorraine,  et  même  à  Paris. 
Et  ceux  qui  suppriment  radicalement  cette  aspiration  française 
en  ressentent  de  si  graves  inconvénients,  que  M.  Oraœmont 
lui-mâme  n'a  pas  pu  s'empdcher  de  l'avouer. 

«  Nous  éprouvons  tous  >,  dit-il  [Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guistique, viii,  88),  a  une  hésitation  et  une  aorte  de  malaise  lorsque 
nous  sommes  obligés  de  dire  ;  une  longue  halle,  une  grosse 
hache,  etc.  »  M.  Grammont  est  de  ces  doucereux  qui  sont  ainsi 
gênés  à  chaque  instant  pour  prononcer  de  bon  français,  parce 
qu'ils  ont  renoncé  &  un  élément  essentiel  du  français,  et  disent  : 
•  Il  hait  le  maître  »  si  tendrement,  qu'on  entpnd  :  <  Il  est  le 
maître.  »  Cette  gfine  ridicule  et  nuisible  est  une  conséquence 
naturelle  de  ce  renoncement  ;  mais  que  dire  du  renoncement  lui* 
même  7  est-ce  la  conséquence  d'un  vœu  ? 

Pour  ma  part,  je  n'éprouve  pas  le  moindre  embarras  à  dire 
en  bon  français,  avec  mes  compatriotes  bretons  :  *  C'pst  une 
honte»;  par  exemple,  quand  je  vois  énerver  ainsi  et  entraver 
misérablement  notre  belle  langue,  pour  le  plaisir  de  suivre  les 
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successeurs  des  doucéeux  incoi/ablet  Paltiens  qui  juaient  Uu 
paole  pafumée.  Cela  me  disposerait  à  l'indulgeace  envers  ceux 
qui,  par  un  abus  contraire,  bretonneat  en  français  etprononceot 
{une)  hhonte  comme  le  breton  feur)  e'hont  [un  compt'}.  Cepsor 
dant,  réprouvant  tous  les  excès,  je  m'en  tians  à  la  remarque  for- 
mulée par  Hindret  au  XVII*  siècle  :  «  Les  Bretons...  ne  manquent 
gueres  à  prononcer  les  h  qui  doivent  âtre  aspirées  :  mais  quand 
ils  les  proDOnceroJent  un  peu  moins  fort,  ils  n'en  feroient  que 
mieux  »  (voir  le  Fureteur  Breton  de  février-mars  1907,  p.  122, 
123). 

Quels  motiTs  si  puissants  engagent  donc  M.  Grammont,  non 
seulement  k  subir  en  parlant  français  cette  gène  malencon- 
treuse, mais  encore  à  vouloir  faire  souffrir  la  mAme  contrainte 
à  nous  tous  qui  en  sommes  restés  exempts?  Quare  discipùli  tut 
transgrediuntuT  traditionem  teniorum  ? 

Contre  la  prononciation  de  l'A  aspiré,  il  invoque  deux  griefs  : 
l*sa  provennnce  germanique,  et  non  latine;  2*  les  contradic- 
tions et  anomalies  de  son  emploi.  Mais  si  l'on  élague  du  fran- 
çais tout  élément  non  latin,  et  spécialementgermain,  cet  «  uni- 
versel abatis  >  vaudra  celui  du  philosophe  scytbe 


Tronquant  noire  verger  contre  toute  raison, 
S&ns  observer  temps  ni  saiBon. 


Quant  aux  contradictions  et  anomalies,  lorsqu'elles  font 
partie  intégrante  d'une  langue  le  grammairien  est  chargé  de  tes 
constater  et  de  les  expliquer,  non  de  les  détruire.  Le  héros,  thé- 
raXjie;  pas  de  honte,  pas  ttconte  ne  forment  point  des  groupes 
plus  déraisonnables  que  te  cheval,  la  cavale  ou  la  jument;  ma 
chère  amie,  mon  amie  om  ma  mie.  Et  tant  qu'à  changer,  un  gram- 
mairien régulièrement  invesU  de  la  dictature  que  s'arroge 
M.  Grammont  ferait  œuvre  plus  rationnelle  en  modelant  le  dé- 
rivé sur  le  simple  :  le  héros,  '  la  héroïne,  comme  te  Hollandais,  la 
Hollandaise. 

L'auteur  pense  que  «  par  les  grammaires,  par  les  diction- 
naires, par  l'enseignement  »  on  arriverait  assez  facilement  à 
supprimer  l'aspiration,  ce  qui  ne  ferait  pas  a  beaucoup  de  mé- 
contents ».  En  tout  cas,  il  peut  m'inscrire  parmi  les  opposants  & 
sa  tyrannique  fantaisie. 
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12.  Saaa  altendre  qu'il  ait  achevé  ce  bel  ouvrage,  et  chassa 
l'aspiration  de  la  proDonciation  française,  M.  Grammont  ooas 
impose  une  autre  réforme  k  rebours  qui  va  encore  plus  loin 
dans  l'arbitraire  malfaisant.  Il  bannit  de  son  orthographe  le 
signe  de  cette  aspiration  initiale  qui,  même  à  ceux  qui  n'aspirent 
pas  habltaellement,  fournissait  de  précieux  indices  dans  la  ques- 
tion, très  pratique,  des  liaisons.  Il  élimine  aussi  l'A  dans  les 
composés  de  ces  mots  aspirés,  et  entre  voyelles. 

Voici  un  exemple  des  exercices  qu'il  faudra,  un  conséquence,  ' 
inaugurer  dans  les  classes,  pour  enseigner  la  lecture  du  français.  . 
Puisse  cet  édiBant  spécimen  de  son  système  faire  à  l'auteur 
luî-mdme,  comme  il  l'écrit  Revue  des  tangues  romanes,  1906, 
p.  544,  «  jeter  les  auts  cris  »  I 

LE  VER'nGE  DES  AUTEURS 


LES  TARTARINS  DU  GRAND  MONT 

BXIRCIGR    DB  LKOTURB  SUR  LEB  LIAISONS  DANOBRBUSES 
D'UNB  ORTHOOItAPHB    PBRFBCTIONN&I. 

Oudsi  f  a'un*  eonioiiDa  k  eonrir  trop  AU«   , 
.     .  Ne  Mit  d'an  etprit  mda  STengUmaotCiirtée. 

YBRoroTkc  LsiKOmoi 

L  Deux  frères  jumeaux,  riches,  étaient  Sers  d'un  grand  nom 
qui  dans  le  cours  des  siècles  s'était  mftlé  à  ceux  des  Amilton,  des 
Oward,  des  Mac-Maoo,  des  Roan,  des  Absbourg-Absbourg,  des 
Oenzollern,  des  Oesloe,  des  auts  et  puissants  seigneurs  de 
Craquefort,  allié  à  la  famille  d'Abraam,  et  &  bien  d'autres.  Un  de 
leurs  arrière-grands-oncles  à  la  mode  de  Bretagne  était  le  premier 
moutardier  du  pape  Pie-Quint.  Un  gentilomme  de  leurs  an- 
cAtres,  le  glorieux  Érisson  du  Montperrier,  surnommé  le  Utin, 
remarquable  par  ses  aines  vigoureuses  contre  ses  aînés,  fut  un 
maître  à  manier  la  pique;  il  leva  un  régiment  de  grognards 
arpailleurs,  et  se  distvgua  au  camp  d'Agramant. 

Son  écu  timbré  portait  :  en  chef,  sur  un  aut  pic  breton  de 
sable  qui  pique  un  ciel  d'azur,  un  pic  éployé  de  sinople  qui  pique 
un  chdne  du  même,  tandis  que  des  piqueurs  de  pierre  piquent 
de  leurs  pics  les  Qancs  du  pic  «utain,  où  sont  cachés  les  trésors 
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des  poulpiquets;  —  &  dextre,  des  piquets  de  dragons  poilas, 
avec  des  grenadiers  d'une  grossear  épique;  ils  ne  sont  pas  ydro- 
piquea.et  forts  en  l'art  ippique  ils  piquent  des  deux,  dans  une 
coursa  olympique  à  travers  la  Champagoe  pouilleuse  et  la 
Pouille,toutpr&tB  à  pousser  jusqu'aux  tropiques;  —  en  abîme,  uoe 
agace  de  pie-gri&che  qui  agace  les  naouches  à  miel  picorant  sur 
le  mont  Ymette,  et  vient  picoter  leurs  autes  ruches;  agace  de  pie- 
grièche,  gare  aux  piqûres  t  ce  paisible  et  laborieux  insecte,  Ta- 
'beille  des  auteurs,  a  de  quoi  piquer  et  repiquer  qui  le  picote  ;  — 
àsenestre,  un  pique-nique  de  piquiers  picards  et  de  lanciers  de 
gueules,  attablés  dans  le  fourmillement  des  piques  et  des  lances 
piquées  en  terre,  près  de  fleurs  de  pourpre  qui  piquent  l'épais- 
seur des  blés  d'or;  ils  piquent  des  assiettes  pleines  de  lançons  ou 
anguilles  de  sable  d'argent,  et  de  bœuf  piqué  de  lard  breton  salé 
comme  du  pic,  et  vident  des  coupes  de  vair,  en  regardant  les 
culbutes  de  gamins  du  Midi  qui  font  dans  la  poussi&re  des  stour- 
napics,  et  le  combat  d'un  céraste  ou  bisse  cornue  et  d'un  aspic- 
contre  un  porc-épic  érissonné  ;  puis  lanciers  et  piquiers  également 
lancés,  s'étant  piqué  le  nezsvec  de  la  piquette  dePouilly,se  chau- 
tent  pouilles,  disent  pis  que  pendre  les  uns  des  autres,  s'appellent 
larrons  de  basants,  chipeurs  de  ptcaillona,  pickpockets,  grecs, 
voleurs  d'argent;  leurs  mots  de  gueule  font  couler  du  sang  du 
môme,  car  ils  s'entre-piquent  de  leurs  tances  et  de  leurs  piques, 
qu'ils  ont  dépiquées;  tout  cela  parce  que  le  chef  des  piquiers,  un 
petit  vieux  blanchi  sous  le  arnois,  sec  et  raide  comîne  un  piquet, 
s'était  piqué  d'être  plus  fort  que  le  chef  des  lanciers  au  piquet, 
et  de  l'y  faire  pic,  repic  et  capot  ;  la  pique  vint  surtout  d'un  as  de 
piqua  qui  tomba  k  pio  dans  le  jeu  de  l'omme  &  la  pique  ;  —  en 
pointe,  un  joyeux  tailleur  de  Picpus  qui  pique  des  poux-de-soie  sur 
un  poudreuxabit  à  queuede  pie,  embrochant  sur  le  tout  un  liston 
avec  cette  devise  : 

PIK-DIBIK, 

PIKER  LAOU  L08T-P1K. 

Cette  inscription  a  mis  sur  les  dents  plusieurs  érauts  d'armes, 
fait  rompre  maintes  lances,  courtoises  ou  non,  et  couler  des 
flots  d'encre  de  sable.  Ainsi  le  romanesque  romaniste  Picrochote, 
dit  aussi  Cholopicre,  a  flairé  dans  son  premier  mot  un  pur  radi- 
cal romain,  avec  un  p  dissimulé  ;  Pictet,  la  croyant  picte,  l'a 
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interprétée  en  erse  des  Autes  Terres  ;  un  boahomme  &  moitié 
bretonnant,  qui  a  dépouillé  bien  des  pouiilés,  la  traduit  : 
0  Pique  l'un,  pique  l'autre,  tu  feras  aler  la  machine  •  ;  ce  que  je 
n'approave  qu'&  demi,  te  tout  s'appliquerait  bien  à  on  cocher 
ou  à  un  laboureur,  mais  non  à  un  tailleur  de  Picpus  qui  pique 
des  poux-de  soie  sur  un  abit  à  queue  de  pie  qui  poudroie, 
eo  chantant  comme  uq  pouiliot  et  en  brochant  sur  le  tout  un 
brocard  à  trois  pik. 

Oa  est  allé  jusqu'à,  émettre  des  doutes  sur  la  réf^rularité  et  l'au- 
theoticilé  de  ce  piquant  blason.  Mais  sa  réalité  istorique  est 
établie  par  les  savants  mémoires  de  Pickwick  ;  et  Pic  de  la 
Mirandole,  dans  sa  philippique  contre  Isa  obscurantistes  enne- 
mis des  références  et  citations  topiques,  a  montré  que  ces  ar- 
moiries étaient,  pour  la  riche  simplicité  picturale  et  la  rude 
convenance  typique,  à  cent  piques  au-dessus  des  vagues  em- 
blèmes qui  encombraient  te  bouclier  d'Achille,  d'après  la  des- 
cription  de  son  éraut  épique. 

II.  Ces  deux  obereauz,  qu'il  est  inutile  de  nommer  —  deman- 
dez k  la  terre  I  —  furent  enivrés  des  ommages  de  leurs  flatteurs. 
Ils  devinrent  musiciens  et  poètes.  Ils  faisaient  des  arpèges  sur 
leurs  arpes  et  leurs  lyres  éoliennes. 

De  leurs  autbois  soutenant  leurs  eh&nsons 

Ou  bien  de  Sûtes  h  neuf  toDs, 
A  tout  aurd  ils  oélébraient  les  êtres 

Qui  poussent  aux  séjonrs  ohampâtreB  : 
L'orme  toufio,  les  érables,  les  êtres, 

Les  chênes  et  leurs  annetons, 
Thyrals.  PhylliB,  Pierrots  et  Jeannetons, 

Doux  bergers  aux  durs  oquetops, 
Cygnes,  oanards,  canes  et  canetons, 
Prés  fleuris,  chère  à  la  tendre  musette  ; 
Pilles  des  ameaux 
Gardant  leurs  agneaux 
Sar  l'épaisse  erbette. 
Sans  chien,  sans  onlette, 

comme  madame  Desoulières;  villageoises  â.lées  peinant  pour 
remplir  leurs  uches,  leurs  armoires  et  leurs  bailts;  paysans  tra- 
vaillant dans  des  angars  où  les  vents  engouffrés  sifflent  par  des 
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iais  m&l  joints,  ou  bien  aaaant  au  deors,  sans  un  sibge  pour  s'Ab- 
seoir,  à  tailler  des  aies,  k  labourer  la  terre  avec  des  oues,  des 
oyftux,  des  erses  et  autres  outils  aratoires;  puis  arasiés,  après 
tant  de  labeurs  utiles  à  eux-mêmes,  à  nous  tous  — et  aussi,  élasl 
aux  mulots,  aux  amsters  et  aux  ctiaraaçoas  — ,  rsgagaant  d'ua 
pas  fttir  leurs  uttes  enfumâes; 

Petits  ruatras  dont  les  sousitB 
NBTiMnt  point  les  p&iail>leB  onohets 

Ou  relténique  Jeu  de  l'oie. 

Préférant  à  tous  les  oclieta 

Des  sifflets  bruyants,  et  das  rouets 

Qu'ils  oliiquent  sur  la  ps&a  d'un  plus  faible  aveo  joie  ; 

sabâ  pilid  podr  leurs  rivauk  eO  divers  (renras,  les  grioçàdtes  ci- 
gales, les  auDétoDs  &uoDtiaRts  et  les  écoliers  à  l'esprit  doux,  quHU 
odBpilleàt;  estermioant  las  innocents  ibous  et  nourrissant  les 
autres  animaux  que  l'Académie  a  permis  derniëreinent  d'écrtre 
eu  ow,  -~  oflla  fait  perdre  h  ces  insectes  de  leur  importance  ca- 
pitale dans  les  écoles,  mais  ils  en  ont  acquis  une  aouveUe  auk 
yeuit  du  naturaliste  philosophe» 

Depuis  qu'an  ssrant  en  tu 

Observateur  très  onndte, 

Le  docteur  Pbtlrolofnis, 

Un  fler  réformeur  d'abus 

Qn'aucun  sornpnle  n'arrête 

St  qui  doit  au  clair  Pbéfaus 

Le  goût  des  sombres  rébus,  ^ 

Dans  la  thbse  qu'il  a  laite 

Fort  exacte  et  fort  oomplëte  ' 

lie  pouMU  et  pucibu* 

Adveriu»  Brilonibia, 

S'ét&nt  bien  gratté  U  tôte, 

A  dit  :  —  n  Le  pedicultM 

Dont  avec  zèle  Je  guette 

Jour  et  nuit,  par  ma  lor^ette 

Lrs  coutumes  et  les  us, 

Vraiment,  a  fait  ma  conquête  ; 

C'est  pour  mes  yeux  une  fête  : 

Cette  intelligente  bâte 

A  s'instruire  toujours  prête 
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Autant  qae  ta  pnce,  et  plus 
Qne  moi-m«m«  en  une  enquête, 
.    Dans  son  ardeur  inquiète 
Sans  cesse  Al  fouiller  s'ent6t^,     . 
8e  oramponnant  mot-dleus 
Aux  principes  d'Splctète.  »  — 


m.  D'autrea  fois,  leurs  ymnei  satiriques  onniBiaisnt  les  bra- 
conoiers  qui  dëpeuplaieut  leurs  eaux  et  leurs  bois,  cherchant 
partout  des  proies,  mdme  en  temps  proibé.  Ces  genséoutés  ne 
valent  pfts  les  arts  qui  devraient  les  pendre.  Leur  métier  a  des 
auts  et  des  bas,  mais  ils  sont  si  industrieux  dans  leurs  arts  maN 
faisants  1  Ils  pèchent  dans  les  étangs  ou  les  avres,  avec  des  ame- 
çons  ou  des  avenets,  guettent  les  alouettes,  les  albrans,  les  arles, 
les  échassiers  ërodiens  comme  les  érons  aux  uppes  noires,  dé- 
ciment les  ardes  de  cerfs  et  n'ont  pas  onte  de  commettre  des  as- 
sassinats odieux,  n'épargnant  pas  mâme  les  ases  pleines. 

Nouveaux  Pindares,  ils  célébraient  encore  sur  un  mode  grave, 
avec  te  rauque  fracas  de  la  voix  des  aras,  les  courses  et  les  andi- 
caps  pour  lesquels  ils  avaient  pris  dans  leurs  écuries  et  leurs 
aras,  non  pas  ces  aridelles  aux  Qancs  arides  qui  traînent  des 
aquets,  ni  des  aquenées  richement  enarnachées,  avec  des  ousbrs 
commodes  où  s'élancent  les  amazones  alertes  après  avoir  vidé 
dans  les  grands  ails  des  manoirs  les  anaps  ciselés,  ni  des  chevaux 
ongres  ;  mais  des  étalons  ardis,  aux  ongles  solides,  aux  yeux  ar- 
dents ;  ces  coursiers  —  si  l'on  peut  les  nommer  ainsi  sans  of- 
fenser Ugo,  en  invoquant  le  chantre  du  passage  du  Rhin,  qui 
parle  du  coursier  de  Grammont  —  ces  coursiers  sont  ennuyés 
du  repos,  ils  ennissent  et  accourent  dès  qu'on  les  uche,  et  quand 
on  leur  dit  :  uet  font  feu  des  quatre  pieds. 

Nos  auteurs  improvisés  dirent  aussi  les  doux  triomphes  où  les 
availconduits  Éros.  Mais  surtout  ils  furent  les  trompettes  et  les 
éros  des  auts  faits  sccomplis  par  eux  nos  loin  des  rives  delà 
Garonne,  contre  des  loups  urleurs  aux  regards  aineux,  des  san- 
gliers effrayants  avec  leurs  ures  érissées,  des  unis,  ou  de  grands 
monstres  laumains  comme  Qlutomacros,  l'ogre  de  l'Atlantide, 
qui  &  cheval  sur  un  mammouth  sillonnait  le  sol  du  bout  de  ses 
bottes  à  la  ûssarde  ;  ou  le  fameux  Macrocôlopityocamptès,  guer- 
rier né  dans  le  pays  des  Gaules,  qu'un  témoin  très  véridique,  qui 
pensa  tomber  de  son  aut,  ^  vu,  disaient-ils, 
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li6B  pieds  d&ns  le  Talion  s'asseoir  sur  la  montagne 
Et  de  son  souffle  an  loin  casser  les  peupliers... 

Malenreusement,  si  leurs  flatteurs  les  flattaient  toujours,  exal- 
tant dans  leurs  flatteries  l'universelle  maîtrise  de  ces  petits- 
maîtres,  les  connaisseurs  ne  virent  pas  en  eux. 

De  snblimeB  auteurs 
•Qni  du  noble  art  des  vers  ont  atteint  les  auteurs, 

mais  des  &bleurs  autains  et  ignorants,  et  les  appelèrent,  l'un 
<•  maestro  en  fausses  notes  »,  l'autre  u  grand  rodomont  ». 
Ils  résolurent  alors  de  parcourir  les  auteurs.        , 

IV.  Ils  tenaieat  avant  tout  à  Taire  connaissance  avec  le  Orand 
Mont  où,  suivant  un  anteur  dont  toutes  les  paroles  sont  articles 
defoi,  le  géant  gaulois  Macrocûlopityocamptès  prenait  des  aigles 
dans  ses  mains,  en  les  appelant  ses  oiseaux-mouches,  ses  petits 
uppe-cols.  Longtemps  ils  furent  aatés  de  la  pensée  de  renouveler 
ces  prouesses  du  géant  tstorique;  puis  ils  s'eaardirent,  et  ten- 
tèrent de  réaliser  leurdésirvéément.  Batreprise  très  ardue  et  très 
ardie  !  Mais  quelles  ne  sont  pas  les  ardiesses  des  artistes  en  tout 
genre?  On  avuun  rapin  qui,  furetant  dans  les  baraques  où  l'on 
exibedes  animaux  féroces,  peignait  les  lions,  les  brossant  ardi- 
ment,  et  raressant  le  fauve  indompté  dans  sa  cage  avec  ces  vera 
inspirés  du  poète  léonin  : 

Maure  issu  des  grands  monts  du  Saara,  tu  rentres, 

Roi  superbe,  en  leurs  antres 
Comme  àa  manteau  d'un  gueux  on  volt,  repus,  les  poux 

Fiers,  regigner  leurs  trous. 

â'eiant  donc  bien  arnachés,  ces  asardeux  alpinistes  quittèrent 
les  ailées  antées  des  promeneurs,  les  arbres  entés  par  la  main 
des  jardiniers,  pour  se  frayer  avec  des  aches  un  cbemin  &  travers 
des  oux  épineux,  des  orties,  des  chardons  aux  ouppes  aimées  de 
l'animal  qui  fait  i-an,  et  des  ailiers  épais  où  fourmillent  toutes 
sortes  de  bâtes  ideuses  :  des  érissons  égolstement  renfermés  eo 
eux-mêmes  comme  de  châtaignes  irsutes,  des  ordes  de  saute- 
relles qui  font  op  I  au  nez  des  gens  ;  des  puces  aux  bonds  désor- 
donnés ;  d'épouvanlables  scorpions  alignant  leurs  queues  veni- 
meuses, comme  des  Basiles  rêveurs  noircissent  des  lignes  avec 


Digitized  by  CiOOQ  IC 


RÉPOKSB  AUX  ATTAQUES  DB  M.  GRAMMUNT  CONTRB  MES  ÉCRITS    165 

leurs  plumes  baveuse»,  pour  éclabousser  les  innocents  qu'ils  ar- 
cèlent  à  la  façoo  des  ArpiBs,eontaetuqu^  omnia  fœdarU  Immundo. 

Au  mllien  d'an  grand  bronza 
Ils  avancent  caïn-oaa, 
Snaot  d'aan,  oriant  :  —  A  !  a! 
AU  rigbtl  braTOl  och!  ochi  «aal  — 
Comme  un  voleur  saute  un  aa. 
Comme  an  prisonnier  p&le,  k  A 

ou  au  fort  de  Am,  s'enfuit  fttivement,  its  se  précipitent  ors 
d'aieine;  leurs  pourpoints,  leurs  aut-de-chausses ,  tous  leurs - 
abits  sont  actiés  et  devieanent  des  aillons  ;  saas  souci  d'attraper 
des  ernies, 

Toujours  en  aot,  aenrtés,  ' 

Ainsi  que  des  dératés 

Ils  se  dtent  tant  qu'ils  peuvent, 

L'un  contre  l'antre  eurt^a 

Au  moindre  oquet  qu'ils  trouvent. 

C-^a  eurts  ne  diminuent  ai  leur  &te,  ni  leur  bonne  entente.  Ils 
n'échangent  &  cette  occasion  aucun  mot  risqué  ou  aigre:  à  mon 
avis,  c'est  un  exemple  à  proposer  h  tel  magister'  qui,  pour 
reausser  sa  propre  importaoce, 

Daube  un  oontrère  sans  Justice  ni  JusteMe' 
Bt  même  sans  politesse, 

comme  dit  la  chanson.  Bux,  après  s'être  entre-eurtés  accidentel- 
lement, ils  s'entr'aldent  rraternelldment  ;  le  plus  alelant  se  Tait 
aler  par  le  plus  alerts,  celui  qui  est  allé  moins  vite  est  issé  par 
l'autre  ;  se  souvenant  qu'ils  sont  issus  du  même  sang,  ils  conti- 
nuent à  s'encourager  mutuellement  dans  toutes  les  langues 
classiques. 

On  est  en  automne,  il  Tait  chaud; 
N'importe  :  en  aut,  toujours  plus  aut  I 
Bzcelsior  !  dit  l'anglais  de  Bary  Longfellov. 


V.   Enfin  leurs  faces  âves  percent  les  nues.  Ils  s'écrient  :  — 
A I  nous  avons  surmonté  le  Grand  Mont  !  qu'il  est  aut,  ein  ?  Nous 
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sommes  ses  vainqueurs,  ses  seigneurs  et  maîtres.  Faisuna  aile; 
siégeons  au-dessus  du  trône  orafjeux  de  Jupiter  tounaut. 

Et  rondons,  i&eilgré  lei  aéaSj 

Un  tet  empire  à  notre  non 

Que  JéoTali  dans  les  ^luées 

Soit  jaloux  des  BJeure  du  Orand  Uont  1 

Us  ochent  leurs  tdtes  altibres  ;  leurs  yeux  agards  sont  agrandis 
par  l'orreur  sacrée,  comme  ceux  des  chats-uants,  des  ulottes  ou 
des  uettQS  QUI  volent  eu  olant  dans  la  nuit.  Pareils  à  des  mousses 
agiles  qui,  grimpés  aux  aubans,  s'acorochant  aux  ampes  des 
unes,  au)c  vergues  uUées  ou  aux  boute-ors,  planent  en  aut  sur 
les  eaux  salées,  bien  au-dessus  des  simples  passagers  caotés 
dans  leurs  amacs  ou  se  promenant,  enveloppés  de  leurs  amples 
ouppelandes,  dans  des  cabines  étroites  faiblement  éclairées  par 
des  Dblots,  nos  Tartarins  contemplent  un  océan  de  brumes 
ouleuses  s'étendant  sous  leurs  pieds  ti  perte  de  vue  ;  chacun,  de 
son  cdté,  clame  des  vers  incoérents  : 

—  Ip  I  ip  1  ouïra  l 
Oorra,  onrra,  cent  fois  ourra 
Pour  le  Oraud  Mont  Mec-plus-uttra! 
La  globe  dans  la  ouïe 
Là-bas  souB  toi  roule, 
0  ma  boute  I 
Là-bas,  là-bas  sous  toi  grouille  l'Ignoble  foule. 
Je  suis  le  Très-Aut,  te  Grand  Manitou  ; 
Comme  Ëlios  Je  TOis  tout,  J'entends  tout  ; 
J'en  sais  plus  que  la  J«  aais  tout  I 
Quand  mon  foudre  sur  lui  s'écroule 
J'écrase  un  Titan  comme  un  pou. 
Des  vols  d'alârlons  que  j'abats  d'un  seul  ooup 
Me  sont  rapportés  par  Béémoth,  mon  toutou. 
Quel  onneur  de  planer  1  je  ats  l'ignoble  foule 
Dont  la  vie  à  peiner  obscurément  s'éoonle, 
Faignants,  coUéa  au  sot  comme  au  rocher  la  moule. 
Cancres,  ères  et  pauvres  bqocs 
Non  inscrits  aux  erd-books  ; 
Cependant  que  mon  front  sourcilleux...  0 1  ma  boule 
Coqime  ce  graud  fouchtra 
De  Bouddha 
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J'fti  quelque  chose,    lk\ 

Ol&l 

Je  suis  Attila 

L«roI  dei  Uni  et  l'emperenr  des  autres.,. 

Ils  en  auraient  i)it  biea  davautaere;  ro^is  la  tète  leurtourpe 
^llecnei)t,  qu'ils  aspirent  h  dasceudre  et  ne  peuvent  que  dâ^rift-> 
gQler  en  ur|ant  '  Boufre  i 


VI.  No9  galants  manquèrent  bien  y  laiasep  leurs  ouseaux, 
eomoie  dit  le  bonomme.  Quand  on  les  rapporta  h  leur  gentilom- 
mibre,  c'étaient  vraiment  des  obereaux  albrenés.  Peu  après,  re- 
venus &  eux,  dsDB  leur  ome,  môles  de  nouveau  aux  gens  du 
ighlife  et  aux  simples  umains,  ils  ument  l'air,  ils  s'écrient 
eneore  :  —  Ma  boulet  Quel  onneur  de  planerl  je  ais l'ignoble 
foule  !  —  lis  eussent  la  tôte,  et  montrant  du  doigt  les  cîeux, 
disent  tout  p&lus  :  —  J'en  arrive  !  Je  suis  géant,  et  eut  de  cent 
mille  coudées!  —  Agités  et  frétillant  comme  des  ochequeues, 
ils  s'empressent  de  faire  claquer  tous  les  eurtolrs  des  portes,  eu 
disant  :  —  Apportez  en  toute  &te  à  Nos  Autesses  vos  ommages, 
vos  aubades,  vos  eaumes,  vos  auberts  et  vos  aubergeons!  — 

Courant  comme  des  méaris 

A  travers  de  gianda  ourvaris, 
Des  ohaUts  de  gamins  pouilleux  et  leurs  auts  «t\t. 

Ils  arraetteut  les  allabardes 

Aux  mains  des  suisses  attrls  ; 
L<eurB  peabfu  tnx  Brêtonp,  et  feurs  arpes  aux  bar4ef- 

Marchant  d'un  pas  allègre  derrière  un  ofScier  a^  brillant 
ausse-col,  ils  font  ep  1  et  quand  il  se  détourne  lui  dérobent  qon 
épëe  ;  ils  aqnt  açtiarnés  k  enlevé^  leurs  aches  ^ux  sapeurs  et  t^vi% 
charpentiers,  en  disant  :  —  Nous  sonimes  les  érauts  d'^ruiee  di} 
Tribunal  de  La  Ayfi<  nous  àtons  le  désarmement  universel  :  paix 
gén^rel^,  pette  foi^  I  —  Vpmi°&  &  Hi  le  yoil&  d^saru^é. 


VII.  Ils  ont  surtout  avec  les  auteurs  modestes  des  auteurs  in- 
supportables :  ils  cherchent  à  les  arrêter  par  leurs  ardes  pour 
les  dépouiller,  k  leur  donner  des  crions,  à  les  éreinter;  ils 
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prennent  contre  eux  des  oussines  et  des  airs  arrogants,  comme 
ces  roquets  argneux  aboyant  contre  un  promeneur  inoSensif, 
qui  finit  par  les  envoyer  promener,  ih  Tpux^v  irofl  naiWc.  Ils 
disent  à  ces  travailleurs  paisibles  :  —  Je  vous  ai  dans  le  nez,  je 
vous  ais  !  Ou  !  ou  1  allons,  ouste  !  —  Ils  crient  :  —  I-an  !  —  aux 
plus  érudits;  —  Pauvres  ères,  leurs  bijoux  sont  des  appe- 
lotirdes  1  —  aux  plus  uppés,  qui  se  font  imprimer  par  LaUre  et 
éditer  chez  Achette,  touchant  des  uit  ou  neuf  cent  mille  Uvres, 
saitB  parler  de  leurs  brillantes  actions  du  Pactole,  du  Oaduras 
et  du  trésor  de  Crésus;  i,ls  ognent  et  grognent  contre  tous,  les 
uEint  avec  des  oquets  de  fureur.  C'est  ainsi  qu'en  allant  aux  ailes 
pour  acheter  des  ultres  ou  des  anchois,  excellents  ars-d'œuvre, 
ou  des  anguilles,  des  arengs,  des  écrevisses,  des  omards,  boDS 
plats  de  résistance,  ou  bien  pour  étudier  les  figures  de  rhéto- 
rique et  enrichir  ses  caiers  d'expressions  choisies,  on  entend 
parfois  des  arangueurs  populaires  et  des  arengères,  beaux  types 
de  la  femme  forte  en  gueule,  les  poings  sur  les  anches,  s'astico- 
ter d'injures  omériques,  en  se  donnant  des  noms  d'oiseaux  dis- 
gracieux, et  d'insectes  qui  causent  des  démangeaisons  ideuses  ; 
cependant  les  chiffonniers  ébals  lâchent  la  proie  qu'ils  arpon- 
naieat  de  leurs  avets  adroits  pour  la  mettre  dans  leurs  ottes  ;  et 
les  paveurs  qui  faisaient  :  an  l  Sur  la  place  pleine  de  coiie,  lais- 
sant en  paix  leurs  demoiselles  pour  écouter  ces  dames,  accordent 
un  peu  de  répit  aux  maleureuses  pierres  qu'ils  eurtaient  depuis 
des  eures,  s'appuient  but  leurs  les,  et  font  :  i I  i  !  il 
Ces  auteurs  avaient  le  vertige  des  auteurs. 

VIII.  La  foule,  lasse  de  leurs  &bleries  agressives,  et  peu  flattée 
d'être  appelée  ignoble  par  nos  deux  obereaux,  finit  par  se  f&cher 
tout  rouge  ;  ils  furent  uës. 

Des  gardiens  de  la  paix  élés  accoururent,  les  apparent  au  collet, 
et  les  amenèrent  chez  un  ermite  de  l'Armor,  le  Frère  Ijaurent,  de 
l'ordre  des  Furcherien  ar  gwir.  Celui-ci  les  examina  avec  atten- 
tion k  travers  ses  lunettes,  quoiqu'ils  s'en  défendissent  vivement, 
disant  que  des  astres  comme  eux  ne  devaient  être  étudiés  qu'an 
télescope,  que  leurs  auréoles  étaient  des  alos,  et  criant  :  —  Aro 
sur  le  fureteur  bretonl  insecte  lillipucien,  il  se  mâle  de  toiser 
des  ypergéants!  —  L'umble  ermite,  tout  en  chantonnant  son 
refrain  favori  ; 
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Rlen  D'est'  beau  que  le  Trai,  le  vrai  uuL  «st  aimable  ; 
Le  Taux  est  aïssable,  Ion,  la. 
Le  faux  est  aïssable, 

n'en  contiouait  pas  moins  ses  études  consctencieases.  BdBd, 
après  des  ocbemeots  dg  tôte,  des  em  t  om  t  des  um  !  des  eu  I  il  tH 
ses  réflexioDs  tout  aut. 

—  Vous  avez  biea  mauvaise  languel...  Voyes  cette  tête.  A 
pouah  l'Quelle  barbe  papoue  I  Pas  étonnant  si  ça  vous  démange, 
et  si  vous  Ates,  suivant  l'expression  de  Ruy  Blas, 

Triste  comme  tin  lion  manffé  par  la  vermine  ; 

car  Maître  Chioaneau  a  beau  dire  :  les  lions  n'aiment  pas  ces 
bôtes-là. 

Et  ce  vilain  esprit  chimérique I  Où  avee-vous  pris  ça?  Eat-oe  à 
Arlem,  dans  la  fumée  des  pipes  ollandaises,  en  buvant  «vec  la 
liqueur  des  oubloas  le  doux  oubli  des  soucis  de  la  vie  ?  dans  les 
ouillères  du  Ainaut  ou  du  Anovre,  vestibules  du  sombre  em- 
pire, où  passent  les  ombres  errantes  des  ercheurs  et  des  pauvres 
eroheuses  7  Vous  arrives  donc  des  pays  les  plus  extravagants, 
où  les  ours  sont  professeurs  d'umanités  et  de  politesse?  De  la 
capilala  du  peuple  caméléon,  ob  le  beau  sexechang^e  tous  les 
jours  de  teint  sans  le  secours  du  fard,  du  enné  ni  du  koeul  ?  Ou 
de  cbez  les  ommes  célestes  dont  les  générations  se  succèdent 
comme  celles  des  feuilles  mortes  ;  qui  boivent  les  Sots  du  blond 
Oang-o,  quand  ils  peuvent  l'attraper  dans  son  lit;  car  es  vieux 
découcbaur  k  barbe  limoneuse  déjoue  souvent  toutes  les  pour- 
suites :  le?  naïedes  du  Ofl-o,  celles  du  Oal-o  et  ses  autres  tribu- 
taires, ne  le  trouvant  pas  h  leurs  rendes-vous  près  du  mont  Oa- 
cbaq,  se  demandent  s'il  s'est  fâohé  encore  avec  l'Amphitrite  du 
Oang-al,  et  si,  lassé  des  rayons  jaunes,  il  est  allé  dans  l'autre 
monde  rendra  visite  su  Père  des  eaiix,  et  aux  belles  nypiphes 
qui  rougissent  sur  les  bot-ds  de  l'Oio.  Ou  bien  descendez- vous 
.  des  monts  de  la  Lune,  où  pierrot  danse  ^vec  les  ouris  des  arems 
ottentots,  aux  gr&ces  épanouies  dignes  de  la  plume  d^s  Zola  et 
des  Ëine?  AhlcBîdsux  esprit  de  visions  cornues  et  de  meopQn^ 
pernicieux,  oti  diable  avez-vous  attrapera? 

Est-ce  cbez  les  Drons  I  chez  les  Tomptnamboas? 

C't-9tàpaist...Ein? quoi?  vous  êtes  les  aigles  celtiques  du  Qrand 
Mont?  Ë!  vQi|&  le  ici  c'est  le  tic  de  l'ypsomanie  phtiriasigue, 
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qu'Ippocrate  appelle  aussi pkliriasis  ypsomaniaque,  qui  vous  aprîs 
sur  ces  auteurs.  Leurair  sublime  vous  a  tourné  la  tête  et  le  cœur, 
joint  à  des  feuilles  de  rudiments  bretons  mal  digérées,  rudisindi- 
gestaque  moles. Ce  ({ue  c'est  que  de  nous!  Nous  sommes  si  faibles] 
Tous,  oui  tous!...  Nb  regimbez  pas  contre  l'aiguillon!  Le  texte 
est  formel  :  Omnes  fragiles  sumtts.  Ce  n'est  pas  une  mauvaise 
drogueque  la  science,  non  estcutpania  scientia;  maïs  il  faut  sa- 
voir la  prendre,  en  y  mâlant  un  grain  de  bon  sens,  avec  deux  ou 
trois  scrupules  de  patience.  Une  toute  petite  dose  de  science  ava- 
lée de  travers,  et  nous  voilà  engoué'  de  nous-môme,  et  démesu- 
rément enQé  ;  scientia  inflal  !  Otnnis  repletio  mata,  xcvaSa^iitnSEtst 
autem  pessima.  Tel  un  enfant  gâté,  qui  vient  de  dévorer  des  ari- 
cots,  se  jette  avec  lougue  sur  un  pftté  de  foie  gras  monstrueux 
qu'il  avale  des  yeux,  et  dont  il  veut  parcourir  à  la  fois  tous  les 
recoins;  s'étant  trop  âté,  il  s'engoue  dès  les  premières  bouchées, 
et  ne  peut  continuer  du  même  train,  comme  il  l'aurait  fait  en  ne 
s'emp&tant  pas  tant.  Pauvre  Tant&le,  il  voit  encore  passer  sous 
son  nez  les  succulents  achis,  les  savoureux  ocbepots,  le  far  déli- 
cieux des  Auts- Bretons,  dont  le  génie  du  grand  Ugo  a  fait  du  fur; 
et  il  a  la  mortification  suprême  d'èlre  privé  de  dessert  sans  gagner 
aucun  mérite  par  cette  abstinence.  Il  pâlit,  il  étouffe;  il- vomit  sa 
bile  contre  son  gouverneur,  dIncréXvilidv  i*  vTjTtiéri  dXeYiivïj,  et  dans  son 
délire,  se  glorifie  d'avoir  accompli  un  exploit  d'Achille,  l'ingrat  I 
Mon  Dieu  oui,  Achille  en  fil  autant;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  ce 
fameux  éros  a  fait  de  mieux,  et^quand  il  revenait  à  lui,  il  en  était 
tout  onteux...  — 


IX.  Le  vieil  ermite,  en  causant  ab  oc  et  ab  ac,  semait  ses 
arangues  d'istoires  plus  ou  moins  ad  oc,  qu'il  avait  prises  de  ip 
et  de  ap.  Il  commenta  le  vers  du  portrait  oi}  Delille  a  peint  a  des 
ftls  du  ameau  le  mentor  pédantesque  »  : 

Rien  n'est  vil  pour  le  sage  ;  un  sot  est  dédaigneux. 

Il  cita  la  rédexioa  de  Brillat-Sdvurin  chez  les  Bernardins  abi- 
tant  une  des  plus  autes  montagnes  de  son  pays  de  Belley  : 
tt  Ceux  qui  ne  sont  jamais  contents  de  rien  sont  presque  toujours 
des  ignorants,  qui  ne  Iranclient  ardiment  que  parce  qu'ils 
espèrent  que  leur  audace  pourra  leur  faire  supposer  des  con- 
naissances qu'ils  n'ont  pas  eu  le  courage  d'acquérir.  >  Il  conta, 
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d'après  Catulle,  l'aventure  d'uaardi  dérormiste  latin  qui,  devan-' 
çant  30Q  siècle  et  dérobant  un  de  ses  lointaias  neveux,  avait  dé- 
claré la  guerre  h  tout  signe  d'aspiration  :  armé  d'un  grattoir,  il 
poursuivaitjusque  dans  l'ombre  des  palimpsestes  lesastes  et  tous 
les  traits  roaudit.8  de  ce  monsirum  orrcndum,  comme  il  l'appelait. 

Et  tam  sperabat  se  miriflce  feciaee, 

Cum  Fugitora,%\ii  cum  scripser&t:  Icviric  ett. 

MisBUB  in  Hesperiam  est  :  omnes  oouli  requierant, 
Cam  subito  adfertur  nantius' horrïbills  : 

Uesperlos  fluctus,  cum  illuc  Grammontius  isset, 
îaxo.  non  Uesperioe  esse,  eed  Eaperios. 

J'en  passe,  non  des  meilleures,  mais  des  pires,  suivant  le  con- 
seil d'un  philosophe  éclectique  dans  son  traité  sur  l'art  de  bour- 
rer les  avresacs.  Bref,  comme  traitement,  le  Pr.  Laurent  n'or- 
donna ni  l'ellébore  des  Ellënes,  ni  le  dangereux  actiiscb  par 
lequel  les  adjis  arabes  reruplacent  le  vin  défendu  aux  maométans, 
ni  le  cbaud  ammam  qu'ils  prennent  drapés  dans  un  léger  alk,  ni 
l'application  des  sangsues,  des  aires  ou  des  disciplines  :  il  guérit 
les  jeunes  malades  en  leur  lavant  convenablement  la  tdte  avec 
un  eavon  de  sa  composition,  tout  en  marmottant  son  vieux  gri- 
moire ;  ...  Noli  altum  sapere...  Si  tibi  videtur  quod  muUa  scis  et 
satis  bene  inteliigis,  scito  iamen  quia  sunt  mulio  plura  çux  nescis- 

Le  grand  anonyme  clérical  a  beaucoup  de  ces  pensées  antipé- 
dantesques  et  umiliantes  ;  il  a  poussé  l'umilité  jusqu'à  les  écrire 
avec  de  solécismes  orribles,  occasion  de  scandale  pour  les  païens, 
les  ugueoots,  et  môme  les  petits  grtmauds  orthodoxes,  qui  dé- 
bitent sans  broncher  le  Credo  Deum  esse  sanctum  de  Lomond. 
Une  phrase  pleine  de  ces  vérités  incorrectes  fut  cause  que  l'un 
des  patients  s'impatienta  et  eut  une  petite  rechute-  Il  fit  un  aut- 
le-corps.  —  Peut-on  ainsi  offenser  la  grammaire  et  les  grammai- 
riens? dit-il  en  se  f&chant.  Cet  animal  est  très  méchant  I  —  Mais 
pour  le  calmer,  l'autre  reprit  : 

—  Tout  doux  ! 
Il  nous  a  fait  perdre  nos  poux  !  — 


19:  Pour  les  raisons  qu'on  vient  do  lire,  je  ne  saurais  accepte^ 
la  leçon  de  mon  jeune  collègue,  quoique  par  goût  comme  par 
devoir  professionnel  je  sols  toujours  disposé  à  m'instruire.  J'aime 
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mieux  tomber  quelquefois  daDs  le  travers  de  couper  inutilement 
un  oheVeti  en  quatre,  que  perdre  tout  le  temps  qui  me  reste,  et 
en  faire  perdre  beaucoup  aux  autres  travailleurs  sérieux,  en  ap- 
prenant de  M.  Qrammont  l'art  futile  d'éblouir  les  bonnes  gens 
par  des  galéjades  de  tranche-montagne. 

NOTE  complémentaire: 

14.  Cette  réponse  aux  attaques  de  M.  Qrammont  a  paru  dans 
\9.  Bévue  des  langues  romanes,  mafs-avHl  1907,  p.  1S4-190,  sous 
une  forme  différente  et  bien  moins  complète,  ne  contenant  pas^ 
par  exemple,  Le  vertige  des  auteurs.  Elle  se  terminait  par  un  Épi- 
logue poétique  (1),  geste  courtois  et  secourable  à  l'adresse  de 
l'adversaire  tombé.  Mais  M.  Qrammont  n'a  pas  voulu  se  relever  ; 
il  a  continué  &  patauger,  en  grommelant  comme  cet  animal  de 
YÂnnie  Terribie  qui  s'attira  une  si  sanglante  riposte  : 
La  grand  lion  clément  lui  grith  le  visage 
Et  l'éborgna;  si  bien  que  l'onra,  devant  témoins. 
Bat  la  bonté  de  plus  aveo  an  œil  de  moins. 
Je  ne  cherche  pas  à  éborgner  les  gens,  fussent-ils  querelleurs 
comme  des  ours  mal  lécbés,  mais  au  contraire  à  leur  ouvrir  jes 
yeux;  surtout  quand  Ils  sont  comme  le  personnage  dont  parlent 
les  Méinoirei  de  Grammont  (ohap.  vi)  :  Il  pensa  tout  gftter.  «  Ce 
n'ast  pas  qu'il  manqu&t  de  capacité,  mais  il  avoit  encore  plus  de 
présomption.  »  —  Essayons  donc  encore  1 

«  La  plupart  des  lecteurs  de  la  Sevue  des  Langues  romanes  >, 

dit  M.  Grammont(p.  190),  a  n'ont  jamais  lu  une  ligne  de  M.  Er- 

nault,  et  nous  ne  saurions  les  an  plaindre  oi  les  en  bl&mer.  •  — 

(1)  Voiei,  à  titn  de  dooam«nl,  oette  oonalniioD. 

APRÈS  LA.  PBIONfiB 


UieD  merci,  j s  a'«n  eusjftmait. 
R«]tTe-Uil,  mon  b»a  i  plus  de  lutu  impartune  ; 
TnkTeillon*  en  paix,  l'cail  fixé  veri  les  lomoiet*, 
A'poatMr  le  ch&r  du  Progrèi  : 
Noi  denx  Corwi  feront  mieux  qn'nne  I 
Emilb  Ebnadlt 
[Bart  ar  Oouet) 
Profeiseur  h  1k  Faculté  dM  lettre*  de  Poitien, 
ail  (bû  laoïriat  de  l'inatitnt  an  oonconrs  da  lingnUtiqn* 
I'qd  dM  Otrectaun  d«  la  Reaue  Celtique- 
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Pour  mol,  je  plains  ces  iectaan  de  M.  Qrammontqui,  bKdb  avoir 
jamais  lu  une  ligne  da  moii  sDuaoHraient  à  sa  oondamnation  d« 
tout  os  que  j'ai  écrit,  jurant  aveuglément  sur  la  parole  dumaltre  ; 
et  quel  maître?  un  homme  qui,  tut  le  point  dé  commettra  un 
oriant  ddnt  âe  jatilice,  a,  dil-il,  «  failli  dire  arrêta  par  un  Bcru* 
pule  »  I  Bt  je  bl&me  oeuï  qui,  voulant  parler  d'une  queatlott  apé' 
oialameat  dtudiée  dada  mai  ouvrages,  omettraient  da  laa  consul- 
ter parée  qu'il  a  plu  &  ce  maître  tyrannique  da  lae  prosoriffl  en 
manaet  sane  autra  Torme  de  procès. 

Qtaoi  I  ttobsiaat,  sans  Jug««,  Mal  témalnt, 
8M»  verdiot  du  Jdr^i  sans  loi,  aafls  protédure  ?... 
Haie  «nân  itwvaab,  par  mwidftt  ipéalal, 
Uae  conr  de  JasUce,  un  oodmII  martlftl  1..> 
Savei^TouB  seulefflint  le  breton  poarjuger, 
Confronter  les  témoins  et  les  interroger! 
Sur  des  teites  formels  bien  asseoir  la  sentence?... 
Les  mots  sont  importants  en  toat  é,  définir. 
Tyrannut  non  judex,  le  tyran  n'est  point  Juge. 
C'ost  ainsi  —  à  deux  mots  près  —  qu'un  docteur  formaliste 
proteste,  dans  Cromwellt  contre  des  procédés  illégitimes  comme 
ceux  dont  M.  Orammont  abuse  envers  moi.  Quelques  défauts 
qui!  puisse  découvrir  dans  mes  œuvres,  —  qu'il  a  fort  mal  lues, 
comme  je  l'ai  prouvé  —  je  suis  prêt  &  les  reconnaître,  à  les  re- 
gretter et  &  les  corriger;  mais  il  D'avance  point  du  tout  cette 
utile  besogne,  avec  son  Fiat  nox  t  d'éleignoîr. 

Que  dans  ces  études  il  ait  trouvé  —  suivant  la  triste  Agure 
qu'il  aime  tant  —  plus  de  poux  que  de  cheveux,  je  le  déHe  de 
rétablir  pièces  en  main.  Je  m'ysuis  «  documenté  avec  amour  o, 
comme  il  dit;  ouï,  avec  l'amour  du  vrai,  et  la  haine  du  faux; 
aussi  contiennent-elles,  quoi  qu'il  en  veuille  faire  croire,  des 
éléments  «  sérieux  ■  de  discussion,  et  elles  méritent  d'âtre,  au 
besoin,  combattues  autrement  que  par  des  injures  baroques  et 
de  fallacieuses  insinuations  (1),  auxquelles  j'aurais  été  en  droit 
de  répondre  simplement  : 

A  tout  bout  de  champ  voua  mentez  comme  un  diable  1 
Telle  est  l'opinion,  non  seulement  des  celtistas,  mais  aussi  de 

(t)  Pkf  aiemple,  li  l'on  ■'an  npport«  K  rioainaMit  ftBUnr,  mon  opinion  n« 
doitaToiraucDOB  valeur  quand  je m'attai/ue  aux  plut  çrandt  poitet.  Le  fait  a«( 
qn«  je  n'ai  jamais  attaqut  parMnoe  :  ■•Qlanxat,  amfeuj  Hugo,  sed  magis  omioa 
verUoë.  J'ai  dtfeadu  1m  drotti  ^apirienn  ds  la  TËriM,  contre  lei  plna  grand* 
ioriTÙBi  et  les  plai  Q«n  arclùoritiqaM.  Jnde  me. 
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savants  bien  connus  dans  le  domaine  propre  à  la  Revue  des 
langttes  romanes,  qui  ayant  lu  plus  d'une  de  mes  lignes,  et 
môme  de  mes  pages,  croient  si  peu  y  avoir  perdu  leur  temps, 
qu'ils  y  ont  renvoyé  leurs  lecteurs  ;  entre  autres  tout  récem- 
ment MM.' Ant.  Thomas,  Aamania,  juillet  1803,  p.  495;  H.  Schu-  ' 
chardt,  Zeilsehrift  fur  romanische  Philologie,  janvier  1907,  p.  21, 
29.  Appréciant,  dans  le  Polybiblion  d'avril  1907,  p.  312,  ces  Cau- 
series sur  l'élpmologie  que  M.  Grammont  ne  juge  pas  bonnes  à 
jeter  aux  chiens,  M.  Marius  Sépet  conclut  :  «  On  y  prend  avec 
agrément  des  leçons  de  saine  méthode,  et  nous  souhaiterions 
que,  surtout  parmi'les  lettrés  ou  demi-lettrés,  trop  autodidactes, 
de  nos  provinces,  ces  agréables  variations  sur  un  fond  solide 
trouvassent  beaucoup  d'auditeurs.  » 

D'après  M.  Grammont,  je  suis  atteint  d'une  <<  infirmité  men- 
tale »  qui  m'oblige  <>  à  peu-ler  de  tout  à  tort  et  à  travers  ».  Selon 
moi,  «  sa  prétendue  réponse  ■  ne  répondant  rien  sur  aucun  des 
faits  que  j'ai  pris  la  peine  d'opposer  à  ses  offensantes  diva^- 
tions,  M.  Grammont  se  trompe  quand  «  il  a  l'inconscience  de  se 
figurer  qu'il  a  fait  œuvre  de  linguiste  ■>  et  de  critique,  alors  qu'il 
a  simplement  étalé  coram  populo  lin  mal  hideux  :  délire  de  la 
phtiromanie  persécutrice,  avec  photophobie  mentale  aiguë,  ou 
horreur  des  éclaircissements  les  plus  indispensables.  —  Au 
lecteur  sensé  de  décider  lequel  de  nous  deux  est,  comme  on  dit 
dans  mon  pays,  estropié  de  jugement. 

M.  Grammont  croit  qu'on  croit  tout  ce  qu'il  imagine.  «  Nos 
lecteurs»,  dit-il,  «  ...  savent.mainlenant  combien  notre  article, 
dont  chaque  membre  de  frase  contient  une  allusion,  était  juste 
et  modéré.  »  Cette  assertion  gaillarde  a-t-elle  un  seul  gobeur,  CD 
dehors  du  maître  gabeur  qui  se  gobe  si  magistralement  lui- 
même  ?  Je  voudrais  le  voir  pour  le  croire.  Elle  ne  pourrait  être 
justifiée  que  dans  ces  jours  prédits  par  un  grand  visionnaire 
{Napoléon  le  Petit,  II,  8)  où,  le  A/«^  triomphant  impudemment, 
«  tout  s'avalera;  l'hiatus  du  public  sera  prodigieux.  Toutes  les 
énormités  passeront.  Les  anciens  gobe-mouches  disparaîtront, 
et  feront  place  aux  gobe-baleines.  » 

Di  meliora  piis  !  A  yaou  ! 
Qtoell  ar  wirione  'vid  ar  gaou. 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ;  le  faux  est  haïssable. 
(Fin.)  E.  Ernault. 

Le  Gérant  :  F.  CHEVALIER. 

VuDuea.  —  Imp.  Lafqlyi  t'rèceï,  2,  plaça  des  Uce*. 
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A   FIGURER   AU    COMBAT    DES   TRENTE 

AU  MILIEU  DES  ANGLAIS 


Nous  coDDaisaoDa  les  détails  du  Combat  des  Treate  par  un 
vieux  poème  contemporain  doat  deux  copies  sont  parreDues 
jusqu'à  Dous.  L'uae  de  ces  copies,  faite  en  Picardie,  Bgan  à  )a 
Bibliothèque  Nationale  (ms.  fr.  1655),  et  a  été  imprimée  par  Gra- 
pelet  en  1S27  et  eu  1835.  Nous  l'appellerons  Manuscrit  Cre^elet. 
L'autre,  appartenant  aussi  elle  &  la  Bibliothèque  NaUonale  (nouv. 
aeq.  (r.  ild/S),  est  l'ceuTre  d'un  Breton  ;  elle  est  encore  inédite, 
mais  nous  comptons  la  publier  bientôt  avec  l'aide  de  la  Société 
des  Bibliophiles  Bretons.  Nous  lui  donnerons  le  nom  d6  Manus- 
crit Inédit. 

Le  Manuscrit  Inédit poaabie  une  supériorité  incontestable  sur 
te  Manuscrit  Crapelel  en  ce  qui  concerne  les  noms  des  combat- 
tants bretons,  et  le  Tait  n'a  rien  de  surprenant  puisque  cette  co- 
pie &  été  faite  en  Bretagne.  Au  contraire  le  Manuscrit  Crapelet 
l'emporte  de  beaucoup  sur  le  Manuscrit  Inédit  pour  ce  qui  est 
des  partisans  Anglais:  Anglais,  Allemands  ou  Brabançons  (aliàs 
Bretons). 

C'est  donc  ce  dernier  qui  va  nous  guider. 

Que  dit-il  sur  les  quatre  derniers  combattants  du  parti  anglais  : 

1  £t  quatre  Brebenchonn,  par  le  corps  saint  Godart. 

«  Perrot  de  Commelain,  QuillemlD  le  gcUlUrt 

«  Et  Ruoulet  d'Aspremont.  D&rdatne  (ot  le  quart-  » 

Et  plus  loin  : 

u  Trente  farent  par  nombre  et  de  trois  Dations, 
«  Car  zx  Anglois  j  oust  bardlB  comme  lions 
(  Bt  VI  bons  Alemans  et  quatre  Brebencbons.  » 

Oetobre  len  II 
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Au  contraire,  voyons  le  Manuscrit  Inédit  : 

«  Quatre  Bretons  j  fnrect,  par  le  corps  saint  Lenart, 
»  Perrot  de  Comellan  et  Hamon  le  gaillart, 
«  Raoulet  du  Primant,  Dagorne  Renouart.  > 

Et  plus  loin  : 

«  Trente  furent  par  nombre  et  de  trois  nacions, 
«  Car  TlDgt  Anglois  y  enst  hardis  comme  lyons 
"  Aveoq  six  Âlmana  avoit  quatre  Butons.  » 

Ce  dernier  manuscrit  eâtropie  horriblement  les  noms  des 
vingt  Anglais  et  des  six  Allemands.  11  y  a  bien  des  chances 
pour  que  les  quatra  derniers  ne  soient  pas  plus  correûts.  D'ail- 
leurs l'auteur  en  commençant  a  soin  de  dire  : 

<c  Messire  Robert  Brambroch  a  cboisy  d'aultra  part 
«  De  trente  compaignons  dont  il  aToit  grant  tart. 
«  J»  ne  scay  paa  leurs  nomi,  mais  le  ccnur  si  m'en  art 
"  Mais  oluy  lust  Orollea,  Tavarllay,  etc. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  dans  la  question  qui-  nous 
occupe,  il  nous  faudra  de  toute  nécessité  nous  en  tenir  au  Ma- 
nuscrit Crapelet,  et  par  suite  adopter  avec  lui  le  terme  de  Bra- 
àançons  qu'il  donne  aux  soi- disant  Bretons  ûaManuscrit  Inédit. 

La  Borderie,  adoptant  l'opinion  de  Pol  de  Gourcy,  en  tient  pour 
les  quatre  Bretons  :  «  Les  noms  des  quatre  derniers  combattants 
du  parti  anglais,  dit-il,  (Cotnonaa,  Gaillart,  d'Apromont, 
d'Ardaine)  ne  sont  pas  des  noms  brabançons,  mais  des  noms  de 
familles  bretonnes,  là-dessus  tout  le  monde  est  d'accord  »  (1). 

Non,  tout  le  monde  n'est  pus  d'accord  là-dessus,  et  La  Borderie 
ne  l'est  pas  avec  Ini-môme  putsqu'en  1881  il  exprimait  une  toute 
autre  opinion  : 

«  Depuis  Jean  de  Saint-Paul,  écrivait-il  (2),  tous  les  atltburs 
qui  ont  parlé  du  Combat  des  Trente  affirment,  comme  lui,  que 
Berobro  avait  dans  sa  troupe  quatre  Bretons  du  parti  de  Mont- 
fort.  Le  fait  n'est  pas  certain.  L'une  des  versions  du  poème  du 
Combat  des  Trente,  celle  que  semblent  avoir  connue  d'Argentré 
et  Saint-Paul  et  qui  aujourd'hui  est  représentée  par  le  manuscrit 
encore  inédit  sorti  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin- 

(I)  Hiitoirâ  de  Bretagne,  Ili,  p.  517, 

Z)  Chroniqne  de  Bretagne  de  Jean  de  Saint-Paul,  pnbliie  pti  Artbnr  de  la 
Borderie  (p.  102). 
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Didot,  —  cette  versioD  termine  ainsi  l'énumération  des  compa- 
rons de  Bembro  : 

B  Quatre  Bretons  y  furent,  par  le  corps  saint  Lenart,  etc.    . 

■  Mais  dans  la  version  de  ce  même  poème  représentée  par  le 
manuscrit  de  la  Bibliotiiëque  Nationale  édité  en  1827  (parGra- 
pelet),  les  vers  correspondants  sont  ain,si  conçus  : 

u  Ht  quatre  Brebencbons  par  le  corps  saint  Godart,  eto . 

«  Laquelle  des  deux  versions  a  raison  sur  la  nationalité  des 
quatre  derniers  compagnons  de  Bembro?  Sans  traiter  à  Tont)  cette 
question,  nous  ferons  observer  que  Froissart  nomme,  comme 
ayant  pris  part  au  combat  des  Trente,  un  chevalier  de  Flandre 
onde  BrabantappeléEnguerrandd'Hesdin  (Froissart,  édit.  Luca» 
t.  IV,  p-  XLv-xLvi,  115  et  341)  ;  ce  qui  prouverait  que  Bembro 
avait  bien  sous  ses  ordres  des  Brabançons,  et  même  —  étant 
données  les  altérations  que  le  poème  se  permet  vis-à-vis  des 
autres  noms  —  ce  nom  d'Hesdin  ou  du  Edin  pourrait,  sans  rien 
forcer,  être  assimilé  au  Dardaine  de  la  version  imprimée  du 
poème. 

«  Dans  ce  cas,  il  faudrait  renoncer  à  trouver  des  Bretons  dans 
le  bataillon  de  Bembro  et  chercher  en  Flandre  ou  en  Brabant  la 
patrie  de  ses  quatre  derniers  compagnons.  Cette  question  ne 
pourra  toutefois  être  complètement  traitée  que  lors  de  la  publi- 
cation du  manuscritde  M.  Pirmin-Didot  ». 

C'est  le  cas  qui  va  se  produire. 

Examinons  donc  attentivement  chacun  des  noms  cités  comme 
étant  brabançons  d'après  le  Manuscrit  Crapelel  et  bretons  d'après 
\e  Manuscrit  Inédit,  en  prenant  les  formes  données  par  le  Ma- 
nuscrit Crapelet. 

Pehrût  db  Commblain.  —  C'est  sans  preuve  aucune  queCourcy. 
La  Borderie,  Couffon,  L'Es tourbeil ion,  etc.,  le  rattachent  &  la  fa- 
mille de  Comenan  du  pays  de  Redon.  Le  Manuscrit  Inédit  le 
nomme  Perrot  de  Comellan  ;  la  Chronique  de  Jean  de  Saint-Paul  : 
Pérrinde  Gay melon;  etd'Argentré  :  de  Garaaléonou  Commelaiû. 

GuiLLBMiN,'  surnommé  «  le  gaillart  ».  Courcy,  La  Borderie, 
Couffon  font  de  ce  surnom  un  nom  de  famille  sans  s'apercevoir 
que  dans  la  même  laisse  le  poème  qualitle  d'autres  combattants 
anglais  des  épithètes  «  le  gai  lia  rt  ».  «  le  veiUart  »,«  lecontart  ». 
Il  reste  Guillemin  tout  court.  Le  Manuscrit  Inédit  dit  :  Hamoa,  et 
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d'Argentré:  Jean.  La  Ghroniqae  de  Jean  de  Saint-Paul  répète: 
Guillemin.      / 

RuouLiT  d'Asprbmont.  11  n'est  nullement  démontré  qae  co 
personnage  soit  le  mSme  que  Raoulet  d'Aspremont,  seigneur  de 
Renac,  leqael,  en  toutcas,  n'était  pas  breton.  Une familled'Aspre- 
mont  est  originaire  de  Brabant,  des  Flandres,  de  la  Picardie. 
MM.  de  Gourcy,  de  la  Borderie,  de  Gouffon  me  semblent  avoir 
émis  ane  opinion  bien  hasardée  en  en  faisant  un  Breton.  Le 
Manuscrit  Inédit  l'appelle  Raoul  du  Primant  ;  Jean  de  Saint- 
Paul  :  Roullet  du  Provost  ;  d'Argentré,  Raoullet  Prévost 

D'AnoAiMB.  Je  ne  partage  pas  plus  l'avis  des  mômes  auteurs 
en  ce  qui  concerne  d'Ardaîne.  M.  de  Gourcy,  qui  va  plus  loin,  le 
nomme  Guillaume,  alors  que  le  poème  ne  lui  donne  aucun  pré> 
-  nom.  Le  Manuscrit  Inédit  en  fait  Dagorne  Renouart;  Jean  de 
Saiol-Paul  et  d'Argentré  :  Dardaine. 

Il  devait  y  avoir  dans  l'original  :  d'Ardaine  le  Couart  (d'oix 
le  quart  etRenouart). 

Il  a  existé  une  famille  d'Ardenne  en  Brabant. 

Je  terminerai  par  uo  dernier  argument  en  faveur  de  la  natio- 
nalité brabançonne  des  quatre  derniers  combattants  du  parti 
anglais  : 

Le  poème  dit  : 

'  «  Trente  forent  nommez  des  gants  roy  Bdonirt. 
1  .Bratonidetconflronta,'tt%tvouv9Dt  «n  leur  art, 
u  Bt  oonoquerront  firetaingne  Jusqaez  cbasteau  Dynart  > 

L^auteur  se  serait-il,  exprimé  ainsi,  s'il  s'était  trouvé  des  Bre- 
tons parmi  les  Anglais  et  les  Allemands  7 

R.  m  Laiodb. 
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LA  PAROISSE  DE  CHAMPTOCEAUX 

EN    1683 


Les  parcdsws  suivantes  qui  font  partie  du  diocèse  d'Angen  depuis  le  6  juin 
i8o3,  apparteuaieat  avant  le  Goacordat  au  diocàie  de  Hantes  :  Ctiampto- 
ceaux,  Drain,  Le  Fuilet,  Landemont  et  sa  trêve  Saint-Sauveur  de  Lande- 
mout,  Lira.  Notre-Dame  de  Moutraucon,  Saint-Jacquei  .de  Montfaucon, 
Saint-Jean-Baptiste  de  Montraucon,  la  Benaudière  et  u  trêve  Le  Planty, 
Saint-Christophe- la-Cou perle,  Saint-Crespin,  Saint-Oermain,  Saint- La urent- 
des-Autels,  Tilliers,  la  Varenne  ;  il  faut  ajouter  deul  autres  paroisses  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire  :  la  Cornuaille,  Freigné  et  ta  trêve  fieaulteu  (i). 

Le  10  mai  iGS3,  Messire  Antoire  Binet,  grand  arehidiaere  de  Nanla,  abbé 
de  Helleray,  licencié  es  droits,  fit  la  visite  canonlquede  Ckamptoeeaax,  assisté 
de  messlre  Charles  Richard,  docteur  en  théologie  et  ët-droits,  en  qualité  de 
proaioUar,  et  de  maître  Etienne  Grolleau,  praticien,  comme  tecritaire.  Voici 
le  procès-verbal  de  la  visita  (i)  :  - 

Le  mercredi  10  mai  iÔSS,  sur  les  dix  heures  du  matin,  visite 
de  l'église  paroissiale  de  la  Madeleine  de  Champtoceaux,  en  la  ■ 
province  d'Anjou,  en  la  présentation  de  l'Aùbé  de  Marmoutiers, 
contenant  800  communiants.  Ayant  été  reçu  en  la  manière  qu'es 
précédentes  visites  par  le  sieur  Claude  Morin,  recteur  d'icelle,  et 
ayant  fait  les  mêmes  prières,  nous  avons  visité  le  tabernacle.  La 
lampe  est  entretenue  allumée  jour  et  nuit  :  le  fonds  de  cet  entretien 
eonsisteen  SèOlivres  de  rente  et  en  un  contrat  de  400  livres  de 
principal  sur  le  sieur  Papin,  de  la  ville,  donné  par  feue  Dlle  Per- 

(1)  ■  Toute  la  chfttallenie  de  Champtœeaai  ait  dM  eneUvai  du  paji  d'Anjou, 
qnoiqu'au  spirituel  elle'aoit  injatta  de  l'ATâqne  de  Nantes  ;  e'eat  ce  qni  a  doaai 
lien  an  visai  quolibet  de  ces  qiiartteri  :  là  notti  lommes  au  Dieu  de  la  Bretagne 
tf(  au  J)iabl«  ^ Anjou  ;  d'autant  que  les  habitants  d«  ces  marobe*,  aomnie  Jtant 

d'Anjou,  paient  l'impAt  du  sel  dont   les  Bretons  sont  exempts.  ■  {Descriplion  de 

l'Anjou,  par  Bartbilemj  Bxiger.) 

(2)  Archivée  de  la  Lairê-Infirieure,  Q  ï!.  rihamptooeauz  est  aujourd'hui  l'an 
d«e  34  eheh-Iiéui  de  canton  dn  d4partam«nt  de  Uains-et-Loire. 
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rine  Bossard  et  Dite  Mkhelle  Bossard  veuve  de  feu  Hirondelle,  plus 
enSO  sols  de  rente  sur  une  terre  située  à  la  Varenne  possédée  par 
plusieurs  particuliers,  plus  £5  sols  de  rente  foncière  due  sur  un  pré 
appelé  le  Pré  aux  Ladres  sis  en  la  grande  prée  de  Champtoceaux, 
plus  deux  pintes  d'/iuile  de  rente  due  sur  un  canton  de  vignes  ap- 
pelées Les  Guilloliéres  en  cette  paroisse.  Le  couvercle  du  bassin  des 
fonts  baptismaux  est  percé,  il  le  faut  refaire  à  neuf.  Il  n'y  a  point 
d'autels  consacrés,  lors  les  deux  qui  sont  dans  les  deux  chapelles 
de  la  Bretescfie  qui  sojU  sans  aucune  parure  ni  ornement,  et  celui 
de  Saint-Julien  qui  est  tout  décarrelé.  Le  grand  cimetière  est  en 
bon  état,  et  dedans  se  trouve  une  chapelle  dédiée  d  Saint- Pierre-aux- 
Liens,  qui  est  en  passable  état,  fors  que  la  latte  de  la  couverture 
est  pour  la  plupart  pourrie  et  que  l'autel  n'est  paré  que  dune  image 
en  bosse  de  la  Sainte  Vierge  tout-  dépeinte  et  de  nappes  dautel.  Le 
petit  cimetière  joignant  l'autre  est  bien  clos,  fors  d'un  côté  oùilya 
une  haie  dépendant  de  la  pièce  de  terre  de  la  chapeilenie  de  Saint- 
Nicolas,  par  où  il  passe  quelquefois  des  bestiaux.  A  la  sacristie,  il 
y  a  un  calice  et  deux  patènes  qui  ne  sont  pas  dorés  en  dedans,  il 
n'y  a  point  d'archives  ni  de  coffre  pour  les  mettre,  il  n'y  a  point 
de  tableaux  contenant  les  bénéfices  aux  fondations  de  l'église  et  les 
noms  de  ceux  qui  les  doivent  requérir. 

Les  dites  choses  visitées,  nous  sommes  allés  à  la  manière  ordi- 
naire prendre  nos  places  sur  le  marchepied  du  grand  autel,  où  le 
sieur  recteur  nous  ayant  présenté  son  brevet  de  visite,  notre  secré- 
taire en  a  fait  l'évoéation  comme  il  suit  : 

Recteur  :  v4nérable  et  discret  messire  Claude  Morin.  — 
Prêtres  :  Messire  Oiiles  de  Ruais,  vicaire,  measire  Jean  de  Van- 
Diëre,  absent,  messire  Matiiiea  Davy.  —  Clercs  :Mes8ire  Guy 
Pérille,  messire  Pierre  Dugué,  messire  Jean  Lenôrôiand,  mes- 
sire du  Serisier,  tous  absents.  —  Faàriqueurs  de  Fan  passé 
Messire  René  Dugué,  chirurgien,  et  Jacques  Amproux.  —  Fa- 
briqueurs  de  Van  présent  :  Messire  René  Gtiappeau,  mort, 
et  Jacques  Sagot.  —  Témoins  synodaux  :  le  sieur  de  la  Marion- 
aière,  absent,  le  sieur  Dugué,  avocat,  le  sieur  Mohce,  Jean  dn 
'  Haut-Brunef. 

Obligations  et  revenus  du  sieur  recteur.  —  Il  déclare  fiire  obli- 
gé à.  l'administratian  des  sacremeats,  aux  vêpres  et  grandes 
messes  toutes  les  fêtes  et  dimancties,  à  faire  le  catécliisme  à  la 
première  et  le  prône  à  la  grande,  et  aux  matines  les  fôtes  ao- 
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lennelles  de  dévotion.  Il  déclare  que  sa  rectorerie  consiste  en  sa 
maison  preabytérale,  jardins  et  eaçlos,  et  en  4  quartiers  de  pré 
en  la  prée  de  Drain,  et  un  peu  plus  d'un  tiers  de  dîmes  de  la  pa- 
roisse. Il  a  dit  que  le  tout  pouvait  valoir  600  livres  par  aa. 

Prieuré.  -~  Le  prieuré  de  Saint-Jean,  ordre  de  saint  Benoiat, 
à  la  nomination  de  l'abbé  de  Marmoutisrs,  consiste  en  maifions 
et  domaines,  métairies,  dîmes  et  rentRS  à  Ghamptoceaux,  la  Va- 
renne,  Landemoat,  Saint-Sauveur,  le  Puilet,  Drain,  etc.,  valant 
environ  2.000  livres  de  rente,  toutes  charges  portées.  Le  prieuré 
est  chargé  de  0  boiseaux  de  seigle  à  distribuer  chaque  semaine 
aux  pauvres  depuis  la  Saink-Martin  jusqu'à  la  Saint-Jean,  des 
vêpres  tous  les  samedis  de  l'année,  et  d'une  grand'messe  chaque 
dimanche  (entre  la  première  et  la  grande  de  paroisse),  et  de  deux 
messes  basses  le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine  au 
grand  autel  de  la  chapelle  du  prieuré.  Ce  prieuré  était  ci-devant 
possédé  en  règle*  il  est  à  présent  uni  à  la  mense  de  la  ttiaison  de 
Marmoutiers,  dont  les  religieux  ne  font  acquitter  qu'une  messe 
basse  le  lundi. 

Chapelles  paroissiales.  —  La  chapelle  de  Saint-Lazare,  sise  au 
bgurg  et  entièrement  ruinée,  a  été  fondée  par  les  seigneurs  de 
Ghamptoceaux  et  de  la  Vareone,  d'une  messe  tous  les  samedis  à 
l'autel  de  Notre-Dame  de  cette  chapelle  ;  elle  est  à  la  présentation 
de  l'abbé  de  Marmoutiers,  le  fonds  est  perdu  et  le  service  n'est 
point  acquitté.  —  Dans  cette  chapelle  a  été  fondé  un  légat  par  de- 
moiselle Patrice  Gouy  vivante  dame  de  la  Hameliaière  ;  il  est  à  la 
présentalion  du  seigneur  de.IaHamelinière  et  consiste  en  biens 
perdus;  il  est  chargé  d'une  messe  par  semaine,  qui  n'est  point 
dite.  —  La  chapelle  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  située  dans  le 
grand  cimetière,  fondée  par  feue  honnête  tille  Renée  Dugué,  est  à 
la  présentation  des  parents  de  la  fondatrice,  représentée  aujonr- 
d'hui  par  le  sieur  sénéchal  d'Oudon  ;  le  fonds  consiste  en  terres 
ou  rentes  valant  environ  40  livres  ;  elle  est  chargée  d'une  messe 
basse  le  vendredi, de  4  messes  chantées  aux  fêtes  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens,  de  l'Assomption,  de  Sainte-Clâiro  elau  jour  anniver- 
saires du  décès  de  la  fondatrice,  avec  l'office  des  morts  les  veilles 
de  ces  quatre  jours,  et  d'un  Libéra  qui  se  doit  aussi  chanter  dans 
cette  chapelle,  lorsqu'on  fait  la  procession  tous  les  dimanches; 
elle  est  possédée  par  Messire  du  Serisier,  clerc,  à  présent  enrôlé 
dans  une  des  compagnies  des  cadets,  qui  la  fait  servir  par  mes- 
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sire  Jean  de  Vaaniëre,  prâtre,  lequel  acquitta  la  mease  bassa  et 
quelquefois  lee  grandes,  mais  jamais  le  lÀbera  n'est  dit. 

Chapelles  dometliques. — LtLchapelle  delà  Bretesche  est  en  bon 
état  et  garni  d'ornements.  A  cette  chapelle  a  été  annexé  un  légat 
fondé  parniessire  Louis  de  Savonnières,  vivant  recteur  de  Drain, 
à  la  préseotatioa  du  seigneur  de  la  Bretesche  ;  i-e  légat  consista 
en  deux  borderies  situées  à  Saint-Laurent-des-Autels,  valant 
40  livres  ;  il  est  chargé  de  deux  mçsses  par  semaine,  qui  doivent 
s'acquitter  dans  la  chapelle  de  Lorillonnière,  en  cas  qu'il  en  fût 
bftti  une  :  comme  il  n'y  en  a  point,  elles  s'acquittent  dans  la  cha- 
pelle de  la  Bretesche.  —  La  chapelle  de  la  Hamelinière,  très  belle 
et  bien  garnie  d'ornements,  n'est  pas  fondée;  on  y  dit  la  messe 
par  permission. 

Ckapellenies  fondées  dans  l'église  paroissiale  —  La  chapellenie 
fondégpar  Guillaume  Boyreau,  prêtre,  et  augmentée  par  dame 
AnnedeRougebec,  dame  de  la  Bretesche,  est  à  la  présentation 
du  aejgneur  dudit  lieu,  et  consiste  en  maisons,  terres,  rentes 
valant  100  livres:  elle  est  chargée  de  deux  messes  par  semaine 
dans  la  chapelle  de  Saint-Jutien,  qui  compose  une  des  ailes  de  l'é- 
glise paroissiale  ;  elle  est  décarrelée  ;  elle  est  possédée  par  me3>- 
sire  Jean  Lenormand,  clerc,  qui  la  fait  servir  par  le  sieur  Dany. 
—  La  chapellenie  fondée  par  feue  dameHardy  Tourtereau,  dame 
de  la  Bretesche,  à  la  présentation  dudit  seigneur,  consiste  en 
maison,  terres  et  dîmes  valant  150  livres  ;  elle  est  chargée  de 
3  messes  basses  par  semaine  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Pitié  ou  de  Consolation  ou  de  la  Bastillonnerie,  qui  fait  l'autre 
aile  de  l'église  paroissiale;  est  possédée  par  messire  Mathieu 
Dany,  qui  les  acquitte  dans  ta  chapelle  domestique  de  la  Bre- 
tesche, où  elles  ont  élé  transportées  sans  qu'on  en  ait  vu  le 
transport.  —  Le  légat  fondé  par  messire  Mathurin  Boyreau, 
prêtre,  est  &  ta  présentation  du  seigneur  de  la  Bretesche  ;  son 
revenu  est  confondu  avec  celui  de  la  chapellenie  de  Consola- 
tion, à  laquelle  il  a  été  annexé;  il  est  chargé  d'une  mease 
par  semaine  dans  cette  chapelle,  et  est  possédé  par  le  sieur 
Dany,  qui  les  acquitte  dans  la  chapelle  domestique  de  la  Bre- 
tesche. —  La  chapellenie  de  la  Picardière,  fondée  par  les  sei- 
gneurs de  IaIloussayeet&leurprésentation,consiste  en  maisons, 
terres  et  rentes  valant  100  livres  ;  elle  est  chargée  de  la  première 
messe  de  paroisse  le  dimanche  avec  les  prières  pour  les  fonda- 
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teurs  4  l'ftutel  de  Notre-Dame  ;  elle  est  desservis  par  mes^ire  Jieao 
de  Vaapière.  —  La  chapelleniê  de  la  Guérinière,  fondée  par  un 
raotfior  de  Champtoceaatx,  consiste  en  terres  valant  JOQ  livres  dB 
rente  ;  elle  est  charerâe  d'une  messe  b^siQ  I9  s^qiedi  $  l'autel 
de  Notre-Dame,  et  a&t  frossédée  par  messtre  Gilles  de  ^M&h, 
(•rAtre.  —  hàchapellema  appelée  de  t'Aumânerie,toa(ié&  par  Guil- 
laume de  la  Brunetièra,  seigoeijrde  Belle-Rivière  et  par  véné- 
rable et  discret  messire  Louis  de  Bonneville,  recteur  de  Ghaipp- 
toceaux,  était  à  la  présentation  des  héritiers  du  sieur  de  la  Bru- 
netiëre  représenté  aujourd'hui  par  M  du  Ponceau  et  du  procureur 
de  rabriquealtern&tivemen  t  :  Sou  Altesse  Sérénissime  M  .le  prince 
de  Condé,  comme  seigneur  de  Ghamptoceaujc,  s'est  emparé  de 
cette  présentation.  Slle  consiste  en  maison  ruinée,  terres  et 
rentes,  partie  à  Champtoceauz  et  partie  àSaint-Laurent-des-Au- 
lels,  valant  100  livrés  ;  elle  est  chargrée  de  deux  messes  basses  par 
semaioe,  dont  l'une  le  dimanche  après  la  première  de  paroisse, 
de  loger  et  taire  l'aumône  aux  pauvres  passants  dans  une  maison 
en  ce  bourg,  qui  est  à.  présent  ruinée.  Elle  est  possédée  par  Guy 
■  Pérille,  lequel  ne  fait  faire  ni  le  service  ni  l'hospitalité  ni  l'au- 
mâne.  —  La  chapelleniê  de  Saint-Nicolas ,  londée  p^r  \e  aeignour 
de  la  HametinièPH  et  à  ea  présentation,  consiste  an  malsons, 
terres,  dîmes  et  rentes  valant  300  livres  de  renie;  elle  est  chargée 
de  S  messes  basses  par  semaine  à  l'autel  de  Saint-Nicolas,  et  est 
possédée  par  messire  Pierre  Dugné,  clerc  tonsuré.qui  en  fait  faire 
le  service  par  messire  Jean  Bouchereau  dans  la  chapelle  domes- 
tique de  la  Hametiniëre,  sans  qu'on  en  ait  vu  ta  permission. 

Légats  fondés  dans  l'église.  —  Le  légat  des  Haouys,  fondé  par 
messire  Guillaume  Haouys,  est  à  la  nomination  du  recteur  de 
celte  paroisse,  ou  de  son  vicaire  en  son  absence  ;  il  consiste  en 
fonds  de  terre,  valant  15  livres  de  rente  ;  il  est  chargé  d'une  messe 
par  quinzaine  et  est  possédé  par  messire  Laurent  Michullp, 
prêtre,  qui  ne  l'acquitte  ni  ne  la  fait  acquitter  dans  l'église.  — 
Le  légat  des  Bstoumeau,  fondé  par  messire  René  Estourneau 
et  augmenté  par  messire  Pierre  Gharrault,  prêtre,  est  à  la  no- 
mination du  plus  proche  parent  du  fondateur;  il  consiste  en 
maisons  et  domaines  valant  ^  livres,  et  est  chargé  d'une  messe 
par  semaine  ;  il  est  possédé  par  messire  Gilles  de  Huais,  prâtre. — 
Le  légai  des  Rousselet,  fondé  par  défunt  Pierre  Bousselet,  à  la 
Domination  du  plus  proche  parent,  consiste  en  maison  et  terre 
Octobre  isn  u 
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valant  iO  livres  ;  il  est  chargé  d'une  messe  tous  tes  quinze  jours, 
et  est  possédé  et  servi  chaque  mois  par  le  sieur  recteur.  —  I^e 
légat  des  JUénard,  fondé  par  feue  honnête  fille  Madeleine  Ménard, 
à  la  nomination  du  recteur  et  des  procureurs  de  fabrique,  qui  le 
doivent  présenter  au  plus  proche  parent  de  la  fondatrice,  con- 
siste en  terres  et  rentes  valant  30  livres  ;  il  est  chargé  d'une 
messe  basse  par  semaine,  et  est  possédé  par  messire  Dugué, 
clerc  tonsuré,  qui  le  fait  acquitter  par  messire  Gilles  de  Ruais, 
ppôtre. 

Autres  fondations  faites  dans  l'église. — 12  livres  de  rente  pour 
quatre  8ervice8,chacun  de  trois  messes  chantées  avec  l'olflce  des 
morts,  fondation  faite  par  messire  Jacques  Le  Manceau  ;  cette 
tondatioa  est  acquittée  par  le  recteur  et  s^s  prêtres. —  15  livres  de 
rente  pour  une  messe  basse  tous  les  quinze  jours,  fondation 
faite  par  le  sieur  Jacques  Le  Manceau  et  acquittée  par  messire 
Gilles  de  Ruais.  —  Une  messe  tous  les  quinze  jours  fondée  par 
feue  Aubine  Leroy,  consistant  en  100  écus  d'argent  qui  sont  en- 
'  tre  les  mains  du  sieur  recteur  de  la  Varenne  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  placés  ;  cette  messe  est  acquittée  par  le  sieur  recteur. 

Revenus  de  ta  fabrique.  —  Une  rente  a  été  fondée  par  le  susdit 
Jacques  Le  Mànceau  pour  entretenir  le  luminaire  aux  services 
ci-dessus  fondés  par  lui. 

Confréries.  —  Il  y  a  la  confrérie  de  l'Adoration  perpétuelle  du 
très  Saint  Sacrement. 

L'évocation  terminée,  le  recteur  nous  a  rerfiontré  que,  quoiqu'il 
ait  pu  faire,  il  se  présente  toujours  -tes  gens  pour  se  marier  plus 
tard  que  les  heures  réglées  par  les  Ordonnances,  et  en  compagnie 
desquels  se  trouvent  quelquefois  des  gens  pris  de  vin.  —  //  nous 
a  encore  remontré  que  les  prêtres  continuaient  à  aller  dire  leurs 
messes  dans  les  chapelles  domestiques  pendant  les  grandes  messes, 
et  ils  les  disent  même  aux  fêtes  solennelles.  -~  Il  nous  a  encore 
remontré  que  malgré  l'ordonnance  faite  lors  de  la  précédente  visite 
qui  enjoignait  de  rendre  devant  lui  les  comptes  des  29  dernières 
années,  personne  n'en  avait  ren-iu  îù  avait  fait  des  diligences  pour 
faire  payer  les  rentes  dues  à  la  fabrique,  qui  sont  li  plupart  per- 
dues par  leur  négligence.  —  Sur  quoi,  notre  promoteur  ayant 
demandé  si  personne  n'avait  des  complet  prêts  à  rendre,  personne 
ne  s'est  présenté. 
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Sur  lesquelles  remontrances,  avU  et  nécessités  les  plus  pressantes . 
nous  avo7is  été  obligé  -te  faire  les  ordonnaTtces  contenues  au  livre 
d'icelles,  'lesquelles  nous  avons  envoyé  copie  au  sieur  recteur  pour 
être  i7icessamment  publiées  et  exécutées. 

Ce  fait,  710US  nous  sommes  retiré  à  la  sacristie  avec  notre  secré- 
taire pour  recevoir  en  la  maniéré  ordinaire  les  déclarations  des 
témoins  synodaux  et  d'autres  qui  se  sont  présentés. 

Après  quoi,  nous  sommes  retourné  au  presbytère,  où  incontinent 
après  le  diner  7tous  aoons  vu  les  a/ipraàations  et  exeiils  des  susdits 
prêtres,  et  leur  avons  dontié  aiiist  qu'au  recteur  les  avis  que  nous 
avons  jaijé  nécessaires,  puis  nous  sommes  allé  visiter  le  prieuré  de 
Saint-Jean. 

La  chapelle  du  prieurt^  est  vieille  et  très  grande,  assez  bien  en- 
tretenue; le  grani  tiutel  cs(  passablement  bien  entretenu  et  est 
consacré  ainsi  que  les  dfux  autels  'e  la  nef:  il  n'y  a  dessus  autre 
parure  qu'un  tableau  sur  chacun.  Elle  est  garnie  d'ornements  pour 
dire  la  sainte  messe.  La  logements  du  prieuré  qui  sont  autour  ùe 
la  chapelle,  sont  assez  bien  entretenus  quoique  fort  vieux. 

Ce  fait,  nous  sommes  retourné  au  presbytère,  d'où  le  lendemain 
nous  sommes  partis  en  cuinp  gnie  de  messire  René  Orthion,  rec- 
teur de  Landemont,  qui  était  venu  au-devant  de  nous,  pour  nous 
conduire  et  faire  la  vsite  suivante. 

Le  I*''  mai  i633,  Je  grand  archidiacre  de  Nantes  avait  visité  la  paroisse  de 
Tilliers,  Le  procès-verbal  de  cflle  visite  a  été  publiée  dans  l'Anjou  Hisloriqae 
{n°  de  mal  1906).  Nous  devons  cette  communication  à  M.  l'abbé  Hautreui, 
curé  du  Cbamp (Maine- et- Loire). 

P.  UzUHBAi;, 
Directeur  de  l'Anjou  Historique. 
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AU  PAYS  DE  VANNES 


L'esprit  centraliste  du  giëciii  qui  Vfiut  ('uniforpaité  en  tQut  el 
pour  tous  suit  unent^rcbé  culoulâeet  progrei«ive  pour,arriver  à 
détruire  Iq  ppatume  D^tiona&I  breton.  II  s  d'abord  commeqçô  par 
substituer  aux  gracieux  brageu  bçr  et  aux  riches  brageu  bras  qua 
portaient  no?  pères  les  hideux  pantatous  péhin,  qui  Tout  ressam- 
t>ler  les  jambes  d'uQ  homme  à  deux  pattes  d'éléphants.  Ils  s'est 
ensuite  attaqué  &qqs  c/iupens  garnis  de  velours  et  à  pos  gilels 
couverts  de  ipilie  broderies  et  parés  de  boutons  de  métal  vif  ;  et 
nous  avons  reçu  en  échange  les  paletots  <*  modem  chic  »  et  les  gi- 
let? «  s»iar/  s,  dénués  de  toute  gr&ue  et  prosaïquement  camfllota  et 
)>our(:eQi!«.  Toutefois,  du  moins  jusqu'à  ces  derniers  temps,  i| 
n'a  pa9  osé  s'en  prendre  à  nos  toktu-plad,  h  ces  beaux  chapeaux 
dé  feutra  ooir  ou  de  paille  blanche,  aux  larges  bord«  tout  garnis 
et  e.QrubRr)pôs  de  riches  velours.  Au  pays  de  RedoUi  ftu  Pftys  de 
Josselin  et  de  Ploérmel,  et  dans  tout  le  pays  gallo  en  général, 
depuis  très  lopgtemps  le  costume  de  style  bretou  eat  tombé  en 
désuétude,  ivais  on  y  porte  encore  le  tok-plad.  Mais  voili  que  le 
vandalisme  moderne  s'apprêta  à  le  faire  disparaître  ft  90d  tour. 
Aussi  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  tous  pos  amis  régionalistes 
liront  ces  quelques  lignes,  court  résumé  des  constatations  etdes 
enquêtes  que  nous  avons  faites  au  pays  de  Vannes  dans  le  but 
de  découvrir  et  les  causes  et  les  eSets  de  la  crise  que  traverse 
en  ce  moment  notre  respectable  couvre-chef  breton. 

Le  si  vulgaire  feutre  mou,  le  béret  basque  &  aspect  sinistre, 
la  casquette  russe  ou  nipponne,  le  jockey  anglais,  et  le  ridicule 
meloQ  du  bourgeois  parisien  et  cosmopolite  (bien  autrement  beau 
était  le  bonnet  de  coton  bleu  que  portait  quelquefois  mon  grand- 
père  I)  font  irruptiondans  nos  contrées  Pt  pénètrent  même  jusque 
dans  les  hameaux  les  plus  reculésde  l'^rr/oet^.etce.au  grand  dé- 
triment du  tok-plad.  Un  fabricant  de  chapea'ux  de  Lyon,  dout  la 
principale  clientèle  se  trouve  dans  le  pays  de  Vannes,  nous  disait 
récemment  que  la  vente  du  chapeau  brelan  avait  baissé  dans  sa 
maison  d'au  moins  20  à  ^5  pour  cent  durant  les  deux  dernières 
années,  et  qu'il  connaissait  d'autres  chapelleries  Lyonnaises  oii 
la  mévente  de  cet  article  avait  dépassé  40  pour  cent.  D'autre  part 
plusieurs  chapeliers  du  pays  Vann^tais,  fabriquant  en  atelier  fa 
mihal  le  chapeau  breton  (ces  petites  chapelleries  campagnardes 
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deviennent  àb  jour  en  jonr  moins  nombreuses,  et  c'esl  &  peine  si 
dans  le  Morbllian  ôti  en  peut  encore  compter  une  douzaine,  qui 
luttent  désespérémânt  coQtre  ta  cobcui'i'ënce  qaâ  \e\lt  font  lôs 
grandes  chapelleries  Lyôntial6es;  de  plus  elles  ne  prennent  plus 
d'apprentis  et  les  oUVriert  chapeliers  devlehnântfafes)  plusieurs, 
cbàpeiitifs  du  pays  de  Vannes,  disions-nous,  se  sânt  laiitsÂs  &  dife 
ei)  tiotfe  présetice  ((iie,  ai  l'itivaâibti  des  Ârtlbles  de  chapelléfiê 
paflsienbe  persiste,  avant  dix  Ans  htok-ptad  atlt-a  vécil  en  Bre- 
tagne. Déjft  tlo^bre  de  paysans  de  IeL  câtë  Morblhannalsd,  à  Saf- 
ieaù,  à  Auray,  k  QJlberoH,  à  Belz  se  p^kinisent  de  plus  en  pluâ 
et  abandonnent  peu  a  peu  IflUr  pittoresque  costume  national; 
déjà  ils  se  Font  foi'ls  de  pofterdes  coiSureâ  tnoderlies  avec  leurs 
habits  à  la  Bretonne.  Le  port  du  béret  basque  et  de  la  casquette 
russe,  concurremment  àvec  le  chupen  et  le  gilet  bretoUs,  semble 
désormais  consficfé  et  entré  dans  le  domaine  des  choses  à  la 
mode.  NoDs  dvons  mâme  vu  un  jour  Un  braVê  Èatapagnard  du 
pays  de  Belz.  v6tu  du  superbe  ccstume  de  son  canton  et  coiffé 

d'un  non  inoitlâ  superbe melon  I  Et  notez  que  l'on  n'était  pas 

en  temps  de  carnaval,  que  l'individu,  si  bizarremeilt  accoutré,  ne 
passait  pad  pour  une  cervelle  détraquée  et  que  là  chose  paraissait 
à  toUs  là  plus  naturelle  du  monde.  , 

Cette  crise  de  la  coiffure  masculine  au  pays  Vannetais  devient 
donc  très  inquiétante  ;  et  malheureusement  les  causes  en  sont  en 
apparence  du  moins  très  raisonnables  et  très  logiques. 

Un  jeUtie  paysan,  à  qui  nous  reprochions  de  substituer  le  béret 
basque  au  tok~plad,  nous  Ht  cette  très  nette  réponse:  «Je  ne  de- 
a  mande  pas  mieux  de  vous  être  agréable,  et  de  porter  un  fo^- 
«  plàd  comme  mon  père  ;  mais  ma  bourse  me  le  défend.  J'ai  u-^ 
■  béret  en  effet  pour  deux  ou  trois  franco  :  tandis  que  les  meil- 
«  leur  maréhé  des  tok-plad  se  paient  tout  garnis  huit  et  div 
francs.  ■»  Le  bon  marchéde  ceux-là  et  la  cherté  de  cetix-ci.  vuilà. 
la  grande  cause  de  la  destrûclion  du  tok-plad  breton. 

Mais  il  y  en  a  encore  une  autre  non  inoins  redoutable  mode 
En  général  ce  n'est  pas,  comme  d'aucuns  l'ont  quelquefois  pré- 
tendu, te  bon  goût  qui  la  crée,  celle-ci  :  elle  a  pour  raison  une 
'  nécessité  commerciale  :  la  fabrication  de  nouveaux  articles  ou  la 
création  de  nouveaux  débouchés.  Il  existé  à  Paris  (centre  de  tout 
naturellement)  une  société  de  beaux  messieurs  et  de  grandes 
dames,qui&  l'approche  du  printemps  et  de  l'automne  se  concertent 
pour  dicter  Vfbi  et  Ùrbi,  ce  qui  sera  dé  bbQ  dti  dé  Mauvais  gbût 
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tant  aux  hommes  qu'aux  femmes  de  porter  comme  vêtements  ou 
comme  coiffure  durant  ces  saisons:  c'est /e  syndicat  de  la  mode. 
Et  ce  tyranneau,  flls  bâtard  de  l'esprit  centraliste  et  uniformiste 
moderne  et  de  la  nouveauté  arUetique  ou  factice,  a  lui  aussi  sa 
part  de  responsabilités  dans  la  destruction  du  tokplad  breton  ; 
car  quoi  qu'on  dise,  l'eiemple.  surtout  le  mauvais  exempte,  est 
toujours  coatagieux  et  pernicieux,  E<e  paysan,  je  parle  surtout  du 
paysan  un  peu  instruit  et  un  peu  &  raise,le  paysan  à'force  de  voir 
et  de  fréquenter  les  messieurs,  à  allure  ekic  et  ultra  parisienne, 
aspire  à  les  singer  et  se  décide  volontiers  a  en  adopter  les  mœurs 
le  vô  ement  et...  la  coiffure.  De  plus,  ce  paysan  a  peut-être  été, 
quHud  il  était  jeune  dans  uu  collège  ou  lycét^où  il  adû  porter  des 
pieds  à  la  tôte  un  uniforme,  qui  sans  être  abiolument  le  rave  de 
l'éléganc^,  lui  a  paru  au  moins  commode  »-t  surtout  sortant  du 
commun.  11  a  peut-être  fréqupnté  des  écoles  où  seul  le  port  de  la 
casquette  d'ordonnance  était  de  rigueur.  D'abord,  il  s'est  soumis 
.  S  contre-cœur  à  remplacer  son  tok-plad  par  une  casquette  à  vi- 
sière de  carton  et  galonnée  d'or  ;  puis  il  s'est  résigné  ;  enfin  il  en 
a' consacré  l'usage. 

Nous  nous  souvenons  avoir  vu  des  jeunes  pensionnaires  de 
l'Internat  des  Saints-Anges  de  Pont'Vy,  vêtus  des  gracieux 
chuptms  dtanes  des  moutons  de  Pontivy  ou  des  élégantes  vestes 
aux  cent  boutons  de  Quéaienée,et  coilTé  delà  casquettâ  réglemen- 
taire de  l'Ecole.  L'ensemble  étaitd'un  mauvais  goût  rare,  et  nous 
ne  savons  pas  laquelle  de  ces  deux  choses  était  la  plus  ridicule,  ou 
le  bizirre  accoutrement  de  ces  jeunes  gens  ou  la  maniaque  sévérité 
de  ceux  qui  avaient  conçu  et  appliquaient  d'aussi  sots  règlements  \ 
Quoi  qu'il  en  soit,  cherté  des /oft/;/«rf,  modes  de  Paris,  exemples 
funestes  des  bourgeois,  toutes  ces  choses  aidant,  ne  nous  éton- 
nons plus  de  voir  chaque  jour  notre  Iradiiionnel  chapeau  breton 
tomber  eu  désuétude  dans  nos  régions  vannetaises.  Toutefois  il 
serait  curieux  et  très  utile  de  rechercher  s'il  n'y  aurait  pas  par 
hasard  un  moyen  de  remettre  le  tokplad  k  la  mode  et  de 
combattre  l'esprit  uniformiste  qui  en  a  décrété  la  destructtoa. 
I  serait  également  curieux  et  très  utile  de  rechercher  s'il  n'exis- 
terait pas  un  moyen  pour  comtmttre  efficacement  le  bon  marché 
de  a.  cnapeiierie  camelotte  de  Style  parisien,  par  le  bon  marché 
cam*/o«ff  également ,  mais  de  Style  breton,  cette  fois  :  c'est  ce  que 
nous  nous  eu'orcerons  de  faire  dans  un  prochain  article. 

Auray,  iO  seiitembre1907.  Ef-flam  Kobo-Ssaiî 


Digitized  byCiOOQlC 


LA  LEGENDE  DE  SAINT  MELAINE 


lid  lande  de  Bag:aron,  dans  la  paraisse  de  Pléchfttel,  était  jaiS  is 
immense  ;  elle  s'étendait  depuis  le  bois  du  Coudray,  qui  ust  à  la 
porte  delà  petite  ville  de  Bain,  jusqu'au  villafrede  Brémalin 
près  de  la  rivière  de  Vilaine- 

Lorsque  le  socle  de  la  charrue  l'eut  entamée,  on  vit  apparaître 
une  quantité  considérable  de  scories  de  fer  dont  voici  la  prove- 
uaDce. 

A  une  époque  très  éloignée  de  nous,  toutce  pays  n'était  qu'une 
forêt  dans  laquelle  existait  un  gisement  de  minerai  de  fer.  Aussi 
des  forgerons  vinrent  s'y  fixer  et  abattirent  les  belles  futaies. 
Ils  élevèrent  une  chapelle  en  l'honneur  de  leur  patron  saint  Eloi. 
On  peut  encore  voir,  an  village  de  Bagaron,  la  porte  ogivale  de 
ce  petit  sanctuaire  transformé  en  étable,  et  dont  les  ruines  rap- 
pellent le  XI*  siècle.  Derrière  celles-ci  est  un  terrain  couvert  de 
broussailles  qui  fut  le  cimetière  des  ouvriers  de  la  forêt. 

L'un  de  ces  derniers,  originaire  de  Normandie,  allant  boire  à 
une  fontaine  s'y  noya,  et  c'est  à  la  suite  de  cet  accident  que  ce' te 
fontaine  fut  appelée  la  Fontaine  au  Normand. 

Elle  est  située  non  loin  dj  village  de  Brémalin,  et  est  l'objet, 
dans  le  pays,  de  la  légende  suivante  : 

Au  aire  des  habitants  de  Pléch&'el^  saint  Melaine,  qui  fut 
évéque  de  Reones,  au  commencBme:it  du  VI'  sibcle,  serait  né  chez 
eux. 

Son  enfance,  aasurent-ils,  ne  fut  pas  heureuse.  Sa  mère,  non 
seulement  ne  le  gftta  point,  mais  fut  avec  lui  d'une  sévérité  ex- 
cessive. Elle  le  fouaillait  d'importance,  avec  une  branche  de  ge- 
nêt, pour  la  plus  petite  peccadille,  et  l'envoyait,  dès  le  lever  du 
jOur,  sans  le  débarbouiller  ni  le  peigner,  garder  les  porcs  dans 
tes  sentiers  de  la  forêt . 

Le  pauvre  petit,  qui  avait  une  chevelure  abondante  et,  paraît- 
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il,  très  peuplée,  priait  chaque  matin  les  fllles  de  Brémalin  qui, 
pendant  les  mois  de  sécheresse,  s'tn  allaient  puiser  de  IVau 
dans  la  vallée,  aux  Tontainea  deBreslon,de  vouloir  bien  lui  démê- 
ler les  cheveux.  Mais  les  jeunesses  folâtres  riaient  de  lui  et  ne 
l'écoutaidut  pU. 

Un  jour  cependant,  l'une  d'elles,  malgré  les  moqueries  de  ses 
camarades,  en  eut  pitié.  Elle  alla  s'asseoir  au  pied  d'un  chône, 
mit  la  tôle  de  l'enfant  sur  ses  genoux,  et  lui  fit  sa  toilette. 

Gomme  elle  terminait  sa  pénible  besogne,  elle  s'écria  tout  à 
coup  :  «  Mon  Dieu  I  comme  je  vais  être  en  retard,  voici  les  fllles 
qui  retiennent.  » 

^  Non,  répondit  Melaina,  ta  sfirAs  rendue  ehei!  toi  avant  lek 
autres,  regarde  plutôt  t  Et  il  enfonça  en  terre  là  ^aule  de  saule 
qu'il  avait  à  la  mnîn,  puis  il  la  retira  et  l'eali  jaillit  ert  abontlaûCd. 
La  jeune  fille  put  rettiplir  set  deux  seillefl  jusqu'au  bord; 

Le  p&tre  enfonça  de  nouveau  sa  gaule  en  terre,  h  la  même 
place,  et  l'y  laissa,  disant  à  son  amie  :  «  Tu  n'auras  plus  besoin 
d'aller  jusqu'à  Breslon  oherohdr  de  l'eiu.  Il  te  suffira,  potjf  en 
avoir,  de  retirer  la  gaule  de  terre,  et  toi  seule  pourras  le  i&\H.  <> 

En  éCfet,  le*  autres  jeunes  fllles  qui,  de  loin,  avaient  vu  tté 
qui  venait  de  se  passer,  vouluredt  arr&chér  la  branche  et  n'f 
parvint-dnl  pas. 

Ce  ue  fut  que  beaucoup  plus  tard  que  l'on  creusa  la  terrfe,  &  cet 
endroit,  et  qu'on  fit  une  fontaine  où  »e  tioya  Ub  ouvrier  dei 
forges. 


Non  loin  des  fontaines  de  Breslon,  et  prës  du  ruisseau  qui  alU 
mente  l'étang  de  la  Huais,  l'on  découvre  soUs  des  châneS)  au  tni- 
liau  des  buissons,  les  mines  d'une  vieille  ohapelle  dédiée  Jadis  à 
saint  Melaine. 

Tout  rappelle,  en  ces  lieux,  la  dévotion  que  l'on  avait  pour  ce 
saint. 

Chose  curieuseï  une  fontaine  coule  Sous  la  muraille  du  chevet 
de  la  chapelle,  au-dessous  même  de  l'ancien  autel  sur  lequel 
est  encore  un  morceau  de  boisi  dernier  débris  de  la  statue  de 
saint  Melaine. 

A  l'époque  des  grandes  chaleurs  et  de  la  séchereissi  les 
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paysans  y  allaient  en  pèlerinage  pour  avoir  de  la  pluie.  Un 
vieillard,  du  nom  de  Gilles  Gislaia,  qui  avait  assisté  à  ces  proces- 
sions, nous  a  Tait  le  récit  suivant: 

<  Après  certaines  pribret  de  circonstance,  le  pins  bncien  d^s 
hommes  présents  trempait,  dans  la  fontaine,  une  branche  de 
gênât  et  aspergeait  la  statue  en  disant  : 

4  Houille,  monlUe  ma 
Comme  j'te  mouille  l  « 

Le  bon  saint  ne  pouvait  rester  insensible  à  cela,  attendu  qu'a- 
yant été  battu  avec  des  genêts,  par  sa  mère,  dans  son  enfance,  il 
conserve  toujours  une  vive  antipathie  pour  cet  arbuste. 

Les  pèlerins,  dit  en  terminant  le  vieillard,  u'élaient  pas  rentrés 
chez  eux  que  la  pluie  tombait  à  torrent,  rarmlchissant  la  terre 
desséchée  par  un  soleil  brûlant. 

Adolphb  Orain. 
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An  Caire,  bttII  1899. 

Le  coude  sur  la  tabie  de  moD  ami,  Hugo  Kergaour,  entre  le  Là 
Bas  d'Huysrnans,  elle  Drame  des  Poisons  de  Brentano,  je  rega*-- 
dais  miroiter  la  bague  bizarre  qui  oraait  la  main  < ai  jeune  in- 
génieur, allongée  sous  la  lampe  et  maniant  dea  ma,nuscrits. 
Oepuia  trois  ans  nous  vivions  aux  antipodes  :  Paris  et  la  pro- 
vince, le  boulevard  et  les  champs,  et  avions  tont  &  nous  dire. 

—  «  D'ob  te  vient  cet  anneau.  » 

—  «  D'une  fouille.  ■ 

—  «  Précieuse.  »  . 

—  ■  Inestimable  ment pour  moi.  » 

Ju  connaissais  jusqu'au  tréfonds  mon  camarade  d'enfance,  nn 
Breton,  devenu  incroyant  et  souffrant  de  ne  plus  croire.  Sa  pft- 
leur,  son  œil  bleu,  subitement  noirci,  m'en  disaient  long. 

Je  n'insistai  pas.  Cependant,  suggestionné  moins  par  mon 
désir  inexprimé,  que  par  ce  besoin  d'aveu,  irrésistible  à  cer- 
taines heures  chez  les  plus  contenus,  il  dit,  brusquement  : 

—  a  Tu  veux  savoir?  Ëcoute-  » 

Et  (lu  verbe  imagé  qui  fait  parler,  écrire  en  poète  ce  mathé- 
maticien, il  conta  : 

—  M  L'époque?  Trois  ans  passés.  Le  décor 7 Un  lac  nubien. 
Sur  les  berges,  quatre  ^tutues  colossales,  déesses  à  tète  de  lion, 
se  tiennent,  immobiles,  les  mains  aux  genoux.  Un  peu  déjetées 
par  le  glissement  des  sables,  elles  se  penchent  vers  l'eau  épaisse 
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et  mirent  leur  face  rugueuse,  assombriu  d'une  triateâse  plus 

moruBque  celle  du  temps Ce  fut  là Récemment  ouvertes, 

des  fouilles  bouleversaient  les  eaviroDS.  Bien  menées,  elles 
exhumait^nt  des  temples,  des  cotounades,  des  blocs  énormes 
surmontés  de  gigantesques  figures,  dont  la  masse  écrasait  - 
l'homme,  ce  pygmée  qui  les  avait  dressés  et  violait  leur  sépul- 
ture. Couples  royaux,  assis  côte  à  côte,  impassibles  sous  les 
clilamydés,  les  hautes  tiares;  bustes  expressifs  de  princesses 
aux  longs  yeux,  aux  lèvres  charnues,  coiffées  du  hennin  de  gra- 
nit; objets  usuels;  plus  artistiques  et  non  moins  approprias 
que  les  nôtres  ;  iromies,  enfin,  rangées  en  cercle  autour  d'un 
sarcophage,  tout  venait  au  jour,  faisant  battre  d'orgueil  le  cœur 
du  Favant  qui  avait  flairé  ces  trésors.  J'étais  son  élève,  presque 
son  nu.  par  cette  hérédité  d'idées,  de  goûts,  plus  intime  que 
l'autre,  puisqu'elle,  est  de  choix.  C'est  à  lui  que  je  dus  d'ôtre 
chargé  d'inventorier  les  trouvailles. 

Nombreuses,  intéressantes  elles  rentraient  cependant  dans  le 
genre  connu.  Et  si  le  sarcophage  n'eût  réservé  des  surprises, 
le  membre  de  l'Institut  n'aurait  pu  écraser  l'Anglais,  son  rival, 
opérant  un  peu  plus  loin.  Mais  là,  entre  les  quatre  sphynx,  dans 
sa  cuve  de  mHrbre  rose,  dormait  une  momie  semblable  à  une 
princesse  df^  légende.,.  Voilée  de  tissus  translucides,  engatnée 
d'opaques  étoffes,  chargée  de  gemmes,  entourée  de  ces  bibelots 
féminins  si  pareils  aux  nôtres  :  flacons,  boas  omplumés,  mi- 
roirs, éventails,  on  l'eût  prise,  sans  effort,  pour  Sarah  Bern hardi 
endormie  dans  son  cercueil  capitonné.  » 

—  <t  Et  la  tôte?  »  interrompis- je,  voyant  monter  la  fantasma- 
gorie de  l'idéal  dans  cette  imagination  que  l'eurythmie  des 
chifTri  s  avait  rendue  artiste. 

—  1  Presque  vivante,  admirable  !  Elle  prit,  k  la  lueur  des 
cires,  —  car  nous  ouvrîmes  le  mausolée  de  nuit,  avec  respect, 
cérémonial,  comme  s'il  s'agissait  de  réveillée  la  Belle  au  Bois- 
Dormant,  —  elle  prit  donc,  cette  petite  tête  aux  raîdes  cheveux 
noirs,  fleurant  de  subtils  parfums,  un  ton  d'agate  et  les  traits,  & 
peine  fondus,  se  moletèrent  nettement,  avec  le  type  égyptien, 
aftlné  par  le  sang  bleu  de  tant  de  despotes,  accroupis  sur  les 
peuples  dans  la  pose  implacable  du  Memnon  écrasant  les  sables. 
Pressant  la  poitrine,  grillagée  d'or,  les  mains  patriciennes  of- 
fraient les  mêmes  méplats  jaunes,  satinés,  et  leurs  phalanges 
restées  souples,  s'enrichissaient  de  pierres  finement  gravées. 
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o  Que  lu  es  belle,  Taï.  dis-je  à  la  momie,  l'apostrophant  du 
nnm  de  la  reine  de  Ratnââs,  reiae  dont  elle  l'appelait  le  buste 
énigmatique  et  connu,  vraie  Joconde  d'un  aft  fruste,  mais 
parfois  expressif. 

u  Qu'il  était  doux  dé  t'aimeP  silr  les  terrasses  et  sous  les  cîeux 
flâtiHs  1  » 

"  POiif  rOadrigallâer  Je  tii'étais  penché  vers  la  momie  et  il  me 
S''mbla  qii'uD  étrange  rictus  plissait  les  lèvres  charnues,  décou- 
vrant lea  dents  intactes,  petites  dents  cruelles  des  mangeuses 
de  cœurs. 

—  o  Allons  I  Monsieur,  fll  le  vieux  contre-maître  de  l'équipe, 
rangeons  tout  ça.  Demain  il  sera  temps  de  cataloguer  cette  dame 
si  bien  nippée.  La  nuit  avance.  Une  fois  le  veilleur  posé  pour 
empêcher  ti)U3  ces  défunts,  trop  gaillards,  de  décamper  ou  de 
conter  fleurette  à  la  belle,  nous  ferons  bien  d'allef  dormir,  toi, 
surtout,  petite,  ajouta-t-il,  s'adressant  dans  un  idiome  de  sa 
Composition,  intelligible  cependant  aux  gens  et  aux  bêtt's,  à  une 
jeune  fellah  qui  rôdait  depuis  les  fouilles  autour  de  nos  tentes, 
la  cruche  sur  l'épaule,  prête  à  la  pencher  vers  nos  lèvres  brûlées 
de  potissière,  avec  le  sourire  soumis  de  sa  misère  opprimée. 

«  Comment  nous  avait-elle  suivis?  Sans  doute  par  curiosité, 
cette  passion  primordiale  de  toute  fille  d'Eve.  Et  bien  que  Sib, 
—  c'était  son  nom,  —  parût  général emôfat  indifférente  et  regar- 
dât les  ouvriers  français  du  mfime  œit  morne  que  les  chameliers 
qui  niaient  la  connaître,  et  la  traitaient  coinmr;  une  de  celles  que 
ne  protège  màme  plus  ce  dernier  n^spect  de  la  femme  :  la  ja-. 
lousie,  ce  soii>'là,  ses  prunelles  s'élargissaient,  son  masque  s'ani- 
maitd'un  étrange  émoi,  accroissant  sa  beauté  déjà  si  frappante. 
Car  Sib  était  belle,  très  belle,  malgré  ou  plutôt  à  cause  de  sa 
sveltesse,  défaut  capital  pour  ses  compalrioN-s. 

Longue,  plutôt  que  très  grande,  souple  et  ronde,  ses  bras  fu- 
selés et  charnus,  ses  épaules,  ses  hanches  tombantes,  son  cou 
mince  et  plein,  ses  poignets,  ses  chevilles  secs,  sans  déchame- 
ment,  faisaient  de  sa  silhouette  un  poème  de  lignes  chantantes. 
Très  clair,  pour  sa  racé,  son  visaije  pâlissait  encore  du  contraste 
des  cheveux  bleuâtres  dont  les  lourds  bandeaux,  séparés  sur  le 
front  bas,  se  prolongeaient  en  coulée  sombre  parmi  les  plis  sor- 
dides de^sa  pauvre  tunique.  Immenses,  ses  yeux  cerclés  de  bistre 
et  brûlant  de  tous  les  soleils  bus  par  leurs  larges  orb^s,  parais- 
saient longs  même  de  profil.  Distants  de  la  racine  du  nez,  sous 
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r?rc  velouté  des  sourcils  flroits,  ils  encadraient  l'arôte  miflcn 
&\iX  n^riqes  écliancrées,  comme  ppurs'éloigner^es  lèvres  fortes 
où  tovle  Ifl  passion  de  ce  visage  semblait  a'dlre  r^fagiâe  pour 
former  |a  baiser  et  le  recttvoir  sur  leur  pulpe  humide. 

«  J'admirais  Sib  presque  autant  que  les  fragments  journelle- 
pient  décQuverts.  J'qpçfiptais  ses  oranges,  ses  pastèques,  peyés 
d'[JiqmerQj,  d'une  piécette.  Jamais  elle  ne  m'avait  adressé  de 
question  qui  valût  sa  réponse.  Aussi  fus-je  surpris  de  la  détoij-. 
vfir  dans  un  coin  de  la  cryptSi  alors  qu'ayant  énoncé  l'intentiQn 
dédoubler  le  veilleur  de  l'çnlrée,  près  du  sv"cophage,  mes  com- 
pagnons, non  sans  étonnemont,  m'eurent  souhaité:  «bonne 
nuit.  » 

«  Pçut-ôtre  rôdftit'elle,  prôtç aularcin,  ses  çonvoitiaes  éveillée? 
par  les  étoffes,  les  bijoux.  Je  m'étais  promis  une  veille  poétique, 
seul  ftvec  cette  morte  royale,  par/umée  d'essences  aux  émana- 
tions d'outre-tombe,  parée  comme  une  icône  et  dont  le  visage 
d'or  p4lemofTrait  l'attrait  singulier  du  déjà  ru,  du  connw,  in- 
saisissable. 

«  Sib  [ne  gênait.  La  chasser  paraissait  brutal.  Une  parole  mé- 
prisante r^it  souvent  plus  mal  qu'un  coup  de  bâ.ton,  et  bien  qij^ 
IfL  fellah  fut  endurcie  aux  deqz  il  m'en  coûtait  d'augmenter  l'an- 
goisse de  ses  yeux,  puits  profonds  d'eaux  amères. 

H  Sans  paraître  la  voir,  sculpturale  et  suggestive,  pourtant.  96- 
C()tée&uD  stèle,  ses  b''^s  relevés  encerclant  sa  tdte  découvert?, 
le  buste  cambré,  un  pied  nerveux  saillant  des  plis  hiératiques 
de  sa  grossière  draperie,  je  m'affairais  autour  des  froments 
épàrs.  Bah  !  fatiguée  de  qaon  mutisme  elle  s'éloignerait  bienlô'. 
Et  je  m'approchai  du  sarcophage.  Béaut,  qi^is  recouvert  d'un 
léger  burnous  blanc,  H  semblait  une  couche  nuptiale  o^,  parmi 
ses  richesses,  I4  princesse,  l'œil  inquiétât  mi-clos,  guettait  l'ap- 
proche de  l'épQuz 

<  P'uQ  geste  un  peu  hésitant  j'allais  soulever  le  linceul,  et 
pQiir  occuper  la  longueur  d'une  n«it,  si  brillante  da  çonatella- 
tioa?  ai?  dehors,  si  oppressante  sous  ces  voûtes  ruineuses,  inven- 
torier la  cassette  de  la  royale  fiancée.  Une  main  posée  sur  mon 
épaule  me  fit  tressaillir  Ide  cet  involontaire  sursa,utde  la  nuit,  du 
silence,  de  la  solitude.  Cette  main  pourtant  Q'avait  rien  de  ma- 
cabre- Elle  brûlait  à  travers  ma  vareuse,  et,  toute  frêle  tut-fllt', 
me  forçait  de  me  retourner.  J'envisageai  Sib.  Ses  yeux,  spleodi- 
demenl  vagues  coqime  le  désçrt  et  non  moiQS  pleins  de  cairages. 
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s'appetisBaient,  se  fonçaient  dans  une  contraction  de  la  prunelle 
dardant  un  regard  aifu,  fouillear,  qui,  loin  dereQéter,  s'emparait. 

—  ■  Veux-tu  la  voir?  dit-elle,  décourrant  dans  un  pourpro 
éclairaes  dents  blanches,  cruelles  comme  celles  de  l'autre,  la 
mangeuse  de  cœurs. 

«  Toute  son  attitude  était  changée.  Rien  de  la  fensme  sans 
maître,  sans  tente,  de  la  paria,  jouet  des  pires  instincts.  Hau- 
taine, le  corps  raidi  dans  un  vouloir  autoritaire,  elle  me  repous- 
sait et  soulevant  elle-mâcne  le  voile,  glissait  ses  doigts  agiles 
parmi  les  plumes,  les  gfizes,  pour  prendre  k  l'annulaire  de  la 
momie  cette  bague  au  large  chaton. 

Ky  sous  la  lampe,  au  doigt  du  narrateur,  l'opale  pierre  &  pâ- 
leur de  morte,  à  phosphorescence  de  reu-follet,  miroitait,  (elle 
an  coquillage  empli  et  toujours  sonore  des  soupirs  du  flut. 

J'étudiais  mon  ami.  Comme  hypnotisé,  il  continua  :  t  Avant 
que  j'eusse  pu  le  prévoir,  Sib  saisit  ma  main,  y  glissa  l'anneau. 
A  ce  double  contact,  une  chaleur  parcourut  mes  veines,  élargit, 
prolongea  ma  vision.  Ei  une  chose  étrange  s'opéra. 

a  Sans  transition,  comme  sans  bruit,  les  parois  reculèrent. 
Inscrit  dans  l'éloignement  d'un  jardin  de  rave,  sur  l'indigo  du 
ciel  embrasé  de  soleil,  un  portique  s'érigea.  Il  précédait  un 
temple  dont  je  détaillais  fort  bien  les  statues.  If  s  jaspes,  les  por- 
phyres, les  revâlements  polychromes,  les  dallages  multicolores. 
Pour  y  accéder  une  large  avenue  de  gigantesques  sycomores 
s'alignait,  gnrdée  par  des  sphynx  au  bonnet  phrygien,  aux 
griffes  aiguës,  aux  croupes  inAéchies  et  toutes  roses  des  veines 
saignantes  du  granit  neuf.  Glabres,  rusés,  des  prôlres  circu- 
laient à  pas  muets  et  des  gardes  masïés  aux  abords,  offraient 
un  seul  profil,  une  seule  Ijnce,  un  seul  casque,  tant  leurs  rangs 
étaient  pressés,  leurs  traits,  leur  taille,  leur  costume  identiques, 
leur  immobilité,  leur  silence  complets.  Invisible,  car,  aiisuré- 
m«nt,  ma  présence  passait  inaperçue,  je  m'émerveillais  pioins 
de  cette  merveille,  la  plus  étonnante  de  toutes,  que  de  ce  fée- 
rique décor,  de  celle  millénaire  et  vivante  évocation.  Mes  senti- 
ments mêmes  étaient  d'aicor  1  avec  mes  sensation:^.  El  tout  en 
circulant  parmi  le  peuple,  les  pontifes,  les  guerriers,  je  parla- 
geais  leur  attente.  Une  attente,  un  désir  planaient,  en  effet,  sur 
cette  scène  extraordinaire.  Un  désir  violent  qui  faisait  pâmer  les 
corolles,  tournoyer  les  colombes,  bramer  les  gazelles,  meuijler 
les  bœufs  attelés,  deux  à  deux,  aux  chars  bas  dont  les  roues 
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pleines  écrasaient  l'herbe  odorante  sous  leur  TaiX  de  palmes,  de 
couronnes  festives. 

H  Soudain  le  soleil  tomba,  la  lune  s'épanouit. 

■  Tr6s  lar^re,  effeuillée  su  ciel  nacré  comme  un  calice  trop 
ouvert,  elle  déroula  un  long  sillon,  tapis  incomparable  tissé 
d'ombres  et  de  clartés  sidérales  sous  tes  pieds  de  celle  qui  allait 
venir. 

*  Elle  vint 

«  Et,  splendide  en  sa  chair  ardente,  c'était  Ta!,  la  momie 
royale  revivifiée  I 

«  Elle  vint 

«  Précédée  du  chant  des  cinnores,  des  tymbales,  des  dûtes, 
du  susurrement  des  voix,  du  soupir  des  poitrines.  Impérieuse 
et  Tatale,  parmi  l'essaim  dps  suivant'^s  aux  voiles  légers,  aux 
corps  d'onyx  éclairés  de  massîTs  bijoux,  aux  yeux  longs,  fixes 
i!t  durs  BOUS  les  mèches  plaquées  et  luisantes.  Balancée  sur  un 
palanquin,  au  pas  accordé  de  ses  noirs  porteurs,  vdtus  de  Un, 
dont  le  rire  s'élargissait  comme  celui  du  tigre  prêt  à  bondir,  Tal 
se  renversait  sur  les  coussins  lamés,  très  p&le,  très  brune,  le 
profil  finement  busqué,  la  lèvre  renflée,  le  sourcil  droit,  la  pru- 
nelle tapie  derrière  les  longs  cils,  dont  l'ombre,  mieux  qu'un 
fard  savant,  noyait  le  rehaut  des  pommettes.  Et  ainsi  que  chez 
la  felhah,  toute  l'ardeur  de  son  sang  semblait  s'être  concentrée 
dans  la  courbe  rouge  des  lèvres  charnues  et  provocantes,  en- 
tr'ouvertes  sur  les  dents  fines  et  cruelles.  Ploraisoas  de  moindre 
splendeur,  enguirlandant  le  lotus  sacré,  ses  suivantes  agitaient 
de.laiges  fiabellums  et  jetaient  à  pleines  mains  des  pétales  que 
le  vent  roulait  en  tourbillons  parfumés  autour  de  la  litière  d'oii 
pendait  un  pied  nu,  aux  orteils  crispés  sous  les  bagues. 

H  Proche  du  temple,  le  palanquin,  d'un  mouvement  simultané, 
s'abaissa,  et,  déesse  quittant  son  nuage,  la  princesse  apparut. 
Très  haute,  fuselée,  sa  tdte  petite  redressée  par  le  poids  de  ses 
cheveux,  poudrés  de  diamants  et  amassés  en  tiare,  claire  comme 
une  perle  polie  p^r  la  vague,  elle  planait  chargée  de  tissus  bro- 
dés d'hiératiques  symboles.  Ses  épaules,  ses  bras  luisaient  sous 
les  gazes  et  le  zodiaque  de  pierreries,  ceinture  de  ses  reins,  se 
cambrait,  allongeant  les  lignes  impeccables  de  son  corps  divin. 
«  Prosternée,  la  foule  appelait  son  geste.  Tuï  le  fit,  souverain, 
bienveillant,  et  prenant  la  coupe  des  mains  du  pontife  de  Baal 
but,  avec  un  rengorgement  de  son  cou  de  colombe.  Alors,  tral- 
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nent  ses  robes  elle  pénétra  tians  le  temple-  A  tq  8uit6>  l'assi^i 
tance  s'engouffra  entre  les  colonnades  et  je  fus  séparé  du  groupe 
princier  et  sacerdotal.  Tandis  que  les  niy^tèret  s'acootnplissaiept  • 
derrière  le  voile  d'Iris,  je  restais,  le  front  contre  )e  fl«BO  d'un 
sptiynx  rôvant,  sous  les  astres  à  cet  astre  humain  plus  iqysté' 
rievx  que  la  lune,  plus  brillant  que  les  étoiles.  Dana  des  vagues 
d'encens,  de  mélodies,  le  cortège  reparut,  s'orientant  vers  le 
palaia.  Gyclopéen,  bien  qu'harmonique,  il  éclatait  entre  les  jets 
grâks  des  palmiers,  les  grappes  roses  des  tamaris,  les  dards 
mouchetés  de  l'aloès,  les  raquettes  fleuries  dt)  cactus  et  «jçns 
pyramides  allongeaient  leur  ombre  funèbre  jusqu'au  seuil  crû- 
ment colorié  de  fresques  naïves. 

«  Toujours  inaperçu  et  porté  par  le  remous  de  Ja  eour.  car 
le  menu  peuple  demeurait  au  dehors  accroupi  autour  daa  mar- 
mites &  l'odeur  pimentée,  je  franchis  te  seuil  interdit.  Com[»«- 
nant  sans  entendre,  comme  je  voyais  sans  àtre  vu,  je  connus  la 
victoire  de  Raœsèa  dont  Taï,  entourée  de  son  peuple  en  liesse, 
venait  dépendre  grâces  aux  dieux. 

«  Les  rites  accomplis,  la  reine  cherchait  te  repoa  du  gynécée 
inviolable.  Dana  le  sillage  d'une  ample  négresse,  nourfioe  ou 
fieoâdenta,  —  carTal  lui  souriait  et  les  autres  esclaves  fuyaient 
son  mil  fauve,  —  je  gagnai  les  appartements  intérieurs. 

a  Etendue,  maintenant,  sur  une  couche  d'or  massif  ea  aocaid 
avec  las  parois  peintes,  les  métaux  incrustés,  les  bois  précieux, 
creusés  en  sièges,  aussi  usuels  et  plus  fastueuxquenos  meablss  ; 
entourée  de  coffres  remplie  d'étoffes,  mieux  teintes  ;  plus  adrfù- 
tement  tramées  que  les  nôtres;  choisissant  la  parure  du  jgur 
au  fond  de  coupes  emplies  des  plus  rares  joyaux;  caressée  par 
les  ailes  d'oiseaux  aux  plumages  de  Qeurs;  enivrée  da  corolles 
aux  plumages  d'oiseaux;  Qatlant  la  crinière  rousse  d'uD  lion 
adulte,  dont  la  langue  rugueuse  injectait  sa  main  frêle,  Tal  a* 
livrait  â  »ea  femmes. 

«  Le  vainqueur,  l'époux  approchait.  Vieux,  jaloux,  abreuvé 
de  sang,  repu  de  carnage,  il  aimait  pouptaot  d'un  juvénile 
amour,  la  vierge  royale  sa  sœur  et  son  épousie  ;  mais  Tai,  irra- 
dii^.e  de  sa  gloirf ,  gorgée  de  ^es  trésors  le  haïssait  et  se  réchauf- 
fait dans  son  sein  comme  l'aspic  qui  siffle  et  va  piquer.  Et  tout 
cela  je  le  lisais  dans  le  oœur  de  la  princesse,  devenu  de  cristal 
sous  les  rayons  révélateurs  du  merveilleux  anneau  luisaot, 
phosphorescent  et  magique,  à  mon  doigt. 
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«  Bientôt  les  tresses  soyeuses,  déroulées  sous  des  doigts  ex- 
perts, couvrirent  les  épaules  nues;  les  bijoux  s'incrustèrent 
autour  des  extrémités  fines  ;  les  malles  soieries,  les  gazes  révé- 
latrices modelèrent  les  formes  exquises;  tandis  que  des  danseuses 
charmaient  l'heure  trop  rapide  d'une  attente,  vide  de  désir.  Les 
unes,  graves,  majestueuses,  engainées  de  draperies  rigides,  tra- 
cèrent les  pas  réglés  des  dansés  sacrées.  D'autres,  moirées  du 
sang  chaud  affluant  è.  leur  paau  d'ébèna,  tordirent  leurs  torses 
longs,  leurs  bras  minces  et  frappèrent  les  dalles  de  leurs  crânes 
laineux,  puis,  s'enlaçant,  évoluèrent  en  cadences  voluptueuses. 
Blasé,  indilTérânt  l'œil  eu  amande  de  Taï  glissait  sur  ces  choses 
pareilles  :  art,  animaux,  êtres  humains,  jouets  de  sas  caprices. 
Et  sans  mâme  consulter  le  miroir  que  sa  nourrice,  agenouillée, 
dressait,  elle  permettait  à  ses  suivantes  d'entourer  son  col  d'un 
collier  de  scarabées,  d'enrouler  la  vipère  d'or  dans  ses  boucles 
ondulées,  de  suspendre  des  goutelettes  de  diamant  aux  lobes  de 
ses  oreilles,  étroites  et  hautes. 

«  ...  Pas  plus  que  ses  femmes'  elle  ne  semblait  m'apercevoii 
Debout,  dans  l'embrasure  d'une  baie,  découvrant  une  suite  da 
jardins  suspendus,  je  jouissais  de  l'inoubliable  spectacle,  aussi 
étranger  à  la  crainte  d'âtre  découvert,  que  la  princesse  semblail 
inconsciente  de  mon  audace.  Cependant  l'opale  serrait  mon 
doigt  ;  machinalement  j'étendis  la  main  pour  la  retourner  et  il 
me  sembla  que  l'œil  de  Taï,  magnétiquement  attiré,  s'ouvrait 
enfin  sur  le  talisman,  puis,  pesait  sur  moi,  brûlant,  impérieux. 
Hardiment,  mon  regard  répondit  au  sien. 

aDebout,  palpitante,  elle  écarta  ses  esclaves  Comme  pourécou' 
ter  les  cris,  les  appels,  les  piaffements  pressés, les  stridences  des 
cuivres  qui,  subitement,  éclataient,  s'enflaient,  roulaient  au  de- 
hors, elle  pencha  la  tâte,  et  marcha  vers  la  terrasse.  Je  vis  alors 
que  ce  balcon  aérien, encombré  de  végétations  prodigieuses  sur- 
plombait une  cour,  en  forme  de  puits.  Plus  étroite  que  large,  en- 
cadrée d'inaccessibles,  murs  lisses,  obscure  sous,  le  vélarium  du 
ciel  nocturne  clouté  d'étoiles,  cette  fosse  était  un  charnier,  une 
géhenne.  Dans  un  angle,  des  tys  de  mains  coupées  :  dans  un 
autre,  des  têtes  décapitées,  grimaçant  l'aCfre,  la  fureur;  partout 
des  torses  écorchés,  des  supplices  pires  encore.  Tantôt  aigus 
tantôt  désespérés,  toujours  pitoyables,  des  appels  montaient  du 
goulTre,  fondus  par  la  distance  en  un  intraduisible  gémissemcT  t. 
«  Vivants  trophées  envoyés  par  le  Phîraon,  l-^  capUf?  s'y  fr- 
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dalëât,  broyés  dé  toutes  las  tortiireâ  itiveiltées  {Jar  tbi  pêiiplbs 
dssts  ft  l'odlbre  dll  âerpent.  Et,  criiautè  suprême,  lé  pàm,  l'eau, 
jelësàlëuh  misère  la  prolongeai  t.  Beatials,  de  Féroces  bourreailz, 
les  milsclèâ  dëgoattants  d'une  rutilaace  ^oi^&t^e,  Semblaient 
Hutner  le  cai'tlatre,  plus  odorant  ((ue  les  vianded  ou  lé  vid  ft  leurs 
Dïrinâs  dilatées  el  chantaient  en  déchirant  leurs  victimes. 

h  ilénâsâ,  je  détoarnai  la  vue,  maiâ  Tal,  que  J'âtais  presque  & 
toucher,  bien  t}i>e  âon  regard  abaiigé  patai  ne  plUs  tàe  volf,  Tai, 
remplissait  des  yeut  aerelils  deâ  terreurs  de  la  fbSsë  Sans  qii'un 
pli  creù^&tsoh  front  b^s  et  plat,  sans  qu'utl  soutQe  plus  bourt 
ouvrit  ses  lèvt'es,  fit  batti'e  plus  vite  son  aeih  apaisé.  Atl  bontraire, 
un  sourire  courait  sUr  ses  dents  cruelles  et  je  ct-lis  revoir  le 
ddUblé  et  fal-eil  rictus  de  la  fellah  et  de  la  momie,  tnangeudeà  tie 
ctSu^a. 

Cependant  lâs  fanTates  tonilaient,  leà  soldats  du  fharaob  gt&- 
vissaient  les  degréâ  et  (l'es  auguste  encore,  sous  là  pËsanle  At- 
mure,  l'époux  accourait  aux  parfums  de  ta  bieh-altnèe.  t*tlditllie, 
tirint  feon  Voile,  Tal  â8  dérbba,  puis ,  proMfcarite,  reparut  ausSi 
belle  qUë  Tanit  écartant  le  KailUps.  Les  bfas  oUvei^ts,  Haml6S,  d6 
son  [lad  alourdi,  là  barbe  anaelée  et  teinte,  Venait  etitrè  sed 
gardes,  qui  la  l&bce  droite,  le  bouclier  teddu,  l'eUftérfaietit.  Et 
léb  bucbttas,  les  cymbales,  entonnaient  l'épithalame  :  alors  TiiT 
oQrit  SbU  frbht  aUx  lèvres  arideb,  tandis  qu'audacieuse,  sa  main 
chei'Cbait,  preflsait  la  mienne  et  de  cette  caresse,  de  cg  ôubtact, 
mlnohdail,  à  ta  fois  d'amour  et  de  jalousie.  Jeté  hoi's  de  moi  par 
cette  muette  et  enivrante  promesse,  dont  je  setllaiâ  le  daôgef,  le 
leurre,  non  moins  que  l'attrait  irrésistible,  la  mortelle  iangueuf, 
j'arraehai  son  dard  au  poing  d'un  guerrier  et  pour  enlever  au 
maître,  à  l'épouk,  celle  qui  ne  pouvait  m'appartenir,  ent^e  les 
plaques  d'émauk  qui  le  protégeaient,  je  frappai  Ta!  ail  cœur. 

*  Sllé  tomba.,  fleur  ravie  par  le  vent  envieux  aux  baisera  du 
soleil,  et  un  cri  poignant,  prolongé,  répondit  auï  cris  d'agonie 
du  charnier."  Ce  cri  me  réveilla  t-il  ou  le  sortilftgB  élait-ii  accom- 
pli? Mais  je  me  retrouvai  dahs  la  salle  Voûtée  (ju'une  torche,  re- 
tenue par  les  bandelettes  d'Une  momie,  éclairait  vaguemetlt.  Le 
sarcophage  béait,  tout  blanc  sous  ses  voiles,  et  j'ehtâudeis  au 
bout  du  couloir  le  pas  cadencé  de  l'ouvrier  narguant  le  som- 
meil. C'était  bien  la  crypte,  les  fouilles,  la  couche  funéraire  de 
l'épouse  du  Pharaon. 

a  Avais-je  r6vé?  Mon  pouls  agité,  la  courbature  do  mes 
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oiëtubreâ,  mieilz  que  toul,  l'anHëAU  l'esté  &  moii  doigt,  the  Tal- 
s&lëiit  redouter  d'âti-e  le  Jouet  d'une  de  tei  sofcellerteâ,  ^teillëâ, 
en  leur  foud,  comme  le  mal.  valables,  en  leut-s  rorUSs,  ël  que, 
Breton  devenu  sceptiijUEt,  j'admettais  àVec  cette  defoiëre  toi  des 
incrâdules  :  la  superstition.  L'h6rreurdë  ce  ctibumaiti  sUttbUt 
me  poursuivait.  Et  je  me  ttiis  9  filir  plutôt  l}u'&  toai'clièr  eûtrS  les 
Colonnes  tfoaquées.les  sphinx  immobiles,  presque  tenté  de  cber- 
chef  sur  mes  mains,  comme  Lady  Macbeth,  la  tadhë  Qui  nâ  â'eC- 
ÙLcë-plus.  J'étais  seul.  De  la  fellah  nulle  trace.  Sans  dolite  avait- 
elle  gagné  le  gîte  sordide  des  heures  fralChèB  pour  reparaître, 
aux  heures  chaudes,  fa  cruche  poreuse  sur  la  hanehe,  de  là  noâ- 
lalgie  pleiti  ses  yëux  d'émail. 

Moi-tnémô  après  la  première  bouffée  d'air  libre  et  le  bonjour 
de  l'ouvrier,  je  me  sentis  déchargé  du  poids  de  illdn  cauchemar. 
Longuement  j'aspirai  la  joie  de  vivre  en  face  de  ce  ciel  I&itëux  où 
la  lune  se  dissolvait  avec  son  Cortège  d'étoiles  ;  taudis  que  l'ati- 
rore  nuariçsit  déj&  les  colhnes  Vaporeuses  de  légers  auAges  prêts 
à  verser  leur  fraîcheur  âur  les  sabtes  aplanis,  tlae  veille  des 
Milleet  uiiettutts  peùsai-je.  N'est-ce  paâ  le  pays  dëSe/té&étazadé. 
Et  je  m'étendis  sur  ma  pile  de  coussins  pour  chercher  Ha  tardif 
et  prosaïque  repos. 

H  Au  réveil,  j'étais  l'ingénieur  positif,  le  chiffre  pensant,  kttù 
d'aehever  la  l&che,  je  distribuai  les  outils.  L'un  detit  ffappa  l'O- 
pale que,  malgré  mes  efforts,  je  ne  pouvais  glisser  sur  la  pha- 
lanJte.  «  Diable  »,  fls-je,  inpetto,  cela  ressemble  à  un  larcin.  Garde 
qu'on  n'accuse  ces  pauvres  gens  »  et  je  tentai  à  nbuVeau,  de 
l'enlever,  meurtrissant  la  chair  gonflée.  «  Je  le  ferai  scier  »,  dé- 
cldai-je.  «  En  attendant  avouons  tout  au  patron  I  «  et  cdtame  le 
professeur  commençait  sa  ronde,  je  l'accoslai.  Avec  la  gouaille- 
rie  du  jour  sans  terreurs,  qui  fait  nier  celles  des  nuits,  je  lui 
Conta)  mon....  aventure.  — «  Une  Venus  d'Ulen,  railla-t-II,  un 
large  rire  éclairant  sa  (ace  de  sylènp,  baptisé  par  (a  science.  Ne 
t  '  marie  surtout  pas  sans  Vôtre  défait  de  cette  alIiancè-là,  «  Ëon- 
tinua-t-il,  amusé  o,  mais,  comme  l'opale  est  énorme  et  tt&s  pure^ 
garde-la.  Tu  l'as  certes,  gagnée.  AuBsi  bien  la  sorcière  qui  te  l'a 
donnée,  saura,  seule,  te  l'enlever.  Cherche  Sib  et....  ta  déli- 
vrance. 

a  Je  cherchai,  tous  cherchèrent  Sib. 

<  En  vain,  la  fellah  avait  disparu  sans  laisser  plus  de  traees 
que  le  i&boi  léger  de  la  gazelle  ;  sans  qu'on  put  constater  de  vof 
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saaaqu'aucuD  de  ses  compatriotec  vint  la  réclamer  par  hmna- 
nité.  Oa  parcourut  les  fouilles,  les  alentours,  les  va^es  de  sable 
incessamment  bouleversées.  Rien  :  ni  corps,  ni  voiles,  ni  cercles 
de  cuivre,  ni  cruche  fdlée.  Au  reste  cette  disparition  devait  se 
noyer  dans  les  ennuis  de  l'entreprise  qui,  au  moment  du  succès, 
tournait  courl.  Un  ordre  du  gouvernement  la  fit  abandonner. 
L'Anglais  avait  vu  un  casus  belli  dans  quelques  coupa  de  pioche 
éraflant  sa  concession.  L'empire  britannique  se  soulevait  derrière 
lui.  Encore  une  fois  la  France  recula.  Un  redressa  les  momies, 
on  numérota  les  bustes,  les  stèles;  on  referma  le  sarcophage, 
on  mit  les  scellés  sur  le  tout  et  on  attendit  le  renouveau  des 
temps  où  l3s  coups  d'éventaiisse  payaient  d'une  capitale. 

«  Chargé  en  ma  qualité  de  favori  de  rendre  à  la  momie  royale 
sa  pose  un  peu  dérangée  par  l'inventaire  des  bibelots,  ce  ne  fut 
pas  sans  un  certain  émoi  que  j'appuyai  la  tête  brune  sur  les 
coussins;  que  je  ramenai  les  cheveux  raides  et  crtépitants  au 
long  des  joues  d'agate;  que  je  croisai  les  mains  sur  la  poitrine. 
Que  mon  cœur  battit,  que  mon  front  se  couvrit  de  sueur  quand 
il  me  sembla  voir  tes  lèvres  tirées  sur  les  dents  aiguës,  l'œil  al~ 
longé  au-dessus  des  pommettes  renQées,  les  narines  frémissantes 
traduire  une  diabolique  menace,  toi-même  n'en  eusses  pas  été 
surpris,  surtout  si,  entre  les  plaques  niellées  couvrant  le  ccsur 
tu  avais  aperçu  un  trou  rond,  perforant  la  chair  lissa,  bourrée 
d'aromates. 

«  A  ceux  qui  ne  croient  plus,  la  superstition  reste,  cendre^ 
aveuglantes  du  flambeau  éteint.  Rejeter  un  mystère,  c'est  s'en 
poser  d'autres,  plus  inaccessibles  et  moins  consolants.  L'homme 
est  ainsi  (ait.  En  outre,  de  race,  de  tempérament,  j'étais  un  mys- 
tique dévoyé  dans  l'occultisme.  Cet  incident  exagéra  ma  pente. 
Te  dirai-je  que,  depuis  cette  aventure,  trois  ans  passés,  j'ai  fré- 
quenté les  pontifes  du  spiritisme,  trompés  ou  trompeurs,  mais 
toujours  dangereux,  car  ils  veulent  avec  les  armes  du  temps, 
du  fini,  arracher  son  secret  à  l'éternel,  à  l'infini,  et  n'arrivent 
qu'à  nous  dégoûter  d<;  l'un  sans  nous  dévoiler  l'autre.  Peut-Ôtre 
que,  demeuré  mon  confident,  tu  m'eusses  retenu  dans  les  bornes 
de  la  saine  raison.  Confiné  en  ton  domaine  par  des  désastres 
agricoles,  je  ne  te  voyais  plus  que  rarement.  Ajouterai-je  que 
ce  maudit  anneau,  jamais  quitté,  malgré  mes  résolutions  de 
m'en  défaire,  semblait  le  foyer  de  toutes  mus  agitations  ;  qu'à 
contemplersalueurfataleje  perdrais  la  notion  du  réel  etque  j'en 
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étais  venu  à  croire  que  la  felFah  et  la  momie  ne  faisaient  qu'une 
et  me  possédaient,  ou,  tout  au  moins,  m'obsédaient.  Femme  per- 
verse, troublée  dau^  son  séculaire  et  internai  repos,  la  momie 
avait  repris  une  rie  passagère  et  vâtue  de  la  semblance  de  Sib  • 
peresprit  de  non  corps  demeuré  intact,  s'était  emparée  du 
violateur  de  son  tombeau  et  l'envoûtait  de  ses  attraits  satani- 
ques. 

a  Humilié  par  cette  emprise,  longtemps  j'ai  lutté,  cbercbant  à 
panser  mon  cbagrin  secret  avec  de  la  boue,  k  la  manière  des 
hommes  sans  Dieu.  Les  excès  ne  m'exorcisaient  pas  et,  chose 
inavouable,  le  courage  me  manquait  pour  me  délivrer  du  talis- 
man source  de  mes  hontes,  de  mes  déchéances,  car,  pareil  à  l'o- 
pium, il  me  plongeait  dans  des  paradis  artificiels.  Cependant  la 
foi,  qui  est  un  héritage,  est  souvent  un  atavisme  ;  la  communion 
des  saints  qui  permet  un  échange,  une  substitution  de  mérites 
me  valurent,  apparamment,  une  gr&ce  de  retour.  Ma  mère,  mes 
sœurs  priaient.  Je  rougis  de  ica  lâcheté.  Et  sans  croire  encore, 
mais  espérant  déjà,  jerésolus  d'user  de  ces  remèdes  familiers  à 
mon  enfance  :  l'^au  lustrale,  tes  cérémonies  du  culte,  la  confes- 
sion,peut-âtre,  concurremment,  avec  les  douches,  les  traitements 
électriques,  à  l'ajde  desquels  plusieurs  praticiens  prétendaient 
guérir  une  neurasthéoie  dont  je  cachais  la  cause  initiale,  plus 
psychique'que  physique. 

■  Bt  c'est  dans  cet  état  d'esprit  que  tu  me  retrouves  après  ces 
trois  ans  de  correspondance  banale,  privée  d'efTusion.  Prât  à  me 
débarrasser  de  l'anneau  magique,  à  reprendre  ma  volonté,  ma 
gouverne.  &  revivre  enfin.  Une  heureuse  coïacidence  semble 
m'aider.  Les  fouilles  se  rouvrent.  Le  même  érudit  les  dirige.  Il 
m'appelle  à  lui.  Demain  je  para  et  dès  l'ouverture  du  sarcophage 
je  restitue  l'opale  &  ma  fiancée  macabre,  trouvant  la  chose  plus' 
prudente  que  de  la  garder  daas  ma  cassette,  de  la  donner  ou  de 
la  vendre  avec  ces  dangereux  effluves  ». 

—  I  Et  après  ». 

—  «  Oh  I  après  !  n  Le  soupir  qui  dégonfla  la  poitrine  d'Hugo, 
tandis  que  la  bague  luisait  soua  la  lampe,  traîtresse  comme  un 
marais  sous  la  tune,  en  disait  long. 

«  Après?...  C'est  encore  une  femme  ».  Religieusement  presque 
il  baissa  la  voix.  «  Une  enfant  de  chez  nous, 

UneViei^  en  or  fin  d'nn  livre  de  légendes. 
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de  celles  qui  flattent  les nionstres  deleur  maiQdeIifl,ar|(;hatnen^ 
latarasque  9vec  m  fil  de  la  Vierge,  blapfitiisseqt  de  JQur  bjftar 
cheur  (es  âmes  les  plus  «nnîlléea  ». 

—  «  ,1e  )4  connais,  di^-je,  Anne  de  Sënhan  7  N'eat-i|  pas  vrai  7 
Toi  ou  le  c}!)tï''Q'-  P"  raphat  ou  \xn  sqprifjce,..  Depuis  trois  ^n^ 
el1#  t'attend- Ellle  t'accueillera.,,  mais  les  bonheurs  ét^ntjurneauz, 
tu  auras,  en  sus,  celui  de  me  posséder  comme  camarade  d'exqrfe- 
Mon  iqédepjp  p^'ordoqqe,  au  sortir  de  tant  (]e  saisops  de  gitiqulées 
picardes,  (jBQbaiqsd*! soleil, dQsable.^g  t'^çcQ pi pagnq  en  E^pte, 
tu  ipe  ipontr^ras  ta  momie  et  jf)  te  serfti  téœqip,  devant  l^s  Pha-; 
raops,  de  |a  remise  de  la  bague  ». 

a  {je  ypyage  fut  moins  récotifortantqvie  j0  n^  l'psp^rais.  Par- 
fois, fébrilement  eauspijr,  Hn^o  retrouvait  $^.  vervp  pour  re^pm* 
ber  au  pltfs  profond  i^ç  ses  absorption?  de  neprq&théniqqe,  4'ep- 
vol)té.  SoiivQpt,  les  yeux  riyés  ^  sQp  4nneag,  une  foi^  |es  wagoti^i 
lespaquçbots  (quittés  poi)rles  véhicifles  primitif^ 4e  ces  pays  ^ooi- 
nolents,  où  jes  heures  sont  des  années  et  le^  aqpéps  de^  ^i^cle^, 
Une  semlilait voir  ni  les  bouquets  depalnie,  ni  lesvill^es  à  toits 
plats,  ni  les  minarets  blancs,  ni  toute  cette  misère  splendtde 
pailletée  de  soleil.  Et  à  travers  i'ean  lepte,  labourée  p^f  la  (larque 
grossière  à  Ifi  voile  carrée,  il  retrouvait  sa  haptjse  avivée  de  lu- 
mière, de  souffles  errants,  d'odeurs  brûlantes  et  subtiles. 

«  Il  me  tardait  d'arriver.  Tout  but  s'atteint.  Le  nôtre  apparut 
un  soir,  qu,e  la  silhouetta  énorme  des  trois  déesses  accrQqpies 
près  (|u)ac,  les  }pa(ns  e^ux  genoux,  tachait  le  couchant  flam- 
boyant de  sa  masse  sombre. 

Plein  d'accueil  le  vieil  ingénieur  reçut,  ^vec  ÇQrdi^lilé,  l'élève 
favori  ef  son  pamarade,  I9  modeste  agriçoiç.  Dans  son  rqbuate 
équilibre  de  matérialiste,  il  riait  des  psychose^,  des  émptiyités, 
bien  plus  du  mysticisme,  de  l'occultisme  et  eût  volontiers  raillé 
Hugo  sur  sop  air  fat^l,  sa  mine  di^r^'te,  s'il  ne  )'eût  senti,  avec 
l'instinct  des  bons  cœurs,  sérieusement  atteint  et  redeyenu  ce 
que  la  souffrance  fait  de  tout  tiomme  :  un  faible,  )jn  epfapt.  Cette 
intelligence  jadis  si  saine  dans  un  corps  si  saip  serait-elle  aoé* 
miée  par  pontrp-coup  î  Une  viigue  inqpiétude  le  prit.  Il  ponn^is- 
sait  la  mère  d'Hugo.  Bretonne,  plus  que  pieuse,  exaltée;  SQp 
père,  pipsicjep  éprise  tout  jeune  par  l'ëctiec  de  son  œuvfp,  échec 
suivi  d'un  de  ces  succès  posthumes  qui  np  ^fi^suscitent  p^s  les 
morts  et  font  pleurer  les  vivants.  De  l'atavisme,  eofln,  d'âmes 
inquiètes,  deperfg  ébr^njës.  Si  c'était  ça,  l'air  des  fouilles  serait 
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^n.  L'activité,  ta  fièvre  des  découvertes,  la  joiedu  triompht)  aup 
l'eqneipi  héréditaire,  car  l'Anglgis  n'avait  fait  aucune  trodvaill^ 
difrne  du  muséum.  On  se  reipit  au  travail.  Et  dès  la  troisième 
joHr  j'étais  Sdiai?  augrai)dleyepdeTaï-  Il  fiitim posant,  l^ea  star 
Ipps  frustres,  les  ipopiies  cpnservées,  liii  rprinaieut  une  cpur  at 
les  torpbe^  mouvantes  dopnaient  uq  pacnï>!»at  de  Y'B  ^  tQoi  os 
peuple  quatre  fois  millénaire. 

a  ^viais  ces  impressions  très  vives,  très  suggestives,  n'étaipqt 
pa^  pour  a)oi  seul-  Va  Père  Btaua,  amené  ear  sqn  apostolat 
proche  du  campement,  les  partageait.  Uâtff  pas^gep  des  |ngé- 
nieurs,  i]  »Y^i'  P)"  '^^^  l'abord  au  membre  de  l'Institut  car  tous 
deux  SB  tpuchaieiit  par  upe  verju  commfine  :  humilità  obe»  le 
moine,  ïnqdestje  chez  le  savant.  Il  plut  aus^i  à  ippn  ami.  I}ugo 
PftryBpaitrjl  à  cette  prise  qui  fit  s'épancher  J^a  Voisin,  la  Brindilr 
Iters  et  aipène  tant  d'aveu^  ^ur  des  bopches  saeHée?  apx  tortures. 
Ou  sa  foi  de  Breton*triocpp)iait-elle.  Vun  et  l'antre  sans  doifte- 
Mais  je  ne  fus  pas  surpris  de  le  vpir  tepir  avec  le  raligieux  de 
longs  conciliabules  et,  la  veille  du  jour  où  je  devais  assister  à  la 
restitution  de  l'anneau,  d^  Ip  surprendre  sortant  très  tftrd  de  la 
façon  de  ce|]qlp,  formée  par  le  PëfS  avec  des  couvertures  teptjues 
entre  deux  fûts  déoouronnés.  Discrèteiçent  je  me  détpuroai,  non 
sans  noter,  toutpfoi^,  son  front  éclaipci,  son  cail  humide,  son 
attitude  rafferpiie. 

«  Dès  l'aube  les  leviers  firent  leur  œuvre.  Maniés,  avec  respect 
les  tissus  s'écartè^ept  révélant  Taï,  parmi  les  bibelots  de  sa 
royale  corbeille,  endnrmie  sur  sa  eouche  de  marbre  rose.  Depuis 
troi^  9r)9  '&  ruine  avait  bien  vieilli  1  Bes  traita  s'étaient  fondus, 
sa  pean  tannée,  ses  cheveux  appsi^Yris.  Cependant  je  saisis  en- 
core les  lignes  busquées  du  prodl,  la  coupe  de  l'œil,  le  renfle- 
ment des  ppmniettpsr  des  lèvres;  surtoi)t  ce  spurire  étrange, vo- 
luptueux pt  dur  qui  pouraitsnr  les  dents  intactes  etoruelles. 

u  A  la  sMrpri^e  des  inHiés  l'anneau,  si  adhérent  au  doigt  de 
l'ingénieur,  qu'il  ebt  fallu  pcier  l'un  qu  l'autre  pour  les  disjoindre 
l^yeillâ,  glissa  sans  peine.  Mais, comme  Hngo  vpqlait  le  remettre 
è  la  mqin  encore  soupli]  de  Toi,  les  phalanges  crispées  résis:: 
tèrent  et,  ne  ppu'vant  |es  ^épi^i'^r,  mon  ami  posa  l'ppale  suf  la 
poitrine  cuirassée  d'escarboucles,  juste  h  l'endroit  qù  un  troQ 
noir  perçait  la  ch^ir  ambrée,  bourrée  d'aromates. 

—  «  Enfin  I  B  s'exclama-t-il  avec  un  éclat  de  joie,  répercuté 
en  écho  railleur  par  les  voûtes  profondes.  Vive  ment  il  se  retourna. 
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Dans  ce  geste  brusque  son  épaule  heurla  le  soutènement  d'une 
Assure  menaçante  et  une  corniche  aiguë,  subiteosent  entraînée, 
s'abattit,  frappant  le  jeune  ingénieur  au  tront.  Il  tomba.  De  la 
tempe  uq  mince  filet  rouge,  aussitôt  bu  par  l'épaisse  poussière, 
coulait  doucement.  Sa  rigidité  était  complète.  Sur  le  dos,  les  yeux 
ouverts,  les  bras  étendus,  il  était  e(Trayant  de  beauté,  de  vie  bru- 
talement figée,  suspendue.  Nous  écartant,  la  religieuse  s'age- 
nouilla. Aucun  souffle  n'errait  sur  les  lèvres,  aucun  battement 
ne  soulevait  la  poitrine.  Longuement  le  Père  insuffla  de  l'air, 
ausculta,  puis,  se  relevant  : 

—  «  C'est  fini  »,  dit-il.  Et  à  la  fois,  avec  ce  mépris  pour  le 
corps,  instrument  de  chute,  et  ce  respect  pour  l'enveloppe  purifiée 
qui  attend  l'âme,  qu'ont  les  saints,  il  couvrit  notre  ami  du  mdme 
On  linceul  blanc  qui  pendait,  intact  encore,  hors  du  sarcophage. 

—  «  Bénissons  Dieu  »,  ajouta-t^il.  >  Il  a  permis  que  l'être  dia- 
bolique et  homicide  acharné  à  la  perdition  d'une  de  ses  créa- 
tures, livrée  en  son  pouvoir  par  une  imagination,  un  désir  sans 
freins,  n'ait  rien  pu  contra  l'âme  libérée  par  le  repentir,  mais 
seulement  contre  la  chair  victime  expiatoire  qui  attendra,  dans 
les  déchéances  chrétiennes  du  tombeau,  l'heure  prédite,  et  glo- 
rieuse, de  sa  propre  résurrection' «. 

«  Profondément  ému,  tête  découverte,  rangés  autour  de  notre 
camarade,  plus  d'un,  à  l'exempledu  vieux  savant,  pleurait.  Tout 
à  coup  un  souffle  violent  s'engouffra  dans  les  couloirs,  courut 
sous  les  voûtes,  souffleta  la  face  des  statues,  fit  osciller  les  mo- 
mies, vaciller  les  torches,  entrechoqua  les  débris  ;  puis,  ^'abattant 
sur  le  sarcophage,  il  emplit  la  cella  d'un  vol  de  cendres  à  l'âcra 
parfum  d'aromates,  tandis  que  les  sphinx  ironiques  semblaient 
sourire... 

«  D'un  geste  machinal  je  soulevai  le  chef  d'Hugo  pour  essuyer 
son  visage  obscurci  et,  jetant  les  yeux  surla  cuve  de  marbre  rose, 
à,  ma  grande  surprise,  je  U  vis  vide,  absolument.  La  momie 
bourrée  d'essences,  les  bijoux,  les  tissus,  tout  s'était  dissolve  en 
poussière  et,  son  œuvrede  mort  accomplie,  Tal,  l'infernale,  avait 
rendu  à  l'air  les  éléments  dangereux  de  son  dire  maudit,  conden- 
sés, poursuivre  encore,  en  mortels  simouns,  en  riants  mirages, 
perfides  aux  longues  caravaues. 

C*""  D«  Pesquidouz. 
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NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS 


SOCIETE  DES  BIBLIOPHILES   BRETONS 
ET  DE  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE 


Si&nce  da  4  septembre  1907. 
Pbésidence  de  m.  le  V"  DE  CALAN,  Président. 


A  l'occasion  du  Congrès  de  l'Association  Bretonne  à  Lamballe 
la  Société  des  Bibliophiles  Bretons  a  tenu  une  séance  dans  la 
grande  salle  de  la  mairie  de  Lamballe  le  mercredi  4  septembre,  à 
10  heures  du  matin. 

Présents  :  MM.  de  Calan,  président.  M''  de  l'Estourbetlion, 
vice-président,  du  Cleuziou,  Joûon  des  Longrais,  C  de  Palys, 
C"  de  Laigue,  C*  Lanjuinais,  Plihon,  Oheix.  Un  certain  nombre 
de  personnes  étrangères  à  la  Société  assistent  égalem'ent  à  la 
séance. 

ADMISSION 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Gaston  de  la  Vieuxville,  à  Saint-Cast(Côtes-du-Nord),  pré- 
senté par  MM.  de  Calan  et  de  Palys. 

ETAT  DES  PUBLICATIONS 

M.  le  V*  de  Calan,  après  avoir  donné  un  aperçu  , sur  l'origine 
et  ie  but  de  la  Société  fait  connaître  l'état  de  ses  publications. 

La  Correspondance  des  Intendants  de  Rretag ne, pubViée  par  M.  Le- 
taconnoux,  n'a  pu  encore  être  distribuée  par  suite  de  divers  contre- 
temps, mais  l'impression  en  est  terminée,  sauf  les  tables.  Ce  to-  ' 
lame  sera  donc  très  prochainement  distribué. 
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Dans  te  prochain  exercice  on  donnera  :  le  tome  I  de  VHùtoire 
inédite  des  Brelont  par  Pierre  Le  Baud.  éditée  par  M.  de  Calan. 
L'impression  est  conduite  jusqu'à  la  page  96  et  le  volume  sera 
distribué  en  pctobre  :.  yne  feuîU^  es^  ipise  §ous  les  yeux  des 
membres  présents  ;  le  second  ouvrage  donné  pendant  le  même 
exercice  sera  le  Hecueil  de  documents  inédits  sar  les  Ëlats  de  Bre- 
tagne du  XVI'  siècle,  publié  également  par  M.  de  Ca|an. 

L'exercice  1908  comprendra  le  tome  II  de  Le  Baud  et  le<  Pro- 
cès-verbaux des  Etats  de  l»  Ligne,  publiés  par  M-  Joûon  des 
Longrais. 

Enfin  plusieurs  publications  sont  en  projet.  L'une  serait  le 
Calalogae  des  actes  des  souverains  bretons  depuis  Nominoë  jusqu'au  ' 
XII'  siècle  ;  M.  Oheix,  qui  se  chargerait  (le  pe  travail,  est  invité 
par  M.  de  Calan  à  étudier  cette  question  et  sa  mise  à  exécution. 
—  M.  le  C"  de  Laigue  entretient  la  Société  de  l'impression  de  la 
version  inédite  du  Poème  sar  le  Combat  des  Trente  ;  le  manuscrit 
de  cette  publication  qui  pourrait  prendre  rang  parmi  celles  de  la 
Société  des  Bibliophiles  serait  prêt  dans  six  mois. 

M.  Piihon,  éditeur  des  déformations  et  Montres,  publiées  par 
M.  de  Laigue  et  dont  la  Société  a  déjà  distribué  le  tome  I  k  ses 
membres,  émet  le  vœu  que  cette  publication  ne  soit  pas  trop  re- 
tardée. M.  de  Laigue  demande  un  crédit  de  quelques  années. 

EXHIBITIONS  : 

Par  M.  A.  Raison  du  Cleuziou. 

!•  Des  autographes  du  duc  de  Pentbièvre,  de  César  de  Veo- 
dosme.  de  Henri  IV,  du  Père  Aimé  de  ]^arnb^)le,  dte  H(""  pie 
Créqui,  du  P.  Ange  4^  progst. 

2°  Une  invitation  à  assister  au  servipepyblic  pour  1^  C"  de  PléJo. 

3"  Un  calque  pris  sur  la  rosace  de  la  cathédrale  de  Chartres  re- 
présentant Pierre  Mauclerc  (XIIJ*  siècle).  Onpçut  presque  con- 
sidérer cette  reproduction  comme  un  portrait. 

Par  M.   JouoN  dis  Longrais. 

1°  Un  imprirpé  gothique  de  deux  feuillets  (155  sur  lO^  ipilljii).) 
ayaijt  pour  titre   :   Deffaicfe  pps  Flamens  devant  l-a  y|f,f,g 

ET  I  CHASTEAU    DB    ChERBBOUBGJ    CUVDAt^S     LES    piÇTSi  |  FLjVI^EJ^S 
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PRBMpBB  ET  ABORDER   PEUX   PETIS  NAVIRES   BSBTONS   UARÇQ^NS- 

Commençant  :  le  14' jourdu  moys  de  feburier  1543  (1&4^,  l^.-S.)- 
Le  récit  est  suivi  d'un  rappel  de  la  glorieuse  histoire  dp  TaRcrè(Je 
de  Hautevtlle  et  d'une  invitation  à  lire  les  Chrçioiquss  de  Nqr- 
mandie.  L'imprimeur  prend  pour  i^arque  les  arme^  pleines  d^, 
France  supportées  par  deux  anges 

On  ne  peut  guère  dqutpr  C|ue  cet  impriineur  ne  ^oit  Jean 
L'Homme  de  Rouen.  C^t  imprimeur,  dont  on  qpeonpait  aucune 
autre  marque,  avait  précisément  en  1543  et  1514  la  spéf:ialité  de 
courtes  plaquettes  de  ce  même  petitformat  éQumérées  p^r  Pru- 
net,  d'après  le  catalogue  de  la  fameuse  vepte  Cail^ava,  dont  les 
titces  sont  généralement  :  La  défaide  des  Anghis  ;  La  d^faicta 
dei  Anglait  Bourgaignem,  etc.  La  digression  qui  termine  celle- 
ci  peut  être  considérée  comme  une  réclame  en  faveur  de  l'associa- 
tion des  libraires  Jean  Macé  de  Rennes.  Richard  Macé  de  Rouep, 
Michel  Angier  de  Cgen,  qui  éditaient  et  réérf-îaient  alors  les 
Grandes  Chroniques  de  Normandie.  Quant  à  l'épisode  relaté 
dans  cette  pièce,  on  n'a  aucune  raison  de  révoquer  en  4out£  son 
authenticité. 

2°  Discours  [  téritablr  de  j  la  prise  du  com-  |  te  de  Sois- 

^ONS,    AVEC  I   [.A    pEFFAICTE    pE    SES    TROUp-  I  PES  ET  ÇE^^ES    pE  | 

LAVARpm.  I  par  Mfifisefgnear  le  duc  de  Mercure.  A.  Paris  [  che^ 
Nicolas  Nivelle,  rue  Sainte  Jacques  |  apx  de\ix  çolonpes  | 
MDLXXXIX,  awpc  privilège. 

Nouveau  tirage  avec  la  marque  de  Nivelle,  du  même  di^PO^^s 
édité  par  Nivelle  et  Rpbin  Thierry,       16  p.,  in-8'. 

3».  La  I  Réduction  |  p^  la  Duché  de  |  Bretagne  a  ;.'pniqn  des 
Tir^LES  I  CATHOLIQUES  par  Monseigneur  le  |  Di^c  de  Mprceur. 

Avec  une  lettre  d'an  bourgeoù  de  la  ville  de  flan-  \  neboa  en  Bre- 
tagne, ^o^ch^n^•t  rpdiic(ioft  d^dif  Pags 

A.  Paris,  |  che?  Michel  loûin,  rue  Saint-Jacques,  |  à  1^  SQuche, 
1588,  avec  privilège  (12  p.  in-8°). 

Cette  pièce  n'a  de  valeur  que  comme  témoignage  de  la  joie  cap- 
sée  aux  Ligueurs  par  les  premiers  succps  de  leur  pause,  de  ("pn- 
tbpusiasme  que  provoquait  alors  Mércœur  dp^t  le  nom  seiil,  dit 
r^ilteur,  vapt  WSe  armée  de  cinqita^te  mille  hommes.  Le  style  ep 
^st  pompeux,  mais  les  faits  manquent  absolument. 

Quel  est  ce  Bourgeois  d'Hennebont  à  prétentions  littéraires  qui 
signe  C.  T-  et  écrit  à  pn  potable  bourgeois  de  Paris  '!  Quel  est  ce 
AamBf  qpi  posséd4Jf  ^Ufi  maispn  à  fïenpebont  pu  habit£)it  ^on 
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correspondant  ?  Nous  n'avons  pu  résoudre  eotièremeot  ce  petit 
problème  peu  important  sans  doute.  Le  signataire  nous  parait 
être  Jean  Carré  sieur  de  Talhouet,  alloué  d'Henaeboot,  député 
aux  £tats  ligueurs  de  1594. 

4°  Deppaicte  I  DE  l'aruée  du  t  PRtHCB  Ds  DouBES  j  au  pays  et 
duché  de  Bretaigne,  |  par  Momeigneur  le  duc  de  Mercaear. 

A.  Lyon  |  par  Jehan  Pillehotte.  |  libraire  de  la  SaincteVnion,  | 
1690,  avec  privilège  de  Monseigneur  le  duc  de  Mayenne,  (17  oc- 
tobre 1589),  14  p.  in-8°. 

A  la  p.  3,  titre  de  départ  :  Brief  récit  de  la  deffaicte,  etc.  ;  c'est 
la  réimpression  de  la  pièce  parue  à  la  fin  de  1569  chez  Nivelle  et 
Thierry.  Tous  les  faits  se  rapportent  à  l'année  1589.  C'est  un  vé- 
ritable petit  document  par  son  exactitude  et  par  l'apport  de 
quelques  faits  nouveaux,  notamment  sur  la  prise  d'Auray  et 
celle  de  Tréguier. 

5°  Discours  |  de  la  deppai  [  ctb  de  l'ar  |  mes  du  Prince 
DE  I  DoMBES,  I  avec  le  nom  de»  villes,  et  chaaleaux  \  print  tar 
Ut  Héréliqves  |  en  Bretagne,  par  Monseigneur  le  Duc  de  Mercure. 

A  Lyon  |  par  Loys  Tantilton,  |  avec  permission  |  1590,  (in-S" 
13  p.). 

Cette  production  peut  servir  à  démontrer  combien  il  faut  se 
défier  des  renseignements  historiques  fournis  par  ces  petits  im- 
primés rares  du  temps  de  la  Ligue.  L'auteur  de  celui-ci  invente 
sans  sourciller  un  siège,  une  prise  de  ville,  une  grande  bataille; 
pour  mettre  le  comble  à  sa  scélératesse  il  rédige  son  petit  canard 
les  yeux  sur  son  almanach.  Vérifiez  cette  première  date,  écrite  en 
toutes  lettres  à  la  page  7,  le  Mercredi  Saint  18"  d'avril  1590,  et  la 
trouvant  exacte  vous  vous  demanderez  si  Saint-Malq  n'a  pas  été 
pris  le  Jeudi  Saint  à  deux  heures  après  midi  comme  vous  le  dit 
l'ingénieux  Tantillon.  Or,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  narré  qui  pré- 
cède et  qui  suit  :  la  prise  de  Chftteauneuf,  le  séjour  de  Mercœur 
à  Dinan  pendant  les  fêtes  de  Pàques,8erapporteàl589.  En  1590,  à 
la  date  indiquée,  il  était  à  Nantes,  et  loin  de  mettre  unegamison 
à  Saint-Malo  il  venait  d'apprendre  que  les  habitants  en  prenant 
Je  château  se  promettaient  de  le  garder  eux-mêmes.  On  pourrait 
pardonner  à  un  éditeur'  Lyonnais  d'appeler  Pontivy  :  Pontîgny 
et  Saint-Armel  des  Boscaux  près  Rennes  :  Saint-Arnoud  des 
Boisseaux,  s'il  ne  nous  en  imposait  pas  vcaiment  par  trop  avec 
sa  terrible  bataille  du  8  mai  1590  aux  Trois  Maries  (Corps-Nuds) 
près  Saint-Armei.  Mercœur  et  Saint-Laurent,  accourus  daredare 
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de  Pdhtivy,  Tinrent  tuer  au  Prince  de  Dombes  plus  de  800 
hommes  et  2â  gentilshommes.  Tout  cela  se  réduit  sans  doute 
à  un  tout  petit  engagement  h  Saint- Armel  mentionné  par  Pichart 
sous  le  24  avril  1590,  où  Mercœur  n'assistait  pas. 

L'étude  de  cette  pièce  nous  ayant  bien  fait  voir  de  quoiceTan- 
tillon  était  capable  ;  c'est  le  moment  de  démontrer  le  néant  his- 
torique d'un  autre  produit  de  ses  presses  :  L'Advis  de  U  deffiicte 
des  Anglais  et  aatrei  hérétiques  venus  en  Bretagne  pour  te  roy  de 
Navarre  près  Chasleuaboarg  p*r  Monseigneur  de  Mercure  (le  5  oc- 
tobre 1591). 

En  rencontrant  l'exemplaire  unique  de  cette  plaquette  conservé 
h  la  Bibliothèque  Nationale  (LV^  375  Supplément),  un  historien 
breton  a  cru  faire  une  découverte  rare  et  s'est  empressé  en  1893 
d'en  donner  une  réédition  intégrale.  Il  ne  lui  eût  sans  doute  pas 
fait  cet  honneur,  avec  son  sens  critique  si  remarquable,  s'il  eût 
suivi  de  plus  près  les  guerres  de  la  Ligue,  car  il  eût  constaté  fa- 
cilement  que  l'Adeit  était  une  œuvre  d'imagination,  et  la  grande 
bataille  de  Châteaubourg  apocryphe,  ainsi  que  dès  1857,  M.  Gré- 
goire, un  des  plus  sérieux  historiens  de  la  Ligue  en  Bretagne, 
l'ayait  pressenti. 

Qu'il  y  ait  eu  du  côté  de  Châteaubourg  une  rencontre  de 
quelque  petit  corps  Anglais  détaché  des  troupes  de  Norris,  alors 
campé  dans  le  Maine,  après  la  prise  de  Chatillon  en  Vendelais 
par  les  royalistes  (août  1591) ,  pour  se  refaire  ou  plutôt  pour  assis- 
ter k  la  destruction  de  ses  forces  par  la  maladie  ;  que  les  Ligueurs 
aient  dispersé  ce  détachement,  c'est  très  possible  quoique  aucun 
autre  document  ne  mentionne  ce  fait.  En  tout  cas,  un  incident  de 
peu  d'importance,  où  le  nom  de  Châteaubourg  aurait  été  prononcé, 
a  servi  au  correspondant  de  Tantillon  pour  bâtir  un  récit  absolu- 
ment mensonger. 

Qu'on  juge  de  ses  assertions  :  il  nous  montre  d'abord  Mercœur 
privé  de  la  majeure  partie  de  ses  forces  pour  les  avoir  envoyées 
au  duc  de  Mayenne  au  siège  de  Paris  ou  en  Lorraine  ;  ce  qu'on 
sait  pertinemment  qu'il  ne  fît  jamais.  Malgré  la  faiblesse  de  son 
armée,  il  n'hésite  pas  à  s'en  aller  lui-même  au  devant  des  royaux 
etdes  anglais  sortis  de  Vitré  etcampés  à  Saint-Jean-sur-Vilaine 
près  Châteaubourg,  et  supérieurs  en  nombre.  11  était  accompagné 
de  son  frère  le  marquis  dé  Chaussin  et  de  d'Aradon.  Or,  à  ce 
moment,  Mercœur  était  certainement  à  Nantes,  Chaussin  à  Cé- 
sembre  où  il  attendait  le  bon  plaisir  des  Malouins  pour  passer  en 
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N^orfflandie,  d'AradoQ  h  Henaebont  (1).  Ce  damier  qui  note  si  mi- 
butleusement  ses  déplacements  Qe  conaait  pas  plUs  une  affaire 
aussi  impoKailte  pour  son  parti  que  Montmartin  ou  Pichart  dË 
Rennes.  Même  silence  probant  dans  le  bon  récit  des  ëT^tiements 
composé  par  Pierre Biré,  l'apologiste  de  Mercosur,  dès  15931  et  in- 
aéré aux  Alliances  généalogique»  de  U  maiian  de  Lorrattie, 

Ces  trois  personnages,  Mercœur,  Chauastn,  et  d'Aradon,  d'a- 
près Tantillon,  arrivés  en  présence  de  l'ennemi,  n'en  tiennent  pas 
moins  cotisoil  de  guerre  aur  l'upportUDÎté  de  l'attaque  d'un  ad_ 
versaire  muoi,de  forces  supérieures.  Ici  une  véritable  joute  ora- 
toire en  stjle  indirect  vient  nous  montrer  les  connaissasces  clas- 
siques de  l'auteur.  Une  antithèse  ingénieuse  rend  plus  piquants 
ces  discours.  C'est  Chaussin  prince  de  grande  expectative  qu 
plaide  pour  l'attaque  i  c'est  l'impétueux  d'Aradon  qui  veut  la 
retraite.  Mercœur  se  range  à  l'avis  de  Chaussin.  On  court  à  l'en- 
âemi.  L'habile  Lorrain  par  une  fuite  simulée  l'attire  dans  une 
embuscade  et,  au  prix  de  trois  cents  des  siens,  obtient  une  vic- 
toire complète,  plus  de  1200  hommes  reitent  sur  la  place,  la  plu- 
part des  autres  sont  massacrés  par  les  paysans,  sauf  60  prison- 
niers que  l'on  envoie  à  Nantes,  un  nombre  infime  s'enfuit  à  Vitré. 
SI  l'otl  pouvait  penser  qu'un  tel  anéantissement  d'une  arfnée  ait 
échappé  aux  annalistes,  qu'ori  se  reporte  aux  pertes  subies  dans 
les  grandes  batailles  de  la  Ligue,  celle  de  Craon  en  1593,  par 
exemple,  et  aux  effectifs  minuscules  des  plus  grandes  armées  que 
l'on  vit  alors  sur  le  sol  breton. 

Tout  cela  est  signé  et  daté  avec  une  grande  précision.  Un  cer- 
tain de  Saint-Maixent  qui,  de  Nantes,  aurait  rejoint  le  corps  de 
d'Aradon  avec  600  hommes,  envoie  cette  relation  à  Tantillon  du 
camp  de  Chàteaubourg,  le  lendemain  même  de  la  grande  victoire. 
On  ne  retrouve  ce  Saint-Maixent  dans  aucune  des  énumérations 
connues  des  capitaines  de  Mercœur.  Il  donne  une  liste  de  roya- 
listes qui  y  laissèrent  la  vie  ;  elle  ne  comprend  que  cinq  noms  ;  le 
jeune  d'Avaugour,  huguenot,  qui  est  inconnu  comme  te  sieur  de  La 
Fons  ;  le  jeune  La  Hunaudayene  peut  être  le  Sis  alors  âgé  de  sept 
ans  du  Lieutenant-Général,  ni  Tournenaine  de  Camsillon  qui  n'é- 
tait plus  jeune  et  mourut  en  1597  ;  le  capitaine  La  Planche,  il  y  a 
bien  un  capitaine  royaliste  portant  ce  nom  de  guerre,  mais  il  vi- 

(l)Har(Keiir  t  Mantes,  Cf.  Travers,  III,  p.  61.  — PonrChauuio  V.  Mémoires  de 
Froietde  lalMniieUe.  p.iïb,  «ou*  le  16  ocUibr«tSBI. —  D'Aradon,  &p.D.Tai]taii' 
dierll,  CCLXXl. 
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VhiteùCore  SH  1598;  quant  au  defaier,  le  sieuf  de  fltisitnott, 
llçutetiant  du  gouverneur dâ  Vitré,  nul  jusqu'ici  a'éti  A  entendu 
p^Ûei. 

Nbus  aVons  rencontré  cependant  au  coufs  de  Cette  pièce  le 
llDtti  d'uti  pet-sonhage  réel,  celui  du  commandeur  Moreau.  qui 
fl'fet  autre  que  Pféy  Juab  Moreo,  délégué  du  roi  d'Espagne  près 
deMercœur  qui  résida  plusieurs  années  à  Nantëâ,  Comme  il 
ûe  Jteut  guëte  avoir  été  connu  que  d'un  habitant  de  Nantes, 
c'est,  nous  semble-t-ll ,  un  indicé  de  l'origine  nabtaiae  de 
Cette  piète  qu'il  JaUt  décidément  rejeter  Comme  documâat  his- 
torique. 

&  Discours  vérit&ble  de  |  la  bEFAlTË  de  I  l'armée  des  Princes 
de  Conty,  I  et  de  Bombes  |  le  23  de  May  1 1592. 

Par  Mônaeignear  le  Duc  de  Merctietif  devant  U  ville  de  Craon,  en 
Anjou 

Avec  la  coppie  d'une  lettre  de  |  Madame  de  Laverdin  escrite  â 
Monsieur  ^on  mary,  |  et  un  autre  des  Maire  et  Esche*  I  vins  de 
ta  ville  du  Mans  |  audit  sieur. 

A  Lyon,  [  par  Jean  PiLLfcHotrE,  ]  libraire  de  la  saincte  Vnion. 
1592,  avec  privilège. 

Nous  signalerons  cet  exemplaire  parce  qu'il  est  un  nouveau 
tirage  de  celui  de  la  Bibliothèque  nationale  imprimé  k  Paris  par 
G.  Bichon  et  Robin  Thierry  (Lb"  416j,  et  qu'il  contient  de  plus 
les  deux  lettres  intéressantes  adressées  à  Lavardin  après  la  ba* 
taille  de  Craon. 

7"  MiROven  ]  c\tHOLiQUE  |  hepbksentant  les   moyens  j  pour 
retenir  le  peuple  de  la   {    Bretagne  au  Saint-Party  de  l'Union  ; 
et  tuy  I   faire  détester  l'impiété  des    |    Politiques... 
avec  une  belle  probation ,  etc. 

MDLXXX.  Sans  nom  d'imprimeur ,  in-4'>,  165  m.  sur 
100,  211  p.  Cet  ouvrage  dont  on  ne  cotinait  pas  jusqu'ici  d'autre 
exemplaire  est  purement  dogmatique,  ce  qui  en  diminue  l'intérêt. 
Il  n'en  est  question  nulle  part.  Croyons-nous.  11  provient  de  la 
bibliothèque  si  remarquable  deM.  LesbaupiQ, de  Rennes,  vendue 
enl883.  Lorsde  la  vente  on  l'attribua  à  l'Evoque  de  Saiot-Brieuc, 
La ngelier, auteur  de  \'£scripl  de  l'Evestfue  (/eSain/Brteuc, Dinan, 
Aubinière,  1593.  Il  est  en  effet  comme  VEscript  dirigé  contre  tes 
politiques.  Mais  c'est  ie  thème  le  plus  ordinaire  des  polémistes 
ligueurs.  Nous  proposerions  volontiers  le  théologal  de  Vannes, 
F.Marcellin  Cornet,que  nous  avons  antérieurement  fait  connaître 
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pour  l'auteur  du  DUcoart  npologétiqae  des  Malouins(l),  et  doat 
des  publications  récentes  démontrent  de  plus  en  plus  le  rôle  im- 
portant. L'impression  alors  serait  de  Jean  Bourrelier.de  Vannes. 

Nous  ne  voulons  pas  abuser  de  votre  amabilité  en  prolon- 
geant ces  exhibitions.  Nous  les  terminerons  en  vous  présentant 
une  de  ces  raretés  de  valeur  réelle  par  leur  contenu,  qu'un  Bi- 
bliophile breton  voit  toujours  avec  plaisir  : 

Les  observations  db  diverses  choses,. de  Regnauit  Dorléans, 
imprimées  à  Vannes,  chez  Bourrelier  en  1597. 

Nous  vous  soumettrons  encore  un  portrait  daté  de  1555,  dû  à 
l'excellent  graveur  G.  Mantouan,de  François  Douaren, le  fameux 
jurisconsulte  né  à  Moncontour  en  1509.  Nous  rappelerons  à  ce 
propos,que  son  frère  Louis  Douaren.né  sans  doute  dans  la  même 
ville,  fut  un  des  compagnons  de  JacqudS  Cartier. 

Enfin  voici  une  plaquette,  non  signalée,  absolument  rare.  C'est 
une  cantate  formant  4  pages  in-A", imprimée  à  Rennes,  chez  Julien 
Vatar,  imprimeur  des  Etats,  enl746,  en  l'honneur  du  duc  de  Pen- 
thièvre  et  de  la  duchesse  Marie  de  Modène  qu'il  venait  d'épouser 
peu  de  temps  avant  de  venir  pour  la  première  fois  présider  les 
Etatsde  Bretagne.  — Et  un  autographe  du  même  prince. 

Par  M.  André  Ohkix  : 

1'  Office  de  ta  Sainte  Vierge,  manuscrit  latin  du  XV°  siècle, 
120  X  86""",  71  ff.  de  parchemin.  Sur  le  premier  feuillet  enlumi- 
nure fort  endommagée. 

Ce  manuscrit,  ainsi  qu'il  ressort  des  noms  des  saints  invoqués 
dans  les  litames(«ainl  GuHUtame,  taintYves)  &été  fait  pour  l'usage 
du  diocèse  de  Saînt-Brieuc,  et  peut-être  plus  spécialement  pour 
un  paroissien  de  Qi^<'it<Q>  lieud'oiï  il  provient  d'ailleurs. 

2»  Combat  de  Saînt-Cast,  gravure  de  N.  Ozanne. 

M"*  la  vicomtesse  de  la  Buharaye,  dont  le  bisaïeul,  Gui  André 
Bernard  de  Courville,  commandait  au  combat  de  Saint-Cast,  si- 
gnale le  cuivre  d'une  gravure  différente  aujourd'hui  en  la  posses- 
sion de  M.  Etienne  Bernard  de  Courville. 

'^Extrait  du  Procès-verbal  de  t'Aisembtée  électorate  du  département 
det  C6tet-da-Nord,tenue  en  la  vitlede  Lambatle  le  H  novembre i79£ 
el  jonr»  tnivantt,  aux  fins  de  la.  toi  du  i  9  octobre  précédent,  pour  le 

(1)  Dùeoun   "ApologéHqtie,   t59û,  avso  une  Dotioe  lur  l'autsKr,  Reona,   La 

K07,  IBBS. 
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renoavellemenl  de»  adminislratears  et  des  membres  du  Iribanàl  cri- 
minel da  département.  A  Saint-Brieuc,  chez  J.-M.  Beauchemin. 
imprimeur  du  département  des  Côtes-du-Nord.  In-12,  24  pp.  sans 
titre. 

4°  Délibération  de  la  Ville  et  Communauté  de  Manconlonr  du  29  no- 
vembre il88.  A  Saint-Brieùc,  De  l'Imprimerie  de  L,  J.  Prud'- 
homme, Imprimeur  du  Roi  et  dô  la  Ville.  M.DCC.LXXXVIII. 
Petit  in-4'',  8  pp.  y  compris  le  titre. 

5°  Arrêtés  des  Communes  de  Alonconlour,  et  Protestations  contre  les 
Délibérations  de-la  Communauté  de  la  même  ville.  S.  1.  n.  d.  Petit 
in-8°,  44  pages  sans  titre. 

&"  Délibérations  des  Communes  et  du  Comité  permanent  de  ta  ville 
de  Monconlour.  A  S.  Brieuc,  chez  L.-J.  Prud'homme.  Impri- 
meur-Libraire place  du  Martrai.  In-12,  ^Ôpp-j  sompris  le  titre. 

7"  Adresse  aux  François  par  la  Société  des  Amis  de  la  Cons- 
lilalion  de  Moncontour.  A  Rennes,  chez  R.  Vatar,  fils,  impri- 
meur de  la  Correspondance  de  Rennes  à  l'assemblée  nationale, 
rue  de  l'Hermine,  n°  791,  au  premier  étage.  M.DCC.  XCI.  — 
ln-12,  26  pp.  y  compris  le  titre. 

Par  M.  J.  Plihon  : 

Devoirs  et  fonctions  des  aumosniers  des  Enesques.  Divisez  en  deux 
parties  :  où  l'on  trouvera  toutes  les  cérémonies  épiscopales  tant  ordi- 
naires qu'extraordinaires  avec  la  pratique  qui  est  la  plus  en  usage  ; 
et  les  psaumes  el  prières  sans  renvoy,  dont  on  se  sert  dans  ces  céré- 
monies, et  aux  saluts  qui  se  font  durant  l'année.  Par  Af.  Ailain, 
chanoine  de  Sainl-Brieu.  Paris,  Belaulne,  1701,  in-12  de  182  et 
231  pages,  sans  compter  les  liminaires. 

Réimprimé,  ou  plutôt  reparu, en  1703,  avec  un  nouveau  titre  : 
Ahréqé  da  pontifical  romain  el  da  cérémfinial  des  Evesques,  oii  l'on 
trouvera...  (le  reste  comme  ci-déssus).  M,  Plihon  exhibe  égale- 
ment un  exemplaire  de  cette  réimpression. 

L'ouvrage  est  dédié  à  M*'  de  Cotëlogon,  qui  fut  évéque  de 
Saint-Brieuc  de  1684  à  1705.  Le  but  de  l'auteur  est  «  de  donner 
au  public  la  véritable  manière  de  bien  faire  les  cérémonies  épis- 
copales n,  cérémonies  dont  tous  les  détails  devaient  être  réglés 
et  préparés  par  l'aumônier  principal  de  l'évêque.  Il  contient  une 
description  minutieuse,  exacte  et  curieuse  de  cette  partie  impor- 
tante de  la  liturgie. 

Guillaume  Ailain,  sieur  de   Beaulieu,  d'abord   aumônier  de 
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M*'  de  Fromeoti^aa,  éTêque  d'Aire,  puie  chanoin«  de  Saint- 
Brieuc,  archidiacre  de  Goëllo,  recteur  de  Plérin,  prieur  d«  Saiot^ 
BartbâUmi  de  Lambalie,  chapelain  de  plusieurs  chapellenica, 
offîcial  et  juge  ordinaire  du  diocèse  en  1709,  etc.,  a  composé  un 
Terrifp  de  tEvéchi  do  S»int-Brieuc,  dont  il  j  a  de  nombreux  ex- 
traita  aa;c  d«ux  premiera  volumes  dea  Anoiem  évSchéi  de  Bre* 
têifne  (et  TOye?  JoUiTet,  Ut  Cùlet-du-Nord,  I,  p.  15  à  20). 

M.  l'abbé  Favé  communique  la  pièce  suivante  qu'il  a  rencontrée 
dans  les  archives  du  Finistère  et  qui  offte  de  l'intérêt  pour  l'his- 
toire de  l'imprimerie  en  Bretagne. 

LA  RÉPUBLIQUE  OU  LA  MORT. 

Lanpebneau,  le  6  thermidor,  an  ïf  du  i,a.  Répubuquh,  Lbb 

COMMiaSAlBGS-ADMINlSTtUTEUHS  DU  DÉPARTKUENT  DU  FINISTÈRE 
AUX  ClTOTBNS  COUHISSAIR^  DB   (.'AGENCE  PE  l'eNVOI  DUS  LOIS- 

CiTOTBNS, 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  30  meisidor  contenant  les  ré- 
ponses satisfaisantes  que  vous  donnez  aux  questions  que  nous 
TOUS  avons  faites  par  notre  missive  du  11  du  même  mois.  Mais 
nous  y  avons  vu  avec  suprise  une  erreur  que  nous  noue  em- 
pressons de  relever. 

On  s'est  trompé,  citoyens,  lorsqu'on  vous  a  dit  que  le»  carac- 
tères typographiques  généralement  en  usaga  dans  la  Hépublique 
ne  sont  pas  connus  dans  les  départements  où  se  parlant  la  langue 
celtique.  Noua  vous  assurons  au  contraire  que  les  car&ctèreB 
français  sont  les  seuls  connus,  et  que  la  connaissance  des  ca- 
ractères gothiques,  allemands  ou  autres,  est  une  espèce  d'éru- 
dition qui  se  rencontre  très  rarement  désormais  dans  tous  las 
cantons  où  la  langue  dite  Bretonne  ou  celtique  est  en  usage, 

A  coup  sûr,  les  administrateurs  qui  ont  pu  vous  induira  an 
erreur  se  sont  mal  expliquée  et  ont  voulu  dire,  sans  doute,  toute 
autre  chose,  par  exemple  que  les  caractères  italiques  ne  aont  pas 
très  familiers  à  nos  concitoyens,  ce  qui  est  vrai- 
La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Lf  »eoràUir« par  intérim. 
André  Oqeix. 
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(  Notices  sur  les  Rues,  Ruelles,  Cours,  Impasses,  Quais, 

POt^TS,  PouLEVAftDS,  pLACES  ET  PROMBMADES  DB  LA  Vll-L? 

DB  Nartbs,  par  Pdouard  PIEip  ;  Nantes  ImpîWWBRIK  A. 
DuftAS  BT  C^,  1906. 1  volume  in-Ô"  de  Vni-333  pftges.  » 


Fouiller  les  arcbives,  scruter  lesbittoir^t  locales,  écrire  des  lettres  t\  faire 
des  visites  aux  condtoyeas  susceptibles  d'élucider  uo  point  douteux,  pub, 
sans  crainte  des  méiayentures  de  plus  d'un  genre,  explorer  les  ruelles  mal 
fam^s,  les  passages  sinistres,  les  cours  sordides,  les  cula-de-S4c  rébarbatllis 
d'une  ville  étendue  et  populeuse,  eniln,  dresser,  contrôler  et  mettre  en  ordre 
des  centaines  de  fiches,  telle  fut,  durant  de  longs  mois,  la  vie  ar^ue  ^t  te- 
nace de  M.  Pied,  qui  >ient  de  faire  cadeau  aux  Nantais  d'un  merveilleux  re- 
gistre de  nt^ssances  et  de  baptêmes  des  voies  publiques  de  leur  cbëre  clté- 

J'ai  parlé  de  mésaventures  ;  mon  vénéré  et  sjmpattiique  collègue  affirme 
n'eu  avoir  jamais  été  victime  ;  par  contre,  il  s'est  parfois  diverti  au  cours  de 
ses  pérégrinations,  témoin  cette  anecdote  amusante. 

Une  rue  lui  était  signalée  en  un  quartier  perdu.  Avec  méthode  et  sagacité 
il  gagne  ce  territoire  sauvage  et  interroge  les  habitants  ;  ceux-ci  jurent  leurs 
grands  dieux  que  cette  rue  n'existe  pas  ;  M.  Pied  va  se  retirer  bredouille 
quand  son  regard  investigateur  découvre  sur  une  maison  le  nom  cherché,  et 
il  éprouve  la  joie  maligne  de  montrer  cette  Inscription  aux  indigènes  ébabb. 

L'ouvrage  dont  je  parle  comporte  deux  éléments  combinés  ;  l'histoire  de 
chaque  rue;  son  élymologie. 

Sur  le  premier  point  je  m'enfermerai  dans  un  silence  admiratif  et  pru- 
dent. Sur  l'autre,  je  crois  utile  de  fournir  un  certain  nombre  de  renseigne- 
ments çomplémentaireset  quelques  menuei)  rectiûcatious.  L'auteur,  j'gn  mit 
sûr,  me  le  pardounara,  puisque,  avec  sa  simplicité  coutumiàre,  il  le  lolli- 
dte  à  la  Un  de  son  avant-propos. 
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Omettant  à  dessein  un  assez  grand  nombre  de  ruelles  ou  de  cours  dont 
rétjmologie,  Ji  supposer  qu'on  puisse  la  troUTCr,  offrirait  un  faible  intérêt, 
je  parlerai  d'abord  des  noms  au  sujet  desquels  M.  Pied  garde  ua  mutisme 
complet  et  je  les  répartirai  en  trois  cat^ories  :  ceux  pour  lesquels  je  ne  me 
sens  en  mesure  d'offtir  aucune  eipltcation  ;  ceux  dont  l'origine  pourrait  te 
rattacher  à  un  élément  plus  ou  moins  éloigné  ;  ceux  enfin  en  foveur  des- 
quels je  m'estime  en  droit  de  présenter  un  parrainage  probable. 

La  première  catégorie  comprend  :  ciieniin  des  Ohapelllëres  ;  rue  de  la 
Gbapellerie  ;  cale  Gordoue  ;  rue  des  Herses  ;  rue  de  l'Industrie  ;  tue  Mondé- 
ûr  ;  place  de  la  [>aii  ;  rue  de  Pilléux  i  rue  du  Pipay  ;  rue  de  la  Piperie  ;  rue 
de  Plaisance;ruedelaRipossière  ;lleBainte-Anne;  passage  Saint- An loine- 
de-Padoue  ;  rue  du  Mon t>Saint- Bernard  ;  rue  Sainte-Elisabeth  [■};  chemin 
des  Trais-Ormeaux  ;  rue  Saint-Joseph  ;  rue  Sainte-Marthe  ;  passage  et  rue 
Saint- Yves  ;  rue,  quai,  passerelle.  Ile  de  Versailles  et  impasse  et  me  Duché 
de  Versailles  (dans  le  quartier  de  Barbin)  ;  cour  de  Versailles  (quai  Cassard;. 

Je  range  dans  la  seconde  catégorie  :  rue  d'Allonvilie  i  d'après  d'ArboIs  de 
Jubainville  itlon  serait  identique  à  Aelon,  Ailon,  Glanas  et  dérivé  d'Adl  (en 
gallois:80urcil.]\lloaviUe  Tiendrait  donc  de:  Alani  Villa.  Mais  de  quel  Alain 
serait-il  cav?  —  rue  des  Arts  :  sur  la  couverture  de  VAlmaïuich  Nantaû 
pour  Cannée  1839,  je  lis  que  les  voitures  publiques  pour  Redon  partent  de 
l'hôtel  des  Arts  ;  et  dans  les  Elrennet  NanlaUei  de  18Uk  ipage  107)  on  dit 
que  les  voitures  pour  Redon  sont  à  la  Poste  aux  Chevaux  riie  des  Arts  ;  — 
prairie  du  Balagué  :  il  y  a  une  localité  s'appelant  Le  Balagué  dans  le  Gers 
et  un  moulin  du  même  nom  dans  les  Basses-Pjrrénées  \  —  prairie  de  Biesse  ; 
rue- Grande- Bieaseï  rue  Petite-Biesse  :  on  trouve  dix  endroits  de  ce  nom 
dans  divers  départements  ;  dans  te  vieux  français  hiez  signifie  règle,  mesure  ; 
il  désigne  aussi  un  canal  qui  renferme  et  i»nduit  des  eaux  dans  quelque 
élévation  pour  les  (aire  tomber  sur  la  roue  d'un  moulin  ;  —  rue  Courtine  : 
la  courtine  est  la  partie  du  rempart  située  entre  deux  bastions,  ce  mot 
Tient  de  corfina,  petite  cour  de  paysan  entourée  de  murs  ;  eoarlina^,  en 
vieux  fFançais,  signifie  entourer  ;  Kerviler  cite  plusieurs  Courtin.  mais  au- 
cun du  pays  nantais  -  —  rue  Didienne  :  Didia  était  le  nom  d'une  famille  ro- 
maine ;  —  rue  Dos  d'ftne  :  dos  d'Ane  est  un  corps  à  deux  surfaces  inclinées 
l'une  vers  l'autre  qui  aboutissent  en  pointe  ;  en  jardinage  c'est  une  couche 
ou  planche  élevée  en  forme  presque  ronde  pour  l'écoulement  des  eaux  ; 
on  peut  citer  Doda,  sœur  de  Lamliert  comte  de  Nantes,  qui  fut  abbesse  de 
Saint-Clément  au  IX.<  siècle  ;  —  rue  Dut>ois  :  Kerviler  cite  plusieurs  Du- 

(1>  Ja  regrette  beaucoup  que  l'on  ait  dAbaptisJ  réceiitm«iit  la  plaoa  Saintr- 
Misabetli  ;  catta  luppresiîoD  «st  d'autant  plus  blâmable  que  la  maison  occnpâe 
par  les  Dames  de  S  un  ta- Elisabeth  eiîite  encore  ;  elle  est  habita  par  U.  Peignon, 
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bols  du  pays  nantais  aui  XV',  XVI'  et  XVin*  siècles  ;  —  ruelle  Dum6e  : 
Kerviler  cite  un  Dumée  (ou  Dume)  sieur  de  Gbapifeu,  à  Fougères 
(XVI1<  siècle)  et  un  mariD  à  Basse-Indre  ;  —  rue  de  l'Bchappée  :  dans  le 
vieux  français  échappée  voulait  dire  escapade  ;  il  désignait  aussi  l'espace 
ménagé  sous  un  escalier  pour  placer  la  descente  d'une  càyfi  ;  —  rue 
de  Flandre  :  ce  peut  être  une  allusion  au  commerce  foit  avec  le 
pajrs  flamand  :  ce  peut  être  aussi  un  hommage  rendu  à  Jeanne  de  Flandre, 
l'héroïne  du  siège  d'Hennebont  ;  —  rue  de  la  Rangrège  (dlée  à  la  rae 
de  Flandre)  :  en  vieux  français  rengréger  signiAe  augmenter  le  mal  et 
s'emploie  aussi  au  sens  moral  :  Telle  colère  se  rengrége  lorsqu'on  pense  l'a- 
doucir ■■  —  impasse  Gaudine  :  Jean  Gaudine,  sieur  de  Sandric,  origi- 
naire de  Rennes,  se  marie  à  Corps-Nuds  en  1609  ;  Kervilei  cite  beaucoup 
d'anciens  Gaudin  au  pays  nantais;  en  vleui  français  gaudine  signifie  farèt  ; 
plusieurs  localités  du  nom  de  Gaudine  dans  divers  départements  ;  —  rae 
de  Gorges  :  Rerrller  dit  que  c'est  un  nom  additionnel  porté  par  les  Dorson 
et  que  Dorson  est  une  fïmille  de  Haute-Bretagne  qui  s'est  appelée  Dorson 
de  la  Cfaoltière  (la  Choltiére  est  sîtuéeà  quelques  lieues  de  Nantes)  ;  —  ruelle 
des  Margalns  ;  on  trouve  Les  Margalns  dans  la  Charente- Inférieure  et  dans 
l'Isère  ;  —  rue  Misery  :  on  rencontre  Hhery  dans  la  Somme,  en  Seine-et- 
Oise  et  dans  l'Yonne  ;  —  ruelle  de  Moquechien  :  il  y  a  des  localités  du  nom 
de  Moque-Dieu,  Moque-Rat,  Moque-Souris  -,  —  place  Neptune  :  au  vieux 
blason  de  la  cité  nantaise,  si  gracieux  et  si  chrétien  avec  sa  belle  devise  : 
Ocuti  omniam  in  le  sperant  Domine,  on  substitua  un  vllaiç  blason  avec  la 
devise  inepte  :  Favet  Neplanai  eanti  ;  en  outre  la  statue  en  marbre  blanc 
qui  domine  la  fontaine  de  la  place  Royale  symbolise  la  ville  de  Mantes  te- 
nant dans  les  mains  le  tridentdu  dieu  de  la  mer  ;  —  chemin  de  l'Ouchette  : 
en  vieux  français  une  ouche  est  une  terre  labourable  close  de  fossés  ou  de 
haies  ou  un  jardin  fermé  de  haies  et  planté  d'arbres  fruitiers  sous  lesquels 
on  sème  quelquefois  des  légumes  ou  du  chanvre  ;  —  rue  de  la  Poignée  : 
en  vieux  français  poignée  signifie  bataille  ;  —  rue  du  Port-Cassard  ;  Kerviler 
cite  des  Cassard  au  pays  nantais  depuis  le  XV>  siècle  :  —  ruelle  du  Pré- 
Saulxaie  :  en  vieux  français  le  terme  saulzaie  ou  sanssaye  signifie  un  lieu 
planté  de  saules  :  —  rue  Haute-Roche  ;  la  situation  de  cette  rue  au  sommet 
de  deux  pentes  assez  raides  laisse  supposer  qu'elle  fut  ouverte  à  travers 
un  coteau  rocheux  ;  i—  rue  des  Vignes  :  Kerviler  cite  Jean  Desvignes  gref- 
fier des  prisons  de  Nantes  en  i63S;  dans  la  DeicripUon  de  la  vilU  de  NanUs 
oti  Nantet  aa  XVIW  sOeU,  par  Greslan,  Hubelot  et  D"*,  on  trouve  la  rue 
du  Quartier-des-Viiines;  — rue  de  la  Ville -en-Bois  :  d'autres  parties  de  Nantes 
portent  les  noms  pittoresques  de  Ville-en-Pierre  et  Ville-en- Paille  ;  ce  sont 
des  souvenirs,  sans  doute,  du  mode  de  construction  des  premières  habita- 
tions de  ces  quartiers;  —  enfin  les  rues  du  Petit-Bacchus,  des  Trois-Barils, 
du  Vert-  B&ton  et  le  chemin  des  Trois-Sois  doivent  peut-être  leur  baptême 
à  d'anciennes  h  êtelleries. 
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J'arrive  à  la  troiilèmri  tiatégoiie.  Place,  qUal  et  rue  da  Boufisy  :  U,  l'abbé 
S^illeatl  a  donoi  au  Paj*  d'Àrvor  (octobre,  navenabrfl  et  déoembra  i^} 
une  capieuw  et  remarquable  diuertatioh  lur  l'orlgliie  de  oa  nom  bliarre.  Bn 
Toiti  U  oeaclu>ion  i  lét  baHVoUi  ou  toun  mebllsa  d'atlaquei  màtéa  {lour  le« 
liàfet  furent  oonnul  dam  l'antiquité  ;  plui  tard  ce  furent  auui  da«  tourt  d« 
défbnie  on  même  tiaaplemant  d'otuetratlon  ;  lea  (^tini  appelaient  m  mbnu^ 
meûl  MrU/nâat  ;  la*  lâldatt  da  Oiiar  apportèrent  lihbie  et  notn  an  Gaule  ; 
INentei,  au  confluent  da  )â  Loire  et  deTErdre^  l'éleva,  Mnidoute,  une  tour 
da  boit  pour  l'obserratioà  ;  elle  fut  remplace  ultériaurement  par  une  tour 
gallo-retnaiUe,  démolie  en  iSM,  et  au  \l*  ilècle  nous  la  troùTont  déiignée 
par  l'appeljatlon  btfft-tdam,  mauvaise  lecture  de  b^J^iiam  \  bbjfredam,  qtli 
a  le  même  Mb»  que  bilfrednt  (beffroi)  a  engSudié  f)u/elum>  bu/ple,  bçajfbio 
boufftif  I  aintf  la  Bouffaj  de  nstre  TÎlle  rappelle,  aulrant  l'almablA  et  érudlt 
profeiseuf  de  Balot-StanUlal.  l'ailitencA  lointaine  d'un  beffnl  ou  tour  â'ob- 
MTvationi  —  rue  Gukhen  i  la  vlellla  fomiile  bretonne  dU  BoUéila,  anSblie 
•n  iSg6.  à  produit  dei  branches  importatitei.  entre  autres  oelle  de  Guichao 
à  laquallo  apparUennant  le  célèbre  comte  de  Gukhen,  lieiitenhnt  général 
daa  arméea  navalei  an  177g  et  ohevatiar  du  Saint-Eiprit,  aea  daut  fllt,  otti-^ 
d«n  da  marrae»  tudi  dam  dai  combati  *ur  mer  (le  nom  de  Ouiclien  t  été 
donné  i  un  aTlto  de  la  marine  militaire))  Ma  deui  tïèrei,  ofBcIen  de  terte. 
•ou  neveu,  anMigna  de  vaiiieau.  fuiillé  à  Quiberon,  et  un  couain,  lieutattarit 
da  valweau  ;  —  rue  dei  Beoiorqueun  ■■  à  la  pa^e  ■□■  dM  Btrelmet  Nanlaitm  de 
tBii  je  trouve  l'iodioatioa  suWanle  :  L'/ndiutrie  et  U  Prvgrii,  bfetaanS  dlli 
RemorqMun,  de  Nantes  à  Angerg.  Bureau  et  embarcadère,  rua  dai  Bamor- 
queuii,  prairie  de  Mauves  ;  —  pont  Rousseau  et  plaoe  da  Pdnt'BousaetQ  i  le 
premier  pont  en  bols  fut  coMtruit  au  XVI*  siècle  par  uQ  nommé  ReUunau  ; 
'—  rue  Hauta'SauliBîa  et  rue  Basi«>8auUale  ;  ce  nom  vient  de  la  désignation 
primiliva  da  l'Ile  Feydeau  que  l'on  appelait  grève  de  la  Sailhale  1  j'ai  dit 
plua  haut  la  wni  en  vieui  français  du  mot  SauUais  ;  —  fua  Bojrdéao  i  l'il- 
lustra maison  bretonne  de  Bieui  a  formé  plusieurs  branfibes  eu  nombre 
detquellea  fut  celle  de  Soutd<^a  qui  commenta  k  Beoé  de  Rieui  (i&S8-i6*8  , 
Lieutenant  Gtoéral  au  Gouvernement  de  Bretagne  et  Gouverneur  de  Brett 
et  officier  remarquable  ;  sa  postérité  l'étaigait  dans  son  arriéra  p«Ul>ai* 
Bene-Louis,  comte  de  Rleus,  morti  en  1713,  sans  enfants  d'Anne-Blisabath 
Nivelle  son  épouse  1  —  rue  Saint- François  :  oe  nom  rappelle  saint  François 
de  Paule  qui  y  a  tous  las  droits  comme  on  va  le  voir  ;  en  i468,  François  II, 
duc  de  Bretagne)  bâtit  dans  les  jardins  de  la  eonciei^erie  du  chAteau,  à  peu 
de  diitanoe  du  GbAleau  Gaillard,  près  de  Ricbebourg,  la  chapelle  de  ttlnt- 
Antolne-de- Fado  lie  et  la  fonda  de  cinq  masses  par  semaine  ;  peu  après  II  of- 
frit ce  sanctuaire  à  saint  François  de  Paule,  inslituleur  dea  àliaimes,  maie  le 
saint  homme  refusa  oe  cadeau  ;  les  Minimes  t'instaUërent  k  Nantes  [ilui  de 
eent  ans  aprèa  el  la  ahapelle.  érigée  par  le  duc,  prit  le  nom  de  Chapelle  des 
Minimes  ;  la  rue  qui  y  conduit  s'appela  fort  longtemps  ru«  des  HIoUimi  t  de 
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nos  jouM  1«  unotiulr*  d«  hIq!  Français  Mt  «Otlnil  mui  1«  tocablt  dé  Clia* 
pelle  de  l'Immac niée-Conception  et  la  rue  b  été  baptisée  tua  Halhtrtw  ;  aprii 
la  baUUle  de  Saint-Aubin,  c'eit  lalnt  Françola  de  Paule  qui  dmeoU  le  ma» 
riage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Chirlei  VIII  :  dennue  l'ipouat  da  Loula  Xlly 
Anne  tomba  dabgereuMmeat  malade  rt  fut  gMitit  par  le  fondattur  dea  Mi- 
nimea  ;  trois  aemeinei  après  la  mort  de  ialDt  Pratlçols,  Aune  lui  foui  la  Olle 
Claude  qui  était  atteinte  de  la  flàrre  et  qui  bientAi  reoouvra  la  HOté  ;  eafia, 
'  lorsque  FrangoU  de  Paule  mourut  (i5o8)  en  ion  couvent  de  PUttia^lei- 
Tours.  Antifl  ds  Bretagne  euvo^a  JeaiV  BouMlobont  ion  pdntN  en  titra 
d'offloe,  faire  le  portrait  du  Saint;  ce  portrait  rut  expédia  au  papa  Léon  X 
qui  prononça  la  canonisation  de  François  en  i9ig;  —  rue  Sainte-Marie  : 
au  milieu  du  dernier  ilëcle  et  durant  d'aiHt  lODguei  aanéea,  11  j  eut  un  éta- 
blluemettt  de  sœur*  de  charité  dltet  de  Sainte -Marie. 


Void  maintenant  une  doutalne  de  nomi  pour  Itaqueb  M.  PiM  propcM 
tout  hasard  une  origine  quelconque. 

Bue  Balen  :  x  Serait-ce  Henri  van  Balen,  peintre  Qatnaad  (tBea<i63i)T  » 
Kerviler  [Bio-bibliograpliu  betlonne)  eu  nom  Balen  dit  :  k  Nom  de  famille 
qui  me  parait  dérivé  d'Abaten.  »  Je  tne  demande  il  Balen  ne  serait  pal  une 
orthographe  dé&gurée  de  BnUin,  car  ce  nom  a  été  porté  V  Nsnlel  M  dam  le* 
entlrani  par  pluileurt  personnages  de  marque } 

Avenue  de  la  Béraudiëre  ;  «  Nous  avons  entendu  prononcer,  à  propos  dfl 
cette  appellalloA,  le  nom  de  la  Béraudière,  condamné  par  contumace  comme 
l'un  dee  chefs  de  l'insun-ection  de  i833  et  acquitté  en  iSS-;  par  le  Jury  Mé' 
géant  k  Orléans.  «  Kerviler  au  nom  de  fa  Béraudlèfe  dit  :  o  Nom  d'une  Bi- 
mille  originaire  du  Poitou...  dont  une  branche  était  éUblieen  Bretagne  à  lé 
Bn  du  XYI"  siècle  et  a  porté  les  titres  de  baron  ou  marquis  de  rtle  Rouet, 
de  vicomte  de  Lescouât,  etâ.  Elle  s'est  fondue  dans  !a  Bourdonnaye-Mont" 
lue.  Philibert-Emmanuel  de  la  Béraudière,  marié  è  Jeanne  de  tourné' 
mine,  fut  gouverneur  de  CortcametMi  en  1616,  maréchal  de  camp  en  iSSo  ; 
on  trouve  sa  biographie  au  Olel.  de»  gén.  fi:  par  Gourcelles.  Trois  de  la  Bë~ 
raudlèt-e  ont  été  officiers  supérieurs  des  armées  vendéennes.  » 

Aub  Blaa  :  «  Ce  nom  révellle-t'U  le  souvenir  de  l'ancien  sage  de  la  artw, 
et  pourquoi  l'a-t-on  choisi  P  Nous  ne  nous  chargeons  pat  d'y  répofidre  » 
Mol,  non  plus. 

■  Bue  de  Blols  :  »  11  faudra  trouver  l'eipllcation  de  Ce  nom.  Ne  Mralt-Ofi 
p«l  autorisé  k  penser  qu'il  rut  destiné  à  couservet  le  souvenir  de  la  ftmllle  de 
m<Ai  1  »  Kerviler  dit  au  nom  BU>U  :  »  Nom  d'une  famille  origltialre  de  Pi~ 
cardie,  maintenue  de  noblesse  en  Champagne  en  i6d8...  Une  branche,  pof* 
tant  le  litre  de  tiear  de  ta,Calande,  s'établit  en  BreUgne  au  eommeitoémént 
do  XVlll'  liède  par  le  mariage  d'un  o/flder  de  morine,  compagnon  dé  Du- 
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guay-Trouin,  Tjmothée  da  Blois,  mort  en  1719  dei  Miites  de  tet  blessures. 
Cette  Tamille  a  produit  de  nos  jours  en  Bretagne  une  brillante  pléiade  d'of- 
ficiers et  d'écTÏvaiQS.  "  Ne  pourrait-on  aussi  attribuer  la  parrainage  de  cette 
voie  Bucélëbreduc  de  Bretagne,  Charles  de  Blois,  que  nous  sommes  heureux    1 
do  saluer,  depuis  quelques  années,  du  titre  de  Bienheureaj:  ?  • 

Rue  du  Bois-TortQ  :  «  Elle  était  sinueuse  comme  le  bois  de  la  vigpe,  et 
delà  lui  serait  venu  SOD  nom  ».  Si  non  e  jiero... 

Elue  du  Bourgneuf  :  ■  Son  nom  veut  peut-être  marquer  l'oppo si tion  d'un 
bourg  neur  à  un  bourg  «ieui  sur  lequel  la  voie  aurait  été  établie?  »  Sur 
la  puissante  famille  bretoane  de  fioorijneu/', anoblie  en  i^go,  qui  a  produit 
une  foule  de  grands  personnages,  entre  autres  deut  évAques  de  Nantes,  et 
sur  le  nom  additionnel  du  Boargneuf  porté  par  de  nombreuses  familles  de 
notre  province,  on  trouvera  des  renseignements  étendus  dans  la  Bto-6i6Uo- 
graphie  bretonne. 

Rue  Columelle  :  «  D'où  ce  nom,  et  pourquoi  a-t-il  survécu  aux  héca- 
tombes des  dénominations  de  rues  en  181S  ?  Mystère.  On  cite  Columelle, 
agronome  distingué,  au  I"  siècle.  »  Le  Dictionnaire  de  Trêaoux  (II,  col. 
1017)  dit  :  Columelle.  Terme  de  fleuriste  «  Tulipe  rouge-blanche.  »  Tout 
cela  ne  me  satislait  guère. 

Rue  Emery  ou  de  Lenierj  :  «  K  titre  de  simple  indication,  nous  citerons 
Nicolas  Lemery,  chimiste  français  (1645-1715).  ■  Morerl  (Gr.  Dut.  hUInr., 
IV,  97),  parle  du  cirdinat  Emeri,  de  Chalus,  qui  fut  évëque  de  Chartres  au 
XI  V°  siècle.  Le  même  auteur  donne  de  longues  biographies  du  chimiste 
Nicolas  Lemery  et  de  son  fils  le  médecin  Louis  Lemery,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Vapereau  [Uiet.  des  Ullératares)  parle  de  Micfael  Parlicelli 
aleur  d'Emery  homme  d'Etat  français,  mort  en  t65o,  et  du  Tameus  abbé 
Emery  (i733-iâi  i)  qui  rétablit  Saint- Sulptce.  Les  pères  ne  manquent  pas  à 
cette  pauvre  rue.  Quel  est  le  vrai  ? 

Rue  Itelle-lmage  :  «  On  trouve  ce  nom,  sous  forme  d'enseigne,  sur  une 
hôtellerie  à  une  époquo-déjà  ancienne.  »  Pgurrait-on  voir  l'origine  de  cette 
appellation  dans  ta  slatne  vénérée  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  ? 

RueMontnil  ;  <•  Elle  fut  dénommée  en  i856,  et  on  lui  attribua  le  nom 
d'Adhémarde  Monteil,  évéque  du  Puy-en-Velay,  du  XI' siècle.  On  peut 
aussi  songiir  à  l'historien  du  même  nom,  qui  vécut  de  1 769  à  i85a.  >'  J'avoue 
que,  sauf  meilleur  avis,  je  pencherais  pour  le  célèbre  auteur  de  l'Histoire 
det  Françaiâ  des  divers  èlals. 

Rue  Rose  :  0  J.-B.  Rose,  docteur  en  tticologie  et  savant,  naquit  à  Guin- 
gey  (Doubs)  en  1714  et  mourut  en  i8o5.  »  Moréri  (ûr.  Dici.  hitlor  ,  IX,  367.) 
cite  trois  autres  personnages  de  ce  nom  :  Guillaume  Rose,  évéque  de  Sen- 
.  lis,  fougueui  ligueur,  D.  François  Roset  hé  en  Normandie,  Bénédictin, 
poète  à  ses  heures,  et  Salvator  Rose,  Napolitain,  peintre  estimé.  Enfin  n'au- 
rait-on pas  créé  la  rue  rose,  à  l'insUr  de  la  rue  noire  '? 

Rue  Sarrazin  :  "  Nous  pensons  qu'il  n'y  a  pas  de  famille  bretonne  de  ce 
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nom  ;  y  aurait-il  lieu  de  rapprocher  l'appel  lu  lion  de  la  rue  du  nom  de  l'é- 
crivain du  XVIl"  siècle,  Jean -François  Sarrazln  ?  n  La  supposition  de 
M  Pied  me  semble  probable  ;  touterois  je  tiens  à  signaler  le  sculpteur 
Jacques  Sarrazin  (mort  en  1660)  et  le  chroni4ueur  Jean-Pierre  Sarraxln' 
cbambellan  de  saint  Louis. 


Pour  trois  rues  je  me  permettrai  d'élargis  le  dét>at. 

Rue  du  Chêne  d'Aron  ;  »  La  ruelle  appelée  autrefois  rue  du  Chêne,  dit 
un  acte  officiel,  fut  aussi  désignée  sous  le  nom  de  ruelle  de  dessous  le 
Chêne  et  au  XVlIl'siècle  on  aurait  ajouté  le  nom  d'un  propriétaire,  Daron. 
Il  y  avait  un  gros  chêne  :  on  nous  a  aussi  signalé  un  dessin  dans  lequel  se 
voyait  ce  chêne.  Ces  détails  serviront-ils  à  fournir  l'ét^mologle  du  nom  7  » 
Kervller  [B.  B.  B.)  offre  les  rensaignements  ci-desaous  :  «  Aron  (Louis  d') 
ligure,  en  i5i3,  aui  Ane.  Réf.  de  Saint-.Walo.  Plusieurs  négociants  portent 
de  DOS  jours  le  nom  d'^ron.  à  Vannes,  à  Nantes,  etc.  —  Aaron  (saint),  soli- 
taire qui  vivait  sur  le  rocher  d'Alethau  Vl>  siècle,  évangélisa  les  bords  4e  la 
Rance  et  fonda  un  monastère  dans  cette  région,  —  Daron,  nom  de  famille  de 
Haute- Bretagne.  »  La  Gurne  de  Sainte-Palaye  [Diet.  kUlor.  de  Fane,  long, 
fr.)  dit  :  <<  Daron,  flef,  domaine  ;  ce  mot  est  souvent  répété  dans  le  même 
sens.  On  trouve  aussi  t  le  chastfl  du  daron  »  pour  le  manoir  seigneurial.  » 

Rue  du  Marcliix  :  h  On  a  fait  dériver  le  nom  de  Marchix  de  marchié, 
marché,  du  latin  mercalum.  »  Je  note  en  passant  l'hypothèse  que  le  fau- 
bourg du  Marchii  rappellerait  Marchill,  chez  des  Saxons,  vaincu  par  Budic 
au  V<  siècle.  Mais  voici  qui  est  plus  sérieuï  ;  La  Curne  de  Sainte-Palaye 
[Oicl,  hislar.  de  t'ane.  lang.  fr.)  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Marehie,  marche, 
frontière  ;  Marchii,  commandant  de  marche,  marquis  ;  Marcha,  bruit  de 
pas  "  Au  lecteur  de  se  prononcer. 

Rue  Casimir- Perler  :  «  Celte  voix  privée  a  été  ainsi  désif^née  par  M,  Le 
Lasseur  qui  créa  le  quartier  sur  une  partie  de  sa  propriété  de  la  Sauliinière. 
Les  premiers  habflaiits  de  cette  rue,  à  qui  revient  l'Idée,  voulurent  aussi 
fixer  le  seuvenlr  de  J.  P.  P.  Casimir- Périer,  né  à  Paris  en  18^7,  élu  Préd- 
dent  de  la  République  le  37  juin  1894,  et  qui  démissionna  le  i5  janvieriSgS,  » 
La  rue  en  question  ne  portant  de  plaques  un  d^ute  est  permis  quant  k  son 
parrainage  et  voici  pourquoi.  Le  baron  Charles  Le  Lasseur,  mort  en  i884. 
propriétaire  de  la  terre  de  la  Saulzinière,  avait  épousé,  en  c843,  Octavie 
Périer,  fille  de  And  ré- Jean- Joseph  J'érier  ré<,'enl  de  la  banque  de  Fianoe 
et  député,  et  nièce  du  célèbre  Casimir- Pierre  Périer,  banquier.  Président  de 
laCliambre,  Préudent  du  Conseil,  mert  du  choléra,  à  t'aris,  en  iSSi.  J'incline 
donc  à  croire  que  H.  Lasseur  a  voulu  glorifier  les  illustres  ascendants  de  sa 
femme  et  non  l'éphémère  Président  de  la  République  qui  vient  d'emporter 
dans  la  tombe  le  lecret  de  sa  mystérieuse  démission. 
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Pour  les  noms  suivant!  je  ne  crois  pu  Inutile  d'ajoUtar  quelque*  idalr' 
clasemenl»  : 

Rue  de  la  Bléterie  :  'c  Elle.a  pris  ton  nom  de  ia  natjre  des  marcbaods 
qui  y  habitaient  et  qui  élait  en  généra)  des  marchands  de  blé.  »  Dan*  le* 
Etrennes  NanlaUe$de  !8ii,  sur  i4  marchands  blet iers  et  grainetiers,  lasont 
indiqués  comme  demeurant danacstterue. 

Pont  de  la  Belle-Croii  :  «  Il  reçut  ce  nom,  en  i63e,  des  armes  et  inicrfp- 
tions  étant  sur  la  pyramide  de  là  Belle-Croli,  au  joignant  d'une  maison 
appartenantà  l'HAlel-Dieu.  C'est  en  i75a  qu'on  démolit  Ja  *  Belle-Croix  a, 
à  laquelle  le  pcnt  devait  son  nom  »  Il  est  bon  d'ajouter  que,  au  cours  du 
XIX"  siècle,  deux  artistiques  réverbères  en  fonte  ont  été  placés  au  milieu 
des  balustrades  du  pont,  qu'ils  sont  ornés  d'une  Sainte  Vierge  et  d'uae 
grappe  de  raisin  et  que  le  réverbère  d'aval  se  termine  en  une  belle  croix. 

Hue  de  Bdord  :  »  Au  n°  9,  l'h6tel,  dit  de  Briord,  b&ti  en  M73  par  Pierre 
Landais,  servit,  aux  XVI'  et  XVII°  siècles,  de  logement  au  Gouverneur  da 
CfaAleau  ;  flus  tard,  en  1671,  tes  Pères  Jésuites  s'y  Installèrent.  L'immeuble 
fut  vendu  en  177O,  après  leur  départ,  n  La  belle  terra  de  Briord.  en  Port- 
Saint- Père,  appartenait  à  Pierre  Landais;  c'est  elle  qui  donna  son  nom  «a 
logis  nantais. 

Rue  des  Cadeniers  :  •  Il  y  avait  une  tenue  de  Oàste  Deniers,  dit  un  acte 
de  i63o.  Sst-ce  IJk  l'origine  du  nom  de  la  rue  que  nous  avons  voulu  rap- 
procher de  celui  des  gaste-deniers,  c'eel-à-dire  des  portefaix  ?  D'autres  aot 
voulu  y  voir  un  dérivé  de  cadène  (chaîne)  et,  par  suite,  des  oadeoiers  (fobrl- 
cants  de  chaînes).  11  faut  parfois  savoir  ne  pas  trop  préciser,  »  La  Dtteriptkm 
dt  ta  ville  de  Nantet  oa  Nantêt  au  XVIII'  tièeU,fXTHe  par  Greslan,  Hubelot  et 
D'"  en  1766,  donne  :  rue  Gaste  Deniers.  Dans  le  Dict.  de  Triwax  (IV,  col. 
sS)  au  mol  Oagne-denier  on  Ut  :  Ufflcier  de  ville  qui  est  créé  pour  tasser  et 
mesurer  le  bots  dans  les  membrures  en  présence  des  jurés,  C'est  aussi  an 
général  un  homme  de  peine  ou  crocheteur  qui  sert  à  potter  des  fardeaux 
par  la  ville.  ».  L'ouvrage  de  J.-J.  Le  Cadre  (jVolesjur/i  VUh  de^Vonles;  Nantes, 
Mangin  dis,  i8a4,  page  5o),  propose  cette  solution  :  n  Quant  aut  cadeain^, 
ce  mot  ne  présenle-t-il  pas  une  altération  de  quatre  ii«niers,  autre  «Kpression 
des  indigents  qui  habitent  les  quartiers  retirés,  ou  plutôt  ne  serail-Ge  pas  U 
ilèsignation  de  quelque  ancienne  barrière  des  droits  de  ville.  No*  vieillards 
appellent,  encore,  bureau  des  Quatre-Deniers  le  cai-refuur  des  rues  de  Ta- 
lensac,  de  Coutance  et  de  Bel-Air.  •> 

ItUe  Cardine  :  »  Nous  n'avoùs  aucun  renseignement  sur  l'origine  de  ce 
nom.  Il  y  a  bien  une  famille  Cardin,  dont  le  nom  Mt  répandu  dans  toutes 
les  parlles  de  la  BreUgne.  »  Au  nombre  des  Cardin  signalés  par  Kervller 
je  remarque  Jean  Cardin  sieur  des  Nouhes.  greffier  en  Chftfde  la  Chambre 
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dei  Gomples  en  1769.  Le  Dicl.  de  Trivoax  (H,  col-  345  et  i5o)  parle  d'uni 
déeue,  fille  de  Janus,  qui  présidait  aux  gonds  des  portes  et  que  l'on  nom- 
mait Cardea  ou  Cardinea. 

Avenue  Coquebert  :»  C'est  le  nom  d'une  vieille  famille  nantaise;  nous 
trouvons  citas  eu  1713  un  Coquebert  comme  capitaine  d'une  compagnie  ; 
un  Benjamin  ''«quebert,  raflineur,  rue  (ïassendi  ;  un  autre,  payeur,  QguTe 
sur  un  des  tableaux  da  Sablet  »  Kervilerdit:  i'  Coquebert,  nom  porté  par 
(le  nombreux  titulaires  de  l'évéché  de  Rennes  au  XVII*  siècle  et  par  une  an' 
cienne  famille,  oi'iginaira  de  Champagne,  établie  à  Hantes  en  1733  1  et  11 
die,  enlre  autres  :  un  oQlcier  de  la  milice  de  Nantes  en  1713,  François  CO' 
quebertde  Neuville,  né  à  Sort,  clerc  tonsuré  en  1787,  Louis- Stanislas  C.,né 
à  Mort,  juge  de  paii  à  Nantes  en  mars  i83o,  un  brigadier-fourrier  des 
gardes  d'bonneur  à  Nantes  pour  le  voyage  de  Napoléon  en  1808.  Félix  C,  né- 
gociant, juge  au  Tribudal  de  Commerce  de  Nantes  en  1618,  W'ilfrled  C,  né 
à  Nantes,  médecin,  puis  éditeur,  Armand  C.  de  rieuville,  deux  fois  bâton- 
nier du  barreau  de  Nantes,  mort  en  iSgS.  L'Annuaire  du  ConielJ  fféraUUqae 
de  France,  de  1906,  a  publié  une  généalogie  fort  complète  des  Coquebert 
depuis  le  XI"  siècle. 

Rue  de  Coutances  a  :  Une  famille  de  ce  nom  figure  dans  un  acte  de  i63g, 
et  amsi  au  XYIIP  siècle,  dans  un  acte  de  vente.  ■>  A  la  Bio.  bibl.  brel.  j'em- 
prunte les  lignes  suivantes  :  •  Coalancet  {de)  »,  famille  originaire  de  Tou- 
raine,  dont  une  branche,  établie  au  pajs  nantais  au  XVII"  siècle,  fut  dé- 
clarée noble  d'ancienne  extraction  par  arrêt  du  i4  janvier  166g,  et  compta 
un  des  132  Naniai*  envoyés  par  Carrier  au  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris.  Valentiu  de  Coutances,  lieutenant  du  duc  de  Munlbaion  au  chftteau 
de  Nantes,  achète  la  maison  noble  de  la  Bouteilleria  en  161&  ;  Hardouinde  G. 
la  vend,  en  i65i,  aux  Chartreux,  il  eat  se>;^neur  de  la  Bouvardière  en  Saint- 
Herblain  ;  Christophe  de  C. ,  sieur  du  Vignau  en  Saint-Etienne  de  Mnnt-Luc, 
décède  à'  la  Bouvardière  en  1731,  lalesant  pour  fils  Louis.de  C,  marquis  de 
la  Celle,  qui  eut  pour  fils  Amaury  de  C,  baptisé  è  Saint- Herblain  en  1767 
et  l'un  des  i32  iVania»;  etc. 

Rue  des  Ecac hoirs  :  <<  Le  nom  pourrait  provenir  du  genre  d'indiuliic. 
pratiqué  en  cet  endroit.  Or,  on  dit  communément  écaalier  le  raisin  au 
lieu  d'écraser,  et,  comme  tout  le  quartier  se  composait  de  vignes,  il  y  au- 
rait quelque  raison  d'en  faire  provenir  la  nom.  »  Ecacher  ne  s'applique  pas 
seulement  au  raisin, ainsi  qu'en  témoigne  le  Dicl.de  Triuotix  (111,  col.  43S)  ; 
"  BeackeittÉnt,  froissure,  contusion,  brisure  de  quelque  corps  dur,  enfonce- 
ment, ou  plutdt  enfonçure  faite  avec  violence.  Bcacher,  presser,  aplatir, 
froisser  écraser  -.  on  écacbe  du  sucre,  dd  sel.  des  minéraux,  lorsqu'on  les  • 
égruge  qu'an  les  réduit  en  polidre.  » 

Avenue  et  rue  de  Luzangay  :  *  Un  comte  l'ierre-Antoine  de  Lusançay 
officier  supérieur  de  marine,  fut  adjoint  au  maire  dans  la  mairie  Ber- 
truHt-GeJlin  ;  il  était  né  au  cbàtead   du  Faou  (Morbihan),  en  1766.  Est-ce 
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&  lui  qu'il  faut  reporter  Ib  dénominalion  ?  n  Kerviler  dit  que  le  nom  Carre 
appartient  k  une  fuinillc  de  vieille  noblesse  ori^^naire  d'Ecosse,  dont  uns 
branche  acclimatée  en  Bretagne  sous  le  nom  Carre  {et  non  Carré)  de  Lman- 
çay  a  élé  maintenue  de  noblesse  à  rintendance  en  (708  ;  el  11  cite,  du  début 
du  XVI11°  liécle  à  nos  jours,  de  nombreux  personnages  de  marque  apparte- 
nant à  cette  famille. 

Rue  Mont-Foulon  :'<  Cette  rue  a  emprunté  son  nom  à  une  tenue  dite  Mont 
Fellon.  >•  Félon  d'aprè*  le  Dtcl  de  Trénoui  (III,  col.  [45o  signifie  vassal  qui 
ne  veut  pas  reconnallre  son  seigneur  ou  qui  viole  le  serment  de  féodalité 
qu'il  lui  a  juré  ;  il  algniOait  aussi  cruel  et  inbumalQ  el  il  s'est  dit  en  général 
pour  coupable  ;  on  trouve  dans  de  vieil  i  auteurs  terre  felonnesse, pour  terre 
stérile  Pelonnie  vient  de  yWo  ou /elto,  issu  peut-être  de  l'atlemand  yeeJen 
(faillir  .  !4icut  le  tire  du  latin/el  (âel  et  colèrej  et  écritye/to/i  c\.jelU>nie, 

Rue  du  Hont-Goguet  :  «  On  trouve  cité  le  nom  dans  un  tilre  de  1517.  ■• 
Kerviler  nous  éclaire  ainsi  :  ■'  Gogael,  nom  de  famille  que  Je  rencontre  de~ 
puis  Jehan  Gogiiel,  licencié  ès-lois,  secrétaire  du  connétable  .\rlhur  de  Ri- 
cliemonten  i448et  dudncen  ij5S.  ' 

Pont  delà  Motte-Rouge  :  •<  Le  nom  actuel  lui  fut  attribué,  le  iSjuin  181}  1, 
en  souvrnir  du  général  de  ce  nom.  qui  aviiii  commandé  à  Nantes  pendant 
douze  ans  et  qui  se  distinj^uaau  combat  de  Magenta  »  Les  plaques  portent  : 
Pont  G*'  de  la  Motte-Rouge.  U Annuaire  de  la  Xobtene  de  France  {iH87)  con- 
tient une  petite  généalogie  de  la  famille  de  la  Motte  Rouge,  d'ancienne  che- 
valerie de  Bretagne,  ramage  de  la  maison  de  Montaftiant  vicomtes  de  Dol 
et  de  Dinan,  dont  le  premier  auteur  est  Théobald  de  la  Motte  11*71)  ;  ses 
descendants  ont  figuré  dans  toutes  les  reformations  de  iSi3  k  :535  et  ont  été 
maintenus  dans  leur  noblesse  d'ancienne  eitractlon,  en  1669,  sur  preuves 
de  neuf  générations. 

Rue  Pagan  r  «  Cette  rue  reçut  son  nom  du  comte  Biaise-François  de  Pa" 
gan.  ingénieur  et. astronome,  né  à  Marseille  en  i6oj,  mort  en  1669.  ••  Mo  - 
Ti^ri  iGr.  Dict.  hitlor.  Vlll°,  i3)  donne  une  biographie  complète  de  Pagan, 
qu'il  fait  naître  à  Avignon,  et  qui  (ut  d'abord  un  militaire  aussi  brave 
qu'intelligent  ;  c'est  après  avoir  perdu  la  vue  qu'il  consacra  son  temps  à  des 
ouvrages  scientifiques  du  plus  haut  mérite. 

Rue  du  Roi-Baco  :  *  La  rué  porta  plusieurs  noms,  celui  actuel  d'abord, 
dont  l'étymoiogie  courante  nous  semble  bien  voisine  de  la  légende,  puis,  en 
I7()S,  Montplaisir,  plus  tard  Républicaine,  puis  redevint  rue  du  Boi-Ba(M>.  ■ 
Légende  ou  non,  voici  l'anecdote  telle  que  je  la  trouve  dans  les  /Voles  sur  la 
ville  df  A'onfes,  par  Le  Cadre  (pages  4y-5o}  ;  Un  jeune  marin,  de  Nantes, 
'  s'embarqua,  vers  l'an  iSoo,  ;':  Lisbonne,  sur  l'expédition  de  découvertes.  Il 
arriva  et  rrala  aux  Indes  Orientales,  d'où,  au  bout  d'une  vingtaine  d'années, 
il  rapporta  une  fortune  immense,  dont  ne  sachant  que  faire  il  eut  la  fan- 
taisie d'être  bienfaisant  el  choisit  ses  anciens  camarades  pour  objets  de  sa 
pbilantbropie.Aumodestelieudesa  naissance,  sur  le  rocher  de  l'Hermitage, 
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il  fit  bfttir  une  maisonnette  pour  chaque  famille  de  vieux  marins  qn!  ae 
présentait,  et  la  réunion  de  ces  refuges  forma  bientôt  une  vaste  cour.  11  fit 
plus,  il  fournit  les  vivres,  en  commun,  e(  traitait,  dit-on,  avec  une  nugni- 
Qcence  toute  royale.  De  là,  la  Cour  du  roi  Baco.  Mais  quelque  opulent  qu'il 
fût,  il  ne  put  secourir  tous  les  ma1tieurei)i,  et  ses  voisins  malencontreux 
nommèrent  leur  quartier,  par  opposition,  lo  cAleau  de  Miseri.  •• 


Au  sujet  de  quatre  rues,  je  désire  ajouter  quelques  mots. 

Rue  Affre.  Ce  nom  rappelle  l'intrépide  archevêque  de  Paria  bleassé  mor- 
tellement sur  une  barricade  au  cours  des  sanglantes  journées  de  juin  iS^S- 
Ce  m'est  un  devoir  bien  doux  de  reproduire  les  lignes  suivantes  tirées  de 
L'épiecopat  nantais  à  travers  les  siictes  par  M.  J.  de  Kvrsauson  de  Pencen- 
drell  :  1  H^'  AfTre  s'attacha  l'abbé  Jaquemet,  comme  (jrand  vicaire.  Tout  le 
monde  connaît  le  drame  de  la  rue  Saint- Antoine...  Tout  le  monde  saitaussi 
que  M.  Jaquemet,  qui  accompagnait  le  prélat,  eut  son  chameau  percé  dedeux 
balles,  et  que  ce  fut  lui  qui  reçut  dans  ses  bras  son  corps  chancelant.  Ce  fut 
lut  encore  qui  entendit  la  dernière  confession  de  son  archevêque  mourant, 
lequel,  peu  d'instants  avaut  de  perdre  connaissance,  lui  remit  son  anneau 
et  M  croii  pastorale,  circonstance  que  le  vicaire  général  tint  cachée  autant 
que  possible,  parce  que  c'était,  en  qu^que  sorte,  une  désignatiqn  tacite  pour 
un  siège  épiscopal.  La  noble  et  cour'ageuse  conduite  de  M.  Jaquemet,  en 
cette  circonstance,  fit  jeter  sur  lui  les  yeui  de  iévèque  de  Hantes  (Ms'  de 
Hercé)  qui  le  demanda  et  oblint  pour  successeur.  i>  Le  vaillant  compagnon 
de  la  sainte  victime  de  la  guerre  civile  gouverna  te  diocèse  de  Nantes  de 
iSJ9  à  1869,  avec  autant  de  zèle  intelligent  que  de  piété  ferme  et  féconde. 
Une  rue  Jaquemet  serait  le  digne  pendant  d'une  rue  Affre,  en  notre  ville  H 
catholique. 

Hue  Germain  BolTrand.  On  n'ignore  pas  les  œuvres  admirables  exécutées 
par  notre  éminent  compatriote  à  Nancy,  à  Lunéville  et  dans  d'autres  loca- 
lités lorraines  ;  avec  une  joyeuse  fierté  je  signale  à  Nancy  une  place  Germain 
BolTrand. 

Rue  Gresset  :  Le  charmant  poète  n'avait-il  pas  tous  les  droits  à  posséder 
sa  rue  chez  nous,  puis  qu'il  a  altué  les  scènes  les  plus  divertissantes  de 
son  impérissable  chef-d'œuVre,  Vert-Vert,  dans  un  monastère  nantais. 

Rue  Dubrell  ou  du  Breil  :  «  Cette  rue,  dit  M.  Pied,  lut  dénommée  le  37 
octobre  i)j37,  en  mémoire  de  Michel  Le  Loup  du  Breil,  maire  de  Nantes 
pendant  les  années  1578  et  157^.  Cette  vieille  famille  du  Comté  Nantais  a 
fourni  entre  autres  Jean  Le  Loup  du  Breil,  échevin  en  i5IS4,  Michel  Le 
Loup  du  Breil,  doyen  des  maîtres  des  comptes  de  Nantes,  ci-dessus  nom- 
mé, Yves  Le  Loup  du  Breil,  maire  de  Nantes  de  i6o3  à  i6o5  et  député  de 
notre  ville  aux  Etats  de  Hennés  en  iâo3.  ■  Les  dires  de  M  Pied  sont  con- 
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Armû  par  teutw  le*  préunnptleRt.  MaU  tlon  pourqaef,  i  l'honra  oit 
j'AcrIa,  la  vieille  plaqua  de  oetto  vole  eit-^Ue  orthograpbUe  !  du  Bhhil,  et 
la  nouvelle  :  Ddbrbil?  Un  peu  d'uniformité,  et  au  beioln  une  dal*,  na 
seraient  pai  de  li)xe. 


Mon  li  distingué  et  aimable  colique  ne  m'en  voudra  pas,  je  l'etpère,  de 
rectifier  quelques  menues  erreurs,  bien  naturelles  au  cours  d'une  œuvre 
si  complexe. 

A  la  pag«  35S,  je  Ils  ducbeue  du  Bary  :  Uarit- Jeanne  Gom«râ  de  Vauber- 
nter,  avait  épousé  le  comte  du  Barry  ;  elle  ne  fut  jamais  titrée  ducfaesae. 

Bue  de  GUssoB  :  M.  Pied  ajoute  :  •<  il  tsudrait  dire  rue  Olivier  de  Glls- 
aon.  «  Or  les  quatre  plaques  de  cette  courte  rue  portant  -.  uva  Olitiir  nn 
Clisson  {1836-1407). 

Rue  Colombel  ;  M.  Pied  dit  :  •<  Le  nom  lui  fut  attribué  (i65G},  en  souvenir 
de  E*ariste-Jean  Colombel,  né  en  i8i3,  mort  A  Nantes  an  i85G,  Avocat 
distingué,  11  fut  nommé  msire  le  3 1  mars  18AB  et  demeura  en  Ibnctioni 
jusqu'en  iSSi.  8on  fils  Oeorges-Evarisle-Sugéne,  également  avocat,  oocupa 
le  même  poste  de  i88t  k  i685  et  mourut  en  i8g&.  Leurs  bust«g  ornent  la 
monument  élevé  en  leur  mémoire  au  cimetière  de  la  Bouteillerie.  d  Cette 
dernière  phrase  est  erronnée  :  l'un  des  buste»  en  question  est  bien  celui 
d'Eiariste  Colombel,  maire  de  Nentas  de  têiS  h  i853  ;  mais  l'autre  repré- 
sente Hyacinthe  Colombel,  né  à  Foug^rss  en  17S1,  avocat  4  Nantes,  Prési- 
dent du'  tribunal  civil.  Conseiller  général  de  la  Loire -Inférieure,  mort  dana 
notra  ville  en  i85i  (Voir  mon  étude  :  L«*  pertonnagei  leutplis  de  ta  vilU 
de  Naniei,  pages  Sq-So  et  page  68). 

Page  138,  parlant  de  ta  célèbre  Notre-Dame  de  la  Délivrance  de  la  rue  daa 
Qarmes,  l'auteur  dit  :  »  Selon  une  croyance  populaire,  cette  Vierge  était 
l'objet  d'une  vénération  toute  particulière  de  la  part  des  femmes,  an  car-  * 
taines  circonstances  de  la  vie,  et  on  y  voit  encore  souvent  de  modestes 
bouts  de  eirei  brûlés  autour  du  plàdeital  qui  la  soutient .  u  On  m'a  afSrmé 
que  celt«  dévotion  est  soujours  très  vivsce  et  que  l'on  fait  bnïler  de  nom- 
breux cierges  aux  pieds  de  la  protectrice  des  femmes  en  gésine. 

Page  afii  :  M.  Pied  raconte  que,  dans  une  cave  de  la.  rue  du  Passage  du 
Sanltat,  en  lui  a  meittrè  les  traces  de  l'emplacement  de  l'autel,  alors  que 
cette  pièce  avait  servi  de  lieu  de  réunion  pout  la  célébration  du  "  culte 
des  Catholiques  Français,  connus  sous  le  nom  de  Petite  Eglise  >■,  oulte 
qui  s'y  pratiquait  encore  entre  iSjo  et  i8ji.  Le  auite  des  Catboliques 
Français,  ncbiime  qui  sombra  dans  le  ridicule  et  que  l'on  rêve  en  vatn  de 
ressusciter  de  nos  jours,  fut  connu  sous  le  nom  n  d'Bglise  Française  ».  La 
<t  Petite  Eglise  >j  se  composait  des  catholiques  intransigeants  qui  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  le  Concordat  et  se  montraient  plus  pafdstes  que  le 
Ptpe. 
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KiM  Plam  (iiadais  :  parlant  de  m  peMonnage,  M.  Pied  dit  :  n  II  dut 
s'ëtkvw  rapidement  aux  honneun  qu'il  mérita,  du  retle,  par  une  admintii 
tration  dfi  vingt-olnq  ans  riellament  remarquable.  Lei  aeigneun  bretoni, 
jalous  de  ion  pouvoir,  coniplrèr«nt  contre  lui,  et,  pour  éviter  U  révolte, 
le  Pue  prdréra  leur  saertfler  ton  fidèle  serviteur  qui  Tut  arritd  et  condamné 
i  être  pendu.  »  J'avoue  franchement  que  Je  ne  laurals  m'auocier  à  cet 
éloge  du  célèbre  tréaarier  dont  la  fortune  immense  eut  une  origipe 
plutôt  suspecte  ;  je  ne  puis  oublier  que  par  orgueil  et  jalouila  il  ealomnia 
Quittaume  Chauvin  et  le  Gt  mettra  dans  une  prison  où  11  mournt  de  cha- 
grin, tandis  que  la  Qlle  de  l'intègre  chancelier  en  était  réduite  à  mendier 
son  pain;  enfin,  craignant  les  justes  remontrance!  des  seigneurs,  Landais 
les  accusa  de  conspirer  contre  le  Duc  et  obtint  contre  ces  innocent^  une 
sentence  pour  crime  de  lèse-majesté.  Au  surplus,  c'est  à  l'intu  de  François  II 
que  le  fameux  trésorier  fut  pendu.  A  mon  .sens,  le  besoin  d'une  rue  Pierre 
landais  ne  se  faisait  nullement  sentir. 

Rue  du  Pont-de-Sauvetout  :  l'auteur  a  négligé  de  rappeler  que  l'on  de- 
vrait écrire  Sauvetour  et  non  Sauvetout. 


Je  termine  par  l'adjonction  de  trois  noms  que  je  n'ai  pas  trouvés  dans  le 
catalogue  de  H.  Pied. 

Rue  Emile-Loubet  :  elle  s'ouvre  entre  les  n"  34  et  36  du  boulevard  Le 
Lasseur. 

Avenue  du  Grand-Clos  :  elle  l'ouvre  entre  les  n"'  56  et  58  du  boulevard 
Le  Lasseur.  ' 

Avenue  de  l'Union  :  elle  l'ouvre  entre  }es  p°*  i35  et  187  de  la  rue  des 
Hauts- Pavés. 

EnBn,  je  note  que,  au  cours  de  la  séance  du  18  janvier  1907,  le  Conseil 
municipal  a, débaptisé  le  quai  Ile-Videment  pour  l'appeler  quai  Fernand 
Crouan  (né  à  Nantes,  riche  propriétaire,  grand  négociant,  vice -président  de 
la  Chambre  de  Commerce,  etc.).  et  qu'il  a  décidé  de  donner  à  des  rues  nou- 
velles les  noms  de  :  Alexandre  Dumas,  OcUve  Feuillet,  Alfred  *de  Musset, 
George  Sand. 


L'ouvrage  de  M,  Pied  est  un  modèle  du  genre.  Aussi  al-je  orn  bon  de 
publier  ce  long  commentaire  dans  la  Revue  de  Sr^la^ne,  pour  lui  rendre 
un  hommage  mérité  et  pour  déterminer  des  travailleurs  intrépides  à  écrire 
l'histoire  des  rues  de  toutes  les  grandes  villes  de  notre  t'rovince. 

Artésien  d'origine,  Breton  par  alliance.  Nantais  par  la  carrière,  M.  Pied 
occupe  noblement  sa  très  verte  vieillesse  à  mieux  faire  connaître  sa  seconde 
patrie. 
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D^à,  outre  pludeun  études  piquantes  et  instructlTes,  il  a  publié  un  tra- 
vail gigantesque  :  Lei  ancien*  corpt  darlt  et  miliert  de  Nantes,  (3  volumes 
în-8°),  auquel  l'Institut  aurait  décerné  avec  justice  une  récompense  ;  i)  nous 
donne  aujourd'tiiii  ses  Notices  tar  les  raes  de  .Vantes  ;  et  sous  peu,  complé- 
tant sa  Table  des  iO  premières  années  f859  4  1898,  il  va  doter  ses  chers  col- 
lègues de  la  <<  Société  Archéologique  de  Fiantes  et  de  la  Loire-lnrérieure  " 
d'une  table  de  tous  tes  renseignements  contenus  dans  les  procès-verbaux 
du  Bulletin  pour  la  même  période. 

Daigne  la  Providence  conserver  de  longues  années  ce  savant  courtois, 
serviable  et  modeste,  qui  ne  coniult  que  des  amis  dans  les  Sociétés  qui 
s'honorent  de  le  compter  parmi  leurs  membres  et  dont  le  nom  restera  sy- 
nonjme  de  labeur  obstiné  et  d'œuvre  utile  ! 

B"  Gabtan  db  Wisubs. 


Le  Gérant  :  F.  Chevalier. 

-  Imp.  LAFOLYE  Frère»,  2,  pb.ï  doi  Licee. 
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La  période  qui  s'étend  depuis  le  milieu  iiu  XIV*  siècle  jusqu'au 
début  du  XVI'  n'appartient  déjà  plus  au  moyen-âge  ;  ce  serait 
cependant  une  erreur  que  de  la  considérer  comme  faisant 
déjà  partie  des  tsmpî  modernes,  dont  elle  diffère  aussi  bien  par 
la  mentalité  des  hommes  que  pur  les  organismes  politiques  et 
administrai! rs.  Elle  est  essentiellenaent  une  époquit  de  transilîon, 
dorant  laquelle  nous  voyons  s'atroptiier  et  mourir  les  institu- 
tions du  moyea-â^r,  tandis  que  naissent  et  se  développent  celles 
qui  formeront  la  base  des  Etats  modernes. 

Pour  l'historien  qui,  non  content  d'exposer  sèchement  la  série 
des  événements  ou  de  conter  agréablement  de  piquantes  anec- 
dotes, veut  encore  saisir  l'enchaînement  des  faits,  suivre  l'évo- 
lution des  idées  et  des  institutions,  la  tâche  offre  sans  doute 
un  intérêt  plus  passionnant,  mais  combien  aussi  elle  est  plus 
considérable  !  Sai  s  doute,  plus  proche  estde  nous  le  passéqu'il 
s'attache  à  faire  revivre,  plus  abondants  et  plus  explicites  sont 
les  documents  qui  recèlent  les  secrets  de  ce  passe  ;  mais  cette 
abondance  môme  est  encore  une  cause  de  difficultés,  et  nul  ne 
pourrait  se  vanter  d'avoir  épuisé  les  sources  d'information.  Les 
collections  publiques,  de  plus  en  plus  largement  ouvertes,  de 
mieux  en  mieux  connues  par  les  publications  d'inventaires  d'ar- 

(1)  Hùtûirs  de  Bretagne,  par  Arthur  Li  Uothk  nm  la  Boubkib,  continuée 
pu  BKrtbdIem;  Pociun.  tome  IV  (1364-laU)',  Kenn«a,  Plîhon et  Homma;,  1906, 
io-4*,  6ib  page*. 
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chives  et  de  catalogoes  du  bibliothèques,  laissent  encore  ad  cher- 
cheur le  plaisir  de  faire  bien  des  découvertes  ;  d'autre  part,  la 
richesse  des  matériaux  permet  d'étudier  un  règae  ou  une  insti- 
tulioD  à  des  points  de  vue  inflaiment  variés,  mais  par  suite,  il 
devient  nécessaire,  avant  d'en  écrire  l'histoire,  d'élucider  par  des 
monographies  particulibres  toutes  les  questions  de  détail.  Eat-ce 
à  dire  qu'il  faille  renoncer  &  publier  des  études  d'ensemble  sur 
l'histoire  générale  et  provinciale  jusqu'au  jour  où  le  terrain  sera 
entièrement  déblayé  ?  Autant  vaudrait  renoncer  pour  jamais  è 
publier  de  telles  éludes,  car  de  nouveaux  problèmes  se  posent 
tous  les  jours  devant  les  yeux  des  érudits.  !1  est  au  contraire 
utile,  il  est  môme  nécessaire  que,  de  temps  k  autre,  des  savants, 
renonçant  délibérément  à  la  prétention  de  faire  œuvre  définitive, 
entreprennent  letravail  délicat  de  grouper  en  un  tableau  synthé- 
tique, harmonieusement  composé,  les  résultats  particuliers  ac- 
quis parropinifttrelat>eurdes  érudits,  et,  par  là-mdme,  signalent 
les  doutes  à  éclaircir  et  les  lacunes  à  combler. 

Ardue  entre  toutes  —  et  pour  de  multiples  raisons  —  était  la 
lAche  d'exposer  dans  son  ensemble  l'Histoire  de  Bretagne,  et  il  ne 
fallait  pas  moins  que  l'immense  érudition,  le  labeur  acharné  et  la 
sagacilé  critique  d'Arthur  de  la  Borderie  pour  oser  l'entreprea- 
dre.  En  1896,  il  en  donnait  le  premier  volume,  et  «  il  en  poursui- 
vit la  publication  avec  une  activité  et  une  ardeur  de  jpune  hom- 
me, comme  s'il  avait  voulu  gagner  de  vitesse  la  mort  dont  il  devi- 
nait l'approche  »  (1)  ;  ses  forces  le  trahirent,  mais  quand  il  suc- 
combait? février  1901),  l'éminent  historien  avait  déjà  atteint,  avec 
la  Rn  du  troisième  volume,  la  bataille  d'Auray  (26  septembre 
1364],  qui,  en  terminant  la  guerre  de  Blois  et  de  Montfort,  et  eo 
mettant  la  couronne  ducale  sur  la  tête  de  Jean  de  Montfort, 
terminait  aussi  pour  la  Bretagne  le  moyen-&ge  proprementdit. 

Le  monument  élevé  avec  tant  de  science  et  tant  d'amour  par 
Arthur  de  la  Borderie  k  la  gloire  de  sa  province  natale  ne  pou- 
vait demeurer  inachevé  ;  lui-m6me  avait  réuni  pour  les  époques 
suivantes  une  masse  considérable  de  matériaux,  il  avait  publié 
quelques  années  plus  tôt  dans  la  Revue  de  Bretagne  une  fort 
bonne  étude  sur  le  règne  de  Jean  IV  (2),  et  la  rédaction  du 


(2}  Arthur  >■  u  BoKoms»,  Le  Règne  de  Jean  IV,  duc  de  Bretagne,  dft»  U 
Revuede  Bretagne,  ie  Vendée  et  (PAnjou,  ann^  1893. 
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tome  IV  de  son  grand  ouvrage  était  déjà  fortement  amorcée,  mais 
quel  érudit  assumerait  )a  redoutable  charge  de  cotrtintret'  cette 
œuvre  si  parsonoetle,  de  discerner  aussi  judicieusement  la  vérité 
à  travers  les  enjolivemenls  et  les  diatribes  passionnées  des  chro- 
niqueurs ou  les  formules  arides  des  pièces  administratives,  de 
décrire  avec  une  aussi  scrupuleuse  exactitude  et  de  juger  avec  1» 
même  franchise,  exempte  &  la  fois  d'indifTérence  et  de  partialité, 
les  hommes  et  les  choses  de  ce  siècle  et  demi  qui  sépare  de  la 
bataille  d'A.uray  le  moment  où  Ea  Bretagne  voit  mourir,  avec  la 
bonne  duchesse  Anne,  son  indépendance  nationale  ? 

Confidente  admirablement  dévouée  et  éclairée  de  tous  les 
travaux,  de  tous  les  projets,  de  toutes  les  pensées  de  son  mari, 
M"  de  la  Borderie  n'eut  pas  de  peins  &  trouver  l'ami  et  le 
savant  le  plus  capable  de  reprendre  la  plume  que  la  mort  veDaii 
de  briser  après  un  labeur  de  plus  d'un  demi-siôcle  au  service  de 
l'histoire  bretonne.  Les  travaux  de  M.  Barthélémy  Pocquet  sont 
tro^  connus  et  trop  unanimement  estimés  pour  qu'il  soit  besoin 
de  dire  quelle  méthode  sévère,  quelle  vaste  érudition,  quel  talent 
d'écrivain  il  apporte  dans  la  continuation  deVHistoire  de  Bretagne, 
et,  si  l'on  est  parfois  tenté  de  lui  chercher  chicane  sar  tel  ou  tel 
point  de  détail,  ai  l'on  s'étonne  quelquefois  qu'il  ne  se  réfère  pas 
à  certsins  livres  récents  ou  qu'il  n'ait  pas  exploré  certaine  dépôts 
d'archives  assez  riches  en  documents  précieux  pour  l'histoire  de 
la  diplomatie  des  derniers  ducs,  on  ne  doit  cependant  oublier  ni 
le  but  qu'il  se  proposait,  ni  les  conditions  dans  lesquelles  il  devait 
composer  son  œuvre.  Les  meilleures  sources  imprimées  ont  été 
consultées  et  utilisées  avec  critique,  les  archives  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Nantes  et  celles  des  principales  villes  bretonnes 
ont  été  dépouillées  avec  soin,  et,  à  l'aide  de  ces  inforinatioas,  oous 
pouvons  déjà  nous  faire  une  idée  exacte  de  la  physionomie  des 
duce  et  de  l'évolution  politique,  économique  et  administrative  de 
leur  duché  depuis  13S4  jusqu'en  i5i5  ;  on  pourra,  par  exemple; 
étudier  plus  complètement  la  diplomatie  active  de  François  II, 
ses  relations  et  celles  de  ses  prédécesseurs  avec  la  cour  de  Rome, 
avec  l'Angleterre  ou  avec  la  Bourgogne,  mais  il  est  peu  probable 
que  les  grandes  lignes  de  ce  quatrième  volume  de  VBisloire  de 
Bretagne  s'en  trouvent  sensiblement  modifiées. 


Digitized  by  Vj003 IC 


REVUS  DE  BRETAGNE 


La  traneitioD  du  régime  féodal  au  régime  moderae  semble 
s'ôtre  accomplie  en  Bretagne  plus  facilemeot  qu'ailleurs.  Peut- 
dtreenfaut-ilchercherrune  des  raisons  dans  le  petit  nombre  des 
princes  qui  gouveraèreut  le  p'iys'  durant  la  seconde  moitié  du 
XIV*  siècle  et  le  XV'  siècle  tout  entier,  et  dans  la  longueur  du 
règne  de  plusieurs  d'entre  eux  ;  en  effet,  si  l'on  excepte  Françoi»! 
et  Pierre  IT,  qui  régnèrent  respectivement  huit  et  sept  ans,  et  le 
connétable  de  Richemont  (Arthur  III},  qui  porta  quinze  mois  à 
peine  la  couronne  ducale,  les  ducs  Jeaa  IV  (1364-1309),  Jean  V 
{1396-1442}  et  François  I(145S-148S)  présidèrent  assez  longtemps 
aux  destinées  de  la  Bretagne  pour  pouvoir  réaliser  de  grandes  ré- 
formes et  suivre  à  loisir  l'accomplissement  de  vastes  desseins  po- 
litiques.ll  n'est  pas  jusqu'à  la  dernière  et  populaire  souveraine  de 
la  Bretagne  indépendante,  la  duchesse  Anne,  dont  les  vingt-sept 
années  de  règne  n'aient  été  l'un  des  grands  facteursde  l'union  de 
son  duché  à  lagrande  patrie  française  :  qui  pourrait  dire,  en  effet, 
ce  qui  serait  advenu  ai  elle  n'avait  pas  vécu  assez  longtemps  pour 
assurer  successivement  la  transmission  de  ses  pays  aux  rois 
Charles  VIll,  Louis  XII  et  François  U 

Au  fond,  Jean  de  Montfort  et  ses  descendants  ne  diffèrent 
guère  les  uns  des  autres  ;  le  premier  est  plus  brave  que  son  fils 
Jean  V,  lequel  est  rien  moins  qu'un  paladin,  et  François  II  n'est, 
pas  un  foudre  de  guerre,  mais  tous,  en  hommes  de  iBur  siècle, 
ils  prisent  la  force  plus  que  le  eourage.'laruBe  plus  que  ta  force, 
et  le  succès  plus  que  tout.  Dans  leur  attitude  extérieure,  ils  pa- 
raissent manquer  d'esprit  de  suite  et  de  persévérance  :  étudiex 
avec  soin  leur  politique,  vous  les  verrez  reprendre  par  une  voie 
détournée  l'œuvre  qu'ils  semblent  avoir  abandonnée,  vous  cons- 
taterez que  tous  leurs  principes  se  résument  en  un  opportu- 
nisme utilitaire  et  toute  leur  méthode  en  un  habile  et  parfois 
savant  jeu  d'équilibre  entre  les  partis  et  les  puissances  dont 
ils  veulent  obtenir  des  avantages  ou  dont  ils  redoutent  !a 
convoitise. 

Si  d'ailleurs  ils  exercent  incontestablement  sur  la  politique 
générale  de  leur  duché  un  râle  direct  et  personnel,  il  s'en  fput 
de  beaucoup  que  leur  inQuence  soit  aussi  grande  sur  la  desti- 
née de  leur  peuple  que  l'est,  en  France,  celle  du  roi  à  la  mAme 
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époque.  Comme  en  Fraoce,  plus  mdme  qu'en  France',  la 
noblesse  perd  peu  à  peu  de  son  influence  prépondérante  : 
de  la  guerre  de  Bloîs  et  de  Montfort,  les  ramilleB  féodales 
sortent  épuisées  ou  mftme  complètement  ruinées.  La  générosité 
chevaleresque  n'a  pu  résister  aux  haines  de  parti.  Une  seule 
autorité,  celle  du  duc,  ai  faible  qu'elle  soit,  a  survécu  à 
cette  anarchie,  et  tous  sentent  qu'elle  seule  est  capable  de 
rétablir  l'ordre,  et  avec  l'ordre  la  prospérité.  Pour  y  parvenir 
le  duc,  qui  ne  trouve  plus  dans  le  revenu  de  ses  domaines  des 
ressources  suffisamment  abondantes,  doit  lever  des  impositions 
sur  ses  sujets,  mais  il  lui  faut  pour  cela  le  consentement  des 
Etats,  auxquels  il  ee  trouve  ainsi  conduit  à  rendre  compte  de  son 
administration.  Pour  que  l'impôt  consenti  par  le  pays  suffise  à 
faire  face  aux  charges  publiques,  il  faut  que  la  matière  imposable 
soit  assez  considérable  et,  par  suite,  que  l'agriculture,  l'indus- 
trie, le  commerce  soient  assez  florissants  ;  aussi  bien  les  ducs 
favorisent-ils  leur  développement,  ménagent-ils  les  villes  de 
négoce  oomme  Nantes  et  Saint-Malo,  et  contribuent-ils,  par  le 
fait  même,  à  l'accroissement  de  la  puissance  du  Tiers,  le  seul 
des  ordres  de  l'Etat  qui  soit  productif  de  richesses.  En  môme 
temps,  le  pouvoir  ducat  revendique  pour  lui  seul  le  droit  de  lever 
des  impôts,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  ses  vassaux 
laïques  ou  ecclésiastiques  ne  peuvent  plus  désormais  percevoir 
de  taxes  ou  de  dîmes  sans  son  autorisation  (ordonnance  du 
1"  février  1386). 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIV*  siècle,  il  fait  énergiquement  re- 
connaître son  autorité  sur  les  places  fortes  du  duché,  etil  exerce 
dans  sa  plénitude  le  droit,  vainement  revendiqué  par  Pierre 
Mauclerc  au  siècle  précédent,  do  permettre  ou  d'interdire  à  ses 
vassaux  la  construction  des  forteresses,  qu'il  entend  faire  con- 
courir à  la  g^rde  du  pays  et  ob  il  peut  désormais  entrer  à  son 
plaisir;  plus  tard  (ordonnance  du  14  février  1452),  Pierre  II 
réglemente  duns  le  détail  les  obligations  militaires  de  la  no- 
blesse. Affaiblie  par  les  guerres  civiles,  amoindrie  par  la  prédo- 
minance toujours  plus  forte  du  gouvernement  duca),  cette 
nnblesse  perd  encore  de  son  prestige  et  de  sa  force  par  l'irrésis- 
tible ascension  de  la  riche  bourgeoisie  qui,  malgré  les  ordon- 
nances, achète  des  terres  nobles,  et  par  l'anoblissement  de  plus 
en  plus  fréquent  de  roturiers,  comme  le  changeur  génios 
D.iragonnys  ou  le  charpentier  du  ch&teau  de  Plaisance,  dont, 
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faute  d'ar^eat  dans    Id  trésor,    le    duc  récompeaBe  uosi   les 
lervicei. 

En  face  de  cette  déc&daace  de  la  noblesse,  il  est  intéressant  de 
suivre  les  progrès  de  la  bourgeoiiie.  La  paix  iatérienre  règne  à 
peu  près  contiauellement  ;  la  gnerre  de  Cent  ans,  les  lattes  entre 
les  Armagnacs  et  les  Bourguignois,  entra  Louis  XI  et  Charles 
le  Téméraire,  causent  en  Bretag'ne  inflaimenl  moins  de  ravages 
qn'en  France  et  occupent  la  diplomatie  des  ducs  bien  plus 
qu'elles  ne  touchent  à  ses  sujets.  Aussi  le  commerce  et  l'industrie 
prennent  un  magnifique  essor  :  les  négociants  de  Nantes  et  de  . 
Saint-Malo  entretiennent  des  relations  suivies  avec  les  ports  du 
golfe  de  Gascogne,  de  la  Biscaye  et  de  l'Angleterre,  ils  ont  des 
comptoirs  à  riie  de  Ré,  ils  fréquentent  les  foires  de  Paris  et  des 
Pays-Bas,  et  c'est  à  Uar  suite  sans  douta  qu'un  enfant  de  Piprîac, 
Jean,  appelé  li-bas  «  le  Breton  »,  est  allé  s'établir  vers  1440 
comme*  mattre'écrtvain  B à  Tournai,  qu'il  quitta  l)ientdt  pour 
fonder  le  premier  atelier  typographique  de  Bruges.  Bn  même 
temps,  les  corporations  naissent,  se  développent  et  deviennent 
des  organismes  puissants  :  tel  ce  corps  des  marchands  de 
Nantes,  qui  prend  à  sa  charge  l'entretien  du  chenal  de  naviga- 
tion que  Jean  IV  avaitfait  creuser  dans  la  Loire.  La  Ûotte  com- 
merciale est  nombreuse  et  bien  équipée:  pour  la  protéger  contre 
les  attaques  des  ennemis  et  des  pirates,  Jean  IV  orée  par  son 
ordonnance  du  1"  juillet  1372  le  «  convoi  de  la  mer  A,  institution 
que  son  flls  accroît  et  réorganise  en  1431,  en  en  faisant  une  véri- 
table a  armée  de  mer  ».  D'ailleurs,  des  traités  de  commerce  sont 
conclus  avec  la  Castilte,  la  Hollande,  la  Hanse  germanique,  les 
consulats  de  Bordeaux  et  de  Bayonne;  d'un  commun  accord 
avec  l'Angleterre,  les  lettres  de  marque  sont  supprimées  entre 
les  deux  pays. 

A  ces  progrès  du  commerce  correspond  nécessairement  un 
grand  développement  de  l'organisation  municipale.  Nantes  perd 
en  1365  les  quelques  libertés  dont  t'avait  gratifiée  Charles  de 
Blois,  mais  en  13OT,  Jean  IV  accorde  à  ses  habitants  une  part 
assez  importante  dans  l'administration  de  la  cité,  surtout  au  point 
de  vue  de  la  gestion  des  deniers  levés  sur  l'ordre  du  doc  pour 
l'entretien  des  fortifications  ;  sous  Jean  V,  la  communauté  ur- 
baine est  réellement  devenue  une  personne  morale,  qui  gère  ses 
intérêts  et  qui  défend  ses  droits  par  l'organe  de  son  «  procureur 
des  bourgeois  ».  Au  début  du  XV*  siècle,  Nantes,  Rennes,  Saint- 
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Malo,  Dinan,  Guingamp,  Satnt-Pol  ont  un  budget  et  une  orga- 
nisation communale  au  moins  rudimentaire  ;  sous  Pierre  II 
(1450-1457),  le  nombre  des  villes  députant  aux  Etats  passe  de 
quatorze  à  vingt-cii)C(,  et,  dès  avant  la  mort  d'Anne  de  Bretagne 
(1611),  toutes  les  villes  possèdent  des  institutions  municipales 
assez  complètes.  Ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  l'indépendance 
presque  absolue  que  s'étaient  donnée  trois  siècles  plus  lAt  les 
cités  du  Nord,  mais  c'est  déjà  une  certaine  part  d'autonomie 
locale,  indice  et  consécration  d'une  grande  activité  écoDomique, 
d'une  expérience  consommée  des  affaires  et  d'une  juste  entente 
des  nécessités  et  des  méthodes  de  l'administration. 

Entre  les  villes  et  le  pouvoir  ducal,  les  Etats  forment  le  véri- 
table gouvernement  :  dans  leurs  sessions,  qui  se  tiennpnt 
presque  cliaque  année,  ils  ne  se  bornent  pas  à  consentir  l'impât 
demandé  pour  la  défense  du  pays,  ou  à  accorder  des  subsides 
aux  princes  et  à  leurs  proches  ;  ils  entendent  encore  la  proclama- 
tion des  grandes  ordonnances  ducales  sur  la  justice,  le  domaine, 
les  finances,  et,  en  les  approuvant,  ils  leur  donnent  plus  de  force 
et  d'autorité  aux  yeux  du  peuple  breton.  A  chaque  session,  ils 
élisent  dans  leur  sein  une  commission  composée  de  barons,  de 
prélats,  de  jurisconsultes,  présidés  par  le  duc  ou,  à  son  défaut, 
par  le  chancelier,  siégeant  autant  qu'eux-mêmes  et  jugeant  en 
dernier  ressort  les  causes  sur  lesquelles  ont  6é}k  prononcé  les 
autres  juridictions  du  duché.  A  la  fin  du  XIV'  siècle,  cette  com- 
mission est  dirigée  par  un  chef  que  l'on  appelle  «  président  du 
Parlement  ■  ou  «  président  de  Bretagne  ■,  et  qui,  sous  Jean  V, 
entre  au  conseil  ducal  ;  c'est  de  cette  commission  des  Etats  qu'un 
mandement  de  François  II  fait,  le  22  septembre  1185,  le  Parle, 
ment  de  Bretagne. 

Faut-il  prendre,  en  de  difBciles  conjonctures,  une  détermina- 
tion grave  ?  Le  duc  veut  auparavant  connaître  l'opinion  de  ses 
Etats  ;  et  si  la  décision  intervenue  lui  parait  de  nature  à  susciter 
le  mécontentement  de  quelque  puissance  rivale  ou  alliée,  il  est 
tout  heureux  de  dégager  sa  responsabilité  personnelle  en  s'abri- 
tant  derrière  la  délibération  des  Etats.  Nous  n'en  rappellerons 
que  quelques  exemples  :  quand,  après  avoir  conclu  à  Sablé,  le 
8  mai  1421,  un  traita  d'alliance  avec  le  Dauphin  (le  futur  Gharleq 
VII),  le  duc  Jean  V  reçoit  dn  roi  d'Angleterre  une  ambassade 
chargée  de  le  faire  renoncer  à  cette  alliance,  c'est  aux  Etats 
qu'il  confie  la  mission  de  répondre  aux  envoyés  britanniques  ; 
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l'année  suivante,  obligé  de  s'absenter  pendant  plusieurs  mois  - 
pour  s'occuper  de  négocier  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
il  remet  aux  Btats  l'adminlslralion  du  duché  et  la  garde  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  ;  en  1424,  alors  qu'il  est  redevenu  l'allié 
de  l'Angleterre,  il  veut  consulter  les  Etats  avant  de  répondre 
à  son  frère  Arthur  de  Hichemont,  qui  sollicite  de  lui  l'autorisa- 
tion d'accepter  l'épée  de  connétable  de  France;  en  1455,  Pierre 
Il  tient  &  faire  approuver  par  les  Rtats  le  projet  de  mariage  de 
sa  nièce  Marguerite,  fille  de  François  1  et  héritière  du  duché, 
avec  son  cousin  François  d'Ëtampes.  Il  ne  se  passe  donc 
aucun  événement  important  pour  les  destinées  de  la  Bretagne, 
sans  que  les  Biats  soient  appelés  à  formuler  leur  avis,  sans 
qu'ils  exercent  sur  la  décision  du  prince  une  influence  pré- 
dominante. 

On  peut  dire,  sans  aucune  exagération,  qu'ils  représentent 
véritablement  l'opinion  publique.  Est-il  étonnant  d'ailleurs  qu'il 
y  ait  dès  lors  un  esprit  public?  Dans  la  noblesse,  la  guerre  de 
Blois  et  de  Montfort  avait  créé  des  partis  profondément  divisés, 
et  un  parti  n'a  pour  raison  d'âtre  que  la  défense  et  la  propagande 
d'une  opinion  ;  la  guerre  civile  terminée,  la  noblesse,  tenue  plus 
ou  moins  éloignée  des  affaires,  ne  se  prive  pns  de  juger  et  de 
critiquer  les  actes  du  duc,  voire  de  s'insurger  contre  lut  comme 
le  font  les  Penihièvre  en  1420,  lemaréchal  de  Rieux  en  1484  el  en 
■  liSQ;  il  y  a  donc  dans  son  sein  des  courants  n'opinloa  avec  les- 
quels il  faudra  compter.  Dans  les  campagnes,  où  ie  servage  est 
déSoilivement  aboli  par  François  II  en  1486,  il  est  peu  probable 
que  les  populations  aient  eu  sur  les  événements  de  leur  temps 
des  idées  bien  précises,  el  l'on  peut  facilement  croire  que  la  foule 
des  paysans  qui,  en  1487,  vint  au  secours  des  Nantais  assiégés 
par  les  troupes  de  Charles  VIII,  avait  moins  suivi  son  impulsion 
spontanée  que  le  mot  d'ordre  de  ses  seigneurs.  Dans  les  villes, 
au  contraire,  la  bourgeoisie  opulente,  liabituée  à  la  pratique  des 
affaires,  intéressée  directement  à  la  prospérité  du  pays,  ne  peut 
voir  d'un  œil  indifférent  ses  ducs  conclure  la  paix  ou  engager 
les  hostilités  avec  les  souverains  des  régions  où  elle  écoule  les 
produits  de  son  industrie  qu  d'ott  elle  tire  les  objets  de  son  trafic. 
Au  prince,  elle  fournit  des  serviteurs  expérimentés,  comme  le 
grand  trésorier  Pierre  Landais,  ou  dos  défenseurs  dévoués, 
comme  ce  négociant  de  Quimper,  Michel  Marion,  qui,  en  1487, 
aliène  une  notable  partie  de  sa  fortune  pour  armer  un  navire 
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destiné    à  combattre   la   France ,    alors    en   guette    avec    I& 
Bretagne. 

Il  est  bien  curieux  de  suivre  à&as  l'ouvrage  d«  MM.  de  la  Bor- 
derie  et  Pocquet  les  fluctuations  de  cette  opinion  publique  et  ses 
conflits  avec  les  ducs,  tout  particulièrement  en  ce  qui  touche  la 
rivalité  franco-anglaise.  La  tendance  personnelle  de  Jean  IV  (t 
de  la  plupart  de  ses  successeurs,  principalement  de  Jean  V  et  de 
François  II,  est  nettement  favorable  à  l'Angleterre.  Jean  IV  avait 
épousé  ea  secondes  noces  Jeanne  Holand,  dont  la  mère  était 
elle-même  la  seconde  femme  du  prince  Noir,  lequel  aimait  la 
duchesse  Jeanoe  comme  sa  propre  fllle;  après  la  mort  de  Jeanne,  - 
Jean  IV  épouse  Jeanne  de  Navarre,  flUe  du  roi  Charles  le  Mau- 
vais, l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  France. 

Rien  n'autorise  à  douter  de  la  sincérité  des  intentions  de 
Jean  V  quand  it  cherche  h  négocier  la  paix  entre  les.  belligérants  • 
mais  son  éducation  et  ses  goûts  le  maintiennent  toujours  atta- 
ché à  la  cause  de  l'Angleterre  :  s'il  se  réconcilie  secrètement 
avecieroi  de  France,  il  se  garde  bien  de  rompre  ouvertement 
avec  les  Anglais.et  s'il  reprend  un  jour  «  très  ostensiblement  en 
toutes  circonstances  sa  place  naturelle  de  grand  feudatairede  la 
monarcbia  française  »,  c'est  que  les  Anglais  ont  été  enfin  chassés 
du  sol  de  la  France  et  que  Paris  a  reconnu  Charles  VII  pour  son 
souverain  légitime.  Louis  XI.  qui  redoutait  les  Anglais  peut-étro 
plus  que  les  Bourguignons,  ne  cessa,  durant  tout  le  cours  de  son 
long  règne,de  se  déf)<jr  des  tendanos  anglophiles  de  François  II  : 
on  ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche  qoand  on  connaît  la  cor- 
respondaoce  échangée  entra  François  II  et  le  roi  Edouard  IV,  ce 
même  souverain  qui,  lors  de  la  conférence  de  Picquigny,  décla- 
raità  Lquis  XI  n'avoir  «  en  sa  nécessita  jamais  trouvé  si  bon 
amy  H  que  te  duc  de  Bretagne. 

La  nation  tu'etonne  est  au  contraire,  dans  son  ensemble,  réso- 
lument dévouée  &  la  causts  française  ;  nous  en  avons  d'innom- 
brables témoignages.  Sans  doute,  elle  a  au  plus  haut  point  le  souci 
de  son  indépendance,  qu'elle  entend  défendre  avec  la  der- 
nière énergie  :  pourrépfindre  à  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  qui 
avait  prononcé  (18  septembre  1378)  la  réunion  de  la  Bretagne  à 
la  France,  les  Etats  rappellent  Jean  IV,  qu'ils  avaient  chassé 
<  pour  crime d'anglomnnie  et  de  soumission  servile  aux  Anglais», 
et  les  Bretons  l'acclament  avec  enthousiasme  quand  il  débarque 
sur  la  plage  de  Dinard  le  3  août  1370.  Six  ans  plus  tôt  les  Nantais, 
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tout  en  se  déclarant  «  bons  Français  ■»  et  en  ouvrant  leora  portes 
aux  troupes  de  Duguesclin,  avaient  cependant  mis  cette  conditiOD 
expressequ'ils  voulaient  demeurer  fidèles  àleurducetquele  roi 
devrait  lui  pardonner  tous  ses  torts  dès  qu'il  se  serait  détacbé  de 
l'Angleterre.  Quand,  un  siècle  plus  tard  (1472),  Louis  XI  pénètre 
par  force  en  Bretagne,  il  trouve  les  populations  assez  bien  dis 
posées  en  sa  faveur.  L'Aaglelerre  trouve  bien  en  Bretagne  des 
partisans  ardents,  parfois  môme  très  puissants,  comme  le  grand 
trésorier  Pierre  Landais,  mais  elle  est  le  plus  généralement,  de 
la  part  de  toutes  Ina  classes  de  la  société,  l'objet  d'une  haine 
violente.  On  connaît  les  reproches  adressés  à  Jean  IV  par  ses 
sujets  et  rapportées  par  le  chroniqueur  Guillaume  de  Saint- 
André  : 

Trop  vtta  d'Angloia  cntour  vous  : 
Ne  peuvent  pas  bien  estre  o  tous. 
Ils  D«nous  aiment  poay  ne  gr&nt. 
Nous  les  haïons  mortellement. 

Dans  l'hiver  1380-1381,  les  troupes  de  Buckingham,  qui  vien- 
nent d'échouer  dans  le  siège  de  Nantes  et  auxquelles  Jean  IV  fait 
prendre  leurs  quartiers  en  Basse-Bretagne,  sont  contraintes  de 
se  loger  dans  les  faubourgs  d'Hennebont,  de  Quimper  et  de 
Quimperlé,  parce  que  les  habitants  de  ces  villes  refusent  de  tes 
recevoir  dans  Itur  enceinte.  Les  Malouins  exècrent  les  Anglais, 
et  ils  ne  consentent  à  rentrer  sous  l'obéissance  du  duc  qu'après 
le  second  traité  de  Guérande  (avril  1381),  qui  avait  réconcilié 
Jean  IV  avec  Charles  VI.  Les  Etdis  de  1421  se  prononcent  nette- 
ment pour  une  intervention  militaire  de  la  Bretagne  en  faveur  du 
dauphin  de  France  ;  ceux  de  1434,  en  autorisant  Richemont  & 
rem  plir  auprès  de  Charles  VII  la  charge  de  connétable,  marquent 
encore  leur  sympathie  pour  la  cause  française. 

Que  ce  soit  par  inlérâl  commercial  et  par  nécessité  économique, 
ou  pur  a  flnité  naturelle  et  par  généreux  stlachement,  la  bour- 
geoisie des  villes,  surtout  celles  des  villes  où  le  négoce  est  le 
plus  actif,  man' (este  à  l'égard  de  la  France  des  tendances  très 
nettement  favorables.  Quant  k  la  noblesse,  elle  fournit  aux 
arméfs  royales  des  bataillons  valeureux  et  d'illustres  chefs,  tels 
que  Du  Guesclin,  Gliason,  Richemont,  le  maréchal  de  Lohéac, 
Tanguy  du  Chastel  ;  fréquemment  alliée  à  des  familles  franÇHÏ- 
ses,  elle  est  encore  fascinée  par  le  prestige  de  la  cour,  oil  plusieurs 
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des  atenB  trouvent  k  remplir  des  charges  importantes.  Les  ducs 
doivent  compter  avec  ce  courant  à  la  Foi9  francophile  et  anglo- 
phobe de  leurs  sujets,  devant  lequel  leur  sentiment  personnel 
est  souvent  contraint  de  capituler  ;  on  en  a  déjà  vu  plasieurs 
fois  la  pr^ve,  mais  en  voici  un  témoignage  plus  fort  peut-âtre 
encore,  puisqu'il  émane  de  Jean  IV  lui-mime.  Tandis  qne,  dès 
l'origine  du  grand  schisme,  l'Angleterre  avait  reconnu  l'obédience 
du  pape  de  Rome,  la  Bretagne  s'était,  comme  la  France,  placée 
sons  celle  de  Clément  VU;  attiré  par  ses  sympathies  anglaises, 
pressé  par  les  sollicitations  de  Richard  II,  Jean  IV  était  naturel- 
lement porté  vers  Urbain  VI,  mais  la  crainle  d'une  insurrection 
de  ses  sujets  le  force  à  reconnaître  l'autorité  de  Clément  VII,  et, 
croyant  sans  doute  mettre  ainsi  sa  conscience  en  repos,  il  rédige 
le  30  mars  1383  un  acte  secret,  dans  lequel  il'  rejette  la  respon- 
sabilité de  sa  conduite  sur  ce  fait  que  «  le  clergé,  la  noblesseï 
le  peuple,  grands  et  petits,  tous  se  sont  déclarés,  tant  en 
France  qu'en  Bretagne,  pour  le  pape  d'Avignon  et  croient  en  sa 
légitimité  »(1). 

La  politique  de  •  la  plus  grande  France  »,  que,  depuis  Philippe 
le  Bel,  les  rois  suivaient  avec  une  tenace  persévérance,  une 
inlassable  énergie,  une  incroyable  unité  de  vues,  devait  néces- 
sairement chercher  à  tirer  profil  de  cette  manifeste  sympathie 
des  Bretons  pour  le  trdne  fleurdelisé,  et  l'on  peut  penser  que  les 
organes  essentiels  de  cette  politique  a  impérialiste  »  et  centralisa- 
trice, ia  Chambre  des  comptes  et  le  Parlement  de  .Pans,  ne  se 
firent  pas  faute  d'en  jouer  toutes  les  fois  qu'iU  le  purent  :  en  1378, 
on  brusque  trop  les  choses  et  la  proclamation  brutale  de  l'an- 
nexion du  duché  soulevé  l'indignation  popijlaire,  mais  le  Parle- 
ment de  Paris  ne  se  prive  pas  d'accueillir  des  requâtes  contra  le 
duc  ou  des  reliefs  d'appels  de  sentences  rendues  par  des  juridic- 
Uons  bretonnes.  Sur  ce  point,  toutefois,  des  protesbitions  sont 
toujours  énergiquement  formulés  et  la  Bretagne  put  conserver, 
mdœe  après  sa  réunion  à  la  France,  son  indépendance  judiciaire  ; 
les  tentatives  des  juristes  français  n'en  sont  pas  moins  intéres- 
santes à  relever.  Ils  ne  négligent  d'ailleurs  aucune  occasion  de 
faire  valoir  les  «  droits  du  Roi  »,  fût-ce  à  propos  de  l'exercice  de 
la  régale  de  l'évôché  de  Nantes  ou  de  la  forme  du  «  chapeau 
ducal  B. 
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'  De  part  et  d'autre,  la  nature  du  lien  féodal  qui  unit  la  Bretagne 
à  la  France  est  l'objet  de  discussions  sans  fln.  Jusqu'au  sein  du 
concile  deB&le,  la  question  soulève  des  teinpMe9{l),  et  c'est  une 
véritable  comédie  qui  se  renouvelle  au  début  de  chaque  règne 
pour  la  reddition  de  l'hommage,  le  roi  prétendant  recevoir  un 
hommage  lige  et  te  duc  ne  rendre  qu'un  hommage  simple  :  pour 
en  flnir,  chacun  déclare  agir  comme  l'ont  fait  ses  prédécesseurs, 
et,  par  mesure  de  sûreté,  fait  formuler  par  son  chancelier  toutes 
lea  réserves  et  protestations  que  de  droit  sur  ses  privilèges  intan- 
gibles et  imprescriptibles. 

L'influence  royale  se  manifeste  d'ailleurs  d'une  façon  de  plus  en 
plus  profonde  :  en  14W.  Charles  VII  fait  don  à  François  I"  d'un 
hôtel  à  Paris  et  l'attire  ainsi  davantage  dans  la  socii'té  des  grands 
seigneurs  français  et  dans  l'orbite  de  la  cour;  en  1455,  c'est  à  la 
demande  mémedu  duc  Pierre  II  qu'il  sanctionne  de  son  autorité 
souveraine  lea  dispositions  du  traité  de  Guérande  (i::  avril  1365) 
réglant  l'ordre  de  succession  &  la  couronne  ducale.  Trente  ans 
plus  tard,  les  destinées  de  la  Bretagne  sont  entièrement  entre  les 
mains  des  Français:  les  seigneurs  français  soulevés  contre  la 
dame  de  Beaujeu  trouvent  asile  à  la  cour  de  François  II,  tandis 
que  les  grands  feudataires  bretons,  révoltés  contre  le  trésorier 
Landais  et  contre  le  duc  qui  le  soutient,  se  laissent  gagner  par 
les  habiles  encouragements  delà  régente  et  concluent  avec  elle 
le  traité  de  Montargis  (22-28  octobre  1484^,  qui,  à  défaut  d'héri- 
tiers m&les  dans  la  lignée  des  Monlfort,  reconnaît  i  Charles  VIII 
la  succession  de  François  II. 

A  la  mort  de  ce  dernier  petit-fils  du  vainqueur  d'Auray,  la 
guerre  civile  ravage  de  nouveau  la  Bretagne,  déchirée  entre  les 
partisans  des  deux  ministres  de  la  jeune  duchesse,  le  maréchal 
de  Rieux  et  le  chancelier  Philippe  de  Montauban.  L'archiduc  Ma- 
ximilien  d'Autriche,  les  rois  d'Angleterre  et  de  Casiiile,  Alain 
d'Albret  se  disputent  le  duché  :  il  n'y  avait  cependant  qu'une 
seule  combinaison  qui  pût  rétablir  la  tranquillité  à  l'intérieur, 
assurer  la  paix  avec  la  France  et  débarrasser  le  pays  de  l'ingé- 
rence étrangère.  Celle  combinaison  était  souhaitée  par  le  peuple  ; 
le  duc  d'Orléans  (le  futur  Louis  XII),  délivré  par  Charles  VIII  de  ia 
prison  où  il  expiait,  depuis  la  défaite  de  Saint-Aubin-du-Cormier, 

(1]  Vaccillg,  La  Bretagne  et  U  Concile  de  Bdle,  dana  1m  ÀnnaUê  de  Saint- 
Louie-des-Français,  a*  de  juillet  ISOS. 
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son  alliance  avec  François  II,  employait  au  profit  de  cette  solu- 
tion libératrice  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  la  noblesse 
bretonne  et  la  lui  Taisait  accepter.  De  fait,  la  paix  est  signée  aux 
faubourgs  de  Rennes  le  15  novembre  1491  entre  Charles  VIII  et 
Anne  de  Bretagne,  et,  le  6  décembre  suivant,  la  duchesse  épouse 
le  roi  de  France.  La  Bretagne,  garde  son  autonomie,  mais  elle  est 
désormais  «  réunie  »  au  royaume,  vers  lequel  elle  était  depuis 
longtemps  portée  par  une  ardente  sympathie. 

André  LESORT. 
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Arthur  de  la  Borderie,  dans  une  de  ces  causeries  dont  il  avait 
le  secret,  disait  il  y  a  cinquante  ans  : 

M  En  quoi  consiste  l'attrait  de  nos  Congrès,  et  qu'est-ce  que 
l'Association  Bretonnef  La  réponse  exigerait  trop  de  développe- 
ment pour  une  simple  lettre  :  Je  gage  que  vous  ne  devioeriez 
jamais  la  défloitioD  originale  qu'en  a  donnée  quelque  part  un  ga- 
lant homme  dont  on  m'a  rapporté  le  mot  sans  m'apprendre  son 
nom,  au  dire  duquel  notre  Association  serait  une  société  de  fort 
honnêtes  gens  (Très  bien  jusqu'ici),  qui  se  rassemblent,  chaque 
année,  en  divers  lieux  de  la  Bretagne,  pour  faire  de  boas  dtners. 
(Textuel). 

u  Le  malheureux  I  On  voit  bien  qu'il  n'a  jamais  mis  le  pied  au 
Congrès  ni  mangé  à  certaine  table  d'hôte  que  je  pourrais  nom- 
mer. Plût  à  Dieu  qu'il  eût  dit  vrai  I  Notre  société  compterait  sans 
doute  bien  plus  d'adtiérents  daas  un  siècle  où  les  intérêts  du 
ventre  comptent  taot  de  partisans.  A  ceux  qui  sont  de  ce  parti, 
V Association  Bretonne,  malheureusement,  n'offre  rien  de  bien 
appétissant,  car  elle  est  tout  simplement  une  réunion  d'honnêtes 
gens,  bons  Bretons  et  bons  Français,  vrais  patriotes,  piqués  sur 
tout  du  désir  d'aider  de  leur  mieux,  dans  la  sphère  modeste  qui 
leur  est  laissée,  au  bien  commun  du  pays,  et  de  défendre,  suivant 
leurs  forces,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  l'intérêt  et 
l'honneur  de  la  Bretagne  >>  (1). 

N'est-elle  pas  tout  simplement  délicieuse  cette  petite  critique 
que  l'auteur  de  VHistoire  de  Bretagne  adressait  aux  hôtels  de  sa 
jeunesse  ?  Aujourd'hui,  après  un  demi-siècle,  les  tables  d'hôte 
bretonnes  sont  incomparablement  supérieures,  et  les  Congres- 
sistes ont  pu  s'en  assurer  encore  cette  année  dans  la  petite  ville 
de  Lam balle  qui  avait  été  choisie  avec  un  rare  bonheur  pour  être 
le  siège  du  Congrès  Breton  annuel- 

(t)  Revue  de  Bretagne,  l*anné«  labT,  v  lemwtre,  pp.  419,  414 
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Mats  on  ns  saurait  rien  chani^er  a  la  définition  que  fit  La 
Borderie  en  1857  de  l'Association  Bretonne.  Elle  est  restée  le 
groupam-nt  dea  vrais  Bretons,  aussi  prorondémen t  attachés  à  la- 
petite  patrie  qu'ils  le  sont  k  la  grande  patrie  françaiise,  désireux 
de  travailler  séi  ieusement  et  sans  aucune  excentricité  pour  le 
bien  de  la  Bretagne,  défenseurs  de  la  foi,  des  droits  et  des  libertés 
de  celle-ci,  de  sa  langue,  de  ses  costumes,  de  ses  coutumes 
séculaires,  ayant  pris  à  tflche  d'étudier  son  histoire,  de  la  dévul- 
guer  et  de  la  populariser,  mais  convaincus  que  l'esprit  breton 
armoricain,  produit  de  l'union  des  Celtes  avec  les  Qallo-Francs, 
est  absolument  dillérent  de  l'esprit  gallois , qui,  lui,  est  saturé 
d'anglrtis  et  de  shxoq.  C'est  ce  qui  fut  lumineusement  exposé  par 
M.  le  chanoine  de  ta  Villerabel,  président  du  Congrès,  le  ven- 
dredi 6  septembre,  aux  applaudissements  chaleureux  de  l'au- 
ditoire. 

Le  bureau  de  l'Association  Bretonne  ne  pouvait  choisir  une 
localité  plus  intéressante  que  Lamballe,  un  pays  plus  curieux 
que  le  Penthièvre,  pour  y  tenir  les  assises  de  1907,  Le  château, 
de  la  fia  du  X'  siècle,  démoli  en  1420  par  Jean  V  à  la  suite  du 
complot  de  Margot  de  Clisson  et  de  ses  fils,  reconstruit  en  1^5 
par  le  duc  d'Etampes,  appartenait  au  moment  de  ta  Révolution 
française  au  prince  de  Lamballe  dont  la  femme,  amie  intime 
de  la  reine  Marie-Antoinette,' fut  assassinée  en  1792  dans  les 
tristes  circonstances  que  l'on  sait.  Sur  sa  place  on  a  installé  une 
promenade  publique.  —  L'église  Sdint-Jean,  paroissiale,  n'a 
rien  de  remarquable  sauf  un  beau  bénitier  du  XV*  siècle  avec 
inscription  et  des  vitraux  modernes  représentant  les  principales 
scènes  de  là  vie  du  patron,  saint  Jean-Baptiste.  II  en  est 
autrement  des  églises  Notre-Dame  et  Saint-Martin.  Notre- 
Dame,  ancienne  chapelle  du  ch&teau  de  Lamballe,  fut  érigée  en 
collégiale  par  le  duc  Jean  V  en  1435,  mais  elle  date  de  la  fin  du 
XII*  siècle,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  assurer  en  examinant,  tes 
porches  du  Nord  et  de  l'Ouest  ;  te  chœur  est  plus  récent.  Tout- 
l'ensemble  est  magnidque,  et  certainement  cette  collégiale 
est  l'un  des  monuments  les  plus  intéressants  de  la  Bretagne. 
Â  signaler  quelques  anciens  enfeus  et  une  Vierge  romane 
que  l'on  a  repeinte  à  neuf  dans  le  style  de  la  rue  Saint-Sulptce. 
Nous  émettons  le  vœu  qu'on  la  remetteau  plus  vite  dans  son  état 
naturel.  —  Saint-Martin,  prieuré  de  l'abbaye  de  Marmoutier, 
fondé  en  1083  par  Geoffroy  l*'  comte  de  Lamballe,  est  roman 
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aussi,' mais,  hélas  1  le  badigeon  y  a  fait  tout  récemmeat  sod 
œuvre  néfaste  :  il  couvretous  les  murs  et  mfime  les  boiseries. 
Les  dalles  tumulaires  ont  été  alignées  dans  un  ordre  parrait.mais 
combien  regreltable,  le  long:  d'un  mur  I  Cette  restauration  est 
tout  bonnement  du  vandalisme. 

La  vieille  foi  catholique  faisant  partie  intégrante  de  l'idée 
brelonne,  ce  serait  une  erreur  de  la  bannir  du  programme  of- 
ficiel d'une  réunion  de  Bretons.  Aussi  le  Congrès  s'ouvrit-il  le 
lundi  malin  2  septembre,  par  la  messe  du  Saint-Esprit  célébrée 
par  M.  le  chanoine  du  Bois  de  la  Villerabel,  vicaire  généra)  de 
Monseigneur  i'évdque  de  Saint-Brieuc  et  membre  de  l'Association 
Bretonne,  lequel  prononça  une  allocutioD  superbe  où  vibrait  le 
plus  pur  patriotisme  breton.  Aprfes  avoir  constaté  que  les 
membres  de  \'Àssociation  Bretonne,  en  défendant  les  traditions 
séculaires  de  la  Bretagne,  se  montrent  les  dignes  fils  de  leurs 
pères,  il  les  loua  de  commencer  leurs  travaux  par  la  messe  du 
Saint-Esprit  et  par  une  prière  qui  sera  certainement  exaucée. 
Puis  il  déclara  que  Me  Morelle,  évâque  de  Saint-Brieuc,  s'est  fait 
le  défenseur  de  la  langue  bretonne  et  n'a  pas  hésité  à  diviser  son 
diocèse  en  deux  parties.  L'une  de  langue  française  et  l'autre  de 
langue  bretonne  ;  que  dans  celle-ci  il  souhaite  de  voir  l'ensei- 
gnement du  frauçais  se  faire  par  le  breton. 

A  deux  heures  eut  lieu  la  séance' solennelle  d'ouverture.  Après 
les  discours  de  MM.  le  comte  Lanjuiuais,  directeur  de  VAssoeia- 
tionBretonne,  Boby  de  la  Chapelle,  directeur  de  la  seclion  d'agri- 
culture, le  comte  de  Palys,  directeur  de  la  section  d'histoire  et 
d'archéologie,  les  bureaux  arrêtèrent  l'ordre  des  travaux  etclas- 
sbrent  les  mémoires  apportés  qui  se  sont  trouvés  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  autres  années. 

Le  lendemain  mardi,  séance  du  matin  tenue  dans  la  grande 
salle  de  l'Hâtel-de-Ville  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  de  la 
Villerabel  qui  avait  à  ses  cdtés  MM.  le  maire  de  Lamballe,  le  M" 
de  l'Es tourbeil Ion,  le  G"  de  Palys  et  André  Obeix. 

M.  André  Oheix  établit  que  saint  Melaine  n'est  pas  né  à 
PlélauS,  près  Hostreuen,  ainsi  qu'on  a  essayé  de  le  prouver 
ces  temps-ci,  mais  bien  à  Brain-sur- Vilaine  près  Redon. 
MM.  DB'  Laioob  et  de  L'Estourbbillom  soutiennent  l'opinion  de 
M.  Oheix.  M.  db  l'Ëstourbbillon  cite  plusieurs  jolies  légendes 
des  bords  de  la  Vilaine  ayant  trait  à  la  vie  du  grand  évéque 
de  Rennes. 
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M.  DB  Bbrthou  lit  un  très  remarquable  t:t  très  intéressant 
travail  sur  l'architecture  du  château  de  Clis&on  h  travers  les 
âges. 

M.  I'Abbé  Fkvi  amuse  beaucoup  l'assistance  avec  deux  anec- 
dotes du  temps  passé.  L'une  concerne  les  gens  de  justice  de 
GarnoSt  &  qui  l'on  dé  Tend  ait  en  1694'de  tenir  auberge;  l'autre 
à  la  mauvaise  réception  que  firent  les  habitants  du  mâme  pays 
au  maître  d'hôtel  du  roi  Jacques  H  qui  était  venu  à  la  recherche 
démines  de  plomb  sur  les  dires  d'un  baron  allemand. 

M.  I'Abb^  Millon  communique  une  étude  de  M.  Delhomub&u 
sur  les  Romains  à  Dinan.  L'auteur  semble  y  émettre  une  opinion 
bien  hardie  et  bien  hasardée  en  déclarant  que  Dinan  fut  la  capi- 
tale des  Unelles. 

M.  DE  Laious  essaie  de  démontrer  que  les  quatre  derniers 
champions  du  parti  anglais  au  Combat  des  Trente,  désignés 
souvent  à  tort  comme  des  Bretons,  sont  en  réalité  des  Braban- 
çons. Il  en  résulterait  que  la  bande  conduite  par  Bembro  ne  com- 
prenait que  des  Anglais,  des  Allemands  et  des  Brabançons. 

Les  deux  séances  du  soir  ont  eu  un  éclat  tout  particulier. 
Assistance  très  nombreuse  et  dans  laquelle  on  comptait  beau- 
coup de  dames.  La  première  réunion  était  préaidée  par  M.  l'abbé 
de  la  Villerabel.  Au  bureau  :  MM.  la  G"  Lanjuinais,  le  G"  de  Palys, 
An  ne- Du  portai,  de  Villers,  le  maire  de  Lamballe  et  le  chanoine 
Pouéré-Macé,  ancien  recteur  de  Léhon,  restaurateur  de  l'église 
du  prieuré  deSaint-Magloire.que  la  mortdevaitfauch^r  quelques 
jours  plus  tard. 

M.  Alain  du  Glkuziou  étudie  la  construction  des  maisons  ru- 
rales aux  pays  de  Saint-Brieuc,  Gornouaille,LéoQ  et  Tréguier.  Sa 
causerie  très  originale  et  traitant  un  sujet  dont  on  ne  s'est 
jamais  occupé  jusqu'ici  est  très  applaudie. 

M.  JouoN  DKsLoNoaAis  conte  les  voyagesde  Rennes  à  Lamballe 
en  1564  et  1566  de  Charles  Busnel,  maire  de  Rennes,  et  fait  res- 
sortir tous  les  peitts  incidents  caractéristiques  de  ces  déplace- 
ments, les  .dirUcultés,  les  prix  des  hôtels  etc. 

M.  RouAULT  DE  LA  VxQNE,  un  jouno  savaut  dlnannaîs,  donne  la 
monographie  du  docteur  Lavergne,  médecin  à  Lamballe  au 
XVIII*  siècle,  qui  réussit  à  implanter  la  pomme  de  terre  dans  le 
pays  et  trouva  un  moyen  de  guérir  la  rage.  M.  Rsm£  Rduault 
DBLA  ViaNE,  est  un  nouveau  venu  h  l'Association  Bretonne,  sa 
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coaférenoe  a  été  de  tout  point  réussie  et  nous  croyons  que  la 
Bretagne  est  en  droit  de  beaucoup  attendre  de  lui. 

Cette  monographie  am&ne  une  discussion  sur  l'introductioD  de 
la  pomme  de  terre  en  Bretagne. 

M.  l'AbbA  Pavé  fait  remarquer  que  M"' de  la  Marche,  te  der- 
nier évdque  de  Léon,  prit  tellement  k  cœur  la  difTusion  du  tuber- 
cule cher  à  Parmentier,  qu'il  fut  surnommé  Eseop  ar  Patatez. 

H.  Annb  Duportal  olôt  la  séance  par  une  éluda  approfondie 
sur  les  droits  et  les  coutumes  des  poissonniers  de  Saiot-Brieuc. 

A  huit  heures  la  salle  était  comble.  Les  L&mb&Ilaîs  avaient  ré- 
pondu avec  empressement  à  l'appel  de  VAssociation  Bretonne. 

M.  l'Asb£  ds  Lik  ViLLERABBL,  OH  ouvraotla  séance,  fait  ressor- 
tir les  gloîFes  religieuses  du  comté  de  Peuthièvre  :-  Charles  d» 
Blois,  qui  sera  canonisé,  et  pour  lequel  M*'  Morelle  a  demandé 
au  Pape  un  office  particulier  qui  a  été  accordé  ;  saint  Vincent  Fer- 
rier,  le  P.  Maunoir,  le  P.  Aimé  qui  apporta  &  Lsmballe  le  corps 
de  saint  Amateur,  le  P.  Proust  et  les  dames  de  Saint-Thomas-de- 
Villeneuve,  l'abbé  Gormeaux,  etc. 

M.  Ds  Palys  présente  bien  spirituellement  un  petit  travail 
du  regretté  La  Borderie  sur  la  défense  de  laisser  entrer  les  chiens 
dans  les  églises. 

M.  DE  Calan  fait  ensuite  une  vraie  conférence  sur  Jean  de 
BroRse  et  Sébastien  de  Luxembourg,  l'oncle  et  te  neven,  dont 
l'un  fut  la  dernier  comte  de  Penthiàvre  et  l'autre  le  premier  duc 
de  ce  Dom  ail  XVI*  siècle. 

M.  DE  L'ËsTouRBBiLLON  entretient  le  Congrès  delà  question  du 
rapetissage  des  coiffes  bretonnes  qui  sont  en  train  de  devenir 
ridicules  par  leur  taille  et  ne  tarderont  pas  &  disparaître.  Il  dis- 
tribue dans  la  salle  un  tract  destiné  à  arrêter  le  mal  et  que  tout  le 
monde  se  met  &  lire  avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  ajoute  que  le  mou- 
vement breton  bat  son  plein  et  que  depuis  quelques  années 
quarante  troupes  de  théâtre  populaire  breton  ont  été  fondées. 

M.  l'abbê  FAvi  veut  laisser  l'assistance  sur  une  note  gaie  et 
l'amuse  énormément  avec  le  récit  des  doléances  d'un  braconnier 
en  l'an  III. 

Le  mercredi  4  octobre,  Lamballe  présentait  une  animation 
extraordinaire.  Tous  tes  propriétaires  et  une  grande  partie  dea 
cultivateurs  des  environs  étaient  réunis.  Par  toutes  les  routçs 
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arrivaienl  des  animaux  de  toutes  races.  Le  grand  concours 
agricole  de  V Association  Bretonne  a.\\&i\.  avoir  lieu. 

En  attendant,  la  section  d'histoire  et  d'archéologie  tient  sa 
séance  à  huit  heures  du  matin  sous  les  présidences  successives 
de  MM.  les  abbés  de  la  Villerabel  et  Foaéré-Macé. 

M.  Plihon,  l'éditeur  rennais  bien  connu,  lit  quelques  notes  sur' 
l'imprimerie  k  Lamballe  avant  et  pendant  la  Révolution.  La  com- 
pétence de  l'auteur,  l'intérât  du  sujet  font  que  cette  lecture  rem- 
porte un  légitime  et  vif  succès. 

M.  DE  Laioub,  dans  une  brève  étude  qui  doit  paraître  dans  - 
a  Revue  de  Bretagne,  explique  combien  il  y  aurait  utilité  pour 
toutes  les  anciennes  familles  de  Bretagne  &  refaire  une  nouvelle 
édition  de  V Armoriai  de  Pol  de  Gourcy  revue  avec  soin,  corrigée 
et  conforme  aux  exigences  de  la  critique  contemporaine,,  cet 
armoriai  contenant  une  foule  d'erreurset  d'inexactitudes. 

M.  DE  Bkrthou  recherche  la  date  de  coostructioo  de  l'église  de 
Saint  Phllbert-de-Grandlieu.  Le  R.  P.  de  la  Croix  prétend  que 
c'est  une  ancienne  construction  gallo-romaine  remaniée.  M.  Léon 
Maître  affirme  au  contraire  qu'elle  est  toute  entière  du  IX*  siècle- 
C'est  ce  dernier  archéologue  qui  est  dans  le  vrai. 

M.  DB  Laious  reprend  la  parole  pour  exposer  un  projet  d'éphé- 
mérides  bretonnes  contenant  pour  cbaque  jour  le  nom  du  saint 
ordinaire,  celui  du  saint  breton  avec  quelques  notes,  enfin  cinq 
ou  six  lignes  d'histoire  de  Bretagne.  Le  prix  de  ces  éphémérides 
serait  minime  et  l'on  en  ferait  une  œuvre  de  vulgarisation. 

M.  dbPalts  donne  communication  d'un  travail  de  M-Trêv^dy 
snr  les  voies  romaines  des  Côtes-du-Nord  entre  Yfflniac  et  le 
Morbihan.  Armé  de  ces  notes  on  pourra  constater  de  visu  sur 
le  terrain  si  toutes  leurs  suppositions  sont  fondés, 

A  l'issue  de  la  séance  a  eu  lieu  celle  de  la  Société  des  Biblio- 
philes Bretons  dont  la  Revue  de  Bretagne  a  donné  le  compte- 
rendu  ofHciel  dans  son  numéro  d'octobre. 

Le  concours  agricole  a  été  superbe.  Remarqué  tout  particu- 
lièrement les  lots  de  M°"  la  duchesse  de  Feltre  et  de  M.  Fernand 
Després,  le  premier  avec  sept  animaux  durhams  purs.  De  l'avis 
des  connaisseurs,  ce  fut  un  des  plus  beaux  concours  de  l'Asso- 
ciation Bretonne.  L'élevage  breton  est  décidément  en  grand  pro- 
grès. 

Le  lendemain  jeudi,  excursion  archéologique  au  camp  vitriSô 
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de  PéraQ  et  à  Moncontour,  et  visite  &  la  curieuse  chapelle  de  la 
GomiDanderte  des  Templiers  de  Quessoy,  à  celle  de  Saint-Nico- 
las, aux  églises  de  Plédran,  Saint-Carreuc,  Hénoa.  A  Moncon- 
tour quelques  aimables  ttabilants  ont  promené  les  CoDgressistes 
sur  les  remparts  et  à  la  tour  de  Oillea  de  Bretagne  ;  puis  M"^  et 
M""  Coroller  les  ont  menés  à  Notre-Dame-du-Haut  et  à  Trédaniel. 

Le  vendredi  matin,  à  huit  heures,  M.  l'abbé  de  la  Villerabel  a 
célébré  à  Saint-Jean  ta  messe  pour  les  membres  défunts  de 
i'Association  Bretonne.  Tous  les  membres  du  Congrès  y  assis- 
taient ainsi  que  beaucoup  de  personnes  de  la  ville. 

Au  début  de  la  séance  d'histoire,  un  travail  de  M.  ns  Laïque 
sur  V  <•  Esprit  Breton  »  a  été  la  cause  d'une  vive  et  intéressante 
discussion.  Finalement,  M.  de  la  Villerabel,  président  du  Con- 
grès, a  mis  les  choses  au  point  en  constatant,  contrairement  à 
l'opinion  de  certains  bardes  bretons,  que  l'esprit  breton-armo- 
ricain est  maintenant  absolument  dissemblable  de  l'esprit  gal- 
lois où  l'élément  anglo-saxon  est  entré  pour  une  grande  part. 
Ces  paroles  ont  été  couvertes  d'applaudissements. 

M.  Saoimt  donne  un  rapport  très  clair  et  très  étudié  sur  un 
livre  récent  de  M.  A.  Travers,  qui  tend  à  démontrer  que  la 
langue  bretonne  actuellement  parlée  en  Basse- Bretagne  n'est 
autre  que  la  langue  celtique  qu'on  parlait  dans  la  péninsule 
armoricaine  avant  les  invasions  bretonnes. 

M.  l'abb£  Hblubt  lit  d'excellentes  notes  sur  Lamballe  et  ses 
environs. 

A  la  séance  de  l'après-midi,  M.  ns  Palys  lit,  en  les  analysant 
finement,  quelques  poésies  populaires  du  XVIll'  siècle  pour  ou 
contre  le  duc  d'Aiguillon  et  qui  reflètent  bien  les  sentiments  de 
l'époque. 

M.  JouoN  DBS  LoNQRAis  examine  l'œuvre  d'un  artiste  lambal- 
lais  qui  exécuta  entre  autres  un  beau  retable  pour  l'église  de 
Saint- Pot  an. 

M.  Alain  ou  Clbuziou,  à  la  demande  du  bureau,  consente 
lire  une  page  de  l'Histoire  de  Bretagne  qu'il  prépare  et  qui  paraî- 
tra bientôt.  Il  choisit  les  Invasions  Normandes.  Cette  lecture 
captive  au  plus  haut  point  l'assistance  qui  remplit  la  grande 
salle  de  la  mairie. 

M.  DK  Laiqus  raconte  la  vie  de  saint  Qweanolé,  un  enfant  de  U 
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Dorononée  Armoricaine  puisqu'il  oaquità  Ploufragan  près  Saint- 
Brieuc,  et  le  premier  abbé  de  Bretagne. 

Samedi  7  octobre,. c'est  la  séance  aoleonelle  de  clôture.  M.  Li- 
mon, député,  préside,  ayant  pour  assesseurs  MM.  le  comte 
Lanjuinais,  l'abbé  de  la  Villerabel,  Boby  de  la  Chapelle,  de 
Villers. 

M.Di  Laiqus  fait  le  récit  de  l'excursion  archéologique  de  jeudi, 
et  M.  DB  Palys  lit  un  travail  de  M-  Avbneau  de  la  Ghanoiërb 
sur  les  enceintes  en  terre  qu'on  appelle  communément  Campa 
Romains. 

Puis  M.  LiuON  prononce  le  discours  de  clôture.  Aprbs  avoir 
remercié  tous  ceux  qui  ont  contribué  ï  en  assurer  le  succès, 
il  s'étend  sur  le  concours  agricole,  i  On  ne  saurait  assez  biftmer, 
dit-il,  ceitaines  manœuvres  qui  ont  risqué  d'empAcher  les  culti- 
vateurs du  Finistère  d'envoyer  leur  animaux  au  concours  en 
laissant  croire  que  la  Bèvre  aphteuse  régnait  &  Lamballe,  ce  qui 
est  faux  ». 

M.  LB  COMTB  Lanjuinais  adresse  ensuite  ses  remerciements  à 
M.  l'abbé  de  la  Villerabel,  &  la  ville  de  Lamballe,  à  son  maire,  à 
"M.  Boby  de  ta  Chapelle  qui  dirige  avec  un  dévouement  inlassable 
les  destinées  de  la  section  d'agriculture,  k  M.  Houitte  de  la  Ches- 
nais  son  digne  collaborateur,  au  toujours  jeune  M.  Le  Bihan.  11 
annonce  officiellement  que  le  Congrès  de  1908  se  tiendra  à  Fou- 
gères et  qu'il  commencera  le  dimanche  matin  au  lieu  du  lundi. 
Puis  la  clôture  générale  est  prononcée  et  les  congressistes  se 
séparent. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  Congrès  de  1907  a  été  l'on 
des  plus  intéressants  et  des  plus  mouvementés  auxquels  il  nous 
a  été  donné  d'assister.  Les  travaux,  les  rapports  et  les  confé- 
rences ont  été  plus  captivants  les  uns  que  les  autres,  et  l'on  peut 
affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  V Association  Bretorme, 
animée  comme  elle  l'est  du  meilleur  esprit  breton,  dégagée  de 
toute  influence  étrangère,  a  devant  elle  une  grande  et  belle  car- 
rière à  parcourir. 

Vive  la  Bretagne  ! 

Vive  la  France  ! 

C  RbnA  db  Laioub. 
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LE  DISTRICT  DE  ROGHEFORT 

'        (MORBIHAN) 

l*'  JUILLET  1790  -  20  MAI  1795 


DOCUMENT  PRINCIPAL 

Notes  textaellds  de  H.  l'Kbbé  PlMerrlère  empruntées  en  1865  an 
Journal  des  diïibÈrations  du  Directoire  du  dietrict  de  Rochefort,  dépo- 
BéeH  ftuz  archives  de  la  fabrique  de  Saint-âravé  (Morbihan). 

Les  autres  documents  secondaires  auxquels  nous  avons  puisé  seront 
indiqués  b.  leur  place  respective  dans  le  corps  du  rôeit. 

Ouvrages  relatils  k  la  Bretagne  consultés  :  Dnbrenil.  Le  District  de 
Sedan,  k  Rennes,  chez  Ptichon  et  Hommay,  1903  ;  de  Kerdrei,  Notice  *ur 
Saint-Oravi,  k  Vannes,  chez  Lafolye,  1906. 

P.  Meklet. 


Chapitre  I 

FORMATION  DU  DISTRICT  DE  ROGHEIPORT 

Les  lettres  pateales  du  4  mars  1799  doonées  k  Paris  par  le  roi 
sur  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  des  15,  16  et  26  février 
1790,  ordonnaient  la  division  de  la  France  en  SSdépartemeDta, 
et  établissaient  que  ces  départements  seraient  subdivisés  en 
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districts  dont  le  nombre  ne  pourrait  excéder  Deuf.  Le  départe- 
ment du  Morbihan  comprit  donc  neuf  districts,  dont  Ifs  chefs- 
lieux  furent  Vannes,  LiOrient,  Pontivy,  Ploérmel,  Rochefort, 
Malestroit,  Josselin,  La  Koche-Bernard,  formant  ainsi  des  Cir- 
conscriptions territoriales  moins  étendues  que  ne  le  sont  celles 
des  arrondissements  actuels. 

Le  district  de  Rochefort  était  limité  à  l'Est  par  le  district  de 
Redon  et  la  Vilaine,  au  Sud  par  la  Vilaine  et  le  destrict  de  la 
Roche-Bernard,  à  l'Ouest  par  le  district  de  Vannes,  au  Nord  par 
celui  de  Malestroit. 

La  carte  de  France  divisée  en  83  départements  et  subdivisée 
en  districts  (1),  présentée  à  l'Assemblée  nationale  en  1791  par  de 
Belleynie,  donne  à  ce  district  une  configuration  tortueuse. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'rail  sur  la  carte  administrative  du  dépar- 
tement du  Morbihan,  il  est  aisé  de  constater  que  deux  villes 
seules  pouvaient  avoir  l'honneur  d'être  choisies  comme  chef-lieu 
du  district  de  Rochefort  :  Questembert  et  Rochefort.  Aussi,  les 
communes,  copsultées  à  ce  sujet  en  1760,  optent  pour  l'une  ou 
pour  l'autre  de  ces  deux  villes.  Un  projet  anonyme,  présenté  le 
16  juin  1790,  songe  à  faire  de  Redon  le  centre  d'une  région  nou- 
velle (2).  On  prendrait  aux  départements  voisins  les  communes 
les  plus  rapprochées  de  Redon  que  de  leur  chef-lieu  actuel, 
Rieuz,  Allaire,  Saint- Vincent  et  sa  trêve,  Saint-Perreux,  Olénac 
et  sa  trêve,  La  Qacilly,  Carentoir  et  ses  trêves  au  Morbihan.  Il  ne 
Semble  pas  que  l'on  ait  pris'  ce  projet  au  sérieux  :  les  communes 
que  l'on  avait  proposé  d'enlever  au  Morbihan  lui  restèrent 
affectées. 

Ce  fut  le  38  février  1760,  que  la  ville  de  Rochefort  fut  choisie 
comme  chef-lieu  du  district  de  préférence  à  Questembert  parce 
qu'elle  était  plus  centrale  d'aprôs  l'avis  émis  par  le  plus  grand 
nombre  des  communes.  Il  comprenait  les  communes  de  Roche- 
fort, Gaden,  Limerzel,  Malansac,  Pluherlin,  Questembert,  Berric, 
Larré,  Molac,  Le  cour  de  Molac,  Bohal,  Pleucadeuc,  Saint-Mar- 
cel, Missiriac,  Saint-Laurent,  Saiot-Congard,  Saint-Oravé,  Saint- 
Martin-sur-Ousl,  Carentoir,  La  Oacilly,  Cournon,  Glénac,  Les 
Pougerêts,  Tréal,  PeiUac,  Allaire,  Saint- Vincent,  Saint-Perreux, 
Saint-Gorgon  et  Sdint-Jacut,  en  tout  30  paroisses. 

[I)  Voir  Ch.-L.  Chudn,  La  Vendit  et  la  Chouannerie,  XI*  toI. 
|!)  Cf.  Dubreail,  Diitriot  de  Redon,  p.  19  et  30  et  Archines  de  Rennes,  A..  D. 
1.-V.  15  U  15. 
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D'une  manière  générale,  les  habitants  sont  mécontents  de 
l'arrondissement  des  cantons  :  Ils  trouvent  la  justice  éloignée  et 
coûteuse:  ce  qui  leur  occasionnent  des  dérangements  fréquents  et  * 
des  dépenses  à  jet  continu. 

Le  registre  du  Directoire  est  rempli  des  requêtes  des  com 
munes,  désireuses  d'acquérir  quelques  villages  dont  la  pos- 
session est  incertaine.  Mais,  dès  la  fin  de  1792,  on  ne  s'occupe 
plus  de  ces  questions.  Sa  résignation  est  ^j^nérale  en  pré- 
sence des  difficultés  qui  vont  croissant  de  plus  en  plus  et  l'on 
vit  dans  un  état  énervant  de  craiale  et  de  surexcitation  con- 
tinuelles, et  les  municipalités  ont  mieux  à  faire  que  de  demander 
te  transfert  du  chef-lieu  de  canton  et  de  se  disputer  quelques 
villE^es. 

Conformément  au  décret  du  22  décembre  1780,  on  procéda  à 
l'élection  des  assemblées  communales  et  on  recruta  ses  membres 
parmi  les  personnages  les  plus  influents  et  les  plus  instruits  des 
paroisses. 

La  municipalité  d'Allaire,  pour  citer  un  exemple  de  ces  corps 
constitués,  compta  neuf  membres  et  élut  maire,  Jean  Voisin  de 
Chez-Méhaud. 

Voici  la  liste  complète  de  ses  membres  : 

Jean  Voisin  de  Cliez-Méhaud,  maire  jusqu'en  1813. 
Jacques  Gauthier  du  Vaubily. 
AiméHéry,  de  Dell. 
Guillaume  Bloyet,  buraliste. 
Joseph  Noël,  de  Trouhesnel. 
Laurent  Mahé,  de  Peudu. 
Jean  Rivière... 

La  Lièvre,  président  de  la  commune. 
Ghédalleux,  officier  public  à  Saiut-Gorgoo. 
Pierre  Paris  est  aussi  agent  municipal  en  1706,  et  Julien  Ghe- 
viUer  en  1799  (actes  dW'laire). 

De  môme  les  citoyens  actifs  élurent  curés  tous  leurs  anciens 
prêtres  auxquels  ils  étiieut  extrSmeaieat  attachés.  Ceux-ci  eurent 
dès  lors  beau  toaitruer  contre  la  Révolution  qui  naissait,  lus  cam- 
pagnards ne  s'en  émureot  pas  autre  mesure.  lis  avaient  encore 
leurs  prêtres  et  câla  leur  suffisait.  C'est  encore  ce  qui  passe  exac- 
tement de  nos  jours.  Les  paysans  ne  sortirent  de  leur  indifférence 
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que  quand  ils  virent  leurs  recteurs  et  leurs  vicaires  condamnés 
à  mort. 

L'élection  des  juges  de  paix  causa  parfois  de  sérieux  embarras. 
Chaque  parti  voulait  faire  nommer  h  tout  prix  l'homme  qa'i 
croyait  devoir  lui  être  dévoué,  qui  n'hésiterait  pas  au  besoin  à 
prostituer  la  justice  en  la  faisant  servir,  ses  rancunes  et  ses  ami- 
tiés personnelles;  d'oii  manœuvres  électorales  frauduleuses  et 
déloyales. 

Le  Directoire  de  Rochefort  était  tout  dévoué  &  l'état  politique 
créé  par  la  nation,  mais  les  municipalités,  excepté  celles  de  Missi- 
riac  et  de  Saint-Marcel,  étaient  conservatrices.  Pour  agir  contre 
elles  la  Directoire  ne  pouvait  pas  se  fler  au  procureur  général  de 
la  commune,  mais  toujours  il  aura  à  se  féliciter  d'avoir  eu  coa- 
flance  dans  le  juge  de  paix  de  canton. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  une  idée  exacte  de  l'organi- 
sation du  district  et  de  l'administration  du  Directoire  élu  car 
tous  les  papiers  de  Rochefort  furent  brûlés  par  les  chouans  au 
mois  de  mars  1793. 

Le  6  février  1793,  Dayot,  ancien  procureur  fiscal  de  Saint- 
Oorgon  et  du  Vaudepierre  en  Allaire  et  sénéchal  de  Rieux,  est 
élu  procureur-syndic  du  Directoire  du  district  de  Redon.  Il  fut 
chargé  spécialement  défaire  des  comptes  des  biens  des  béné- 
dictins de  Saint-Sauveur.  Ce  Dayot  était  au  fond  un  ennemi  du 
régime  nouveau.  Sa  conduite,  te  30  mai  1791,  dans  l'aflaire  Ker- 
sauson,  le  prouve  surabondamment.  Kersauson  était  un  ecclé- 
siastique de  Redon,  aDciea  curé  de  l'église  tréviale  de  Saint- 
Jean-1  a-Poterie,  et  dénoncé  au  Directoire  de  Redon.  Ce  prêtre 
a  se  répand  journellement,  dit  la  dénonciation,  en  présence  des 
ouvriers  et  du  public  en  propos  les  plus  indécents  et  les  plus 
atroces,  tout  contre  l'assemblée  nationale  que  contre  les  divers 
corps  administratifs  et  les  personnes  attachées  à  la  constitution 
do  royaume  ». 

Le  Directoire  de  Redon  y  répondit  par  un  arrfité  énergique  et 

anticlérical  du  bon  cru  :  «  Le  Directoire regrette  d'avoir  à  se' 

plaindre  des  ministres  d'une  religion  de  paix  et  de  charité 

mais  ne  pouvant  se  dissimuler  les  dangers  de  la  conduite  qu'on 
reproche  à  cet  ecclésiastique,  dangers  d'autant  plus  grands  que 
Bon  ministère  lui  donne  plus  d'influence  et  d'ascendant  sur  l'es- 
prit de  la  multitude remet  la  dénonciation  h  l'accusateur 

public.  " 
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Or,  l'accusateur  public,  Dayot,  déclara,  en  public,  avec  des 
propos  malveillants  pour  le  dénoiiciatear,  qu'il  ne  voulait  pas 
poursuivre  cette  affaire.  Le  Directoire,  irrité,  envoya  le  dossier 
au  département  (1).  Le  11  mars  1793,  l'afTaire  Dayot  éclate  & 
Redon.  Ce  procureur-syndic  n'était  révolutionnaire  qu'en  appa' 
ronce,  en  réalité  il  se  montrait  trfes  favorable  aux  prôtres  inser- 
mentés. Il  agissait  sans  énergie  contre  les  chouans  et  les  me- 
neurs des  campagnes.  Le  11  mars,  sa  conduite  Tut  mise  en  pleine 
lumière  II  avait  été  dénoncé  par  le  directeur  Bellouard  au  comité 
de  sûreté  générale  qui  envoya  &  Redon  le  citoyen  Martin, 
membre  du  Conseil  général  du  département.  Celui-ci  prouva  que 
l'administratioa  de  Redon  était  entravée  constamment  par  l'ioer- 
tie  du  procureur-syndic.  Dayot  Tut  suspendu  et  sortit  de  la  salle 
des  séances. 

LA  TERREUR  A  ROCHEFORT 

Les  5, 11  et  90  juillet  1792,  l'Assemblée  législative  avait  dé- 
crété la  patrie  en  danger  et  la  levée  en  masse.  Le  contre-coap  de 
ces  décrets  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans  les  communes  du 
district  de  Rocherort.  Des  attroupements  furent  tenue  un  peu 
partout.  Redon  fut  violemment  agité  au  mois  de  mars  1793.  Un 
curé  constitutionnel  et  trois  gendarmes  y  furent  môme  assassinés. 
La  ville  faillit  Stre  enlevée  par  les  chouans  et  ce  n'est  que  gr&ce 
à  l'activité  du  général  Beysser,  qu'elle  dût  de  rester  k  la  Répu- 
bliquL'  (2). 

Les  causes  de  ce  mouvement  insurrectionnel  dans  le  district 
de  Rochefort  se  ramànent  h  deux  principales  :  le  refus  du  service 
militaire  et  la  défense  des  prêtres  insermentés.  La  chouannerie 
eut  plutôt  pour  motif  l'ingérence  du  clergé  réfractaire  qui  pro- 
voqua l'insoumission  de  presque  tous  les  jeunes  gens.  C'était 
d'aillears  le  meilleur  moyen  de  lutter  contre  la  Révolution  que 
de  la  priver  des  bras  dont  elle  avait  besoin  en  suscitant  une 
rébellion  violente. 

Le  mouvement  commença  en  mars  1793,  et  une  .de  ses  pre- 
mières manifestations  fut  la  sanglante  écnauSourée  de  la  Roche- 

(t)  Arch.  UennM.  Diae.  de  Redon.  A.  D.  I,  V.  !  L  8lt> . 
(2)  Cf.  de  Clotmadeue,  Lea  Débuts  de  la  chouannerie  dans  le  Morbihan. 
lUïol.  franc  ISOI. 
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Bernard,  où  Joseph  Sauveur,  jusUcier  impitiiyable  envers  les 
prêtres  insermentés,  fut  tué  par  les  paysans;  la  Convention 
donna  à  la  Roche-Bernard  le  nom  de  Roche-Sauveur,  en  guise 
de  protestation,  celui  du  président  du  district  avec  lequel  pé- 
rirent : 

LeHoc'h,  du  Cosquer,  procureur  syndic, 
Lefloc'h-Lahédaie,  aîné  et  cadet,  neveux  du  précédent, 
Qalland,  gendarme,  à  la  résidence  de  la  Roche-Bernard, 
Gabriel  Lubin,  briffadier  &  la  résidence  de  Muzillac, 
François  Berttio,  gendarme  id. 

Girard,  gendarme  '  id.  (1). 

Lamarre,  sergent;  Amelin,  Robillard,  Piel,  Poireaux,  Col, 
Vibaux,  Gallais,  Brunet,  fusiliers  du  109'  régiment. 

Le  15  mars,  Redon  ordonnait  de  payer  600  livres  à  la  munici- 
palité de  la  ville  pour  maintenir  sa  sûreté  "'menacée  parles  bri- 
gands répandus  dans  les  paroisses  voisines  et  limitrophes,  k  la 
distance  d'une,  da  deux  ou  trois  lieues  {Z]  ».  Le  Id  mars  Oegousée^ 
curé  assermenté  à  Redon,  est  nommé  commissaire  vers  le  dé> 
partement  pour  obtenir  400  hommes  et  deux  pièces  de  campagne, 
car  un  grand  nombre  de  factieux  sont  répandus  aux  abords  de 
Redon  où  ils  veulent  incendier  le  lieu  des  séances  et  massacrer 
les  fonctionnaires  publics.  En  réalité,  le  péril  était  imminent. 
L'insurrection  était  prête  à  éclater  et  à  enlever  la  caisse  des  assi- 
gnats, u  Ces  brigands,  porte  ut  la  cocarde  blanche,  leur  but  est  de 
la  faire  prendre  à  tous  les  citoyens,  et  d'immoler  ceux  qui  refu- 
seraient de  porter  ce  signe  de  rébellion,  d'infamie  et  d'esclavage. 
Les  soldats,  las  de  la  situation  intenable  qui  leur  est  faite, 
bouclent  leurs  sacs  pour  rentrer  à  Rennes  malgié leurs  cheTs.  La 
guerre  civile  menace.  Les  districts  de  Blain,  Savenay,  Rocbe- 
Bernard,Rochtifort  sont  infestés  de  chouans  (8). 

LegéuéralBeysser  arriva  à  temps  et  délivra  cette  place  stra- 
tégique de  premier  ordre,  véritable  clef  de  tous  les  districts 
l'environnant.  Rochefort  fut  occupé  par  les  paysans,  le  16  mars 
1793,  et  trois  bleus  payèrent  de  leur  vie  leur  ressentiment  : 

Lucas,  jeune,  administrateur  du  district, 

(1)  Cr.  A'ottce  iur  Saint-Grave,  par  da  Kerdrel,  p.  bî. 
(î)  KeDDSs,  Arch.  départ.  A.  D.  l.-V.,  î  L  ïïv 
(3)  Arch.  départ.  Rennei,  A.  D,  l.-V.  î  L.  B2». 
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Dicquéro,  secrétaire  du  district. 

Dénouai,  chirurgien  à  Peillac. 
-     Ce  fut  la  raison  de  la  nouvelle  appellation  de  Roche-des-Trois 
que  prit  Rochefort.  La  veuve  Dicquéro  reçut  un  secours  provi- 
soir  de  600  livres. 

Par  arrdté  des  représentants  du  peuple,  Malliaud  et  Quer- 
meur,  en  date  du  1"'  mai  1703,  il  fut  accordé  à  la  veuve  Dénouai 
un  secours  de  50  livres. 

Les  blancs  ayant  gardé  Rochefort  en  leur  pouvoir,  l'adminis- 
tration fit  marcher  contre  eux  toutes  les  forces  qu'elle  avait  à  sa 
disposition,  mais  elles  durent'  se  replier.  Renforcés  par  des  se- 
cours venus  du  Finisière,  les  républicains  eurent  enfin  le  dessus 
te  27  mars  et  se  portèrent  ensuite  sur  Roctie-Sauveur,  accompa- 
gnés des  commissaires  Lucas  et  Chaignanl. 

Des  massacres  en  suivirent.  On  enleva  les  cloches  des  églises, 
qui  servaient  à  rallier  les  chouans  dont  les  principaux  chefs 
étaient,  dans  la  district  de  Rochefort,  Montméjeàn,  Chevalier, 
Gardon,  Briend,  Dondel,  le  général  de  Sol  de  Grissolles.  Leur  tâte 
fut  mise  à  prix  :  600  livres  furent  promises  à  ceuxqui  livreraient 
Montméjeàn,  de  son  vrai  non  Uupuis-Montbrun  ;  300  livres  & 
celui  qui  saisirait  Chevalier.  Le  Journal  du  Directoire  racontait 
les  faits  de  la  manière  suivante,  le  2  avril  1793  (1),  «  au  commen- 
«  cément  du  mois  de  mars  dernier,  tout  paraissait  tranquille 
o  dans  les  limites  du  district,  les  impositions  se  payaient  et  plu- 
«  sieurs  municipalités  les  avaient  entièrement  acquittées;  plu- 
B  sieurs  avaient  môme  fourni  l'argenterie  de  leur  église.  Le 
"  contingent  demandé  à  chaque  commune  pour  le  reorutement 
«  secomplétait.  Soudain,  le  15  du  mois  dernier,  k  l'heure  de 
B  midi,  le  procureur  de  la  commune  de  Questembert,  arrivant 
«  brusquement,  entra  dans  la  salle  du  Directoire,  porteur  d'une 
«  lettre  des  officiers  de  Ip  commune  par  laquelle  ils  annonçaient 
«  que  les  jeunes  gens  de  la  paroisse  étaient  assemblés  dans  la 
■  ville,  armés  de  bâtons,  menaçant  d'abattre  l'arbre  de  la  Li- 
«  berté  qu'ils  frappaient  et  que,  pendant  la  nuit,  ils  devaient  mar- 
«  cher  sur  Rochefort  ;  qu'aux  exhortations  qu'on  leur  a  faites, 
-  ils  ont  répondu  qu'ils  allaient  se  rendre  à  Noyal-Muzillac  pour 
B.  voir  comment  on  y  tirait  à  la  milice. 

(1)  Lei  diacours  qui  «uivenl,  ainsi  que  lu  compte-rendu  de  la  prise  de  Roche- 
fort, ont  été  empruntés  littéialemenl  aux  nolei  de  M.  Pic^l-rriêre. 
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»  Sar  cet  avis,  on  délibéra  de  convoquer  la  municipalité  et  la 
«  gendarmerie-  Le  lieutenant  des  gendarmes  Tut  nommé  conl- 
<t  mandant.  On  prit  la  résolution  de  faire  bonne  contenance,  de  ■ 
«  veiller  pendant  la  nuitet  de  lancer  des  patrouilles  sur  les  cam- 
«  pagnes.  Un  détachement  du  lOd"  régiment  était  à'Car^ntoir 
■  pour  faire  payer  les  contribations,  on  I  envoya  immédiatement 
«  chercher.  Gomme  la  lettre  venue  de  Questembert  ne  renTermait 
u  qu'un  écho  des  bruits  qui  couraient,  on  crut  que  ces  mesures 
«  provisoires  étaieat  suffisantes. 

«  Dans  la  nuit  du  15  au  16  mars,  uns  patrouille  saisit  deux' 
a  hommes  placés  sur  la  butte  de  la  chapelle  Saint-Fiacre,  à 
u  quelques  centaines  de  pas  au  sud  de  Ia  ville.  Us  venaient  à 
«  Rocheforl.  Leurs  réponses  équivoques  firent  penser  qu'il  serait 
«  prudent  de  les  arrêter.  On  les  mit  en  prison.  Le  matin  du 
«  16  mars,  on  annonça  que  le  tocsin  sonnait  à  Malansac,  Caden, 
«  Limerzel,  et  dans  toutes  les  paroisses  voisines.  Aussitôt  on 
"  envoya  des  hommes  de  tous  côtés  prendrt^  des  inTormationé, 
«  on  écrivit  aux  adoainistrateurs  de  Questembert  et  du  départe- 
<t  ment,  .nais  on  ne  trouva  ni  hommes  ni  chevaux  pour  porter  la 
«  dépêche.  Gomme  le  tocsin  continuait,  on  ne  douta  plus  que  les 
«  attroupements  allaient  se  porter  sur  Rochefort.  On  ramassa 
«  vite  les  papiers  du  district  ainsi  que  l'argenterie  des  églises 
u  qu'on  avait  mise  en  pièces  pour  en  retirer  tout  métal  étranger. 
«  On  mit  le  tout  dans  des  sacs  et  on  les  ramassa  dans  les  appar- 
t<  tements  les  mieux  fermés  du  ch&teau  où  l'on  était  décidé  à  se 
-  «  retirer  si  on  y  était  forcé. 

<  On  fit  battre  la  générale,  et  on  eut  le  chagrin  de  constater  que 
«  fort  peu  de  citoyens  se  rendaient  à  son  appel.  Les  pierriers 
u  et  tout  ce  qui  restait  de  cartouches  furent  transportés  au 
ch&teau. 

«  A  midi,  un  attroupement  arrivait  par  la  porte  de  l'étang.  Le 
u  citoyen  commandant,  accompagné  de  5  ou  6  patriotes  fut  au- 
t  devant  de  lui.  On  tira  quelques  coups  de  fusil,  et  deux  brigands 
a  furent  tués  sur  place.  Mais  le  nombre  des  révoltés  grossissait 
«  sans  cesse  et  les  5  ou  6  républicains  ne  pouvaient  plus  leur  te- 
u  nir  tête.  Ils  se  replièrent  sur  le  cli&teau  où  se  trouvaient  envi- 
«  ron  20  citoyens,  armés  de  fusil.  De  là,  on  apercevait  lacam- 
«  pagne,  et  de  (ous  côtés,  on  remarquait  des  bandes  de  2  à  300 
«  hommes,  armés  de  fusils,  de  haches,  de  b&tons,  etc.,  arriver 
■  et  entrer  en  ville.  Sur  la  butte  de  Saint-Fiacre,  un  groupe  con*- 
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«  sidérable  portait  un  drapeau  blanc,  et  il  devint  évident  à  tous 
«  que  la  résistance  était  inutile,  et  onréàolut  de  partir  et  d'aller 
u  au-devant  du  détactiement  de  troupes  qu'on  attendait  de  Ca- 
«  rentoir. 

«  En  conséquence,  quelques  citoyens  prirent  la  porte  du  petit 
>  parc,  et,  pendant  leur  sortie,  quelques  coups  de  fusil  furent  tirés 
«  à  travers  la  grille  qui  était  fermée.  Les  autres  résolurent  de  res_ 
fc  ter  et  d'aller  au  devant  des  brigands  pour  leur  adresser  la 
«  parole  et  les  exhorter  à  ne  pas  commettre  d'excès.  Le  procureur 
•  syndic,  François  Le  Olainche,  fat  député.  Il  reocontra  dans  la 
«  première  cour  un  groupe  de  tlO  à  ^  hommes  qui,  d'après  la 

■  promesse  qu'il  leur  fit  de  leur  délivrer  les  munitions,  lui  dé- 
«  clarèrent  qu'ils  ne  feraient  aucun  mal  et  ne  se  livreraient  pas 
u  au  pillage.  Plus  loin,  sur  la  rampe  de  l'escalier  qui  descend  eo 
«  ville,  il  rencontra  de  20  à  30  hommes  qui  demandaient  la  poudre 
«  et  l'argenterie  des  églises  qu'ils  savaient  avoir  été  transportées 

■  au  ch&teau.  Même  promesse  de  part  et  d'autre.  Ils  s'avancèrent 
«  alors  vers  le  château  «t  trouvèrent  environ  150  cartouches  dans 
«  la  cuisine.  Pendant  ce  temps- là,  une  foule  considérable  assaillait 
K  la  procureur  pour  lui  montrer,  disait-elle,  l'endroit  où  l'on 
«  avait  caché  la  poudre.  Cependant  les  cours  du  château  se  rem- 
it plirent  de  brigands,  ils  montèrent  dans  les  appartements  et 
«  pillèrent,  dévastèrent  tout.  Les  citoyens  qui  y  étaient  restés 
n  furent  roués  de  coups  ;  la  femme  du  régisseur,  M.  da  Perron, 
«  fut  obligée  de  livrer  l'argenterie  des  églises  et  les  papiers  du 
«  district-  La  nuit  arriva,  et  les  administrateurs,  en  grande 
<(  partie  se  sauvèrent  à  la  faveur  des  ténèbres,  pendant  que  le 
«  pillage  continuait. 

«  Durant  la  journée  du  17  mars,  les  brigands  trouvèrent  des 
H  complices  en  ville,  et,  grâce  à  leur  concours  surtout,  ils  mirent 

■  en  prison  les  républicains  qui  n'étaient  pss  morts.  Les  troupes 
«  arrivées  de  Garentoir  furent  battues  ou  faites  prisonnières,  ou 
«  se  replièrent  sur  Malestroit,  avec  les  bons  patriotes  échappés 
«  de  la  ville, 

«  Nous  voudrions  noua  exempter  de  rappeler  à  votre  souvenir 
u  la  mort  des  citoyens  Lucas,  Dicquéro  et  Dénouai,  qui  ont  suc- 
«  combé  dans  la  journée  du  16  mars  ;  mais,  si  nous  sommes  af- 
«  fligés  de  leur  perte,  nous  avons  la  consolation  de  savoir  qu'ils 
«  sont  tombés  en  véritables  républicains.  En  eSet,  ils  ont  tou- 
"  jours  crié  «  vive  la  Hépublique  »  sous  les  coups  de  bâtons  et 
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I  autres  iastruments,  malgré  toutes  les  voix  qui  voulaient  les 
I  forcer  à  crier  ■  vive  le  roi  ». 

«  Une  copie  de  ce  rapport  fut  a  iressée  aux  administrateurs  du 
(  département  et  une  autre  à  la  Convention  nationale. 

<f  Depuis  longtemps,  les  esprits  étaient  surexcités  et  cher- 

<  chaientune  occasion  propice  pour  se  soulever.  La  réquisition 
t  fournit  aux  jeunes  gens  le  moyen  de  se  réunir.  Ceux  de  Berric 

*  commencèrentlemouvementiosurrecttonnel.  Ils  s'adjoignirent 
«  leurs  camarades  de  Noyal-Muzillac,  de  Péaule  et  de  Queatem- 

<  bert,  et  le  soulèvement  général  s'opéra  comme  une  traînée  de 
«  feu  au  son  du  tocsin.  Montméjean  et  Chevalier  de  Carentoir  se 
>  mirent  à  la  tête  de  ces  attroupements  et  lés  comnsanddrent 

<  sous  les  murs  de  Rochefort.  Les  insurgés  décidèrent  de  con- 

•  server  en  leur  pouvoir  la  ville  et  le  ch&teau  de  Rochefort.  Les 
'  plus  déterminés,  ceux  qui  avaient  des  armes,  rastèrent  au 
K  poste.  Mais  les  républicains  reçurent  dus  volontaires  de  Ma- 
i<  lestroil  et  d'ailleurs. 

<•  Une  première  attaque  fut  repoussée.  L'officier  Dubois,  com- 
»  mandant  le  3'  bataillon  du  régimeat  de  Mayenoe  et  Loire,  ar- 
'  riva  du  Finistère.  D'autres  miliciens,  auxquels  s'adjoignirent 
'  des  patriotes,  vinrent  de  Redon  avec  du  canon.  Chemin  faisant, 
i  ils  exterminèrent  les  paysans  de  Saînt-Perreux  qui  vinrent  " 
«  leur  barrer  la  route  auprès  du  pont  du  vieux  bourg. 

«  Le  27  mars,  tout  était  flni.  Une  partie  des  paysans  a  pris  la 
i'  fuite,  les  autres  sont  tombes  sous  le  choc  des  balles  républi- 
H  caiaes  ou  sabrés  dans  la  mfilée,  un  grand  nombre  furent  faits 
n  prisonniers.  Des  commissions  militaires  les  expédièrent  rapi- 
K  dément  et  les  maisons  qui  les  renfermaient  sont  bientôt 
«  vides. 

1  Combien  périt-il  d'hommes  dans  toute  cette  affaire  ?  Une 
H  page  demeurée  blanche  sur  le  registre  du  Directoire  de  Roche- 
a  fort  garde  ce  secret.  On  aurait  pu  y  écrire  ces  quelques  mots 
u  que  j'ai  lus  sur  une  feuille  analogue  :  «  Ici,  il  n'y  a  pas  de 
«  joie  ».  La  tradition  est  sévère  à  ce  sujet  et  accrédite  que  les  , 
«  représailles  exercées  par  les  révolutionnaires  furent  d'une 
«  cruauté  inouia  et  indigne  de  soldats  français. 

«  Le  brigadier  de  la  gendarmerie  de  Rochefort,  nommé  Roque, 
«  fut  dénoncé  comme  ayant  pris  parti  pour  les  rebelles.  Il  dispa- 
«  rut.  Sa  femme  et  ses,  enfants  furent  immédiatement  obligés 
t  de  quitter  leur  maison  qu'on  remit  à  la  disposition  du  com- 
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«  mandant  Dubois,  pour  y  ioger  ses  soldats  malades  ou 
bltrssés. 

«  Réinstallée  dans  ses  locaux,  l'administration  directoriale  de 
«  Rochrrort  dans  un  but  de  pacification  lança  ta  proclamatign 
«  suivai^te,  le  3  avril  1793  :  «  Des  brigands,  réunis  au  cri  du 
«  Tanatisme,  sont  venus  poKerdans  les  murs  de  cette  ville  la 
»  désolation  et  la  mort. 'La  hache  d'une  main,  et  le  cruciRx  de 
"  l'autre,  l'enfer  dans  le  ccéur,  les  scélérats  ont  ravagé  nos  pro- 
«  priétés  et  massacré  nos  Trères.  Hommes  faibles  des  campagnes 
»  qui  avez  été  arrachés  &vo»demeures  et  à  vos  paisibles  tra- 
«  vaux  pour  participer  h.  ces  désordres,  si  de  pareils  méfaits 
a  n'ont  pas  sufQ  pour  vous  instruire,  vous  arracher  aux  sugges- 
«  lions  de  vos  ennemis,  écoutez  au  moins  la  voix  de  vos  magis- 
«  trats,  vos  seuls  véritables  amis. 

«  Pendant  les  jours  de  deuil  qui  ont  affligé  Rochefort,  le  mot 
V  religion  a  souvent  frappé  vos  oreilles.  Des  monstres  qui  pro- 
u  fanaient  ce  nom  sacré,  n'ont  pas  cessé  de  commettre  sous  vos 
«  yeux  des  attentats  qu'elle  défend  et  réprouve.  Vos  ministres 
"  d'un  Dieu  qui  expira  en  priant' pour  ses  bourreaux,  voua 
n  commandaient  d'aller  tremper  vos  mains  dans  te  sang  de  vos 
«  frères.  Des  émigrés  venaient  pour  vous  ravir  des  droits 
u  acquis  par  quatre  années  de  peines,  d'angoisses  et  de  Ira- 
«  vaux,  ils  venaient  pour  rétablir  les  corvées,  les  banalités  de 
a  four  et  de  moulin,  les  droits  féodaux,  les  domaines  coo- 
«  géables,    tout  ce   qui  pesait  naguère   particulièrement   sur 

vous.  Ils  voulaient,  sous  prétexte  de  religion  qu'ils  n'ont 
«  jamais  connue  ni  pratiquée,  vous  ôter  vos  libertés,  vousen- 
«  voyer  comme  de  vils  animaux  &  vos  charrues,  en  un  mot,*tls 
«  voulaient  de  nouveau  vous  rendre  esclaves  1  Kt  vous  avez  eu 
«  la  faiblesse  de  ne  paa  les  repousser  1  Vous  avez  mfime  marché 
u-  sous  leur  bannière  !  connaissez  doue  vos  intérêts  et  résistez  k 
«  des  discours  empoisonnés  et  liberticides.  La  révolution  est 
«  faite.  Vos  intérêts  sont  consigoés  dans  la  charte  des  droits  de 
«  l'homme.  N'^  les  perdez  pas  par  votre  faute,  ou  vous  et  votre 
«  postérité  serez  à  jamais  malheureux. 

«  Par  vos  cris,  vous  redemandez  un  roi  qui,  tous  les  ans,  en- 
«  levait  vos  biens  en  dépensant  40  millions.  I^a  Convention, 
«  pleine  de  sagesse,  tend  tous  les  jouis  à  vous  procurer  le  bon- 
0  heur,  à  diminuer  vos  impositions,  malgré  une  guerre  coûteuse 
H  entreprise  contre  les  brigands.  Elle  vient  de  supprimer  la 
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«  royauté,  et,  vous  voulez  la  rétablir,  et,  vous  vous  exposez  à 
«  la  peine  de  Diort  en  la  redemandant  1  aveugles  1  Respectez 
«  enâu  las  autorités  que  vous  avez  vous-mêmes  établies,  fiez 
a  VOUS  en  leurs  lumières,  consultfiz-Ies,  et  elles  ne  vous  trom- 
"  peront  jamais. 

«  Vous  rodemandez  vos  prêtres  !.-.  des  hommes  qui,  au  lieu 
n  d'obéir  aux  lois  émanées  delà  volonté  générale  [la  constitu- 
«  tion  civile  du  clergé]  ont  abandonné  leurs  troupeaux  au  mo- 
»  ment  où  ils  avaient  le  plus  besoin  d'eux  et  de  leurs  secours  : 
»  des  hommes  qui,  pour  leurs  intérêts  personnels,  se  sont 
"  opposés  à  ce  que  vous  fussiez  heureux;  des  hommes  qui  se 
1  sont  associés  aux  nobles  pour  rentrer  dans  leur  dîmes  et  leurs 
«  aociene  privilèges  ;  des  hommes  enfin  qui  vous  ont  plongé 
R  dans  l'état  déplorable  oili  vous  êtes  réduits, 

a  Vous  vous  êtes  choisis  des  chefs  dont  vous  auriez  rougi  en 

>  temps  de  calme.  Ils  étaient  ils  sont  encore  vos  ennemis,  et, 

>  vous  vous  êtes  laissés  séduire  par  eux?  Aussi,   les  lànhes, 

>  après  vous  avoir  soulevés,  le  moment-du  danger  venu,  ils  vous 
r  ont  abandonnés  entre  tes  main  vies  soldats  l 

a  Habitants  des  campagnes,  aujourd'hui  vos  crimes  vous  font 
■i  honte,  vous  font  frémir.  Vous  réparerez  vos  torts.  En  consé- 
1  quence,  nous  vous  enjoignons,  et,  nous  mettons  ces  mesures 
i  sous  la  responsabilité  personnelle  des  orOciers  municipaux  de 
tt  chaque  commune  du  district  :  fde  descendre,  des  clochers 
t  des  églises  et  des  chapelles,  toutes  les  cloches  du  district  et  de 
1  les  amener  à  Rocbcfort  [toutes  les  cloches,  le  15  et  16  mars,  à 
I  l'exception  de  celles  de  Saint-Marcel  et  de  Missiriac  gardées 
j  par  tes  patriotes  de  Malestroit,  avaient  sonaé  le  tocsin}.  2"  De 
'  livrer  tes  chefs  des  attrdupements  venus  à  Bocberort  et  tous 

<  les  prêtres  réfractaires  qui  désolent  les  campagnes  par  leurs 

>  discours  fanitiques.  'à"  De  désarmer  tous  les  particuliers  et  de 

>  conduire  leurs  fusils  et  autres  armes  au  cbéf-lieu  du  district. 
'  V  De  dénoncer  les  plus  mutins  de  chaque  paroisse  et  tous 
I  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  vous  soulever  contre  les  au- 

<  iorités  constituées. 

M  Votre  bonheur  et  votre  tranquillité  dépendent  du  prompt 
"  accomplissement  de  nos  ordres.  Nous  vous  invitons  donc  à 
i  rentrer  dans  vos  foyers  cultiver  vos  terres,  à  fréquenter  les 
'  foires  et  les  marchés  que  vous  désertez,  et,  dans  ces  conditions, 
»  nous  vous  promettons  secours  etassistance  ». 
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u  Les  administrateurs  de  Kochefort  promirent  aussi  une  prime 

■  de  600  livres  à  celui  qui  livrerait  Montméjeau,  et  uae  autre  de 
«  300  livres  h  celui  qui  prendrait  Chevalier. 

«  MM.  de  Francheville,  dé  Silz,  de  Sol,  de  Orissolles  avaient 
«  aussiorganiséet  commandé  les  attroupements,  et  le  Directoire 
«  statua  contre  eux  :  l"  que  tout  citoyen  était  autorisé  h.  les  ar- 
u  réter,  et  que,  si  on  ne  pouvait  les  arrêter,  on  pouvait  les  mettre 
«  à  mort.  —  2f  Que  quiconque  serait  convaincu  de  les  recevoir 
«  ou  les  séjourner  sur  soii  territoire,  sans  les  avoir  dénoncés, 
«  serait  condamné  à  300  livres  d'amende  solidaire- 

«  Chevalier  rut  pris  par  des  soldats  accompagnés  d'un  com- 
M  missaire  longtemps  après  etaussitôt  fusillé-  Ces  soldats  reçu- 
V  rent  les  300  livres  promises  (1). 

n  Les  gens  des  campagnes, après  la  prisede  Rochefort, s'étaient 
«  probablement  livrés  au  pillage  et  à  des  excès  commis  surtout 
«  dans  les  maisons  des  patriotes  qu'ils  regardaient  comme  res- 

■  pdnsables  det'état  actuel  des  choses  et  de  leurs  maux-  Parmi 
«  ceux-ci,à  c6té  des  hommes  mus  par  des  raisons  d'ordre  religieux 

•  et  politique,  il  y  en  avaient  ;d'au  très  dont  les  instincts  étalent 
«  pervers.  Aussi  dès  que  le  Dh-ectoire  eut  promis  des  indem- 
H  nités  à  ceux  qui  avaient  souflert  dans  la  ville,  les  réclamations 
«  se  multiplièrent.  Des  demandes  en  armes  lui  furent  même 
«  présentées.  Nous  avons  sous  les  yeux  ces  demandes  particu- 
«  Itères  que  nous  voulons  taire.  Quelques-uns  reçurent  de  fortes 
a  sommes  de  10000  à20  000  fr.  Mais,  en  générai,  le  civisme  oo- 
«  toire  des  réclamants  tut  la  base  de  cette  répartition.  129293  li- 

*  vres  19  sous  furent  distribuées  aux  quémandeurs  de  Rochefort 
n  dont  les  convictions  étaient  à  la  hauteur  dateurs  porte-mon- 

■  naies.  Cette  somme  d'argent  fut  prélevée  sur  les  communes 
tt  dont  les  citoyens  avaient  pris  part  à  l'insurrection. 

«  Les  communes  furent  imposées  de  la  manière  suivante  : 

Caden  condamnée  &  verser  la  somme  de  iO.OOO  livres. 

Limerzel  --  7.600      — 

Malanzac  _                —              _              o.eoo      — 

Pluherlin  _                _              _              7.000     — 

Carentoir  _                _              _              9. 000     — 

Tréal  _              _             _             1.80O     — 


<1)  Cf.  Noiiee  sur  Stiinl'Oravé,  par  de  Ksrdrel,  p.  bb . 
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QI6nac            coodamaée  &  rerser  la  somma  de    2.200  — 

LesPougerôts  _  —  —  3.200  — 

Saint-Martin  —  —  —  7 .  600  — 

Peillac  _  _  _  7.600  — 

Allaire  _  _  _  7.6OO  — 

Saint-Jacut  _  __  -  _  7.800  — 

Saint-Gorgon  _  —  _  I.OOO  — ' 

Saint-Grave  _  _  _  4.000  — 

SaiQt-Perreux  _  _  _  2.000  — 

Saint-Vincent  —  —  —  5.8B4  — 

Pleucàdouc  _  _  _  5.650  — 

Saint^Congard  -i  —  —  2.750  — 

Questembert  —  —  -  13.000  — 

Berric  _  _  _  6.140  — 

Larré  —  _  _  2.OOO  — 

Molac  —  —  -  5.500  — 

«  Les  paroisses  de  Roctiefort,  La  Qacilly,  Gournon,  Saint-Mar> 
a.  cel,  Missiriac,  Saint-Laurent  et  Botial,  considérées  comme  ayant 
<  fort  peu  pris  part  k  l'insurrectioD  et  à  la  prise  de  Rochetort, 
«  furent  exemptées  d'impositions.  II  faut  aussi  noter  que  ces 
«  sommes  furent  levées  sur  les  gens  suspects  des  paroisses.  Les 
«  citoyens  reconnus  pour  leur  civisme  furent  exonérés.  Si  les 
«  habitants  refusaient  ces  cotisations,  une  garnison  militaire 
«  allait  s'installer  dans  les  localités  aux  frais  des  communes, 
«  pour  opérer  leur  recouvrement  Avant  la  an  de  1793,  ces  impo- 
li sitions  vezatoires  avaient  été  acquittées. 
•  Ainsi  avaitété  écarté  un  danger  immédiat  mais  tout  étaitencore 
à  redouter.  Le  Directoire  de  Redon  vint  au  secours  de  celai  de 
Rochefort,  et  le  4  avril  1793^  il  envoyait  Le  Batteux,  Bastide  et 
Oentil  avec  la  force  armée  pour  «  désarmer  les  paroisses  de 
Saint-Jean-des- Marais  etd' Allaire  (1).  »  Le  général  Avril  arrivé  à 
son  tour  pour  veiller  sur  Redoa,  rappela  la  force  armée  de  Ro- 
chefort dont  l'administration  se  retira  à  Malestroit... 

V  Maîtres  de  Rochefort,  les  républicains  n'eurent  rien  âé.plus 
«  pressé  que  d'en  démolir  le  château  ;  ce  travail  (ait  du  18  avril  à 
<  la  fln  de  mai,  coûtai  l'adminislration  1364  livres  7  sols  3  de- 
"  niers  (2).  Ce  château,  élevé  comme  un  nid  d'aigle  sur  sa  colline 

(I)  Ch.  Dahreail,  Le  District  Je  Sedon,  p.  Hi. 

(t)  Compta  d*  l'idiaÎDtttnition  du  département  du  Morbihan,  aanfe  1793 
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■  partes  sires  des  Rieux  et  d'SIbœaf, existait  depuis  des  siècles,  et 
H  avait  va  plusieurs  fois  de  vi{f  oureuz  cooibattsnts  au  pied  de  ses 
«  murailles,  la  dernière  fois  pendant  la  Ligue,  au  XVI*  siècle  (1)- 
"  Nous  avons  vu  les  membres  du  Directoire  s'y  retirer  le 
M  16  mars  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  et  décidés 
«  à  a'f  défendre.  M.  des  Nétnmières,  qui  en  était  le  propriétaire, 
«était  absent  et  M.  du  Perron,  son  régisseur  présent,  n'avait 
u  pas  d'énerKÎe.  Il  fut  pris  et  repris  par  les  troupes  républicaines 
«  et  il  fut  endommagé  par  le  canon  et  la  fusillade.  Sous  l'influence 
«  de  la  peur  et  de  l'épouvante  que  les  ^Ténemeots  venaient  de 
H  surexciler,  l'administratioa  directoriale  décida  ta  démolition  de 

■  ce  ch&teau>rort.  Un  architecte  vint  de  Vannes,  pour  y  présider 
«  et  le  Directoire  lui  enjoint  l'ordre  de  prendre  les  moyens  les 
*  plus  rapides  et  les  plus  économiques  pour  arriver  à  cette  fin. 
«  Il  mit  b.  la  disposition  de  l'ingénieur  Jôhanne  la  fourniture  des 

■  outils  et  autres  instruments  k  remettre  aux  mains  des  ouTriers . 
a  M.  du  Perron,  membre  de  l'Administration  et  maire  de  la  ville, 
«  demanda  la  conservation  des  édifices  neufs  de  TOuest,  des  gre- 
«  aiers  etdes  écuries  au-dessus,  mais  on  ne  lui  accorda  que  la 
«  seconde  partie  de  sa  demande.  L'administratioa  départemea- 
V  taie  fut  appelée  &  juger  en  dernier  ressort. 

«  Les  patriotes,  accourus  &  la  reprise  de  Rocbefort,  deman- 
«  dèrent  aussi  sa  distructioo,  et,  &  leur  gré,  on  n'allait  pas  assez 
«  vite.  Le  18  avril,  ils  montèrent  sur  les  toitures  et  les  rava- 
a  gèrent  en  forcenés.  Les  décombres  furent  précipitées  au  pied 
a  des  remparts  dans  le  plus  complet  désordre. 

■  L'ingénieur  se  plaignit  qu'au  lieu  d'avancer  son  travail,  on  le 
«  retardait,  qu'on  créait  des  dépenses  nouvelles  au  lieu  de  les 
«  diminuer.  Sa  plainte  fut  prise  eu  considération.  Mais  les  volon- 
«  taires  voulurent  faire  la  toi,  et  leur  commandant,  le  capitaine 
H  Dubois,  dût  accepter  leur  volonté  comme  des  injoactioos,  et 
0  le  19  avril,  de  grand  matin,  il  lisait  sous  les  fenêtres  du  Direc- 
«  toire  et  affichait  une  proclamation  incendiaire.  Les  adminis-' 
«  trateurs  se  crurent  visés  et  affirmèrent  que  leur  civisme  était 
«  &  la  hauteur  de  celui  du  capitaine  Dubois,  de  ses  troupes  et  de 
a  ses  volootafres  ;  ils  louèrent  leur  zèle  et  leur  ardeur  patrio- 
«  tiques  auxquels  il  manquait  cependant  un  peu  d'obéissance  à 
u  la  direction  et  à  l'ingénieur  chargé  de  présider  aux  opérations 

(l)  C*  ricit  *»%  •mpranti  trataaUament  «uc  DotM  d«  11.  PUd«rn*T«. 
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(  de  la  démoUtioa  du  château,  et  ils  prièrent  le  commandant 

>  Dubois,  de  publier  la  proclamation  suivante  : 

«  Volontaires,  la  démolition  du  château  est  confiée  à  la  snrveil- 
''  lance  des  administrateurs  du  district.  Ils  ont  improuvé,  hier 
K  soir,  le  trop  grand  empressement  que  vous  aviez  montré  pour 
a  accélérer  ce  travail  et  ménager  les  finances  de  la  République. 

■  Ce  travail  est  étranger  h  votre  service  militaire,  et  votre  corn* 

■  mandant,  tout  en  applaudissant  de  nouveau  à  votre  zèle  et  à 
K  votre  patriotisme,  vous  invite  &  ne  plus  voua  en  occuper.  S'il 
a  y  a  besoin  de  votre  concours,  il  vous  en  avertira.  En  atteo- 
a  dant.  soyez  tranquilles  dans  l'accomplissement  de  vos  Tonc- 
«  tions  militaires.  » 

«  A  partir  de  ce  moment,  les  volontaires  s'occupèrent  peu  du 
a  château.  On  appela  de  nombreux  ouvriers  et  on  se  servit  de 
«  moyens  énergiques'  de  destruction,  et,  à  la  fin  de  mai  et  au 
«  commencement  de  juin,  le  vieux  manoir  avait  cessé  d'exister. 
«  11  n'y  a  plus  que  des  ruines  lameotables. 

«  Le  5  avril,  Rochefort  célébra  sa  délivrance.  Une  proclama 
«  ttoo  affichée  le  8  en  faisait  le  récit  suivant  (t)  : 

a  Un  jour  de  joie  et  d'sliégresse  a  terminé  enfin  les  longs  jours 
«  d'une  oppression  sanglante.  La  ffite  la  plus  touchante  a.  été  cS^ 

■  lébrée  dans  des  lieux  naguère  souillés  par  les  excès  les  plus 
«  monstrueux.  Les  expressions  de  bonheur  et  les  larmes  d'at- 
«  tendrissement  ont  succédé  aux  hurlements  des  cannibales,  aux 
a  gémissements  des  citoyens,  les  étreintes  de  la  fraternité  ont 
«  remplacé  l'acharnement  de  scélérats  forcenés  ;  des  hommes 
«  libres,  des  frères  ont  rempli  la  même  enceinte  qui,  peu  de 
«  jours  auparavant,  ne  contenait  que  des  esclaves,  des  bourreaux 
«  et  des  victimes.  Le  serment  d'être  fidèle  à  la  République,  de 

>  maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  ou  de  mourir  en  les  défendant, 
a  a  été  prononcé  au  sein  des  murs  qui  avaient  entendu  des 
a  imprécations  contre  elles. 

«  Un  peuple  nombreux  a  prononcé  ce  serment  auguste  sur 
«  les  lieux  où  la  mort  a  été  donnée  &  plusieurs  d'entre  nous  et 
«  promise  àitous  les  autres.  L'arbre  de  ta  liberté  avait  été  abattu 
u  par  les  brigands,  les  patriotes  devaient  le  relever.  » 

•t  Le  Directoire  prit  des  mesures  à  cet  égard,  et  une  circulaire 
u  fut  envoyée  à  toutes  les  municipalités  de  son  ressort  pour  leur 

(I)  Cf.  Journal  iu  Dire-Hoire  de  Rochefort,  et  notM  d«  U.  Piéderriire. 
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«  annoncer  la  plantation  d'un  nouvel  arbre  de  la  liberté  et  d'un 
u  autre  dédié  à  la  fraternité.  Le  matin  de  la  tète,  une  proolama- 
tt  tion  en  expliquait  le  but,  les  idées  que  ces  insignes  devaient 
«  réprésenter,  L'ordre  k  observer,  et  invitait  toutes  les  citoyennes 
(  à  rehausser  la  fête  par  l'éclat  et  le  cbarme  de  leur  présence, 
a  Elles  avaient  partagé  les  alarmes,  il  était  juste  qu'elles  partioi- 
<i  passent  aux  joies  communes. 

«  AS  heures  du  soir,  un  grand  roulement  de  tambour  annonçait 
■  le  moment  llxé,  2  heures  1/2.  La  compagnie  du  3*  bataillon  de 
"  Mayenne  et  Loire  se  renditàla  porte  de  lamaison  directoriale, 
a  et  les  oftlciers  civUs  prirent  place  entre  les  rangs  de  ces  braves 
«  militaires.  Tous  ensemble,  et  portant  le  bonnet  de  la  Liberté, 
<i  parfaitemeat  orné  de  verdure,  de  rubans  aux  couleurs  natio. 
«  nales,  se  rendirent  dans  les  cours  du  chfi,teau  qui  oCtraient  un 
(  espace  tavorableaudéveloppementde  la  solennité.  «Ces  cours, 
a  souillées  par  des  brigands,  étaient  maintenant  occupées  par  des 
«  libérateurs.  »  Un  nombreux  bataillon  de  volontaires,  rangés 
a  en  ordre  de  bataille,  ût  des  évolutions  dans  la  ooDr  intérieure  ; 
u  les  cours  extérieures  servaient  aux  troupes  qui,  après  plusieurs 
u  dédiés,  vinrent  se  placer  face  aux  corps  constitués  des  membres 
»  du  Directoire,  de  la  municipalité  de  la  ville  et  de  celles  de  toutes 
H  les  communes  du  district,  tous  décorés  de  l'écharpe  de  leur 
«  ordre.  Les  citoyens  tant  de  ia  ville  que  des  campagnes  sa 
c  rangèrent  sur  deux  rangs  k  l'insLar  des  troupes.  «  Nous  eûmes 
H  alors,  dit  le  registre  des  administrateurs,  un  beau  moment  : 
«  toutes  les  troupes  tirent  de  nouvelles  manœuvres,  et,  pendant 
«  une  heure,  elles  étonnèrent  tous  les  spectateurs  par  la  variété 
a  et  la  précision  de  leurs  mouvements  mititaires.  Ces  exercices 
<  terminées,  les  corps  administratifs  reprirent  leur  place  entre 
a  les  deux  lignes  de»  grenadiers  ;  les  citoyens  de  la  ville  et  des 
«  campagnes  sa  placèrent  sur  deux  rangs,  et,  suivis  par  les 
«  soldats  et  les  autorités,  ils  se  rendirent,  tambour  battant  sur 
B  la  place  de  la  liberté.  Là,  les  troupent  formèrent  un  carré  au 
u  milieu  duquel  se  placèrentlescorpB  administratifs.  L'ordre  de 
<•  la  Liberté  fut  élevé  et  un  discours  fut  prononcé  par  le  corn- 
«  missaire  du  département  et  le  serment,  qui  terminait  ce  dis- 
«  cours,  fut  répété  par  les  assistants. 

a  De  là,  on  se  rendit  sur  la  place  du  Prétoire,  et  l'arbre  de 
«  l'Egalité  y  fut  élevé  au  cri,  cent  fois  répété,  de  «  vive  la  Répu- 
■  blique  n 
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«  Lt)  commandant  militaire  adressa  aux  paysans  un  discours 
,«  simple  mais  éloquent.  Dans  oe  discours,  comme  dans  les  deux 

■  autres  qui  l'avaient  précédé,  rien  ne  fut  omis  pour  leur  faire 
«  comprendre  les  avantages  du  nouveau  gouvernement  sur  l'an- 
«  cien,  t'aocord  des  principes  sacrés  de  la  nature  et  de  la  religion 
a  avec  ceux  delà  liberté  et  de  l'égalité,  la  dissouance  de  leurs 
u  demandes  et  encore  plus  de  leurs  actions  avec  ces  principes, 
•  leurs  interdis  et  leurs  devoirs.  11  leur  fut  montré  combien  il 
«  était  facile  &  la  loi  de  trouver  des  moyens  de  répression  contre 
«  les  rebelles. 

«  I^e  citoyen  Dubois  ajouta  qu'il  était  nécessaire  pour  eux  de 
«  délivrer  au  glaive  de  la  justice  les  fanatiques  qu'ils  avaient 
«  séduits,  les  chefs  qui  les  avaient  soulevés  et  conduits  dans  la 

■  voie  des  atrocités,  &  une  punition  qu'il  ne  tenait  qu'aux  vain- 

tc  queurs  de  rendre  terrible que  maintenant  ils  n'avaient 

<(  qu'une  cbose  à  faire  :  vivre  paisiblement  et  f)[^tei^neUement, 
"  taire  le  serment  de  ne  plus  jamais  écoater  ces  fanatiques, 
u  d'être  sourds  à  toutes  les  suggestions  de  ceux  qui  les  avaient 

■  trompés,  de  ne  prendre  désorbiais  tes  armes  que  contre  les 
«  perturbateurs  du  repos  public  et  les  ennemis  du  dehors. 

c  Ces  paroles  mirent  l'enthousiasme  dans  toutes  les  &mes  et 
K  le  serment  demandé  fut  répété  par  toutes  les  voix  de  la  multl- 
II  tude.  L'hymne  des  Marseillais  fut  aussitdl  entonnée  par  un 
M  groupe  de  citoyens  et  de  citoyennes,  et  le  refrain  chanté  par 

■  tous  les  assistants. 

«  Sur  l'invitation  qui  lui  fut  faite  de  partager  les  joies  des 

■  citoyens,  la  troupe  déposa  les  armes,  et  tous  ensemble  vinrent 
u  prendre  des  rafraîchissements  présentés  par  les  corps  admi- 
«  nistratifs.  Des  danses,  vives  et  animées,  ont  terminé  cette  fdte 
«  henreuse  qu'un  beau  jour  a  éclairé,  qu'aucun  accident,  qn'aii- 

«  cune  rixe  n'a  troublé.  ' 

>  La  Convention  nationale  et  l'administration  départementale 

«  furent  gratifiées  d'une  copie  de  ce  chef-d'œuvre  de  littérature. 
«  Cette  joie  apparente  n'était  qu'à  la  surface  et  D'existait  que 

a  dans  une  localité.  Plusieurs  même  de  ceux  qui  assistaient 

«  n'accordaient  qu'un  sourire  forcé,  leurâ.me  était  triste,  ulcérée 

«  de  chagrins  et  de  douleurs.  Aussi,  comme  toutes  les  fdtes, 

a  celle-ci  ne  dura  qu'un  jour. 
«  Ce  procès-verbal  était  à  peine  signé  que  plusieurs  membres 

«  delacontmissionadministrative  se  lèvent  pourdéclarer  que  plu- 
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«  sietirs  chefs  du  soulèvement  du  16  mars  sent  sur  le  territoire  de 
«  la  commune  de  Garentoir  à  la  tâte  de  nombreux  partisans.  On 
«  décréta  sur-le-champ  que,  pendant  la  nuit  du  8  au  9  avril,  80 
H  hommes  du  balailloiï  de  Mayenne  et  Loire  iraient  à  leur  poar- 
«  suitç  et  feraient  l'impossible  pour  les  amener  k  RocberorL 
«  D'autres  membres  présument  que  de  nouveaux  soulèvements 
«  s'organisent  dans  les  campagnes,  et  leurs  soupçons  se  basent 
«  sur  le  bruit  qu'il  serait  défendu  d'entrer  dans  les  églises  sous 
u  peine  de  massacre.  Le  comitâ  rédigea  et  expédia  la  proclama- 
a  tion  suivante  : 

«  Habitants  des  campagnes,  vo3  ennemis,  qui  sont  les  DÔtres» 
«  cherchent  encore  h  vous  égarer.  Vous  avez  le  droit  de  faire  vos 
u  prières  où  vous  voudrez,  comme  vous  voudrez,  pourvu  que 
n  l'ordre  public  ne  soit  pas  troublé.  » 

u  Pendant  tout  le  mois  d'avril  il  est  continuellement  bruit  de 
tt  nouvelles  révoltes.  Le  Directoire  ne  se  croit  plus  en  sûreté  & 
«  Rocherort,  et  envoie,  le  SO,  un  commissaire  h  Malestroit  dans 
«  le  but  de  préparer  les  locaux  nécessaires  à  son  établissement. 
u  Le  même  jour,  l'ordre  est  intimé  à  la  municipalité  d'Allaire 
«  d'avoir  à  fournir  immédiatemeat  la  liste  de  tous  les  hommes 
<■  de  18  &  40  ans,  capables  de  servir,  ainsi  que  ceux  de  son  con- 
«  tingent-pour  la  réquisition,  sous  peine,  dans  le  délai  de  3  jours, 

-  «  d'avoir  aux  frais  de  la  commune  une  garnison  de  100  soldats. 
«  Le  21  avril,  le  conseil  d'adminislration  apprend  que  la  veille,  à 
«  Gaden,  la  réquisition  avait  été  troublée  gravement  et  que  des 
u  excès  furent  commis  sur  les  agents  de  la  lof.  On  décida  d'y 
«  envoyer  un  commissaire  et  100  hommes  de  troupe  dont  la 
«  mission  sera 'de  prendre  des  inform'ations  sur  les  auteurs  des 
1  troubles,  le  recrutement,  d'amener  en  prison  les  Fauteurs,  sur- 
«  tout  Pierre  Provost,  Yves  LoUer  et  Julien  André;  de  réunir 

'  u  tous  les  hommes  sujets  au  recrutement  et  conduire  à  Roche- 
a  fort  ceux  qui  tombaient  au  sort;  de  désarmer  tous  les  parti- 
«  culiers,  connattre  les  greniers  de  froment  et  diriger  sur 
«  Rochefort  les-  armes  et  les  grains. 

«  Le  33  avril,  le  boulanger  des  troupes  constate  qu'il  lui  man- 
«  que  du  grain  et  de  ta  farine.  On  envoya  prendre  les  grains  de 
■  Le  Mailler,  de  Ghassouville,  du  Brossais  en  Saint-Grave.  Ce 
«  même  jour  on  congédia  les  volontaires  et  les  gardes  nationaux 
1  de  Malestroit  qui  étaient  demeurés  à  Rochefort  depuis  sa 
n  reprise,  on  leur  adressa  des  louanges  exagérées  puis  on  les 
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«  reavoya  dans  leur  garnison.  On  expédia  aussi  à  Vannes 
«  18  marcs  d'argent  doré,  48  marcs  d'argent,  31 1  livres  de  cuivra 
tt  et  8  cloches,  le  tout  volé  aux  églises  àa  district. 

«  Le  30  avril  les  chets  du  Directoire  de  Rocherortseconcertent 
«  avec  ceux  delà  Roche- Bernard,  pour  contraindre  les  communes 
«  deBerrir,  Noyal-Muzillac  et  Péaule  à  fournir  leur  contingent 
(■  ft  la  réquisition. 

«  Le  Directoire  de  la  Roche-Bernard  peut  mettre  en  avant 
u  210  hommes  de  troupe-  Celui  de  Rocberort  considère  avec 
«  prudence  qu'il  est  >urgent  de  soumettre  à  la  loi  des  communes 
<  coalisées  pour  en  empêcher  l'exécution  ;  que  celles  de  Berric, 
«  de  Péaule  et  de  Noyal-Muzillac  ont  été  les  prelûières  à  donner 
«  le  signal  de  l'insurrection  au  mois  de  mars;  qu'on  désire  à 
H  tout  prix  étoufler  dans  ces  localités  l'esprit  de  rébellion  et 
«  d'insubordination  contre-révoluLionnaire  ;  voyant  cependant 
»  que  demain  a  lieu  la  foire  de  Kergoff,  sur  les  limites  de  Ber- 
«  rie,  foire  considérable  où  beaucoup  d'hommes  seront  rassem- 
«  blés  qui  pourraient  reprendie  les  armes  ;  qu'ensuite  les  vivres 
«  ne  seraient  pas  prêts  pour  la  troupe,  arrête  que,  vendredi 
H  3  mai,  le  l'ommandaat  Dubois,  accompagné  de  200  hommes  et 
«  d'un  commissaire,  ira  dans  les  trois  communes,  y  joindre  les 
"  troupes  envoyées  do  la  Roche-Bernard,  et  aura  à  faire  rentrer 
"  dans  l'ordre  lesmalveillantsquiy  sont  répandus,  faire  exécuter 
«;  la  loi  du  recrutement,  désarmer  tous  les  habitants  et  fairo 
«  toutes  les  recherches  pour  retrouver  les  objets  pillés  à  Roché- 
«  fort,  le  10  mars  dernier. 

«  Les  registres  de  la  municipalité  de  Noyal-Muzillac  cons- 
B  talent  que  le  jour  fixé,  3  mai,  une  garnison  arrivait,  imposait 
«  son  entretien  aux  habitants,  levait  le  double  des  contributions 
"  mobilières  et  mettait  des  impôts  extraordinaires  sur  les  pa- 
a  rents  des  réfractaires. 

«  Le  môme  jour,  le  pain  manquait  à  Rochefort  :  on  perquisi- 
«  tionna  chez  les  boulangers  du  district.  Le  Directoire,  en  con- 
«  îidéralion  de  la  conduite  patriotique  de  la  citoyenne  Horce; 
•  nièce  de  René  Gabriel,  ex-curé  de  Questembert,  déporté  et  en 
«  exil,  lui  accorda  un  bail  de  la  cure  de  Questembert,  en  se 
I  réservant  toutefois  lesgreniers,  les  chambras  et  la  salle,  appaf- 
«  tements  destinés  k  servir  d'entrepôt  aux  grains  des  émigrés 
a  du  voisinage. 
«  Le  4  mai,  le  conàmissaire  de  retour  de  la  maison  de  la  Bour- 
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«  doDQ&ie  eo  Garentoiret  eatre  dans  la  salle  du  conseil  et  rend 
tt  compte  de  sa  mission  :  Citoyens,  dit-il,  conformément  &  la 
a  mission  que  tous  m'aviex  confiée,  j'ai  fait  riaventaire  des 
H  meubles  du  ch&teau  de  la  Bourdonntie,  la  vente  de  ceux  du 
«  chef  des  brigands  Montméjean,  et  de  ceux  de  son  comillice, 
e  Chevalier;  j'ai  poursuivi  ces  deux  hommes  pendant  huit  jours 
v  et  hait  nuits,  mais  toutes  mes  fatigues  et  mes  veilles  ont  été 
«  inutiles.  Ces  deux  scélérats  qui  avaient  ensanglanté  Rocbefort 
a  au  16  mars  errent  maintenant  dans  le  département  d'[le~et- 
«  Vilaine.  J'ai  mis  les  scellés  chez  le  sieur  Bsyon,  maître  d'école, 
H  qui  a  toujours  refusé  de  prAter  le  serment  et  chez  lequel  j'ai 
<i  trouvé  différents  objets  qui  ont  appartenu  au  ci-devant 
a  doyen  de  Carentoir.  Il  a  montré  la  plus  mauvaise  volonté 
«  pour  avouer  les  objets  trouvés  chez  lui  ;  il  mérite  la  surveii- 
«  lance  de  l'autorité.  J'ai  séquestré  les  meubles  du  ci-devant 
u  maire  de  Tréal.  J'ai  découvert  chez  le  nommé  Esnand,  fermier 
a  au  Boia-Jumel  en  Garentoire,  trois  vaches  appartenant  au  ci-de- 
«  vaut  doyen,  et  je  les  ai  fait  vendre.  Cet  homme  est  sous  le  coup 
n  de  la  loi  et  ne  mérite  apcun  égard.  Je  requiers  l'administration 
«  de  prendre  des  mesures  immédiates  contre  lui  ». 

«  Le  10  mai,  en  présence  du  peu  de  zèle  que  mettent  certaines 
«  municipalités  &  donner  un  état  satisfaisant  des  biens  des  émi- 
«  grés,  le  directoire  envoie  des  commissaires  qui  seront  payés 
u  aux  frais  des  officiers  municipaux  à  raison  de  6  livres  par  jour. 
K  Le  bruit  se  répand  que  des  propos  contre-révolutionnaires 
«  ont  été  tenus  à  Peiltac.  On  y  envoie  des  soldats  prendre  des 
a  informations  et  arrêter  les  auteurs  et  complices  de  ces  propos. 
«  Le  13  maf,  M"'  de  Kermasaon  de  Rocbefort,  demande  une 

■  indemnité  pour  les  dégâts  faits  dans  sa  maison  le  16  mars.  Il 
I  lui  est  répondu  que  les  brigands  n'attaquaient  pas  les  person- 
a  nés  connues  par  leur  incivisme,  que  du  reste,  sa  qualité  de 
«  tante  du  brigand  de  Silz,  chef  des  révoltés,  est  pour  elle  une 
a  raison  d'exclusion. 

€  Le  16  mai,  on  envoie  un  commissaire  avec  des  troupes  à 
<i  Garentoire,  afin  d'y  faire  payer  des  contributions  arriérées  et 

■  d'obtenir  l'argenterie  de  l'église.  Ces  70  soldats  seront  payés 
«  chaque  jour  parla  municipalité.  Ils  feront  des  recherches  rela, 
«  tivement  àMontméjean,  caché  dans  cette  commune  avec  des 
«  complices.  Da  fait,  duus  la  nuit  du  25  au  23  mai,  Montméjean 
«  Chevalier,  et  Duvalo  se  portèrent  k  la  tête  de  25  à  30  hommes 
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I  sur  le  corps  de  garde  du  bourg  de  Garentoire  où  ils  étaient  déte- 
I  nus,  depuis  la  venue  de  la  troupe  avec  une  quinzaine  de  déser- 
I  teurs  qu'on  devait  conduire  le  matin  suivant  à  Rochefort.  Ils 
(  désarmèrent  la  garde,  délivrèrent  les  détenus  et  emmenèrent 

<  avec  eux  le  patriote  Hoéo.  Le  Directoire  envoya  un  renfort  de 
(  60  hommes  &  Garentoire.  A  partir  de  cette  date,  le  séjour  de 
'  Rochefortestà  ciiarge  aux  administrateurs  qui  ne  s'y  trouvent 
>  plue  an  sécurité  à  cause  des  révoltes  qui  renaissaient  sans 

<  cesse.  Ils  décidèrent  de  se  réfugier  &  Malestroit. 

^A  suivre.)  Abbé  Miruet. 
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PAIMPONT 

II'   PARTIE  (1) 

ABBAYE,   É&LISE   ET    CHAPELLES 


L'ABBAYE  DE  PAIMPONT 

«  L'abbaye  de  Notre-Dame  de  P&impont,  dit  M.  l'abbé  Bruoe, 
chanoine  de  Rennes,  tut  fondée  par  saint  JudicaSl.dana  la  première 
moitié  du  VII*  siècle,  et  soumise  à  celle  de  saint  Méen  ;  mais,  en 
J2ll,Tu3l,  qui  en  était  alors  prieur,  ayant  été  transféré  à  l'abbaye 
de  Saint-Jacquea  de  Montfort,  obHnt  du  pape  Innoceat  III  d'y 
établir  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  et  l'enleva 
ainsi  &  la  juridiction  des  abbés  de  saint  Méen.  Dans  l'intervalle  de 
1407  &  ItôS,  Olivier  Guiho,  l'un  de  ses  abbés,  Rt  reconstruire 
presque  tous  tes  édifices  qui  étaient  tombés  en  ruines  ;  et,  en  1649, 
Bernard  de  Sariqc  y  introduisit  la  réforme  de  sainte  Geneviève 
qui  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution  (2).  » 

Un  entre  encore  dans  l'ancienne  abbaye  par  son  vieux  portail 
de  pierre  pourvu  d'un  bénitier.  A  côté,  se  trouve  l'hâtellerie,  où 
l'on  recevait  les  étrangers.  De  ce  portait,  l'anttque  chemin  pavé 
conduit  tuujouis  à  travers  l'enclos  jusqu'à  l'église  de  Notre- 
Dame,  jadis  abbatiale  et  paroissiale  à  la  fois,  aujourd'hui 
paroissiale  seulement. 

u  L'aspect  de  celle  abbaye  et  de  ses  dépendances,  dit  encore 
M.  Briine,  a  quelque  chose  de  triste  et  de  solennel  tout  à  la  fois. 
L'étang  qui  baigne  ses  murailles,  la  forêt  de  Brécilien  toute 
pleine  encore  dns  souvenirs  fabuleux  qu'y    ont  attachés  nos 

(I)  Voir  Ift  K«vne  da  juin  1907.  i,  XXXVIT,  p.  344  :  Paimpont,  i-  partie,  Un 
Grand  Piterinage. 

(  )  Art-hiologie  raligieuse.  p.  321  et  3.'S. 
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romanciers  du  moyen-&g:e.  ut  dont  les  immenses  contoars  l'en- 
vironneatet  lui  serventde  ceinture;  son  isolement  au  milieu 
d'un  paysage  de  pierres,  de  landes,  d'étaogs  et  de  bois  ;  son  vaste 
enclos  dont  les  portes  ne  se  ferment  plus,  et  dont  les  murs 
noircis  par  le  temps  s'écroalent  de  plus  en  plus  chaque  hiver  ; 
son  jardin  trop  grand  aujourd'hui  pour  dtre  soigneusement 
cultivé  ;  enfla,  sa  vieille  église  encore  toute  iiumiliée  des  mutila- 
tions quel'impiété  et  la  fureur  des  révolutiQus  lui  ont  fait  subir, 
et  pourtant  flère  encore  de  ce  qui  lui  reste  de  beauté  et  de- 
richesses,  tout  cela  présente  un  ensemble  de  grandeur  et  d'abais- 
sement, d'opulence  et  de  misère,  de  vie  et  de  mort,  qui  rappelle 
k  la  fois  les  bénédictions  que  le  Ciel  a  répandues  longtemps  sur 
ses  preâiiers  habitants,  et  les  Beaux  que  naéritèrent  plus  tard 
leurs  successeurs  dégénérés  ;  tout  cela  excite  l'intérât  et  la 
curiosité,  mais  cause  aussi  &  l'âme  une  Impression  du  mélancolie 
et  de  tristesse  (Ij.  » 

De  l'ancien  monastère,  du  vieux  cloître,  il  n'existe  plus  rien. 
Le  grand  bfttiment  actuel  a  été  construit,  au  XVII'  siècle,  pour 
abriter  les  religieux  réformés  en  1349.  Il  sert  aujourd'hui  de 
presbytfire,  de  mairie  et  de  salle  pour  l'école  laïque  des  garçons. 
Uaos  la  partie  de  l'abbaye  actuelle  qui  sert  de  presbytère, 
l'étranger  visite  toujours  avec  bonheur,  au  rez-dechausséei 
l'immense  salle  qu'on  appelle  quelquefois  la  salle  du  chapitre  ■ 
et,  au  premier  étage,  le  vaste  corridor  (2)  qui  mesure  de  40  à 
50  mètres  de  long  sur  une  hauteur  d'enviroo  4  mètres  et  une 
largeur  de  près  de  3  mètres.  Ce  corridor  donne  vue  sur  l'étang 
de  Paimpontet  ouvre  un  certain  nombre  de  chambres,  ou  plu- 
tôt de  cellules  étroites,  froides  et  peu  souriantes  pour  les 
membres  du  clergé  séculier  et  les  frères  qui  les  habitent. 

Deux  petits  cloîtres  sans  style  et  fermés  se  trouvent  accolés  à 
la  nef  de  l'église  ;  mais  des  débris  de  jolies  colooaettes  qui  ont 
appartenu  à  l'ancien  cloître  semblent  indiquer  que  ce  dernier 
fut  l'œuvre  de  l'abbé  Olivier  Guiho. 

Des  recherches,  faites  en  juillet  1886,  ont  amené  à  découvrir 
une  de  ces  jolies  colonnettes,  qui  semblerait  remonter  au 
X111*  siècle.  C'est  la  seule,  selon  toute  apparence,  qui  ait  sur- 
vécu à  la  ruine.  Gr&ce  &  cette  découverte,  il  sera  désormais 


(1)  Ar^ulologie,  p.  m  et  3îS, 

(i)  Longoenr  :  il  m.  ii  ;  luuienf  :  3  o 
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l&cilu  ù6  reconstruire  par  la  pensée  l'antique  colonnade  du 
cloître  nord,  qui  conduisait  à  l'abbatiale. 

Quant  au  manoir  abbatial,  c'est  une  demeure  insignifiante  du 
XVII"  siècle.  Il  est  maintenant  occupé  par  tes  religieuses  de  la 
Charité  de  Saint-Louis  de  Vannes,  qui  tiennent  l'école  des 
mies. 

Le  sceau  de  l'abbaye  de  Paimpontnousa  été  conservé  appendu  ' 
'  &  l'acte  d'adhésion  que  fit,  en  1303,  ce  monastère  au  procès  du 
pape  Boniface  VIII.  Ce  sceau  est  road  et  représente  un  bras 
mouvant  à  senestre  et  tenant  deux  clefs  aux  pannetons  adossés; 
légende  :  I  S.  Capiluli  Be.  Mar.  Panispotis  {Sigitlum  eapitul 
Béate  Marie  Panispontis)  (1)  dans  le  champ,  on  lit  en  outre  : 
ad  cas  {ad  causas). 

Quant  aax  armoiries  de  l'abbaye,  nous  les  retrouvons  seule- 
ment sur  le  plan  du  XVII*  sieole,  dont  nous  avons  précédemment 
parlé.  C'est  uu  écusson  d'hermineplein,  noutena  de  deux  palmes 
et  timbré  d'une  mitre  et  d'une  crosse.  Il  se  voit  encore  tristement 
mutilé,  sur  la  façade  de  la  maison  des  religieuses,  ancien  loge- 
ment des  abbés  de  Paimpoot. 


U 

EGLISE  DE  NOTRE-DAME  DE  PAIMPONT 

Le  grand  monument  de  Paimpont  sera  toujours  l'église  de 
Notre-Dame.  M.  Brune  la  cite  parmi  les  premières  églises  en 
style  ogival  de  la  Bretagne.  Voici,  du  reste,  comment  il  s'expi  ime 
à  la  198*  page  de  son  Archéologie  religieuse  :  «  Malgré  le  reproche 
fait  assez  fréquemment  à  la  Bretagne  de  n'avoir  adopté  que 
tardivement  le  style  ogival,  nous  pouvons  présenter,  dès  le 
XIII*  sièclç,  nos  églises  de  Dol,  de  la  Guerche,  de  Salnt-Méen, 
de  Redon,  de  Paimpont,  de  Saint-Malo.  » 

Cet  édifice  présente  la  forme  d'une  croix  latine,  sans  collaté- 
raux, sauf  une  espèce  de  clottre  peu  élevé  et  sans  caractère  ar- 
chitectural, qui  règne  de  chaque  côté  de  la  nef  et  sert  d'entrée 

(I)  Le  nom  de  Paimpont,  d'aprii  cetts  écritara.  Tient  de  la  ûtnatioD  da  boarg 
L  U  tète  du  pont  ou  chaaiiée  où  lea  moînei  diitribuaient  le  pain  de  U  charité 
AUX  panvres  du  pajs. 
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latérale,  aa  midi.  Au  nord,  le  passage  se  Tait  par  le  cloître  et  le 
transept  qui  communique  ainsi  avec  l'ancien  monastère. 

Les  voûtes  du  choeur  et  de  la  croisée  sud  sont  en  pierre.  Celle 
de  la  croisée  nord  était  en  même  matière,  quand  sa  chute  immi- 
nente la  fit  remplacer,  en  1800,  par  une  voûte  en  bois.  A  4  mètres 
environ  au-dessus  des  voûtes  actuelles,  se  voit  toujours  un  se- 
cond lambris  en  pleia-cictre  assez  bien  coôservé  par  endroits. 
Il  est  couvert  de  pentures  assurément  très  anciennes  et  rappelle 
celui  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Rennes,  , 

La  tour  de  forme  carrée  qui  domine  l'édifice  est  tronquée  et 
terminée  par  un  toit  conique  du  plus  vilain  eftet,  malgré  les 
quelques  ouvertures  qui  sont  venues  rompre  un  peu  l'uniformité 
de  celte  masse.  S'il  faut  en  croire  la  tradition  locale,  le  clocher 
aurait  été  détruit  par  la  foudre,  il  ^  a  longtemps.  En  HdS,  il  sup- 
.  portait  quatre  cloches  qui  furent  descendues  par  un  serrurier 
dont  noua  tairons  le  nopi  et  transportées  à  Mon  tfort-ta- Montagne. 
On  ne  conserva  que  la  moyenne  destinée  h,  servir  de  timbre  à 
l'horloge. 

Ce  fut  le  17  germinal  an  11  de  la  République  que  fut  accomplie  . 
cette  spoliation  sacrilège. 

L'ensemble  de  l'édifice,  sauf  peut-être  le  chevet,  semble  appar- 
tenir au  XHl*  siècle.  Il  est  probable  que  le  restaurateur  du  mo- 
nastère, l'abbé  Olivier  Ouiho,  se  contenta  de  remanier  quelques 
parties  de  son  église,  notamment  le  chevet,  et  qu'il  y  plaga  les 
lambris  qui  tiennent  lieu  de  voûte.  La  fenêtre  principale  du 
chœur,  en  effet,  se  raccorde  péniblement  avec  les  pierres  d'appa- 
reil qui  l'encadrent;  et  l'arcade  qui  en  forme  le  contour  n'a  ni  la 
gr&ce  ni  l'élancement  des  baies  de  la  bonne  époque  du  style 
gothique. 

>  Le  portail  occidental,  dit  M.  Brune,  est  la  partie  la  plus  soi- 
gnée de  tout  le  monument,  quoique  d'une  extrême  simplicité. 
Deux  légères  colonnettes  supportent  de  chaque  côté  les  voussures 
de  Tarcade  en  tiers-point,  formées  de  tares  et  de  scolies  bordées' 
de  filets.  Le  centre  est  percé  dedeur  ouvertures  trilobées,  entre 
lesquellesune  forte  belle  statue  de  la  Vierge,  tenant  l'enfantJés  us, 
s'élève  sur  u^  léger  piédestal,  et  foule  aux  pieds  un  monstre  qui 
expire  en  se  repliant  sur  lui-môme.  Dans  le  haut  du  tympan,  un 
petit  dais  en  saillie  abrite  la  lâte  de  la  madone,  mais  les  vandales 
de  93  ont  décapité  la  mère,  l'enfant  et  les  deux  charmants  petits 
anges  qui  s'inclinaient  devant  eux,  de  chaque  côté  de  l'arcade. 
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Espérons  qae  ces  préciâuses  sculptures  seront  bientôt  restaurées 
par  les  enfauts  de  ceux  qui,  dans  un  moment  de  terreur,  n'oairent 
pas  se  lever  pour  les  défendre  (1).  b 

Le  vœu  du  savant  est  réalisé.  La  restauration  si  désirée  a  été 
faite,  non  par  les  flia  des  «  briseurs  »,  mais  par  les  soins  de  M.  la 
recteur  de  Paimpont  qui  a  eu  l'heureuse  inspiration-  de  s'adres- 
ser, pour  cette  œuvre  d'art,  à  uo  véritable  artiste  de  Hennés, 
M.  Savary,  bien  £onnu  des  amateurs  du  beau.  L'habile  sculpteur 
a  utilisé,  à  merveille,  la  tète  de  la  madone  qu'on  avait  eu  la  bonne 
chance  de  retrouver  quelque  temps  auparavant.  Il  a,  par  une 
étude  sérieuse,  reconetitaé  les  traits  effacés  par  le  temps  oa 
mutilés  par  la  rage  et  conservé  à  son  travail  de  restauration  le 
cachet  de  l'original.  Encore  un  peu,  et  la  blancheur  de  la  jeunesse 
se  confondra,  sous  les  injures  de  l'^ir,  avec  les  sombres  couleurs 
de  la  vétusté  et  les  rides  de  l'flge.  Du  reste,  depuis  qu'elle  est 
achevée,  son  œuvre  n'a  encore  trouvé,  parmi  les  nombreux  visi- 
teurs, que  des  admirateurs  enthousiastes.  C'est,  nous  semble- 
t-il,  un  éloge  qui  a  son  prix. 

Cette  noble  simplicité  de  style  qui  dénote  le  XIII*  siècle,  se 
retrouve  dans  les  fenêtres  de  l'édiâce.  Pourquoi  faut-il  que  les 
plus  belles  et  les  plus  grandes  d'entre  elles  soient  à  moitié  bou- 
chéeK  par  le  cloître  méridional  que  l'on  serait  heureux  de  voir 
abaisser  pour  faire  place  à  un  toit  plat  en  zinc  7  Ce  travail  s'im- 
pose, mais  le  nerf  dç  la  guerre  manque.  Presque  toutes  ces 
fenôtres  sont  de  belles  lancettes  géminées  surmontées  d'une 
simple  rosace. 

Le  transept  méridional  est  éclairé  d'une  assez  large  rose  formée 
de  petites  arcades  en  trilobés  que  soutiennent  des  colonnes 
rayonnant  autour  d'un  cercle  polylobé.  Au  jugement  de  M.  Brune, 
c'est  la  seule  qui  existe  dans  le  diocèse,  an  moins  d'une  forme  et 
d'un  caractère  aussi  anciens. 

Dans  la  fenfttre  placée  au  midi  du  chœur  apparaissent  en  ban* 
'  nière  les  armoiries  des  Montmorency-Laval,  comtes  de  Montfort 
et  seigneurs  supérieurs  de  Paimpont. 

Ces  armoiries  sont  celles  de  François  de  Laval,  Ris  de  Guy  XVI, 
comte  de  Laval,  et  de  Anne  d'Espinay,  qui  prit  possession  de 
l'abbaye  de  Paimpont  le  li  novembre  1530.  Il  était  déjà  évoque 
de  Dol  et  trésorier  de  la  Madeleine  de  Vitré.  Il  devint  «acore 

(t)  Arehéotoffie  reliineuu,  p.l2i, 
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abbé  commendataire  du  Troncbet.  Il  mourut  le  2  juillet  1564  et 
rutiobumédans  ]acalbddral|>  de  Dol. 

A.  l'intérieur,  la  nef.  le  transept  et  le  cbœur  Eont  décorés  de 
boiseries  d'une  ornementation  riche  et  exécutée  avec  un  soin  e^ 
un  talent  remarquables  ;  des  bustes  et  des  médaillons  sculptés  en 
cbéne^des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits,  ainsi  que  de  grosses 
moulures  protondément  fouillées  annoncent  le  XVII'  siècle, 
qui  a  produit  tant  de  beaux  travaux  en  bois.  Les  revêtements 
des  murs  et  les  meubles  de  la  sacristie- sont,  en  grande  partie, 
dans  le  môme  genre,  élégance  en  plus. 

L'autel  principal,  de  forme  singulière,  laisse  voir  entre  les  coq- 
soles  de  son  majestueux  couronQement  une  statue  très  vénérée 
di>  Notr-e-Dame,  la  statue  miraculeuse  (1).  Un  bon  nombre  d'ex 
voto,  laissés  par  les  pèlerins  en  présence  de  cette  pieuse  image, 
rappelaient,  il  y  a  quelques  années,  la  dévotion  et  la  confiance 
que  les  fidèles  ont  toujours  eues  pour  elle,  et  qui  sa  manifestent 
surtout  aux  fôtes  de  la  Pentecôte,  comme  nous  l'avons  dit  en  par- 
lant du  pèlerinage  de  Notre  Dame  de  Paimponi. 

C'est  h  la  Grotte,  disions-nous,  que  sont  portées  les  plaques  de 
marbre  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour. 

M.  Brune  afQrme  n'avoir  pas  vu  de  pierres  tombales  dans  l'é- 
glise de  Paimpont.  It  se  demande  s'il  n'existait  pas  anciennement 
un  caveau  commun  pour  les  membres  de  la  commuhauté  ou  bien 
si  les  révolutionnaires  n'avaient  pas  voulu  effacer  jusqu'aux  noms 
des  religieux,  en  brisant  les  dalles  ob  ils  étaient  inscrit-i. ...???... 

Deux  anciennes  statues  du  XV°  siècle,  de  saint  Judicaël  (saint 
Qiqiiel)  et  de  saint  Méen,  la  première  en  pierre,  portent  sur  la 
plinthe  de  leurs  bases  les  armoiries  de  l'abbé  Olivier  Guiho. 
I'  y  est  lui-même  représenté  deux  fois,  agenouillé,  la  crosse  en 
main.  A  cAtiJ  de  lui  figure  son  écusson  orné  d'une  crosse  posée 
en  pal  et  portint  :  un  ckevron  accompagné  de  trois  annelets. 
C'est  à  cet  abbé,  désormais  connu  de  notre  lecteur,  que  l'on  doit 
une  partie  de  l'égiise  actuelle  de  Notre-Dame  de  Paimpont. 

Une  statue  de  sainte  Monique,  placée  à  l'avant-chœur  du  cfité 
de  l'épltre,  et  représentant  la  sainte  pleurant,  sans  doute  sur  la 
conduite  de  son  Augustin,  dont  la  statue  fait  le  pendant,  est,  pa- 
rait-fil, admirable  d'expression. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  chaire,  regardée  comme  un  cbef- 

[l)  Voir:  l",  partie,  IV,  page  K. 
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d'œuvre  par  tous  les  connaisseurs.  Il  est  k  regretter  seuiement 
qu'un  apprenti  badigeonneur  aitcac^é  soaa  le  vernis  la  teinte 
tdujoura  si  belle  du  vieux  bois  travaillé. 

Quelques  visiteurs -ont  trouvé  beaucoup  dévie  à  la  statue  de 
sainte  Marguerite, 

Outre  les  chapelles  de  Saint-Jean  et  de  Saiat-Aodré,  on  voit 
souvent  mentionnées  la  chapelle  de  Bonne-Encoatre  ou  Bonae- 
Rencontre.  Qui  noua  >iira  où.  était  cette  chapelle  ? 

Les  anciens  registres  mentionnent  plusieurs  autels  qui  ont 
disparu  :  saint  Joachim,  sainte  Anne,  sainte  Barbe,  saint  Ni- 
colas, saint  Jacques,  saint  Sébastien,  du  GruciSx,  des  Retiques, 
ainsi  que  la  chapelle  du  Rosaire.  La  chapelle  de  Saint-Mathurin 
sert  actuellemeot  de  sacristie  de  décharge. 

Eu  1806,  l'ancien  chœur  fut  démoli  et  la  table  de  commaDion, 
en  bois  et  très  belle,  au  rapport  des  anciens,  reculée  d'un  m&tre. 

Voici  les  dimensions  de  l'édifice  dont  nous  venons  d'analyser 
les  principales  beautés  : 

Longueur  du  chœur 10  mètres 

Longueur  de  la  nef. 34  — 

Largeur  du  chœur  et  de  la  nef    ....  8  —  20 

Profondeur  des  bras  de  la  croix.    ...  8  —  70 

Largeur  des  bras  de  la  croix 6  —  30 

Hauteur  actuelle 13  —  BO 

Hauteur  ancienne 15  —  50 

Un  dernier  voeu,  avant  de  quitter  l'église.  Quand  donc  ver- 
rons-nous, à  la  place  de  ces  accidents  qui  menacent,  à  chaque 
instaoti  le  pied  du  curieux  absorbé  dans  la  contemplation,  un 
solide  pavé  de  granit,  et,  au  lieu  de  ces  losanges,  en  verre  trop 
commun,  des  vitraux  d'un  goût  sérieux?...  Le  vieux  temple, 
tout  en  gardant  la  sévérité  de  son  style,  présenterait  une  physio- 
nomie ptufl  séduisante.  Nous  attendons  que  la  Providence  nous 
envoie  des  ressources. 

Enfin,  y  aurait-il  folie  à  rdver,  pour  un  avenir  plus  ou  mofbs 
éloigné,  la  construction  d'un  clocher  qui  couronnât  dignement 
ce  groupe  original  de  bâtiments  et  permit  &  la  jolie  sonnerie 
actuelle  de  produire  tout  son  effet  sur  les  échos  de  l'étang,  les 
flancs  aujourd'hui  déboisés  de  la  colline  et  les  capricieux  con- 
tours de  la  vallée  7  ?... 

Polie,  si  vous  voulez...  Cette  folie  m'est  chère  I  î  I... 
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Ea  entrant  dans  la  Eacristie,  l'étranger  lotnbe  en  admiratibn 
devant  la  rielie  boiserie  qui  couvre  deux  cdtés  de  cette  pièce  car- 
rée.  Hélas  I  la  moitié  de  ce  beau  travail  des  aocètres  a  éiê  enle- 
vée, on  ne  sait  trop  en  quelles  circonstances.  Qui  osera  combler 
cette  lacune  et  concourir  avec  les  illustrations  des  siècles  passés 
En  attendant,  le  vestiaire  et  les  quelques  armoires  qui  rem- 
ptacentrameublement  disparu  amènent  le  murmure  aux  lèvres 
pat  le  pénible  contraste  entre  tant  de  misère  succédant  et  tou- 
chant à  tant  de  magnificence. 

Puis,  les  yeux  s'arrêtent  avec  délices  sur  un  gracieux  bouquet 
en  coquillages  qu'un  globe  préserve  de  la  poussière  et  protège 
contre  l'indiscrétion.  On  lit  à  la  base  :  «  donné  par  Berhaut  de 
Thélouet,  1861.  X 

Les  dames,  les  demoiselles  surtout  se  mettent  l'esprit  &  la  tor- 
ture pour  essayer  de  comprendre  comment  on  a  pu  réussir  h 
imiter  si  bien,  avec  les  jouets  de  l'océan,  les  plus  belles  fleurs, 
ou  pluldt  les  plus  ravissants  sourires  de  la  belle  saison,  les  plus 
riches  toiles  de  la  nature... 

Pendantce  temps,  l'aimable  successeur  des  moines  a  ouvert 
avec  un  sérieux  qui  lient  du  mystère  le  précieux  placard.  Il 
montre  d'abord  avec  indiSérence  un  petit  morceau  d'élofTe  plus 
ou  moins  orientale  qu'il  dit  sorti  du  vêtement  de  la  bienheu- 
reuse Marie  :  de  veste  Béate  A/an>  porte  l'inscription. On  admire 
plus  facilement  le  reliquaire  qu'on  arrive  k  prouver  l^uthenticité 
de  la  relique.» 

Mais  voici  un  reliquaire  d'argent  qui  renferme  une  relique 
insigne  de  saint  Judicsél,  et  non  de  saint  Miïen,  comme  l'écrit 
M.  l'abbé  Quillotin  dans  son  Pouilli  Mttorique.  Ce  curïeux  reli- 
quaire a  la  forme  d'une  main  avec  l'avant-brafl,  tenant  un  livre 
à  fermoirs,  dont  les  ciselures  sont  dorées.  Sarl«8  côtéf ,  on  voit 
gravé  l'écussonde  Bretagne)  avec  la  devise:  «Amavie,  ^'/mamn, 
et  un  ^gothique  majuscule  dessiné  eu  milieu  des  rinceaux 
qui  ornent  le  revêtement  du  bras. 

La  tradition  en  fait  un  dOD*  de  la  duchesse  Hargaerite  de 
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Bretagne,  épouse  de  François  II  (1457).  Il  n'a  pas  été  épargné 
par  les  vandales  de  93,  qui,  tout  en  respectant  la  relique,  ont 
enlevé  l'or  et  les  pierres  précieuses  du  cadeau  royal. 

Voici  l'authentique  renouvelé  de  cette  insigne  relique  : 

a  Nous,  vicaires  généraux  du  diocèse  de  Rennes,  ayant  reçu 
(le  M.  Bigot,  curé  de  la  paroisse  de  Paimpont,  en  notre  diocèse, 
uo  reliquaire  en  forme  de  bras  contenant  un  ossement  qui,  de 
temps  immémorial,  a  été  exposé  à  la  vénération  publique  dans 
la  dite  paroisse,  sous  le  nom  de  relique  de  saint  Judicaét,  avons 
Tait  la  vérification  dudit  sépulcre,  que  nous  avons  trouvé  sans 
sceau,  sans  garde  et  sans  authentique.  Après  en  avoir  fait  l'ou- 
verture, nous  y  avons  trouvé  un  os  de  bras  déposé  sur  un  mor- 
ceau  d'étoBa  de  soye  cramoisie  ;  cet  os  a  été  ench&ssé  dans  un 
morceau  de  bois  revêtu  de  lames  d'argent,  de  manière  qu'il  nous 
a.paru  constant  que  la  relique  n'a  pu  être  extraite  de  la  châsse 
depuis  qu'elle  y  fut  déposée,  sans  une  fracture  du  bois  qui  la 
renferme  et  du  revêtement  qui  la  couvre,  fracture  dont  nous 
n'avons  pu  trouver  aucun  signe  ni  indice.  Ce  considéré,  nous 
avons  reconnu  la  relique  dite  de  saint  Judicaél  comme  authen- 
tique et  avons  fait  fermer  l'entrée  du  sépulcre  d'un  châssis  d'ar- 
gent, long  d'environ  cinq  pouces  et  large  de  deux  pouces  six 
ligoes,  dans  lequel  est  inséré  un  verre  au  milieu  duquel  est 
appliqué  un  carton  portant  le  sceau  de  Monseigneur,  qui  y  est 
apposé  sur  les  deux  extrémités  d'un  cordon  de  soye  de  couleur 
noire,  qui  fait  aussi  la  ceinture  de  la  relique. 

«  En  conséquence,  nous  permettons  à  M.  le  curé  de  Paimpont 
d'exposer  à  la  vénération  des  fidèles  le  précieux  reste  du  corps 
de  saint  Judicaél. 

«  Donné  &  Rennes,  le  12*  jour  de  juillet  ISll. 

Bbrthault,  vie.  gén> 
Graffaht,  vie.  gén. 

Le  b^Bor  de  notre  trésor,  la  perle  de  nos  richesses,  c'est  un 
magniflqueChrist  en  ivoire,  véritable  chef-d'œuvre  d'un  artiste 
inconnu,  qui  fait  l'admiration  de  tous  les  voyageurs  et  attire 
dans  nos  murs  presque  tous  les  ofHciers  de  l'armée  française 
campés  à  Ckiétquidam,  à  deux  lieues  seulement  de  Paimpont. 
Comme  tout  le  monde,  je  sens  que  cet  objet  est  beau,  je  dis  qu'il 
est  beau,  parce  qu'il  est  beau.  Pour  ce  qui  est  d'exprimer  ce 
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genre  de  beauté,  je  m'y  refuse  absolument,  me  voyant  obligé 
d'avouer  mon  incompétence.  Je  l'espère,  un  autre,  un  connais- 
seur fera  ce  travail,  et  sa  description  artistique  guidera  l'étranger 
dans  ses  appréciations  et  empêcheraTceil  trop  habitué  à  contem- 
pler ces  merveilles  de  se  blaser  et  de  tomber  dans  la  plus  inju- 
rieuse des  indifférences..:. 


CHAPELLES.  —  PRIEURÉS 

On  lit  dans  le  Pouillé  M.  de  Saint-Malo  (1730-1767)  :  «  La  pa- 
roisse de  Paimpont  est  divisée  en  sept  frairies,  auxquelles  se 
rapportent  les  différents  villages,  au  nombre  de  vingt  environ, 
et  qui  ont  chacune  leur  chapelle,  excepté  les  trois  qui  sont  plus 
proches  de  l'église.  »  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  trois  chapelles 
de  secours  desservies  par  le  clergé  paroissial,  la  chapelle  domes- 
tique de  Tallouet  ayant  été  abandonnée. 

Citons  les  anciennes  ghapbllbs,  nous  terminerons  par  les 
chapelles  actuelles. 

I.  — ■  La  Chapelle  de  Oaillarde,  dédiée  &  saint  Jean,  est 
actuellement  démolie.  Elle  fut  fondée  par  François  de  la  Corbi- 
nière,  propriétaire  de  la  maison  de  Gaillarde,  à  charge  pour  le 
chapelain  de  quatre  messes  par  semaine. 

II.  —  Chapelle  du  cimetière.  —  Dans  le  cimetière,  on  voyait 
encore,  il  y  a  quelques  années,  une  chapelle  dédiée  à  sainte 
Anne.  Elle  avait  été  fondée  de  messes  et  possédait  un  desservant 
spécial- Sainte  Anne  est  encore  signalée  en  1790,  et  même  en 
1823,  comme  l'indique  une  «  délibération  relative  à  la  réparation 
de  la  chapelle  du  cimetière  ».  Aux  termes  de  cet  acte,  la  chapelle 
est  regardée  non-seulement  comme  d'utilité,  mais  même  comme 
de  nécessité  publique  «  pour  recevoir  les  cadavres  qu'on  serait 
rorcé  d'y  déposer  dans  certaines  circonstances...  > 

III.  —  La  chapelle  de  saint  Mathurin,  attenant  &  l'église, 
sert  depuis  quelques  années,  on  l'a  dit  plus  haut,  de  sacristie  de 
décharge. 
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IV.  —I.a  chapelle  de  Hacheloup,  eit  mentionoée  au  com- 
meacement  du  XVni*  siècle.  Bile  sert  actusllemeot  de  m&isoD 
d'habiUtioa  &  uau  Camille. 

V.  —  Chapelle  da  châteaa  d'Isaugouët.  —  Ls  ch&teau  de 
llsIe-au-Qouët,  oommé  quelquefois  ch&leau  de  Choucao,  était 
situé  sur  une  petite  élévatiou  à  la  queue  de  l'étang  du  moulin 
d'isaugouôt.  Il  était  entouré  de  douves  :  c'est  pour  cela  qu'on 
l'appelait  la  château  de  t'isle.  On  dislingue  enco'e  remplace- 
ment de  ce  cliâtesu  qui  dût  être  abandonné  ayant  1600.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  ch&teau  d'isaugouët  avait  une  chapelle,  dont  on  voit 
encore  quelques  traces  proche  de  la  chaussée  de  l'étang  de 
Uhoucan.  On  croit  qu'elle  était  dédiée  à  saint  Marc,  et  que  c'est 
pour  cette  raison  que  les  maisons  voisines  de  l'emplacement  de 
cette  chapelle  s'appellent  :  La  Maise-Marc. 

VL  —  Chapelle  des  Forges  de  Telloaet.  -  II  y  a  quelques 
années  &  peine,  on  y  célébrait  quelquefois,  mais  rarement,  la 
sainte  messe,  du  vivant  de  M.  Abel  Vallée,  son  propriétaire.  Il 
ne  nous  appartient  point  d'écrire  son  histoire.  Disons  seulement 
que,  dédiée  à  saint  Laurent,  cisLts  chapelle  fut  fondée  par  le  tes- 
tament de  M.  François  de  la  Corbintëre,  sieur  des  Forges,  le 
même  qui  avait  déjà  doté  Gaillarde  de  sa  chapelle  (9  avril  iSdO). 

VIL  — •  Chapellede  Barenton.  ~-  D'après unetradition  locale» 
Quillaume,  seigneur  de  Montfort,  aurait,  vers  l'an  1145.  obtena 
de  Baint-Jean-de-la-3r)tIe,  évéque  d'Aleth.  la  translation  d'an 
petit  couvent  de  religieux  de  la  paroisse  de  Concoret  en  celle  de 
Paimpont.  Ce  seigneur  établit  les  moines  dans  un  vieux  ch&teau 
qu'il  possédait  près  de  li  merveillc-use  fontaine  de  Barenton, 
dont  le  perron  magique  a  excité  la  verve  poétique  de  tant  de 
trouvères  du  moyen-&ge. 

Les  religieux  furent  1res  mécontents  de  cette  translation,  et 
leur  supérieur,  nommé  Ëon  de  l'Ëtoile,  en  fut  tellement  affecté 
qu'il  tomba  trois  ans  dans  un  complet  dérangement  d'esprit.  Il  se 
mit  &  prophétiser  et  à  débiter  mille  extravagances,  se  disant  fils 
de  Dieu  et  Juge  des  vivants  et  des  mo^ls,  par  une  grossière  allu- 
sion de  son  nom  d'Eon  avec  ces  mots  du  Rituel  :  Pert  Eum  »  qui 
venturus  est  judicare  vivos  elmortuos.  L'évoque  d'Aleth  se  vit 
obligé  de  Bupprimerrla  comoaunauté  de  Barenton,  qui  soutetiiiit 
!>on  prieur  dans  srs  folies.  Pris  et  conduit  au  concil'î  d~  Rci-ns, 
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Ëon  fut  enfermé  daas  ua  monastère  pour  le  reste  de  ses 
jours  (1148). 

Apre»  l'expulsion  des  religieux  de  Barentoa,  leur  maisoufut 
démolie,  et  les  matériaux  fureat  employés,  prétend-on,  à  bfltir, 
quelque  distance  de  là,  le  village  de  Follepensée,  dont  le  nom 
semble  rappeler  les  égarements  d'Ëon  de  l'Etoile. 

Mais  la  chapelle  construite  à  Barenlon  resta  debout,  car 
Chrestien  de  Troyes,  mort  eo  1191,  et  auteur  du  roman  d'Yvain 
et  la  dame  Bréoilien,  en  parle  en  ces  termes  : 

A  la  Fontaine  trouveras 
Un  perron  tel  comme  tu  verraB, 
Et  d'antre  pa/t,  nne  chapelle 
Petite,  mais  elle  est  monlt  belle. 

Le  clergé  de  Goncoret  avait  coutume  de  se  rendre  procession- 
nellement  à  cette  chapelle  dans  les  temps  de  sécheresse,  pour 
demander  de  la  pluie.  Lorsqjie  ce  petittemple  tomba  de  vétusté, 
on  éleva  sur  ses  ruines  une  simple  croix  et  les  processions  conti- 
nuèrent de  s'y  rendre  jusqu'à  la  Révolution.  D'après  les  croyances 
du  moyen-âge,  il  suffisait  de  mouiller  le  perron  de  Barenton 
avec  l'eau  de  la  fontaine,  pour  faire  immédiatement  éclater 
l'orage  et  tomber  la  pluie  à  torrents.. 

La  fontaine  de  Barenton  est  sur  les  limites  de  Goncoret  et  de 
Pumpont,  mais  la  chapelle  se  trouvait  dans  cette  dernière 
paroisse. 


Après  ces  notes  que  j'ai  voulu  courtes  sur  les  anoienoes  cha- 
pelles, un  mot  également  sur  les  chapkllbs  de  secours  actubu.b8. 

I.  —  Salnt-Hathurin  de  Beauvals,  chapelle  frairlenne.  Il  en 
est  fait  mention  dès  les  siècles  derniers.  Cette  chapelle  est  située 
dans  un  pays  beau  à  voir,  comme  l'indique  le  nom  du  village 
auquel  elle  appartient.  Les  travaux  d'agrandissement  et  de  res- 
tauration, commencés  au  mois  de  juin  1886,  sont  aujourd'hui 
complètement  terminés,  en  attendant  d'autres  réparations  non 
moins  nécessaires.  Le  propriétaire  actuel  du  domaine  de  Paim- 
pont  en  a  couvert  i  peu  près  tous  les  frair. 

II.  —  Saint<Jacqaes  de  Coganne,  —  Sur  une  des  poutrelles 
qui  soutiennent  la  charpente,  on  lit  l'inscription  suivante  : 
«  M.  Jacques  Saulnier,  sieur  de  la  Vitleaubry,  greffier  de  Bréci- 
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lien  et  Plétan,  mari,  et  honorable  femme  Jeanne  Guyoo,  ont  fait 
bfttir  au  propre  de  luy  et  fondé  cette  chapelle  IdSOTas  décembre.* 

Par  autorisatioQ  de  l'ordinaire,  te  Très-Saint-Sacrement  est 
conservé  dans  celte  chapelle,  poar  satisfaire  la  piété  des  reli- 
gieuses des  Chênes  de  Paramâ,  qui  dirigent  l'école  mixte  du 
Tiltagre.  Cettt!  chapelle,  très  propre,  mais  insuffisante,  aéléag- 
grandie  par  les  soins  de  M.  Théaudin,  recteur  de  Paimpont,  qui  a 
été  aidé  par  les  habitants  de  GoRanne  et  de  Saint-Pérao,  tous 
désireux  de  pouvoir  priera  leur  aise  dans  cette  chapelle. 

III.  —  Saint-Elol  des  Forges.  —  Cette  chapelle,  considérée 
Jadis  comme  chapelle  domestique,  est  maintenant  à  la  disposi- 
tion du  public.  Reconstruite  aux  trais  de  son  propriétaire,  eUe 
est  desservie  le  dimanche  et  le  jeudi  par  un  vicaire  de  Paim- 
pont, faisant  l'office  de  vicaire  chapelain,  qui  reçoit  son  traite- 
ment de  M.  Levasque. 

Cette  chapelle,  la  plus  belle  de  Paimpont  et  des  environs,  est 
admirablement  pourvue  d'ornements  et  de  tous  les  objets  du  culte. 

Elle  est,  du  reste,  assise  au  milieu  d'an  paysage  extraordinai- 
rement  pittoresque  et  dans  le  voisinage  des  plus  charmantes 
habitations  du  pays.  Mais  je  rave  un  chapitre  sur  cet  enfant  gâté 
de  la  nature. 


Il  y  avait  aussi,  anciennement,  sur  le  territoire  de  Paimpont, 
de,ux  PRiBURÂs,  Saint-Samson  de  Thélouet  et  Saint-Barthélémy- 
des-Bois. 

I.  —  Saiat-Samson  de  Thélouet.  —Le  Prieuréde  Saint-Sam- 
son de  Thélouet,  en  la  paroisse  de  Paimpont,  au  diocèse  de  Saint' 
Malo,  fut  fondé  en  11S4  par  Flaoul,  seigneur  de  Montfort,  en 
faveur  des  sœurs  et  frères  de  t'abbaye  de' Saint-Sulpice.  qui 
commençait  elle-même  h  s'élever  à  cette  époque.  Il  nouj  reste 
une  traduction  {du  XVI*  siècle)  de  la  charte  de  ia  fondation  de  ce 
prieuré,  oii  l'on  donne  "  aux  servants  en  l'église  de  Saint-Samson 
de  Thélouet  »  le  nom  de  religieuses  et  de  frères  de  «  Notre-Dame- 
de-Nid-de-Merle  (1)  ». 

(1)  Aatiqaa  tuta«tte  trourAe  dan*  uo  nid  à»  merle,  daoa  la  (atél  de  Renne 
etdoallaobiipeUe  fat  le  berceau  darAbbijedeSùnt-Sulpice-dei-Bois,  de  IaKtgla 
de  FoQtdiraalt  (aobert  d'Arbriuel).  Elle  fut  remise  aux  Sosura  de  Saint-Vineent 
de  Paul  de  U  rue  da  OriffoD  t  Renne*,  par  les  dernières  religieuie*  de  Saint-SoI- 
pie«,  pendant  la  Rifolation.  SUe-«e  troave  encore  dans  Itnr  chapelle.  —  J.  M. 
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On  y  voit  trois  cbapelles  ou  églises  tréviales  conBées  au  zèle 
pastoral  des  religieux,  et  tout  ua  territoire  donné  &  la  prieure 
qui,  suivant  la  règle  de  SaintSutpice,  avait,  en  matière  tempo- 
relle, la  souverains  autorité,  mdme  sur  les  moines.  Mais  cette 
organisation  du  prieuré  de  Thélouet  ne  tarda  probablement  pas 
à  se  modiflai:.  Bientôt,  les  prêtres  séculiers  des  environs  rempla- 
cèrent, au  service  des  cbapelles,  les  religieux  Sulpieiens,  jusqu'à 
ce  que,  en  1146,  le  Pape  Eugène  111  crut  devoir  prendre  sous  sa 
protection  le  prieuré  de  Tbélouet  et  toutes  ses  dépendances  : 
«  In  episeopatu  Aletkensi  Ecclesiam  S.  Samsonis  de  Teloîs  cum 
periinenciis  ejits  »  (1). 

^n  1385,  le  prieuré  de  Tbélouet  comprenait  :  une  cbapelle  sous 
l'iavocation  de  saint  Sam^on  ;  —  une  maison  priorale  avec  cour 
et  jardin,  —  une  métairie  au  proche  ;  le  tout  se  joignant  et  con- 
tenant 49  journaux  de  terres.  En  plus,  certaines  redevances  dans 
le  détail  desquelles  je  n'ai  point  à  entrer  ici  (3). 

Le  monastère  de  Saint-Ssmson  de  Thélouet  semble  avoir 
été  ruiné  à  l'époque  des  guerres  de  la  Ligue  :  «  Pendant  que  les 
troupes  de  la  Ligue  et  du  Roi  occupaient  le  ch&teau  de-Comper 
(t&93-lSdO),  dit  une  ancienne  feuille  de  Concoret,  les  religieuses 
de  Tbélouet  forent  obligées  d'abandonner  leur  monastère.  » 
Cependant  la  prieure  Andrée  Le  Provost  y  résidait  encore  e:i 
1587,  et,  malgré  le  rappel  fait,  en  1621,  par  l'abbesse  de  Sainl- 
SuTpice  de  toutes  les  prieures  non  conventuelles  à  la  maison-mère, 
celles  de  Thélouet  occupèrent  Saint-Samson  jusqu'au  15  septem- 
bre 1729,  époque  où  le  prieuré  de  Thélouet  fut  définitivement  uni 
à  la  mense  de  Satnt-Sutpice. 

Aujourd'hui  l'on  retrouve,  dans  une  clairière  de  la  forêt  de 
Paimpont,  les  restes  du  prieuré  de  Saint-Samson  de  Thélouet. 
L'areature  en  plein  cintre  et  les  simples  tailloirs  de  la  chapelle 
en  ruines  Indiquent  bien  la  très  ancienne  origine  de  l'édiRce  et 
remontent  à  l'époque  de  la  fondation  du  monastère.  La  maison 
de  ferme  voisine  n'est  autre  chose  elie-mâme  que  le  manoir 
prioral  rebâti  an  XV'  siècle.  Dans  ce  logis,  apparaissent  aussi 
des  cellules  de  religieuses  et  une  vaste  salle  &  charpente  ornée 
~êt  très  élégante. 

Enfin,  tout  rappelle  encore,  à  Thélouet,  le  souvenir  déjà  loin- 

(t)  Dem  Uoric«,  Preuves  de  VHisl.  de  Brat.  I.  &9e. 
(9)  Voir:  Âreh.  dép.  d'Illa^t-Vitaine. 
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taio  des  pieuses  servantes  du  Christ  cachées  au  mayea-&ge  dans 
la  vaste  solitude  de  la  mystérieuse  Torêt  de  Brécilieo- 

II.  —  SaÎQt-Barthtflemy-dea-Boia.  —  Ce  prieuré  était  admi- 
rablement posé  au  sommet  d'uae  haute  oolline,  vers  la  lisière  de 
la  fordl,  et  sous  de  grands  ombrais.  De  cet  emplacement,  on 
domine  tout  le  pays  à  bien  loin  et  l'on  jouit  d'un  horison  spleo- 
dide.  Rien  de  majestueux  comme  de  contempler,  de  ià,  les  tira 
du  camp  de  Gofitquidam,  surtout  quand  le  bruit  du  caiiOQ  s'har- 
monise avec  la  grande  voix  de  la  foudre. 

Ge  prieuré  remonte  aux  commencements  mêmes  de  l'abbaye 
de  Paimpont,  dont  il  dépendait  déj&  en  1199. 

Lachapelle  prioriale  de  Saint-Barthélémy  était  très  vénérée 
de  temps  immémorial.  Une  assemblée  se  tenait  à  ses  portes  le 
jour  de  la  fête  patronale,  et  le  30  octobre  1614,  le  Pape  Paul  V 
acoorda  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  voudraient  visiter  oe 
temple.  De  leur  côté,  les  ducs  de  Bretagne^  François  1"  en  1445 
et  Pierre  II,  en  1452,  exemptèrent  d'impAts  et  de  redevances 
tous  ceux  qui  vendaient  vins  et  antres  breuvages  à  cette  chré- 
tienne assemblée. 

Je  ne  parlerai  pas  des  droits  et  [^ivilèges  très  étendus  du  prieur 
de  Saint- Barthélémy. 

Dans  les  derniers  siècles,  il  y  eut,  &  la  célèbre  assemblée,  des 
abus,  des  violences  dont  je  n'ai  point  ici  à  traoer  l'historique.  Bo 
1785,  il  n'y  avait  plus  qu'une  chapelle  abandonnée,  tombée  en 
ruines,  et  dont  la  porte  ne  s'ouvrait  mâme  plus. 

Aujourd'hui,  du  prieuré  de  Saint-Barthélémy-des-Bois,  il  ne 
reste  plus  que  la  métairie,  l'em  placement  de  la  chapalle,  où  gisent 
encore  une  pierre  d'autel  et  une  vieille  statue  de  saint  Barthé- 
lémy, qu'on  vient  de  restaurer,  et,  au  bas  de  la  prairie,  dans 
Isquelle  se  tenait  jadi^i  l'assemblée,  l'antique  fontame  du  saint 
Apôtre  avec  un  nouvel  entourage. 


Nous  venons  de  le  voir,  avant  la  grande  Révolution,  le  sol  de 
Paimpont  était,  pour  ainsi  dire,  couvert  de  temples  saints,  de 
pieuses  fondations,  qui  attestent  le  passé  religieux  de  cette 
paroisse.  Ces  bienraits,  è  qui  nos  pères  en  furent-ils  redevables? 
Aux  prêtres,  aux  moines  et  aux  s  igncurs,  les  véritables  boule- 
vards de  cette  soci' té  si  vilipendée  depuis  par  la  racj  des  juifs,  des 
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francB-maçoQi,  des  persécuteurs,  par  tous  ces  enfanta  de  93,  dont 
le  but  inrernal  est  toujours  de  flatter  les  basses  passions  d'un 
peuple  orédule  sans  cheroher  h  améliorer  son  sort  et  de  lui  enlever 
jusqu'à  la  «  viaUla  chanson  »  de  l'espéraaoe  chrétleane  qui  ber- 
çait autrefois  si  doucement  sa  misère. 

Ne  trouvant  plus  d'asile  dans  des  monastères  en  ruines  ni  de 
protection  i  l'ombre  de  châteaux  passés  en  d'autrtts  msins,  le  pau- 
vre vagabonde,  maudissant  la  riche,  maudissant  l'indigent  son 
frère,  maudissant  la  société,  maudissant  Dieu,,  et  n'attendant, 
comme  la  bâte  fauve,  que  le  moment  de  fondre  sur  sa  proie...  Il 
faut  au  moins  la  terre  à  qui  on  enlève  le  Ciel  1 

Qu'on  me  pardonne  cette  obsession,  mais,  malgré  mot,  te  der- 
nier couplet  du  cantique  me  revient  : 

*  Vivons  de  la  gr&ce 

"  Comme  nos  aïeux  ; 

E  Marchana  sur  leur  trace, 

«  Marchons  vers  les  Cleax  !  t  n 


V 

LES  FORGES 

Rien  n'est  aussi  varié  que  les  godts.  Tel,  parmi  les  habitants 
de  nos  grandes  cités,  recherchera,  aux  beaux  jours,  le  sable  doré 
de  nos  grèves  et  la  promenade  sentimentale  dans  les  déchirures 
des  côtes,  h  la  crête  des  falaises  si  capricieuses  de  l'Océan  ou  de 
la  Manche.  Un  autre  révéra,  pour  ses  vacances,  une  excursion 
dans  les  gorges  profondes  et  sur  les  bords  des  lacs  de  la  char- 
mante Helvétie,  tandis  que  sou  collègue  ne  soupirera  qu'après 
le  moment  où  il  lui  sera  donné  d'escalader,  à  dos  de  mulets,  nos 
plus  hautes  montagnes.  A  l'un,  il  faut  une  ligne,  à  l'autre  le  fusil, . 
à  un  troisième  le  grand  b&ton  de  voyage que  sais-je? 

Il  est  des  promeneurs,  plus  nombreux  qu'on  n^  le  pense,  qu'at- 
tire l'air  pur  et  sain  des  bois,  qui  préfèrent  aux  foutes  houleuses 
des  stations  de  bain,  la  solitude  rêveuse  des  rives  de  l'étang;  le 
tapis  de  verdure,  &  l'azur  des  flots;  aux  humides  baisers  de  la 
mer,  la  sieste  sur  l'herbe  émaillée  de  nos  prairies;  la  plainte 
mélancolique  du  sapin,  le  murmure  du  ruisseau,  &  la  grande 
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voix  de  Neptune;  la  vue  d'un  troupeau,  au  bondissement  de 
l'écume  ;  le  tertre  de  mousse,  à  la  montagne  de  neige. 

A  ceux-là,  je  proposerai  de  venir  se  reposer  quelques  heures 
dans  ce  berceau  de  la  belle  nature  qu'on  appelle  les  Forges. 

Après  un  succulent  repas  servi  dans  les  appartements  sous  la 
tonnelle  ou  à  l'ombre  du  grand  arbre  de  la  Cantine,  qu'ils  cboi~ 
sissent  ud  point  d'où  ils  pourront  embrasser  d'un  coup  d'œil  le 
plus  pittoresque  des  étangs  dominé  par  le  plus  élégant  des 
Pavillons  et  baignant  presque  les  pieds  du  plus  cooTortable  des 
Chalets.  Quels  magnifiques  rideaux  d'arbres  forme  cette  réunion 
des  plus  fiers  rejetons  des  géants  de  Brécilien  1  Quelle  riche 
pelouse  I  Tout,  jusqu'à  cette  route  en  lacets  qui  monte  vers 
Paimpoat,  élève  l'âme,  la  jette,  pour  ainsi  dire,  horsd'elle-môme 
en  la  ravissant  et  lui  procure  l'une  des  jouissances  les  plus 
douces  que  puisse  goûter  l'homme  cultivé.  Songez  qu'à  votre 
gauche  apparaît,  pourd'aulres  regards,  perché,  en  nid  d'aigle, 
perdu  dans  le  feuillage,  le  château  du  Pré-Joly. 

Encore  un  pas.  Voici  l'ancienne  chapelle  qui  semble  reculer 
devant  le  visiteur  pour  mieux  laisser  apercevoir  sa  jeune  sœur 
au  teint  plus  délicat,  à  la  taille  plus  svelte,  plus  élancée,  à  la 
chevelui;e  abondaqle  formée  perdes  arbres  remarquables. 

Rien  ne  manque  au  tableau  pour  être  complet.  Tout  y  est  à  sa 
place,  jusqu'à  ce  groupe  d'habitations  basses  donll'apparence 
modeste  délasse  >a  vue. 

Plus  loin,  au  fond  de  la  vaste  cour,  tout  près  de  la  grande 
maison  blanche,  se  voient,  adossées  à  ta  chaussée  de  l'étang  dont 
l'eau  leur  sert  de  moteur,  les  fameuses  Fopges  de  Paimpont.  Ces 
Forges,  autrefois  si  renommées,  remontent  &  1633.  Elles  ont 
appartenu  successivement  aux  familles  de  Montfort,  de  Rieax, 
de  Coligny,  de  La  Trémouille,  aux  princes  d'Orléans,  et  sont 
aujourd'hui  la  propriété  delà  famille  Levésque. 

Au  temps  de  leur  splendeur,  les  Forges  ont  fourni  le  travail  et 
l'aisance  à  plusieurs  centaines  d'ouvriers.  Aujourd'hui,  de  l'im- 
mense atelier  quelques  pièces  seulement  sont  égayées  par  la 
présence  des  fils  de  Vulcain.  Avant  que  l'importation  ne  fut  aussi 
favorisée,  on  extrayait  du  sol  même  de  Paimpont  le  minerai 
dont  on  tirait.auzPorges,  un  si  intelligent  parti.  Les  bras  étaient 
occupés,  les  visages  souriaient,  le  Cannée  regorgeait  d'habitants, 
les  marchés  du  Que,  puis  de  Plétan  étaient  fréquentés  par  les 
familles  de  Ceux  qui.  voyant  leur  travail  rénwinéri,  prétendaient 
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vivre  grassement,  au  jour  lu  jour...  et  sans  souci  du  lendemain. 
Pour  ôtre  juste,  disons  qu'une  des  causes  de  la  déchéance  des 
Forges  consiste  dansiadirflculté  des  communications, difflcuités 
qui  s'est  tait  sentir  surtout  lorsque  les  autres  centres  ont  trouvé 
dans  le  voisinage  des  chemins  de  fer  un  écoulement  facile,  peu 
coûteux  et  rapide  de  leurs  produits. 

En  suivant  le  ruisseau  de  l'étang,  on  arrive  des  Forges  Hautes 
aux  Forges  Basses,  dont  le  gros  marteau  paraît  humilié  d'en- 
tendre près  de  lui  murmurer  le  petit  torrentsans  pouvoir  battre 
la  mesure  avec  ses  coups  retentissants- 
Quelle  que  soit  l'espèce  dç  dégradation  qu'aient  dû  subir  les 
Forges  de  Paimpont,  elles  conservent  toujours,  grâce  à  leurs 
ouvriers  moins  nombreux,  mais  tout  aussi  habiles,  leur  vieille 
réputation  de  travail  solide  et  d'excellent  fonctionnement  dans 
les  machines.  C'est  encore  à  elles  qu'on  s'adresse,  dans  le  pays, 
pour  approvisionner  d'instruments  aratoires  avantageux  et  du- 
rables les  magasins  et  les  fermes. 

Paissent  elles,  avec  la  prochaine  arrivée  du  tramway,  retrou- 
ver leur  aacienne  vigueur,  leur  prospérité  d'antan,  et  donner  de 
l'ouvrage  à  tant  d'hommes  occupés  au  bois,  faute  de  pouvoir 
encore  travailler  à  un  fer  qui  leur  rapporterait,  comme  autrefois, 
l'argent  et  l'abondance  111 

Assâ  Louis  Gbrty. 
(A  suivre). 
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H.  Paul  Renlmel,  un  joune  poète  qui  aurait  u  place  dans  une  nouvelle 
édition  du  Parna$$e  Breton,  a  publié  récemment  (à  la  librairie  Bietonne  de 
Maurice  Le  Dault),  deux  poèniet,  doni  l'un,  Garwanel,  rappelle,  avec  une  am- 
pleur qui  ne  n  pas  sans  quelque  dlfl^islon,  le  geste  du  héros  breton  défiant 
l'atmée  normande  et  ne  trouianl  personnepour  répondre  k  son  défi.  J'aime 
mieut  son  autre  poème,  VUUation,  où  sur  un  Tond  de  SjmboliHue  obscur  aa 
détacha  um  Rgura  de  vierge  martyre.  H.  Benimel  a  des  qualités  de  forme 
qui  we  dévdôpperont  4>ni  sea  œuvres  futures. 


Erudit  infatigable  autant  qu'aimable  écrivain,  le  bâton  Owttan  Ae  Wismcs 
a  retrouvé  les  traces,  en  i8So.  d'une  visite  et  d'une  réception  i  Manies  du  con- 
modore  Paul  Jones,  cet  Ecossais  devenu  béros  AoiÉricain.dontleguUTeriM- 
ment  français  a  reatllué  solennellement  les  restes  aux  £tata~Uais.  Le  baron 
de  Wismes  publie  deux  autres  intéressantes  brocliuret.  Uobilier  et  Garés- 
robe  d'une  dame  bretonne  au  XVIIl'  tièele,  et  Cttulamet  de  mai  en  Bretagne 
qui  enrichiront  l'histoire  anecdotfquede  noire  province. 


Lsi  Pùémei  étigiaqaei  (&  la  librairie  du  Mercure  de  France]  qui  renfer- 
ment, sous  une  forme  définitive,  la  partie  élevée  et  durable  de  l'œuvre  de 
Laurent  Tallhade,  ne  sont  pas  sans  affinités  avec  la  Bretagne.  L'auteur  est 
assurément  plusLatin  que  Celte,  mais  de  ses  séjours  sur  la  cale  bretonne  11 
a  rapporté  un  long  poème  en  prose,  LeMiraeU  de  Saint  Gwenolé  oùs'afGrine, 
dans  des  phrases  d'une  impeccable  pureté,  la  respectueuse  évocation  du 
merveilleux  breton. 


A  noter  dans  le  charmant  et  instructif  Atmanack  det  Speelaelei,  de  M.  Al~ 
bert  Soubies  'années  igo6,  tome  XXXVIi ,  la  contribution  dea  thé&tres  bre 
tons,  surtout  de  celui  deNanles,  a  la  production  théâtrale  de  l'année  dernière 
et  le  nom  de  Th.  Botrei,  dont  la  première  grande  œuvre  dramatique,  l^otr^ 
Dame  Gaeictin,  a  paru  d'abord  sur  la  scène  de  Nancy.  Si  l'on  songe  que  Vic- 
tor Hugo  esta  demi  Nantais,  le  joli  frontispice,  une  eau~forte  de  LaUuze,  tirée 
A'Angeh,  ne  paraîtra  même  pas  indifférent  à  la  Bretagne. 
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te  hseleale  46  du  Riperloire  de  Bio-Bibibgraphie  Bretonne  dt  M.  René  de 
Kerviler,  a  paru  quelques  «emalnes  avant  la  mort  du  grand  érudit.  On  a 
loué  Ici  même  et  très  dignement  M.  de  Kerviler  ;  on  n'a  pu  dire  tout  le  bien 
que  nous  pensons  d'un  bomme,  dont  la  vie  littéraire  entière .  vouée  au  bien 
et  au  beau  a  eu  ta  Bretagne  pour  objet.  Ce  fascicule  où  rayonne  l'illustre 
hmille  de  Ooulaine,  où  le  marin  Oougeard  voisine  avec  les  Goullin,  oîi 
j'at  le  grand  honneur  de  figurer  en  bonne  place,  me  taiaae  de*  souvenirs 
attendri*  et  L'émolioa,  au  moment  où  je  voudrais  louer  l'homme  et  l'œuvre, 
fait  tomber  la  plume  de  mes  mains. 

Olivikh  ok  Gowrcuff, 


Je  me  tjvmpats  en  écrivant  que  le  fascicule  46  de  la  Bio-Biblioçraphie 
bretonne  serait  le  dernier  de  la  série  ;  M.  René  de  Kerviler  avait  pu,  avant  de 
mourir,  corriger  les  épreuves  du  fascicule  47,  et  aller  ainsi  preeque  jusqu'à 
k  fin  de  la  lettre  G,  une  des  plus  importantes  de  son  immense  pu- 
blication. Félicitons-nou!  de  posséder  de  sa  main  le*  notices  sur  de  si  hauts 
personnages  que  Graslin,  créateur  du  plus  beau  quartier  de  Nantes, 
H«'  Graverand,  un  des  prélats  éminents  du  diocèse  de  Qulmper  et  de  la 
Bretagne  entière,  ou  même  le  roi  Gridion,  encore  qu'à  demi  légendaire.  Et, 
que  d'intéressantes  figures  passent  soua  nos  yeui.,  depuis  les  Gouvello,  si 
bien  représenté*  de  nos  jours  par  le  biographe  du  Père  Mauuolr  et  le  pro- 
tecteur vénéré  des  enfants  d'Alsace- Lorraine,  jusqu'aux  La  Grée  de  très  an- 
cienne extraction  bretonne,  jusqu'au  prince  actuel  de  Uonaco  !  J'aurais  aimé 
m'arréter  devant  un  Nantab  qui  se  fit  un  nom  dans  les  lettres  parisiennes, 
et  demeurera  l'un  des  plus  ralTtnés  artistes  en  style  de  notre  époque.  J'ai 
nommé  Georges  Grassal,  (Hugues  Rebell}',  mon  ami  de  vieille  data  sur  qui 
H.  de  Kerviler  a  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  Quelques  jugements  cri- 
tiques  se  mêlent  même  à  une  revue  presque  complète  de  l'œuvre  du  poète 
des  ChanU  de  là  plaie  et  du  soleil,  une  des  jeunes  ombre*  les  pins  attacbantei 
de  ce  siècle  si  vite  oublieux. 


L'auteur  à  jamais  regretté  de  la  Bio- Bibliographie  bretonne  n'a  pas 
mentionné  À  l'article  «  Gradlon  •  un  très  beau  drame  non  représenté,  mais 
imprimé,  de  M.  Léon  Michaud  d'IIumiac.  Ce  littérateur  très  dislingué  ori- 
ginaire de  Mptlais,  nous  envoie  une  autre  pièce,  qui  celle-là  a  vu  le  feu  de 
la  rampe,  ou  plutAt  le  soleil  de  l'arène.  Le  Cortège  d'Alcibimie  a  été  joué 
avec  un  grand  succès,  le*  n  et  i5  août,  au  Théâtre  de  ta  Nalare  de  Gbam- 
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pigny.  C'eit  un  tableau  vif  et  anioié  encadré  dans  des  vers  délicieux  de 
rA.tbënes  de  Périclès  et  de  Socrat«,  quand  Alcibiade  ;  régnait  par  le  presUge 
de  la  gloire  et  de  la  beauté,  et  que  les  envieui,  comme  lemarchand  de  lampes 
Hyperboles,  usaient  leurs  dents  contre  lui,  tel  le  ierpent  lur  la  Urne. 

O.  DB  G. 


Triades  des  Bardes  de  l'Ile  de  Bretagne,  traduites  du 
,  Gallois  par  Jean  Le  Fustêc  et  Yves  Berthou.  —  Une 
plaquette  de  luxe.  Prix  ;  2  fr.  Librairie  Bretonne 
M.  Le  Dault à Nanterre  (Seine),  ou  à  la  Revue  "  L'Oc- 
cident ",  17,  rue  Eblé,  Paris. 

Ces  triades,  traduites  du  Barddat,  comprennent  la  partie  itelative  aux 
Trois  Cercles  de  l'Exislence,  Elles  résument  admirablement  la  théologie  des 
Druides. 

Elles  s'adressent  à  tous  et  ofn«nt  à  tous  le  même  intérftt,  quelles  que 
soient  les  opinions  en  matière  philosophique  ou  religieuse.  It  est  pour  le 
moins  Indispensable  que  les  descendants  des  Celles  qui  peuplent  encore  le 
sol  de  la  Gaule  soient  renseignés  sur  la  mentalité  de  ceux  qui  ont  fondé  la 
civilisation  occidentale. 

Llntérét  de  celte  nouvelle  publication  s'accroît  du  fait  de  la  traduction 
en  langue  bretonne  placée  en  regard  de  la  traduction  française.  Cette  tra- 
duclion  bretonne  suit  mot  i  mot  le  texte  gallois,  elle  donne  donc  i 
ceux  qui  connaissent  la  langue  bretonne  le  précieux  avantage  de  saisir  les 
moindres  nuances  qu'on  a  pu  faire  passer  du  gallois  dans  la  langue 
sœur,  le  Brezoaelc.  Mais  les  traducteurs,  par  leur  connaissance  par- 
faite de  l'esprit  et  des  tournures  celtiques,  ont  pu  également  donner  une 
traduction  française  d'une  exactitude  absolue. 

Cette  plaquette  a  été  éditée  luxueusement  par  la  Revue  "  L'OccidNit  ". 
Elle  a  été  Urée  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  et  surtout  pour  les 
Bardes,  membresduGorsedd  de  Bretagne.  Elle  deviendra  bientAl  introuvable. 
C'est  donc  une  édition  de  bibliophile  qu'il  fiiut  se  hbter  de  se  procurer. 


Le  Gérant  :  F.  Chbvauer. 

Vanner.  -^  lui  prime  rie  L.tKuLve  Krères,  â,  place  des  l.ices. 
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J'ai  éprouvé  quelque  hésitation,  faut-il  l'avouer,  &  placer  dans 
ce  recueil  un  récit  de  la  victoire  d'Holienlinden  bien  que  l'hon- 
neur de  ce  Tait  d'armes  revienne  tout  entier  à  un  Breton . 

C'est  que  ce  Breton  s'appelle  Moreau,  que,  pour  la  plupart  de 
ses  contemporains  comme  pour  nous-mêmes,  Moreau  est  ua 
traître  dont  le  nom  ne  doit  pas  être  prononcé.  A  jamais  souillé 
par  une  mort  infamante  reçue  dans  les  rangs  ennemis,  il  est  de 
ceux  que  l'histoire  semble  devoir  placer  dans  le  voisinage  détes- 
table des  connétables  de  Bourbon  et  de  Goriolan.  Mais  on  tombe- 
rait dans  l'absurde  en  mesurant  la  valeur  d'un  événfinent  his- 
torique à  l'élévation  morale  de  son  auteur.  L'importance  des 
Bervices  rendus  par  Talleyrand  au  Congrès  de  Vienne  n'est  pas 
diminuée  du  fait  que  le  caractère  de  ce  grand  diplomate  ne  s'im- 
pose guèrd  au  resp^ict  des  hommes.  Dans  un  même  ordre  d'idées 
OD  ne  saurait  s'étonner  de  voir  le  règne  de  Louis  XI  provoquer 
l'admiration  des  historiens  et  celle  de  tous  les  bons  Français. 

L'infamie  morale  du  vainqueur  d'Hohenlinden  —  en  admet- 
tant même  qu'il  soit  équitable  d'accoler  une  épithète  aussi  écra- 
sante au  nom  de  Moreau  —  ne  diminuerait  en  aucune  façon  la 
grandeur  du  service  rendu  &  la  France  par  un  Breton,  môme  in- 
digne. Ajoutons  qu'une  étude  impartiale  de  la  vie  et  des  actes  de 
notre  malheureux  compatriote  amène  à  tenter  un  appel  »  a  mi- 
nima  »  de  la  sentence  d'indignité  portée  contre  lui.  L'opinion 
publique  est  souvent  moutonnière,  presque  toujours  ignorante, 
et  l'Histoire,  en  général  très  sévère  à  ceux  qui  n'ont  pas  réussi. 
Lamartine  l'a  dit  :  «  On  marche  aisément  sur  ce  qui  tombe  ». 

D^rimbrt  IfOJ  iO 
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Moreau  fut  —  et  cela  ne  peut  être  discuté  —  ua  géDéral  de 
très  grand  talent,  «  l'un  des  meilleurs  de  l'Europe  à  une  époque 
oh  s'en  révélèrent  beaucoup  d'excellents  (1)  ».  Avant  de  mettre 
le  sceau  définitif  à  sa  réputation  dans  la  clairiôre  d'HohenilndeD 
il  avait  obtenu  déjà  de  beaux  succès.  Sa  renommée  commencée, 
dès  17d4,  au  cours  de  cette  campagne  immortelle  de  Hollande, 
où  nos  soldats  déployèrent  tant  de  vertus,  s'affermit  dans  la 
célèbre  retraite  de  1796  à  travers  la  Forôt-Noire,  où  il  acquit  le 
titre  de  Xénophon  moderne,  puis  quand  on  le  vit,  en  1709,  tenir 
tête,  avec  une  poignée  d'hommes,  à  l'impétueux  Souwjrof.  Les 
habiles  et  savanles  manœuvres  par  lesquelles  il  sut  enfermer 
dans  Ulm  l'armée  du  général  Kray  l'accrurent  encore.  Son  re< 
nom  était  grand  dans  le  pays  quand  l'année  1800  le  mit,  avec 
100000  hommes,  en  face  de  l'archiduc  Jean  qui  commandait  une 
arrqée  égale  en  nombre-  Mêlas,  battu  à  Marongo  par  le  Premier 
Coniu).  venait  de  s'engager  à  évacuer  le  nord  de  l'Italie,  mais  il 
fallait  que  l'armée  du  Danube,  par  un  succès  équivalent  obtenu 
en  Allemagne,  amen&t  la  cour  de  Vienne  &  transformer  en  traité 
définitif  ce  qui  n'était  encore  qu'une  simple  convention  mi- 
litaire. 


Le  plateau  sur  lequel  Moreau,  déjà  vainqueur  à  Hochstedt  et 
Neubourg,  attendit  son  adversaire,  le  3  décembre  1800,  se  renfle, 
non  loin  de  Munich,  entre  l'Isar  et  i'inn,  affluents  de  droite  du 
Danube.  Couvert  par  des  marécages  et  des  bois,  profondément 
échaocré  sur  la  face  tournée  vers  l'eanemi  par  des  ravios 
creux  et  difficiles,  il  n'était  abordable  en  somme  qu'à  l'aide  de 
trois  routes  venant  du  Nord  par  R'^ithofen,  de  l'Est  par  Muhidorf 
du  Sud-Est  par  Albaching  et  qui  se  rejoignaient  à  HohenliDden 
au  centre  d'une  clairière  ouvorte  dans  la  grande  forêt  d'Ebersberg. 

L'archiduc  résolut  de  nous  attaquer  sur  trois,  colonnes.  La 
principale,  commandée  par  lui,  devait  suivre  la  chaussée  de 
Miihldorf  resserrée,  pendant  une  partie  de  son  parco'Ts,  dans 

(I)  Histoire  au  Consulat.  Tbiecs. 
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un  étroit' défllé  bordé  de  aapins  ;  il  l'avait  dotée  d'une  torte  pro- 
portion de  cavalerie  et  d'artillerie  :  40  escadrons  et  cent  bouches 
à  feu. 

A.  sa  gauche  par  Albaching,  il  flt  marcher  le  général  Riesch 
avec  une  douzainn  de  mille  hommes.  A  droite  Baillet-Latour 
devait  dessiner  sur  notre  aile  gauche  une  diversion  puissante  à 
la  tête  de  2S  escadrons  et  de  douze  bataillons  d'infanterie. 

Moreau,  dont  les  forces  étaient  trop  disséminées,  donna  immé- 
diatement des  ordres  propres  &  les  resserrer  et  à  constituer  en 
face  de  chaCune  des  colonnes  ennemies  une  masse  qui  la  tint  en 
haleine.  Il  confla,  en  même  temps,  aux  généraux  de  division 
Pecaen  et  Richepanse, placés  &  notre  extrême  droite.uoe  mission 
qui  fut  l'idée  maltresse  de  la  manœuvre  d'Hohenlinden  et  dont 
la  réussite  entraîna  le  succès.  Si  le  mérite  de  son  exécution  doit 
4tre  attribué  à  Ténergie  de  Richepanse  et  à  la  bravoure  de  la 
48*  brigade,  l'honneur  de  sa  conception  échoit  tout  entier  au 
général  en  chef  qui  sut,  aptitude  rare  &  la  portée  d'un  très  petit 
nombre,  saisir  l'occasion  fugilive,  et  aussi  choisir  les  collabo- 
rateurs les  plus  propres  à  assurer,  au  prix  des  plus  grahds  efforts, 
la  bonne  exécution  d'un  plan  dont  il  est  temps  d'indiquer  la 
contexture. 


L'archiduc  était  tenu  de  suivre,  pendant  une  partie  de  sa 
marche,  une  gorge  étroite  commençant  d'un  côté  au  village  de 
Maltenboë^  finissant  de  l'autre  à  l'entrée  de  laclairière  d'Hohen- 
linden. Moreau  résolut  de  le  contenir,  au  débouché,  avec  deux 
bonnes  divisions  et  de  le  pren ire  à  revers  et  sur  ses  derrières 
pendant  qu'il  serait  encore  en  partie  comprimé  dans  te  défilé  de 
Mattenhoët.  Paralysé  par  l'ébMitesse  mâme  de  la  gorge,  dans 
l'impossibilité  de  s'y  déployer,  le  prince  pouvait  se  trouver  acculé 
h  une  situation  extrêmement  critique  à  condition  toutefois  que 
le  reste  de  l'armée  française  fût  prête  à  profiter  immédiatement 
du  désordre  et  de  l'émotion  de  l'adversaire. 

L'entreprise,  confiée  ài  Decaen  et  Richepanse," offrait  d-3  grandes 
difficultés.  Le  temps  était  très  froid,  il  neigeait,  un  vent  vif 
fouettait  au  visage  des  flocons  épais  et  aveuglants.  Pour  con- 
duire une  colonne  composée  de  trois  armées  à  travers  de  véri* 
tables  fondrières,  lutter  contre  les  intempéries,  commu  aussi 
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faire  tdte  aa  besoin  à  la  colonne  de  gauche  autrichiennr,  la 
maîtriser  et  rester  maître  de  remplir  sa  missioD,  il  fallait  un 
chef  d'une  rare  énergie  et  un  soldat  éprouvé,  plein  d'endurance 
de  souplesse,  confiant  en  lui-mâcne  et  bon  manœuvrier-  La 
division  Richepaose  oITrait  du  chef  jusqu'au  dernier  combattant 
tes  aptitudes  nécessaires.  A  la  réception  de  l'ordre,  le  général 
rélléchit  un  instant.  Un  rapide  calcul  —  le  calcul  joue  un  grand 
râ:eà  la  guerre  —  lui  montra  qu'il  ne  pouvait  attendre  la  divi- 
sion Decaen  stationnée  plus  en  arrière.  Il  risquait,  s'il  le  faisait, 
de  voir  l'ennemi  le  devancer  dans  le  hameau  de  Saint- Christophe 
b&ti  &  l'embranchement  et  de  la  route  suivie  par  le  corps  Riescb 
et  du  chemin  qu'il  devait  prendre  lui-môme.  Il  partit  dodc,  sans 
relard,  traînant  après  lui  six  bouche»  à  feu  à  travers  des'  terres 
inondées  et  défoncées. 

Quand,  il  atteignit  Sainl-Chrislophe,  Riescb  en  était  si  pr&s 
lui-même  que  notre  première  brigade  avait  à  peine  franchi  les 
maisons,  quand  la  tête  de  la  seconde  fut  attaquée  par  i'avant- 
garde  autrichienne.  Avec  une  résolution  qui  lui  fait  le  plus  grand 
honneur,  Richepanse  prascrivil  au  général  Drouet  de  la  brigade 
de  queue  de  tenir  dans  le  village  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
tiint  pour  donner  à  DïCaeti  le  temps  de  rejoindre  que  pour  lui 
permettre  à  lui-même  de  s'éloigner  avec  la  brigade  Waltber. 
Son  détachement  se  trouvait  réduit  du  coupa  6.000  hommes  ; 
les  48*  et  3"  demi-brigades,  le  1"  chasseurs  et  6  canons. 

Par  des  chemins  détrempés  et  glissants,  au  prix  d'une  dé- 
pense de  force  considérable,  la  petite  colonne  réussit  &  joindra 
Matlenbo^toù  la  grande  route  suivie  par  l'archiduc  se  dessina 
euHn  devant  elle.  Mais  l'ennemi,  l'apercevant,  détacha  immédia- 
t'mentà  sa  rencontre  huit  escadrons  de  bonne  cavalerie  et 
autant  de  canons.  Nos  chasseurs  chargèrent.  Inférieurs  en 
nombre  ils  Turent  bientôt  ramenés  derrière  notre  infanterie 
rangée  en  bataille.  Un  instant  Richepanse  put  croire  le  succès  de 
sa  division  compromis,  mais  cette  fois  encore  il  montra  par  son 
audace,  sa  clairvoyance  et  sa  bravoure,  que  le  général  en  chef 
ne  s'était  pas  trompé  en  l'honorant  de  son  choix.  Laissant  de 
nouveau  derrière  lui  canons,  cavaliers  et  8'  demi,  brigade  pour 
tenir  tête  aux  escadrons  autrichiens  et  laissant  le  commande- 
ment de  celte  troupe  à  son  second  brigadier  le  général  Wallher, 
il  se  jeta,  avec  l'unique  48*,  dans  la  forêt  d'Ëbersberg.  De  sa  di- 
vision groupée  en  trois  tronçons  il  ne  lui  restait  plus,  comme  on 
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le  voit,  qu'une  seule  unité.  En  chef  expérimenté  il  avait  su  se 
conserver  la  meilleure,  la  mieux  comtn-tndée,  la  plus  remplie 
d'abnégation  et  de  zèle.  i 

Héritière  des  traditions  d'honneur  de  l'ancienne  armée  où 
son  ancêtre  Artois  avait  tenu  une  plaça  glorieuse,  enrichie  depuis 
l'anaalgame  des  étémenta,  pleins  d'ardeur,  que  lui  avaient  ame- 
nés deux  excellents  bataillons  de  volontaires,  la  4^*  comptiit 
dans  ses  rangs  des  soldats  intrépides  :  un  Jean  Bulot  par 
exemple,  décoré  d'un  fusil  d'honneur  pour  avoir  tué  deux  cui- 
rassiers sur  cinq  qui  l'assaillaient  et  mis  les  trois  autres  en 
fuite,  un  tambour,  Bichard,  illustre  parmi  ses  camarades  depuis 
le  combat  de  Kirchberg  et  battant  désormais  la  charge  avec  des 
baguettes  d'ébëne  ornées  d'argent,  don  delà  I4ation&BOD«aleu- 
reux  soldat  (1). 

Richepanse,  en  cet  instant  critique,  mit  l'épée  à  la  main  et 
conduisit  lui-môme  ces  braves  gens  dans  l'épaisseur  de  la  forfit. 
Soudain  trois  bataillons  hongrois  accoururent  au  pas  de  charge. 
Il  fallait  passer  sur  le  ventre  de  ces  gfineurs.  Se  retournant  vers 
sa  troupe,  il  la  vit  pénétrée  de  cette  tnème  résolution  froide  et 
généreuse  dont  il  était  lui-même  animé  :  t  Grenadiers  de  la  48*, 
s'écria-t"il,  que  dites-vous  de  ces  gens-là  I  »  —  «Ils  sont  morts», 
reprit  la  demi-brigade  de  tous  ses  rangs  et,  prompte  comme  la 
foudre,  elle  se  précipita  tête  baissée  {2j. 


Pendant  ce  temps  Moreau,  placé  au  centre  de  sa  formalion, 
s'efTorçai!,  par  une  action  lente  et  méthodique,  de  relar.ler,  sans 
trop  s'engager  lui-même,  l'entrée  en  ligue  des  unités  de  l'archi- 
duc auquel  les  à-coups,  inévitables  dans  une  colonne  profonde, 
en  marche  sur  une  seule  roule,  créaient  déjà  de  très  grandes, 
difficultés 

Peu  à  peu  cependant,  au  prix  d'une  fatigue  considérable  les 
Autrichiens  débouchaient  dans  la  vaste  clairière.  C'étaient  de 
bonnes  troupes  bien  commiindées  par  des  officiers  ayant  l'expé- 
rience du  la  guerre.  Elles  employaient  tous  leurs  efforts  à  faire 
plier  nos  lignes  dont  elles  sentaient  la  faiblesse  numérique. 

(1)  Historique  lia  48-  réçimtnt  (Tinfanterie,  p.  318. 

(!)  Hislorique  du  48;  p.  Si,  et  Histoire  de  Franc»  de  Bonneehote,  toI.  Il, 
p.  3!S. 
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Mats  celles-ci  résistaient  et  leurs  chelf,  qui  n'étaient  pas  eux 
non  plus  d'une  essence  ordinaire,  —  c'étaient  Oraodjean  et 
Ney  —  suppléaient  par  une  bonne  et  judicieuse  organisation 
à  l'iDaufflsance  de  leurs  forces,  et  se  multipliaient  d'ailleurs 
de  leur  personne. 

Le  général  enchef  se  montrait  égalpoient  très  actif.  11  parcou- 
rjit  sa  ligne  de  combat  monté  sur  un  cheval  blanc,  sa  belle 
figure,,  ombragé^  du  haut  bicorne,  le  cou  pria  dans  le  col  étevé 
légèrement  brodé,  la  taille  ceinte  de  la  large  écharpe  des  géné- 
raux de  la  République,  tel  enfin  que  le  représente  le  tableau 
du  musée  de  Versailles.  Il  allait,  s'informait,  contrôlait  les 
informatioDs  reçues,  se  montrait  &  des  subordonnés  qui  l'ai- 
maient poar  sa  grande  bonté  (1)  et  la  simplicité  de  ses  mœurs 
et  lui  avaient  donné  leur  conSance.  Il  n'ignorait  point  qu'il 
doublait  ainsi  leur  courage  et  leur  communiquait  une  partie  de 
BOD  calme. 

Indécis  et  perplexe  dans  la  conduite  des  affaires  ou  lorsque  ses 
interdis  privés  étaient  en  jeu,  Moreau  acquérait,  en  présence 
de  l'ennemi,  une  résolution  nette,  un  courage  moral  rare.  Cet 
homme  que  l'on  accusa  souvent,  et  non  pas  toujours  à  tort,  de 
manquer  de  caractère,  se  transformait  sur  le  chAjnp  de  Jwtaille, 
répondait  à  tout,  faisait  face  à  tout,  n'y  marquait  aoctuie  iiTéso 
lation,  et,  dans  les  situations  les  plus  complMuiéBCiUvagedit,  avec 
décision  et  justesse,  labonnesolulion.il  sav»ildeplus  l'imposer 
h  ses  généraux,  son  caractère  froid  l'empâchant  de  se  laisser 
éblouir  ou  influencer  par  les  nouvelles,  bonnes  ou  mauvaises 
si  souvent  exagérées,  qui  assaillent  le  chef  suprême  pendant 
une  action  de  guerre. 

En  cette  journée  du  3  décembre,  il  écoutait  avec  attenlion  le 
.  bruit  du  combat  qui  se  livrait  sur  ses  ailes,  et  son  regard  allait 
des  troupes  autrichiennes  employées  à  battre  la  digue  solide  que 
dessinaient  les  deux  divisions  françaises,  à  celles  qui  ne  cessaient 
de  sortir  du  défllé.  A  la  guerre,  oii  nous  l'avons  vu,  le  calcul  joue 
uo  grand  rfile,  rien  cependant  ne  peut  se  calculer  à  l'avance  avec 
certitude.  Il  attendait,  avec  impatience  qu'il  parvenait  &  dissi* 
muler,  qu'un  indice  quelconque  lui  montr&t  que  le  détachement 
jeté  sur  la  gauche  ennemie  avait  réussi.  Tout  à  coup  on  le  vit  . 

(I)  On  l'appelait  le   bon  Uoreiu.  Corn  m  and  h  nt  Picard,  Bonaparte  el  Moreau, 
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regarder  avec  plus  d'attention  puis  s'élancer  au  galop  du  côté  du 
I^ey,  la  joie  la  plus  vive  &t  une  grande  émotion  ae  peigoaient  sur 
sqs  traits.  Il  articula  quelques  ordres  clairs  et  précis  durant  que. 
sea  aides  de  camp  se  lançaient  de  leur  cdté  à  toute  allure  sur  les 
différents  points  du  champ  de  bataille. 

Un  certain  flottement,  une  agitation,  peu  visible  'pour  tout 
autre,  venaient  de  lui  révéler  que  Richepanse  était  en  traio  de 
mordre  ierré  dan^le  flanc  de  l'arcliidue.  Avec  cette  rapidité  de 
décision  qui  l'avait  si  bien  servi  dans  le  Fordt*Notra  et  quand 
il  avait  franchi  le  Khin,  en  plein  jour,  à  la  vue  des  troupes  en- 
nemies rangées  en  bataille  sur  la  rive  opposée,  il  prescrivit  à 
Ney  de  se  former  en  colonne, d'attaquer  et  de  refouler  les  Autri- 
chiens dans  le  long  corridor  d'où  ils  n'étaient  sortis  qu'en  partie. 

Ney  obéit,  avec  sa  vaillance  et  son  ardeur  coutucDièrea,  et 
produisit  sur  l'ennemi  une  poussée  formidable.  Pressé  d'avant 
en  arrière  et  d'arrière  en  avant,  accablée  sur  son  front,  attaquée 
en  queue,  la  colonne  autrichienne  se  disloqua. et  déborda  dans 
la  forêt.  Richepause  et  Ney  traversant  oettfl  confusion,  ob  11  ne 
restait  plus  qu'à  cueillir  prisonniers,  canons  et  bagages,  s'em- 
brassèrent ivres  de  joie. 

Harassés  mais  oublieux  de  leur  fatigues,  conscients  du  rôle 
important  qu'ils  avaient  joué,  les  soldats  delà  48.*,  le  bicomaau 
bout  du  fusil  poussaient  des  acclamations  de  triomphe.  On  sa 
pressait  autour  du  grenadier  Duchàlel  qui  avait  fait  prisonnier 
te  général  autrichien  Decey,  du  sergent  Loleu  qui  s'élançant  sUr 
une  batterie,  au  milieu  du  feu,  avait  tué  deux  canonniers  et  pris 
une  pièce  de  huit,  du  grenadier  Revel  qui,  à  lui  seul,  avait  cap- 
turé plusieurs  prisonniers  et  une  bouche  à  feu  (1).  Quand  les 
tronçons  Wullher  et  Drouet,  lorsque  la  division  Decaen,  rejoi- 
gnirent tour  à.  tour  ce  furent  de  nouvelles  félicitations,  de  nou- 
velles embrassades.  Moreau  jouissait  pleinement  de  oa  spectacle. 
Le  lendemain,  enapprenant  l'étendue  de  sa  victoire  qui  avait 
coâté  20.000  hommesà  l'ennemi,  87  canons  et  presque  tous  sas 
gros  bagages,  il  goàla.  la  plus  grande  joie  qu'il  soit  probable- 
ment permis  à  un  bumme  de  savourer.  Il  avait  rendu  un  im- 
mense service  à  son  pays  ;  les  grandes  ailes  de  la  gloire  le  sou- 
levaient jusqu'aux  cimes  rayonnantes.  Agé  de  37  ans  seulement, 
il  allait  vivre  désormais  au  milieu  des  plus  rares  hoaneuri.  Son 

(11  Ihsiorigue  du  4S:  p.  Slfiet.tfT. 
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nom  devenu  l'orgueil  des  sieas  servirait  d'exemples  aux  généra- 
tions avenir.  Quel  éblouissemeal  I  Il  avait  atteint,  tout  jeune, 
jusqu'au  sommet  des  prcapérités  humaines  ! 

Aucun  génie  familier  ne  lui  souffli  sans  doute  à  l'oreille,  dans 
ces  heures  enivrantes,  que  tout  caU  devait  bien  vite  s'évanouir  ; 
qu'il  serait  réduit,  quelques  duoées  plus  tard,  a  errer  loin  de  sa 
patrie  ;  qu'il  trouverait  une  mort  ignominieuse  dans  les  rangs  de 
ces  mêmes  ennemis  qu'il  venaitde  comb  ittre  et  d'humilier,  que 
son  nom  deviendrait  pour  ses  compatriotes  et  pour  tous  les  siens 
un' sujet  d'exécration  et  de  honte. 


Le  malheureux,  qui  devait  si  bien  connaître  toutes  les  extré- 
mités de  la  fortune  et  l'affreux  mensonge  des  rêves  humains, 
mérite-t-il,  dans  toute  son  horreur,  l'opprobre  dont  il  est  couvert 
aujourd'hui?  Put-il  ce  traître  souillô  du  plus  exécrable  ries  for- 
faits T  Fat-it  même  cet  ambitieux  vulgaire,  ce  jaloux  de  Bona- 
parte, dénué  de  caractère,  livré  complètement  à  des  influences 
familiales  f&chenses  ou  àcelles  d'un  état-major  intrigant  et  tou- 
jours prêt  &  l'exciter  contre  le  premier  Consul? 

Certes  Moreau  ne  fut  point  parfait.  Homo  sum  1  pouvait-i] 
dire,  hélas  !  comme  chacun  de  nous,  dans  le  secret  de  sa  coas- 
cienee,  se  voit  forcé  d'en  faire  l'humble  et  mélancolique  aveu  ;  & 
côté  de  ses  grandes  qualités,  il  avait  de  nombreux  défauts. 
Parmi  les  traits  de  caractère  qu'on  lui  attribue  certains  valent 
d'être  retenus.  Mais,  à  moins  d'être  le  dernier  des  hommes, 
on  ne  trahit  point  sa  patrie  par  manque  de  caractère  ou  parce 
que  la  jalousie  vous  tourmente.  On  cède  à  de  plus  puissaots 
motifs:  une  ambition  démesurée,  la  soif  du  p«uvair,  celle  des 
richesses.  Le  vainqueur  d'Hohenlinden  fut-il  jamais  animé  de 
pareils  sentiments  ?  Eut-il  un  caraclère  faux  et  bas,  de  furieux 
sentiments  d'envie,  de  vils  instincts  ? 

Pour  nous  fixer  sur  ce  poin^t,  rien  n'est  meilleur  assurément, 
que  les  appréciations  de  ses  contemporains.  M.  le  commandant 
breveté  Picard  vient  d'en  réunir  quelques-unes,  très  dignes 
d'attention,  dans  un  livre  rempli  d'intérêt  (1).  «  On  ne  pouvait 
voir  une  figure  plus  honnête  que  celle  de  Moreau,  et  en  même 

(1)  Bonaparte  et  Moreau. 
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temps  plus  agréable,  dit  Tauteur  d'Un  hiver  à  Paris  sous  le 
Consulat  [i),  les  yeux  regardaient  droit  devant  eux  avec  une 
loyauté  saisissante.  »  Que  si  l'oQ  est  tenté  de  voir  dans  ce  témoi- 
gnage celui  d'un  de  ces  républicains  appliqués  à  exalter  Moreau 
dans  la  secret  dessein  de  l'opposer  &  Bonaparte,  il  est  difHcile 
de  récuser  celul-riqui  émane  de  son  rival  lui-mâme  «  Moreau 
était  nature llement  loyal  (2).  ■ 

A  celt3  grande  droiture  le  vainqueur  d'Hohenlinden  joignait" 
encore  une  abnégation  méritoire.  Ëcoutons  déposer  Thiébault, 
Thiébault  h  la  dent  dure,  si  sévère  la  plupart  du  temps  dans  ses 
appréciations  sur  autrui.  «  Peu  de  t^mps  avant  la  bataille  de 
Tourcoing  un  colonel  fit  une  proposition  qui  frappa  tous  les  as- 
sistants par  l'importance  des  avantages  qu'elle  semblait  assa- 
rer;  touteTois  il  semblait  impossible  que  la  destruction  d'une 
partie  de  la  division  du  général  Moreau  n'en  fût  pas  la  consé- 
quence. Un  moment  de  silence  succéda  à  la  péroraison  du  colo- 
nel, mais  il  fut  rompu  de  suite  par  Moreau  en  ces  termes  «  Il 
faudrait  un  bonheur  sur  lequel  on  ne  doit  pas  compter  pour  que 
la  moitié  de  ma  division  et  moi  nous  ne  fussions  pas  sacrifiées 
d'après  ce  pUn,  mais  il  n'en  est  pas  moins  le  meilleur  qui  puisse 
être  proposé  et  par  conséquent  celui  qui  doit  âtre  adopté  »- 

A  la  fin  de  1796,  le  Direcloire  décida  que  l'armée  du  Elbin  en- 
verrait des  renforts  à  Bonaparte.  Moreau  désigna  deux  divisions 
choisies  et  équipées  avec  soin  et  non  éprouvées  par  la  défense 
d'Huningue  (3J. 

0  Moreau  !  0  mon  clier  Fabius  !  que  tu  fus  grand  en  cette  cir- 
constancp,  s'écria  Garnot,  que  tu  fus  supérieur  à  ces  petites  riva- 
lités de  généraux  qui  font  encore  échouer  quelquefois  les  meil- 
leurs projets  !...  que  les  autres  t'accusent,  mon  coeur  proclame 
un  héros  ! 

Sonl-celà  procédés  d'envieux,  de  jaloux  ? 

■  Quand  il  s'agit  de  réorganiser  l'armée  du  Rhin,  Moreau 
éprouva  des  ennuis  etdes  difficultés  de  tout  genre,  de  véritables 
tourments  même.  «  Il  montra  dans  ces  circonstances  une  pa- 
«  tience,  une  dignité,  une  réserve  qui  lui  font  honneur.  Il  eut 
K  trouvé  parfois  l'occasion  d'accuser  Bonaparte  de  précipitation 
a  ou  de  négligence  et  se  garda  de  toute  intempérance  de  lan- 

(1)  Reiahardl,  p.  t4B,  U7,  SU. 

(2)  Mimoire»  dé  MonthoUm,   toI.  I,  p.  50. 

(3)  B.  Picard,  Bonaparte  et  Morjau,  p.  3. 
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«  gage  (1).  Il  prouva  qu'il  savait  subordonner  lea  iatérdts  de 
u  l'armée  qu'il  commandait  à  ceux  de  la  République  ». 

Ces  traits  paraissent  devoir  absoudre  Moreau  d'avoir  nourri 
de  furieux  senliments  d'envie  à  l'égard  du  premier  Consul,  mais 
celui-ci  le  gênait  peut-âtre?  Ainsi  que  Bonaparte  il  caressait 
sans  doute  des  projets  d'une  ambition  démesurée? Nous  l'avons 
laissé  sur  le  champ  de  bataille  d'Hobenlinden  dans  l'enivrement 
du  triomphe,  retournons  un  instant  à  ses  côtés.  Nous  le  verrons 
vaincre  le  16  décembre  à  HeinsdoT,  le  17  à  Frankenmak,  le  18  h 
Schwanstadt,  le  Id  à  Lambach,  le  20  à  Kremamunster,  franchir, 
sans  coup  férir,  la  Traun.  l'Ëms  l'Ips  et  s'arrêter  enfln  à  vingt 
lieues  de  ta  capitale,  ayant  conquis  quatre-vingt-dix  lieues  de 
pays.  Ses  lieutenants  l'engageaient  &  pousser  jusqu'au  cœur  de 
la  monarchie.  Sans  se  laisser  éblouir  par  tant  de  snccès,  il  sut 
résister  dit  Thiers  à  la  tentation  d'eotrer  dans  Vienne  et  de  se 
donner  la  gloire  qu'aucun  général  français  n'avait  eu  encore.  «  Il 
vaut  mieux  nous  arrôler,râpondit-il,  et  nous  contenter  de  la  paix 
car  c'est  pour  elle  seule  que  noua  combattons  (2).  »  C'étaient  là 
de  sages  et  louables  sentiments  qui  seront  toujours  étrangers, 
semble-t-il.  à  un  ambitieux  décidé  à  tout  fouler  aux  pieds  pour 
le  satisfaction  de  ses  appétits. 

Ses  appétits  quels  élaient-ils  d'ailleurd?  Son  mépris  des  ri- 
chesses était  notoire.  «  Moreau  et  tous  ses  ofRciers  sont  ren- 
trés en  France  les  mains  nettes  comme  ils  étaient  venus  dit 
Reichardt.  »  —  Ses  mœurs  simples,  ses  vertus  civiques  lui  conci- 
liaient l'estime  et  le  respect,  affirme  Gbélard  (3).  «  Sa  mise  avait 
le  caractère  de  simplicité  de  sa  personne,  renchérit  Thibau- 
deau  (4). 

On  en  conviendra,  ce  faisceau  de  témoignages  est  des  plus 
honorables  pour  Moreau.  De  leur  interprétation  il  rassort  qu'il 
était  bon,  probe,  animé  de  sentiments  d'honneur,  capable  de 
beaucoup  d'abnégation. 

Sa  mauvaise  fortune  fit  qu'il  incarna  l'eaprit  républicain  au 
moment  où  celui-ci  était,  peu  à  peu,  battu  en  brèche  par 
Bonaparte,  qui  préparait  son  avènement  au  trône.  Car  républï- 


tl]  Bonapaite  et  Moreau,  p.  100. 
(3)  BUttÀre  du  Consulat. 

(3)  Picard,  Bonaparte  et  Moreau,  p.  8,  S  «t  putim. 

(4)  Thibeaadau,  Mémoire*,  V.  II,  p.  !S7. 
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cain,  il  Tintait  sans  aucun  retour.  Dès  ses  débuts  dan&  la  vie 
{.'Ublique,  on  l'av&it  vu  présider  k  Pontivy  la  Fédération  ange- 
vine et  bretonne.  Général,  il  avait  fait  de  son  armée  comme  le 
rernge  des^  idées  démocratiques  et  s'était  montré,  sur  ce  point, 
en  opposition  compifele  avec  Bonaparte.  . 
'  Les  circonstances,  les  gens,  ses  convictions  intimes,  )a  ïatalité 
enfin  le  dressèrent  ea  rival  devant  plus  fort  que  lui  II  n'avait 
que  de  très  grands  talents.  Son  adversaire  était  doué  d'un  pais- 
aant  génie.  Il  devait  succomber.  C'est  ce  qui  advint. 

Aigri  par  les  déceptions,  les  malheurs,  un  long  exil,  l'jmef' 
tume  d'une  vie  manquée.  il  ne  sut  pas  résister  au  désir  d'as- 
sister, de  contribuer  peut-être  à  rabaissement  de  l'auteur  de 
ses  maux.  Par  une  impardonnable  faiblesse  il  prit  rang  an  . 
milieu  de  nos  ennemis.  Ce  crime  pèse  très  justement  sur  sa  mé- 
moire qu'elle  privera,  pour  toujours,  des  témoignages  de  grati- 
tude que  méritaient  ses  grands  services  et  ses  éclatantes  vic- 
toires. Mais  il  a  droit  à  cette  pitié  que  l'on  accorde  à  des  victimes 
du  sort  ou  de  leurs  passions  beaucoiip  moins  intéressantes  certes 
que  le  vainqueur  d'Hotienlindeo.  Puni  de  sa  forfaiture  par  des 
tortures  morales  ou  physiques  qui  furent,  des  cette  vie  mfimé, 
l'expiation  méritée  de  son  égarement  d'un  inslant.  Poursuivi 
jusque  pendant  son  agonie  si  longue,  par  une  fatalité  impla- 
cable, il  mérite  de  ne  point  trouver  chez  nous  des  juges 
inexorables.  L'homme  auquel  ses  contemporains  virent  ■  (aire 
souvent  des  choses  sublimes  sans  qu'il  y  attachftt  aucun  prix  », 
doit  être  rangé  au  nombre  des  grandes  viclimes  du  sort. 

Il  a  connu  les  maux  sans  nombre  dont  parie  Eschyle.  Sa  chute 
fait-penser  à  ces  victimes  pathétiques  des  tragédies  grecques, 
coupables  certes,  dignes  de  pitié  cependant,  sur  lesquelles 
s'acharnent  une  puissance  supérieure,  victorieuse  des  hommes 
et  des  dieux,  persécutrice  des  humains  trop  prospères  ;  le 
destin. 

Commandant  db  Mallsray. 
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LA  FAMILLE  DE  CE  NOM  ") 


Au  milieu  des  riants  vallons  qui  creusent  la  région  de  l'Oust, 
Don  loin  de  rermilage  de  Saiot-Gobrien,  et  presque  à  l'omb'-e 
que  proOlent  sur  le  pays  les  vieilles  tours  de  Josselio,  se  ren- 
contre l'une  des  plus  anciennes  seiRneuries  du  PorhoBt;  terre 
noble,  érigée  sims  doute  en  souvenir  de  services  rendus  aux 
premiers  titulaires  du  Cocnlé,  par  la  Taoïille  autochtone  qui  porta 
ell^-mëme  le  nom  de  sa  terre  (2).  C:tt?  seigneurie  a  pris  nais- 
sance Bur  les  lieux  d'une  antique  Trairie  qui  lui  adonné  son  nom. 

Tregarantec  ou  Tregaranteuc,  est  la  forme  primitive  de  Tre- 
granteur.  Essentiellement  breton,  ce  nom  se  traduit  textuelle- 
ment par  :  trêve  de  Carantec;  treb,  fre/ (par  adoucissement  tre) 
ayant  presque  toujours  sigaiflé,  habitation,  dans  le  sens  de 
subdivision  de  plou  (3), 

Paul-il  voirHans  Cvrantee  ua  personnage  quelconque,  ou  un 
saint?  Gbacune  de  ces  hypothèses  peut  ^tre  soutenue. 

M.  A.  Daguet  écrit  au  sujet  de  Cirantec,  localité  située  à  l'em- 
bouchure de  la  Penzé,  en  face  de  Saint  PoUde-Léon  :  a  Ce  pays 
aurait  eu  pour  fondateur  un  saint  plus  ou  moins  apocryphe  de 

(r)  Ce  tTftTMl  ait  tirj  d'une  itnde  iatjtulje  :  Une  Seigneurie  du  Porhofl, 
laJU  «nr  lei  ramilles  qui  ont  pntsé  &Trvgr>nteur  (paroiaie  de  '.laégoo)  et  sur 
la  terre  de  ce  nom.  Les  archive*  du  cb&teiiu,  qui  ont  fourni  lei  principaux  ma- 
tériaai,  eeroot  put>lii«e  proehaineinant  noua  forme  d'  g  Inventaire  »  et  lorme- 
ront  le  complAm^nt  de  celte  publication. 

(2)  Le  camtd  de  Porhoft.  r|ui  avait  pour  capitule  JosseliB.  ('étendait  a.n  sud 
de  rOuat  juijii'à  la  Claie.  Cette  portion,  tainni  partie  de  rérâahi  de  Vannef, 
prenait  le  nom  de  fief  de  Kemeuei,  lalrement  d'Où trf -l'Bau,  et  camporlaii 
quinze  paroisies  ou  tr^Tea.  Gu^gon,  l'une  dea  plue  importantes  pnroiaiM  atait 
deax'trAve*  :  Tregranleur  et  Coetbugat. 

Voir  notre  ouvrage  :  Essai  sur  le  PorhaHl. 

{X)  Chresiomatkie  Bretonne,  par  M.  J.  hoib,  p.  Q3(. 
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ce  nom,  qui  veut  dire  »  plein  d'amour  »  de  K&ret,  aimer.  Saint 
Carantec  n'a  pas  sa  statue  dans  l'égUse,  mais  un  cocher  en  mer, 
qui  représente  vaguement  la  tlgare  d'un  moine,  s'appelle  saint 
Carantec  (l).  >  Il  convient  en  outre  de  remarquer,  qu'à  use 
courte  distance  également  de  SstiQt-Pol,  mais  dans  le  voisinage 
de  Lesneven,  se  trouve  uue  très  vieille  paroisse  du  ooin  de  Tre- 
garantec. 

Serions-nous  ici  sur  les  traces  d'un  des  apôtres  qui,  de  la 
Grande  Britannia,  vinrent  semer  le  chrtstlàaisme  sur  le  sol  Ar- 
moricai:)...  Carantec  n'est-il  pas  plutôt  une  évocation  de  saint 
CaradRC(2)...? 

Nous  laisserons  aux  savants  le  soin  de  discuter  ce  point  et 
nous  nousea  tiendrons  à  l'étude  étymologique  du  nom.  / 

Peut-être  y  eut-il  dans  la  Cornouaille  ou  le  Léon  d'autres  pa< 
misses  ou  trêves  de  ce  nom,  mais  en  tous  cas  il  n'a  jamais  existé 
qu'une  seule  famille  de  Tregarantec. 

A  MellionnGc,  dans  l'ancien  évfiché  de  Vannes,  se  trouve  un 
troisième  Tregarantec,  cheMieu  d'une  seigneurie,  mats  comme 
nOQS  le  verrons  plus  loin,  ce  n'est  qu'une  simple  implantation 
faite  par  la  famille  du  Porhoât. 

Nous  ne  devons  nullement  nous  étonner  de  l'altération  qu'a 
subie,  uniquement  dans  le  Vannetais  central,  le  mol  Tregarantec 
[pour  devenir  Trégranteur).  L'émigration  bretonne  aux  V  et 
Vi' siècles  occupait  tout  l'Ouest  de  l'Armorique.  Peu  à  peu  elle 
avait  débordé  des  limites  du  Comté  de  Bro  Weroc  (Vannetais 
Occidental),  et  la  langue  celto-bretonne  gagnant  jusqu'à  la  Vi- 
laine avait  conquis  une  grande  partie  du  territoire  galloTranck. 
Mais  lorsqu'après  l'immense  ébranlement  causé  parles  invasions 
normandes  au  commencement  du  X"  siècle,  la  société  bretonne 
ctierche  à  se  reconstituer,  la  situation  se  trouve  toute  différente; 
il  s'est  produit  dans  la  tangue  bretonne  un  grand  recul  vers 
l'Ouest.  MM.  de  la  Borderie  et  Lolli  s'appuient  sur  diverse 
hypothèses  pour  expliquer  ce  mouvement  rétrograde  :  bretoni* 


(1)  «  Coina  de  Bretagne  »,  l'Uermine,  tome  XXXVl. 

(I)  Pour  ca  qui  coacerne  TreKar.intsc  an  Ouégon,  noai  ns  pouvons  identifier 

Carkutec  avec  s&int  Carftdec.  Celui-ci.  en   effat,  d'kic  point  Ténéré  d'une  façon 
paniouJièce  dam  le  Psrhoël  méridional  et  il  n'est  pas  TraiaembLihle  que  le  tain 

■OUB  Is  vocable  de  laînt  Melec,  dont  le  culte  est  de  pluaieun  liéolei  plus  anaiea 
que  celui  de  saint  Caradec. 
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salion  motas  complète,  dispersion  de  l'élément  des  marches, 
immigration  Trançaise,  etc.-  Qu'il  nous  surflse  de  recoonallre  le 
Tait  :  à  ta  suite  des  invasions  barbares,  la  langue  indigène  a  re- 
pris le  dessus  dans  te  Vannetais  Orientât  et  le  breton  s'est  retiré 
derrière  une  ligne  imaginaire,  Vannes,  Saint-Jean-Brévelay, 
Hômoastoir;  limite  qui  n'a  presque  pas  varié  depuis.  Ainsi 
voyons-nous  ^Tregarantec  en  Guégon  et  les  paroisses  avoisi- 
avoisinanles  ayant  Tait  partie  du-domaine  breton,  perdus  pour 
lui  à  parlir  de  cette  époque.  Le  gallo  vint  prendre  sa  revanche, 
et  tout  en  reToulant  le  breton,  défigura  et  adoucit  la  consonance 
des  noms  laissés  au  sol  par  les  premiers  occupants  (1). 

Plus  d'une  famille  devait  passer  à  Tregranteur  et  y  faire  ré- 
gner avec  la  ju'itice,  la  bienraisante  administration  seigneuriale. 
Vers  le  milieu  du  XVI*  siècle,  faute  d'élément  mftie,  les  premiers 
seignours  originaires  se  fondaient  dans  les  Quelen  du  Broutay  ; 
ceux-ci  cédèrent  leurs  droits  de  propriété  aux  Bonin  de  la  Ville- 
bouquais,  dont  la  race  s'éteignit.  C'est  alors  que  les  Poulpiquet  du 
Halgouet  recueillirent  l'héritage  des  Bonin.  Abordons  d'abord 
J'histnire  de  ces  familles;  puis  nous  pourrons  suivre  l'évo- 
lution du  domaine  seigneurial  et  étudier  en  détail  les  terres  qui 
s'y  rattachèrent,  soit  par  acquêts,  soit  par  suite  de  différents 
héritages. 

,  Famille  de  Tregranteur,  —  Les  Archives  du  château  de  Pen- 
hoët  près  Josselin,  gardent  la  copie  ancienne  d'une  charte  du 
milieu  du  XIIP  siècle,  très  instructive  sur  la  famille  deTregran- 
teur.  Elle  comporte  une  exemption  de  rachat,  pour  les  juvei- 
gneurs  de  la  maison  de  Tregaranteuc,  tige  de  Pengréal.  En  voici 
la  teneur:  Alain,  vicomte  de  Rohan  fait  savoir  qu'il  octroie  à 
Raoul  de  Tregaranteuc,  &  Alain  son  frère  et  à  leurs,  héritiers  les 
«  baez  fl  [2)  de  la  terre  'qu'ils  tiennent  de  lui  dans  la  vicomte  de 
Rohan  et  en  PorhoSt.  Alain  de  Rohan  s'engage,  lui  et  ses  héritiers, 
&  ne  jamais  rien  réclamer  et  à  ne  protester  contre  aucun  testa- 

(I)  Cei  changement!  ne  sa  firent  que  trti  progreuivement  at  trta  lentement. 
Ponr  Tregranlear  l'on  trouTe  encore  touTant  an  XV*  liicle  Tregaranteuo  »n 
ntme  temp*  qoe  Tragarantear.  Il  n'est  pas  ttmiraire  d'aiaocer  qu'aajoardliui 
mSine  nona  ne  (ammeB  pai  à  1>  dernière  forme,  il  ;  a  nne  teadanue  marqnie  k 
upprimer  l'r  ponr  an  faire  Tregantear. 

(1)  Le  mot  «  Baei  »  a  Hi,  aux  Etais  de  Nantes,  l'an  (3  lï,  changt  eo  •  rachat  ■, 
par  le  duo  Jeaa,  du  ooDteoteiDeDt  de  tout  les  teigoeurs  de  Bretagne.  Le  droit 
de  H.ieï  corrcapondait  dono  au  droit  de  rachat. 
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ment  ni  partage  au  sujet  de  ces  baez.  Si  Alain  pu  Raoul  de  Tre- 
garanteuc,  ou  l'un  deleurs  héritiers  meurt  sans  testament  ni  par- 
tage, les  hommes  nobles  de  leurs  terres  éliront  un  de  leurs  amis 
poar  administrer  la  terre  au  profit  des  héritiers  du  déîunt,  etc.. 
Le  comte  de  Bretagne  veillera  à  f&ire  observer  ces  engage- 
ments. Sntln  le  vicomte  de  Rohan  atteste  que  Raoul  et  Alain 
ont  acquitté  les  bap.z  en  toutes  leurs  terres  et  qu'ils  en  seront 
dt^sormais  exempts  eux  et  leurs  héritiers.  —Donné  à  Noyai, 
1°  samedi  17  juillet  1264  (1). 

Cet  acte  de  générosité  et  de  bonne  administration  lui  était 
inspiré  certainemeot  par  l'estime  acquise  aux  Tregaranteuc  et 
par  le  rang  que  cette  maison  occupait  dans  le  pays.  A  lire  entre 
les  lignes,  celle-ci  devait  jouir  déjà  du  rachat,  car  dans  la  charte, 
aucun  motif  réel  de  cette  distinction  n'apparaît  et  il  semble  que 
le  vicomte  de  Rohan  accorde  là  un  droit  naturel  aux  juveigneurs 
de  Tregaranteuc. 

Le  rachat  était  une  des  plus  importantes  sources  de  revenus 
pour  le  haut  suzerain  et  l'exemption  ne.s'en  octroyait  que  très 
rarement  Quelques  années  plus  tard,  une  question  du  mSme 
genre,  devait  soulever  une  vive  discussion  entre  Qlisson  et  le 
duc  de  Bretagne. 

Les  Pengréal  màme  eurent  plus  d'une  fois  des  difficultés  & 
défendre  leurs  droits,  établis  cependant  sur  des  titres  ioatta- 
quables.  Nous  aurions  tort  aujourd'hui  de  nous  en  plaindre,  les 
requêtes  des  héritiers  d'Alain  et  de  Raoul  sont,  avec  deux  copies 
d'actes  conservées  par  d'Hozier,  les  seules  pièces  authentiques, 
ayant  rapport  à  la  maison  de  Tregaranteuc,  parvenues  jusqu'à 
nous.  M.  de  l'Estourbeillon  nous  les  a  fait  connaître  dans  son 
Inventaire  des  archives  de  Penhoét;  elles  nous  ont  été  d'un  pré- 
cieux secours  et  permettront  en  particulier  d'établir  une  généa- 
logie directe  de  la  branche  de  Pengréa*. 

L'arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  décrété  le  20  mars  158S  en 
faveur  de  Jeanne  de  Pengréal,  et  dont  nous  avons  tiré  l'acte  qui 
précède,  nous  fournit  encore  la  preuve  absolue  que  les  Pengréal 
étaient  bien  juveigneurs  de  Tregarenteuc. 

Ea  septembre  1278  le  chef  de  nom  et  d'armes  s'exprime  en  ces 
termes  ;  «  A  tous  les  fidèles  du  Christ  qui  verront  ou  entendront 

(1)  Alaia  de  Rohan  Tenait  da  recneîl] 
FBDts  bien*  lituèi  dans  le  Comté  d«  ca  i 
greal  en  Plumieui  dipendail. 
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lire  les  présentes  lettres,  Pierre  de  Tregaranteucéciiyer,  salut  éter- 
nel en  Notre  Seigaeur.Sachent  tous  que  noua  avons  reçu  comme 
Vàsa».\  {nos recepimtis in  hominem),  Alain  de  Tregaranleuc écuyer, 
pour  toute  la  terre  sise  en  U  paroisse  de  Plumyeuc  qu'il  possé- 
dait du  fait  de  son  héritage  (t).  Ea  témoignage  et  corroboration 
de  cetacte,  nous. avons  délivré  audit  Alain  les  présentes  lettres 
scellées  de  notre  sceau.  —  Donné  l'an  du  Seigneur  mil  deux  cent 
soizantc-dix-liuit,  au  mois  de  septembre-  »  Une  note  e;tplicdtive 
mise  en  marge  nous  apprend  qu'Alain  dont  il  s'agit  ici,  seigneur 
du  Broutel-Guyost,  reçut  en  partage  de  son  frère  Raoul,  soit  que 
celui-ci  fut  mort,  soit  qu'il  n'eut  point  d'héritier  direct  «  le  lieu  et 
tlerde  Pengréal  ».  Il  venait  donc  faire  acte  de  soumission  respec- 
tueuse vis-à-vis  du  chef  de  sa  famille,  en  se  présentant  devant  lui 
comme  homme-lige,  ce  qui,  du  reste,  ne  diminuait  en  rien  les 
devoirs  qu'il  devait  à  son  suzerain  le  vicomte  de  Rohan  (i). 

Puisqu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  remonter  plus  haut,  nous 
fixerons  donc  sur  les  télss  de  Pierre  et  d'Alain  la  descendance 
des  Trégaranteuc  et  des  Pengréal. 

Dd  la  même  époque  nous  aurions  peut-être  pu  retrouver  un 
autre  acte  de  foumis^ion  consanguine,  si  l'éloignement  n'avait 
complètement  séparé  les  intérêts,  et  rompu  les  liens  qui  devaient 
unir  les  différentes  brauches  d'une  même  famille. 

Nous  voyons  en  effet  qu'un  Alain  de  Tregarantec  apposait  son 
sctaucomme  sénéchal  de  RobsrtdeBeaumer,  chevalier,  seigneur 
de  Kemeneh-ûuingant  (Guémené),  au  bas  d'une  donation  de  1251 
faits  &  l'abbaye  de  Bonrepos  (DM.  Tl.  —  c.  95â). 

Cet  Alain  avait  donc  quitté  tout  &  fait  le  territoire  de  ses  pères. 
Est-ce  lui,  ou  l'un  de  ses  ascendants,  qui,  conduit  par  les  hasards 
de  la  fortune,  ou  attiré  pas  une  donation,  avait  abandonné  le 
Porhotit,  pour  aller  plus  loin,  vers  l'extrémité  Nord-Oueat  de  l'évô- 
ché  de  Vannes,  se  fixer  dans  la  paroisse  de  Mellionnec,  à  quel- 
que distance  de  Kemeneh-Guingaat  ?  Nous  ignorons  ce  pointd  j 
l'histoire  des  Tregranteur. 

En  tous  cas,  nous  partageons  l'opinion  de  MM.  de  i'Estourbail- 

(1)  Nou«  raironToni  frAquemmeot  ta  mojtit  âga  ce  geatv  da  viualaga.  Da 
rMM.  la  coutume  aa  litre  33  des  «ucceuioas  a'eiprime  «inii  :  al  rautn:  liera  ura 

baillé  aai   puînés el  le  tiendra  cbaoun   desdiu  pulnéa  comme' juTeignsur 

d'aioé  en  partage  el  ramage  dudit  alnâ.  • 

(2)  Si  l'on  aiBît  aocore  des  doutes  sur  l'origine  de»  Pengréal.  il  suEfiratt  de  m 
npporter  t  laun  armes  qui  sont  celles  de  TragHranteuc,  chargées  d'un  lambel, 
distinction  epéoiale  aux   uveigneuri. 
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Ion  et  Baudry,  qui  attribuent  à  la  maison  de  Tregarantec  ea  Mel- 
lionoec,  une  origine  commune  avec  celle  des  seigneurs  de  Trega- 
raateuc  en  Guégou.  Nous  avons  montré  précédemment  comment 
l'orthographe  du  nom  propre  se  transforma  peu  à  peu,  par  l'im' 
mixtion  dugallo  et  du  breton.  Les  deux  noms  sont  si  bien  les 
mêmes,  que  les  habltaats  du  pays  de  Meilionnec  emploient  par- 
fois :  Tregranteur  et  Tregaranleur  pour  Tregarantec;  iious- 
mdmesavons relevé  aux  archives  départementales  duMorblhan, 
dans  le  fonds  de  cette  juridiction  seigneuriale  (1)  :  Tregarantec 
(17001720)  ;  Treguerantec  (1715)  ;  Tregaranteur(l7Ô2). 

Les  seigneurs  de  Meilionnec  surent  se  rendre  utiles  à  leur 
nouvelle  patrie  et  atteindre  de  bonne  heure  les  plus  hautes  situa- 
tions ;  telle,  la  charge  d'alloué  du  vicomte  de  Rohan  «  AUocatus 
victus  (2)  de  Rohan  »,  occupée  dignement  par  un  représentant  de 
l'an  1261.  Alloué  désignait  ordinairement  l'ofïlcier  subalterne  du 
sénéchal  ou  bailli,  et  celle  désignation  convenait  h  tout  ofBcier 
lieutenant, commeici,  ce  mot  semble  désigner  le  lieutenant  du 
Vicomte:  A  tous  ceux  qui  verront  et  orront  ceste  présente  lettre, 
Alen  de  Tregaranteuc,  écuyer,  alloué  en  la  vicomte  de  Rohan,... 
salus  en  notre  seignor.  Sachent  etc.  (DM.  TI,  col.  9S2).  Là, 
comme  ailleurs  (col.  1034-1095),  il  opère  au  lieu  et  place  du 
Vicomte  son  maître. 

Ne  laissons  pas  passer  inaperçu  ce  titre  d'écuyer  que  portent 
les  Tregaranteuc  ;  ^  cette  époque  les  plus  grands  seigneurs 
n'en  avaient  point  d'antre,  avant  d'être  parvenus  à  la  cheva-i 
lerie. 

Les  données  que  nous  possédons  sur  la  descendance  de  Pierre 
de  Tregaranteuc  sont  malheureusement  rares.  Çh  et  là  nous  en 
trouvons  traces  dans  les  Preuves  de  dom  Lobineau  et  de  dom 
Morice,  aux  montres  et  revues  d'armes.  11  nous  eut  été  impos- 
sible cependant,  d'établir  parmi  les  membres  de  cette  famille  une 
Sliation  exacte,  si  la  Bibliothèque  Nationale  (Cabinet  des  Titres) 
ne  nous  avait  fourni  deux  pièces  sur  lesquelles  l'on  peut  s'ap- 
puyer avec  garantie.  La  première  est  une  portion  de  la  généalo- 
gie des  «  Tregranteuc  »  établis  en  Guégon,  que  précisément  nous 
cherchons.  Elle  est  curieuse,  parce  qu'elle  nous  révèle  un  grand 
nombre  de  puînés,  et  fut  sans  doute  rédigée  anciennement,  car 

(t)  )LU«  tgi.It  camtna  aiitUllenie  AjeoStaichal. 
[J)  Victus  poarvi 

Décembre  tfe7 
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elle  s'arrâte  à  J«ftn,  vivaDt  au  G^mmenoemeat  du  KVI<  siècle  (1). 

L'autre  piice  eit  la  copie  d'une  enquête  faileen  1&58  par  Jan  d« 
KsrbuBso,  liautenantet  juge  ordinaire  en  lacourdePorhn6l,à  la 
requAte  de  demoiselle  Jehanoe  de  Tregarantetic,  dame  dudit  liea 
et  du  Clos,  (2)  DiTers  témoins  viennent  déposer  sur  la  f^^nilie  de 
lademandf>res3e  et  dans  leurs  déclarations  remont«iil  aussi  loin 
qu'ils  peuvent  vers  les  origines-  Ils  sont  cerlainement  dignes 
de  Toi,  cependant  la  mémoire  leur  f.iit  déTaul  lorsquMc  veulent 
percer  jusqu'au  commencemnnt  du  XV"  sii-cle.  Les  aveux  qui 
nous  ont  f-gulemonl  servi  pour  fixer  d'une  manière  déflnilive 
cette  géflé&IOK'e,  nous  ont  permis  du  corriger  une  erreur,  ou  plu- 
tôt un  oub'i  (3). 

Dam  les  documents  qui  sont  parvenus  jusqu'il  nous,  les  aînés 
sont  ordinairement  et  depuis  le  XV"  siècle,  qualifiés  seigneurs  de 
Tregaraoteuc,  du  Clos  et  de  la  Chesuaye.  Le  Clos,  dont  il  a'agit 
ici,  est  une  seigneurie  et  un  Ref  en  St-Aubia  (paroisse  de  Plume 
lec),  qu'il  convient  de  ne  pas  confondre  avec  le  Clos  ou  le  Clos- 
Hatays  près  Ploôrmel.  Nous  ne  contestons  pa&  que  la  fjimîlle  ait 
possédé  ua  certain  temps  cette  dernière  terre  ;  la  preuve  indiscu- 
table en  est  dans  la  Héformatîon  de  15ia  àPloermel,  qui  porte  : 
François-Pierre  sieur  de  Treganteuc,  à  la  maison  du  Clos-Uasays; 
mais  ce  François- Pierre  est  probablement  un  cadet,  et  en  tous 
cas  c'est  le  seul  qui  figure  aux  Reformations  de  PloQrmel  (4). 

Alain  de  Tregaraaleuc  fut  prévôt  féodé  du  duc  à  la  6d  da 
XIV'  siècle.  Est-ce  ea  cette  qualité  qu'il  put  rendre  service  h  Clis- 
soD  ?  Toujours  est-il,  que  le  Gonni^table,  par  testament,  te  grati- 
fiait d'un  don  de  trois  cents  livres. 

Jacques  ou  Jacquet  son  fils,  fut  gouverneur  pour  le  duc  des 
cb&teau  et  ville  de  Josselin.  Jean  VI  en  14;i6  le  nomma  déposi- 
taire conjointement  avec  Ulivierde  Rohan  seigneur  du  OuJ-de- 
rUoetJean  de  Quelen  seigneur  du  Broutay,  d'une  somme  da 

(I)  DoMÎar*  Bleaa,  a(i-J70H. 

(ï)  C»rré«  d'HoiîM  eos,  foi.  ï77. 

(3)  JioquM  l",  pira  d«  Piarn. 

(4)  La  nom  du  Clos  ett  extrêmement  répandu  en  Bretagne,  il  ee  pMt  qu'il  ;  ait 
ea  deux  damel  du  Cloi  qni  loient  enCr^ei  da.ni  1&  ramille  de  Tregnnteur;  Im  datM 
parmettent  c«tte  siippoeition.  CttX  lanadouie  préeitéinent  à  came  dal'uMge  tite 
Msmua  da  ce  nom,  que  Ira  Treg  crante  un,  TraiiemblableinsBt  auMi  propriétMrai 
d<i  HazajBeDPIangaeDoualIéT.  d«i  aaint-Bneuo)— il  na  lemble  pa»  qng  la  famille 
de  la  Hataja  ail  ellv-rnAme  posiéJé  le  Clo>  —  diatinfcuirent  leur  tergneuria  da 
Ploérmal  en  la  baptiBaoi  :  le  LJoi  Haïaji.  Cette  adjoncûon  dea  nom*  da  tarr«c  n 
remarqaa  parfoi*  d&aa  lai  lUfonnationi.        ^ 
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TfiEUAKANÏEC  BT  THEGfiANTBUK  SIS 

3i.000  écus  d'or,  en  atlea'Jaat  l'Accomplissemeat  des  m&ria^es  de 
Marguerite  de  Rofaanavac  le  cooate  d'Ào^oulécas,  etd'Yolaade  d*- 
Laval,  petits  fille  du  duc,  avec  Ataiu  de  Rsbaa,  vicomte  de  i«éoa .  ' 
Ce  a'étaitcerles  pas  une  mioce  preuve  de  conflaoce  et  un  mo- 
des le  tUred'hoaneur  pour  le  sei^aeur  de  TragariDteucl'dtre  ainsi 
distîQ^ué  parmi  tiatd'aulres  serviteurs  dâvoués,et  ctioisi  comme 
ddpositaira  de  la  dot  des  héritiars  de  Rohan. 

La  lignée  des  atnés  devait  prendre  do  au  milieu  de  XVI*  siàcis. 
Le  15  janvier  1525,  Pierre  de  Tregaraateuc  épousait  demoiselle 
Madeleine  de  Laavaax.  A  la  suite  d'une  transaction  entre  celle-ci 
et  son  frère  Olivier,  pour  clore  les  conleatations  oées  des  succet' 
sioos  d'Olivier  de  Lan /aux  et  Perrir.e  de  Montauban,  seigneur  et 
dame  de  Brauiieuet  du  Mas,  leurpôra  at  mère.etd'aprè  laquelle 
ledil  Olivier s'engagaait  à  servira  sa  sœur  une  renie  de  lOO  livres, 
plus  un  capital  de  400,  à  la  u  vestir  de  lions  et  honnestes  veste- 
ments  comme  damoiselie  de  bonne  maison  et  de  bon  état  >,  le 
mariage  fut  conclu.  Les  parties  signèrent  L'acte  au  manoir  dfl 
Kerooisel  en  présence  de  «  nobles  gens  :  Louis  du  Val,  seigneur 
de  Coesblti  Jacques  de  Lentivy,  seigneur  de  Kernezel;  François 
de  Lentivy  ;  Guillaume  de  Lentivy  ;  Jean  Budea  ;  M'*  Gaillanme 
Thomas,  recteur  de  Gjégon  ;  dom  Jan  Andon,  sous-curé  d« 
Radenac;  et  Jan  RoUaa,  seigneur  de  la  Perrière  »  (1). 

Dd  cett9  illustre  alliance  (2)  naquirent  seulem>nl  deux  fllies  : 
jJeanne,  la  principale  héritière,  qui  épousa  en  1544  Pierre  de  Que- 
len  du  Boutay,  et  Marie  qui  devint  la  «  femme  fltcompaigne  > 
de  Rotjert  le  Sénéchal  de  Carcado  Ainsi  faute  d'héritier  maie, 
9'éteignit  cette  très  aociennâ  et  n  )ble  famille  de  Tregaranteuc  . 
La  branche  de  Mellionaec  s'était  fondue  un. siècle  auparavant 
dans  les  La  Forest. 

Quant  aux  Pengréal,  nous  les  suivons  presque  sans  interrup- 
tion è  travers  les  montres  et  tes  raquâtes  au  sujet  du  tachât  de 
leurs  terres,  jusqu'à  la  mitrt  de  Jeanne,  dern'ère  du  nom, 
dame  de  Lorveloux  vers  1600,  celle  môme  qui  appela  sur  e'ie 
l'arrêt  du  Parlement  de  Bretaanp. 

L'un  d'eux,  noble  écuyer  Louis,  rendait  aveu  au  vicomte  de 
Rohan,  le  4  juin  1551,  pour  ses  «  terres  et  manoir  de  Pengréal,  » 


(1)  Cftrci»  d'HoEJer.  eos,  toi.  379. 

(t|  OliTier  da  LsOTanz  était  inii  dM  barons  de  Bretagne  de  ce  nom  et  Perrine 
de  Montouban  d*t  sirei  de  Mantauban  putnja  de  Kohao. 
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316  REVUB  D£  BRËTAGNH; 

Ht  déclarait  a  kvoir  enfeu,  escabeau  et  tombe  es  l'église  parois- 
siale de  Plumieuc,  contenant  neuf  tombes,  près  et  au  devant 
rimaige  Notre-Dame,  pour  lesquels  il  doibt  à  la  fabrique  2  solz 
de  leole  annuelle  et  un  autre  enfeu  prohibitif  en  l'église  de  la 
Trinité  au  chanceau  d'icelle,  pour  lequel  enfeu  est  dû  10  solz  de 
rente  t  la  fabrique  de  la  Trinité,  dont  ses  prédécesseurs  ont  jadis 
baillé  assiette  k  ïaàHe  fabrique,».  Si  le  manoir  en  question  a 
disparu  de  longue  date,  le  village  de  Pengréat  qui  coostituait 
jadis  la  terre  noble  existe  toujours. 

A  Tregranteur  mâme,  le  nom  n'a  pas  seul  persisté.  L'&me  des 
premiers  seigneurs  est  loujours  là  ;  nous  les  sentons  encore 
parmi  nous  dans  cette  petite  église  roman o-gol bique  qui  remé- 
more un  passé  de  plusieurs  siècles  ;  ils  peuvent  assister  &  nos 
élans  de  foi  qui  groupent  autour  du  sanctuaire,  aujourd'hui 
comme  jadis,  les  hommes  des  champs  et  leftch&lelains  unis  dans 
une  même  confiance  et  un  même  esprit  traditionnel.  Ces  tiers 
Chevaliers  des  &gas  glorieux  sont  endormis  sous  les  dalles  qu-4 
foulect  nos  pas  ;  il  y  a  peu  de  temps  encore,  on  voyait  près 
de  la  balustrade  une  pierre  lumulaire  représentant  leur  enfeu  (1); 
l'écusson  de  leurs  armes  :  a'azurà  trois  pals  ifarçeTtt,  eat  en- 
castré dans  le  mur  et  surmonte  une  colonne,  placée  autrefois 
jjjste  en  avant  de  l'entrée  principale  (2). 


{I]  U.  le  Ueni,  qni  icrit  an  ItSt,  noui  «ignale  celte  picrra  tnmulurs  ■  rapr«- 
■enunt  un  cheiralier  avec  une  épt«  au  cAU  pt  deax  écuBraai  à  la  ttta.  Le  tant 
trii  frnttre  >.  HéUsl  une  main  indélicate  n'a  pas  craint  de  jelw  an  rent  cet 
■ouTeain  lacréi,  en  faîiant  à  neut  le  dallage  de  l'é^lite. 

il)  Vooi  qu'en  penie  te  rrgrctti  M.  le  tial[  de  Kerlinou  (BiMona  Breton*},  non* 
■omniea  certain  de  ces  BnnoirUe  que  portaient  1*«  différeniet  bUnehei  de  la 
tamilU. 


Digitizcdby  Google 


A .  p.  —  Archive!  chAteaa  de  Pa 
A.  T.  —  Archive*  cbAteau  de  Tr 
D.  B.  —  Doniera  Bleus  (B.  ti.).  ,. 

H.  —  Carré»  d'Hoïier  (B.  lS.)f  attgent. 

L.  —  De  LaiguB  ;  Nobiesie  bf 
D.  H.  —  l'reuve*,  dom  Morice. 
D,  L.  —  Preuves,  dom  Loblneat 


loée,  établis  en  Oaégoa,  JT.  de  Tuaes) 


>(A.  p.). 


et  dans  te  tetUment  d«  Cllsson  iio6  (D.  H.). 


:  d'On^RAiBS,  dame  de  Tenran. 
de  Pierre  db  Ploir.  lelg'  de  Kerreno. 
de  ..    . ..  Di  Plbomooat. 
de  Robert  de  Uahid. 
:,  ép.  Ds  Pebhot,  sdgr  de  Castel. 
.  de  OuiLLADMi,  Kig' de  Cahideuc  (D.  B.j. 

^g  fig.  dans  la  paye  de  l'ordonnance  da  duc,  i4Gt 
fl„  (D,  M.),  et  dans  deux  revues  d'armes  «465 
^'       et  .â7i  {D.  M.  et  D.  L.). 


JACQUES,  écuyer,  «autbo  setr  de  la  Vdiecado. 
damaveoï  de  li  (^).  »'«'  de  Vilebouin. 
monlres  de  .4-77  et«*V-  «ig'  dEstlmbrieuï. 
figure  dans  difl,<l«'«  Noue, 
et  revues  darmalB' de  Kermorran 

j^Q^_,A  Cheshate,  seig''  de  Bermac 
(D.  M.  et^  )■ 


JEAN,  écuyer,  wig--  des  ni 

dans  aveux  de  i5io  à  i53 

'  Béformation  de  i5i4 

PIERRE,  écuyer,  •eig'  des  ci 
figure  dans  diCTérent) 

[A.  T.  et  A.  P.)' 

ép.  en  tiab  au  château  de; 

Madeleine  de  LakvauI 


JI 

dame  de  Trégaranteut 

(héritier 

figure  dans  plusieurs  avei 

(comme  rntni^ 

ép.  :  i"  en  i5U  Pierre  pi  Ç 

a'  Guillaume  Riou. 

qui  figure  avec  Jeanne  son  épous 

.    GniGOTRE  DE  Qu 

Aveu  lijoo  (A. 
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TREGA.RANTEC  ET  TRBGRANTBUR 


MAISON  DE  TREGARANTEC 


Liste  interrompue. 


Alain  db  Trigab&ntbc,  écu]rer,    sénéchal  de    Guemenet-GuingaDt  (Gué- 
mené>ert  i»5i  (D.  M, T.  I.). 
Id.  alloué  du  vicomte  de  Bohan  en  1161  (D.  M.). 

II).  plaide  à  Vannes  contre  \lain  et  Geoffroy  de  Lan- 

.     vaux  eu  ii6d  (D.  U.j. 
Id.  tenancier  du  vicomte  de  Rohan  dans  une  vente, 

en  H71  (D.  M.). 
It>.  appose  ion  sceau  {3  paU  d'argent)  dans  un  retrait 

bit  par  Josseiin  de  Roban  en  1390  (D.  H.). 
RjtouL  ni  TaBOARANTEuc,  dont  le  sceau  est  mis  au  bat  d'un  contrat  d'échange 
entre  Olivier,  vicomte  de  Roban  et  Guillaume 
de  Sève  en  [3i6(D.  M.)- 
khan  DE  TaBQAaAnTBuc,  qui  rend  hommage  au  vicomte  de  Rohan  à  Pontivy 
en  1396  (D.  H.). 

Cette  branche,  d'après  M.  de  l'Eatourbeillon  {Armoriai  de  Bre- 
lagne),  se  serait  Tondue  au  XV'  siècle  dans  la  maison  de  la  Forest. 
Celle-ci  occupa  la  seigneurie  de  Tregarantec  (Reformations  de 
1427  h  1536),  qui  passa  ensuite  aux  Carman,  aux  Piusquellec,  aux 
Maillé.  Elle  fut  achetée  en  1623  par  les  PerrJea,  ils  la  portèrent 
en  1670  auxSaint-Noays,  ceux-ci  aux  Jégon  de  Kervillio  et  â&goa, 
du  Laz,  qui  la  gardèrent  jusqu'en  1801. 
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REVCB  DE  BRETAnnE 


MAISON  DE  TREGARANTEC 


TIGE    DE   PBNQRBAL  f 

(Établi*  à  Ptngria).  paroiite  de  Plamieuc,  év«ché  de  Stinl-Brimc). 


Baoiil  m TKfsànAHTRiic,  exempté  du  droit  d«  rachat  pour  sm  terres,  i>64 

(A.  P.). 

AUIH  am  TsiSAKAimuc,  eienipté  avec  Raoul  ton  frère,  ia64. 

Id.  écuyer.  Reçu  comme  homme  liga  par  son  ITère 

■iDé  Raoul  1178  (A.  F.]. 
Alain  di  TBaGABAKTEuc,  dit  ni  pBHGKftAL,  taSS  (A.  P.). 

ALAIN  DE  PENGRÉAL.  écuyer, 

vivait  en  137g  (A.  P.). 

rend  hommage  au  vicomte  de  Rohan,  i3g6  (D.  H.). 

I 

JEAN,  écujer, 

rend  hommage  au  vicomte  de  Rohau,  i3s6  (D,  M.). 

au  d'Alain,  i&o*  (A.  P.). 

l 

EON.  écuyer, 

lllide  Jean  [A.  P.),  iiio-i433. 

figure  parmi  les    noblei  de  Rohan  et  Porho6t 

qui  font  aerment  au  duc  en  i436  (D.M). 

requis  pour  la  garda  du  cb&teau  de  la  Cbèie,  liSg  [D.  H.], 

I 

GUILLAUMB,  écuyer. 

mentioDuè  dans  le  compte  de  Guinot,  receveur  général,  tiSa  (D.  H.), 

figure  dans  la  maison  militaire  du  ducj  i43i  (D.  H.). 

vivait  1433  1439  (A.  P.), 

épouse  Guillemetle  Dréan  de  RouMun. 

I 

LOUIS,  écuyer,  i46e  (A.  P-J- 
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TREGARANTBC  ET  TAEGRANTEUIt 


JEHA.N,  écu^er, 
t  pour  diverses  terre»  en  Plumieuc,  i5i6  (A,  P.). 


-  CHRISTOPHE,  écuyer, 

flg.  dans  riKlement  d  hérlUge,  i5*4  (A.P  ), 

^p.  Calherine  Oi  la  TsRTaiE. 


ép.  Ctkarlet  db  Gcbhkheuc. 


GUILLAUME. 

LOYS 

fig.  Arch.  Penh.             aveu  au  V"  de  Rohan  pour  Pengréal,  : 

i56i  (A.  P.). 

flg-  dans  une  vente,  i55o  (A. 

P.). 

ép.  Isabeau  oa  Tiiudbuc 

Jebahub. 

J£H\N 

JEH\NNE, 

Yvomk, 

ép.   PSEGIMT 

aveu  lui  est 

dernitre  hârllière  du  nom. 

{p.  Charles 

DU  Baudiez 

rendu  en  1569 

épouse    Gilles     Lortkloux. 

DB     LA    MOTTB 

icuyer  du 

(A.    P.). 

L'aiemption  du  droit  da  rs- 

(de  la  paroisse 

Yicomtede 

meurt    «ans 

de    Uoboo). 

Roban. 

entants  veri 

arrètda  Parlement  so  mars 

Meurt  les  mai 

i583. 

1585  l'A.    P.).  Aveu  lui  est 
rendu  en  iSgg  (A.  P.). 

■  638. 

Jehanne  de  Pengréal,  héritière  de  son  frère  Jehaa,  est  la  der- 
nière qui  ait  porté  le  nom  de  Pengré&l  (A.  P.).  Elle  laissa  une  fil)e, 
Jeanne  Lorvelouz,  mariée  à  J''an  Le  Febvre,  seigneur  de  Cbam- 
ponniàre.  Celte  famille  ta  Febvre  resta  possesseur  de  Pengréal 
Jusqu'à  la  fln  du  XVU' siècle;  à  cette  époque,  l'anoienne  nelgaeu- 
rie  des  juveigneurs  de  Trégraoteur  passa  au  Le  Ouennee,  puis 
aux  Rolland  du  Noday. 

Signé  :  V"  Hbrvé  do  Halcmuit. 
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PAIMPONT" 

m<  PARTIE 


LA   FORÊT  DE  PAIMPONT 


L'ANTIQUE  BROCÉLIÀNDE 
ET   LA    FORÊT   DE    PAIMPONT 

Dam  les  temps  les  plus  reculés,  uae  forât  immense  couvrait  à 
peu  pr&s  la  moitié  du  sol  armoricaio.  Elle  s'étendait  de  l'est  h 
l'ouest  et  commençait  à  la  rivière  du  Meu,  sous  Talensac,  pour 
se  prolonerer,  à  l'occident,  jusque  vers  la  mer.  Bile  n'existe 
plus,  aujourd'hui,  dans  son  ensemble,  mais  il  est  encore  facile  d'en 
suivre  les  contours  et  les  lambeaux  sur  une  carie  de  géographie. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  où  la  grande  Forôt  Bretonne  a  subi 
ce  morcellement.  Les  Romains,  qui  ont  occupé  notre  péninsule 
pendant  iSOans  à  peu  près,  l'auraient-ils  détruita?  A-t-elle  été 
ravagée  par  des  incendies?  Est-elle  tombée  de  vétusté?  Autant 
de  questions  sur  lesquelles  l'histoire  garde  un  silence  absolu. 
Tacite  rapporte,  seulement,  que  lès  Romains  firent  disparaître, 
dans  111e  de  Man,  des  forêts  au  sein  desquelles  les  habitants 
avaient  dressé  des  autels  et  répandaient  le  sang  des  captifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  grande  portion  qui  nous  est  restée 
de  cette  forôt  a  porté  tes  noms  de  Brocéliaode,  Brocélian,  Bréci- 
lien  :  elle  s'appelle  aujourd'hui  la  forêt  de  Paimpont. 

Au  IX°  siècle,  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de 

(1)  Voir  lei  lUouea  de  juin  t9i)1,  p.  3(4  et  de  noTembra  1907,  p.  19. 
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Redon  désignait  le  pays  environnant  cette  fordt  sous  le  nom  de 
Pontrecoet,  de  trois  mots  celtiques  qu'il  traduisit  par  ces  termes 
de  la  langue  latine  :  pagus  irons  silvam  :  pays  ou  canton  au-delà 
de  la  forêt. 

Les  druides  avaient  fait  leur  séjour  dans  cette  forât  qu'ils 
comptaient  parmi  leurs  bois  sacrés.  C'est  en  s'adressànt  à  ces 
prâtres  que  le  poète  Lucain  dit  :  ■  vous  habitez  de  hautes  forâts 
et  en  des  lieux  écartés...  nemora  alla,  remotis  incotitis  lacis.  » 

a  Les  arbres  de  ces  forâts  étaient  sacrés  parce  qu'ils  étaient 
arrosés  de  sang  humain  :  ■  Omnis  et  humanis  lustrata  cruori- 
busarboT  ». 

u  Outre  les  bois,  les  Druides  avaient  des  autels  grossiers  et 
faits  sans  art  :  «  arte  earent..  Sacra  Deum,  strueta  sacris  feraii- 
bus  ara  »... 

On  trouve  dans  les  environs  de  cette  forât  des  pierres  répan- 
dues ç&  et  là  qui  ont  servi  au  culte  druidique. 
'  Quoique  les  conciles  eussent  ordonné  de  faire  disparaître  ces 
objets  de  superstition  où  des  insensés  couraient  acquitter  des 
vœux  et  porter  des  chandelles,  cette  fausse  religion  se  conserva 
longtemps  encore  dans  le  peuple,  mâme  après  sa  conversion  à 
la  vraie  foi.  Dans  ce  pays,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  le 
«  grand  enfant  »  qu'on  appelle  la  foule  a  toujours  plus  ou  moins 
allié  les  vieilles  superstitions  aux  pratiques  du  christianisme  : 
Notre-Dame  de  Paimpont  était  l'étoile  qui  devait  dissiper  ces 
ténèbres  et  éclairer  tant  d'ignorance. 

Profitant  de  la  passion,  du  peuple  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
légende,  les  romanciers  et  les  poètes  n'en  tirent  paa  nnoins  re- 
,  vivre,  vers  l'époque  du  rétablissement  du  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Paimpont,  les  traditions  qui  concernaient  la  forât  de 
Brocéliaade.  E^lle  était  mystérieuse  et  enchantée.  Là,  coulait  la 
fontaine  de  Baranton,  dont  les  eaux,  répandues  sur  le  perron  de 
l'enchanteur  Merlin,  excitaient  les  tempêtes  ;  là  était  le  val  péril- 
leux, autrement  dit  le  Val-sans-relour  ou  Val  des  faux  amants, 
ainsi  nommé  parce  que  tout  amant  volage  qui  s'y  engageait  était 
dans  l'impossibilité  d'en  sortir:  comment  l'aurait-il  fait,  puis- 
qu'une barrière  inpénétrable  lui  en  fermait  l'issue  par  le  pouvoir 
et  la  malice  de  la  magicienne  Morgane  ?  Souvent,  de  cette  forêt 
sortaient  de  longs  gémissements,  des  hurlements  alTreux,  des 
voix  inconnues;  souvent,  à  l'horreur  du  tumulte  Succédait  l'bnr- 
reurdu  silence. 
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3M  RftVUE  DE  BRETAGNE 

D'autrea  foii,  ds  ces  iolitudes  impénétrables,  la  nuit  fuyait,  et, 
flans  se  consamar,  les  arbres  devanaient  autant  de  flambeaux 
dont  les  luaurs  laissaient  apercevoir  des  dragons  ailés,  des  ser- 
pents, des  scorpions  ;  des  fAntômes,  des  spectres  apparaissaient 
et  montraient  leurs  ombre»  ugubres  sur  ce  tond  de  lumière; 
mais  bientôt  tout  s'éleigaait  et  une  obscurité  plus  terrible  encore 
ressaisissait  la  forêt  mystérieuse... 

L'enchanteur  Merlin  avait  résidé  dans  ce  bois  sacré.  Il  y  Taisait 
encore  sa  demeure,  à  l'ombre  d'une  aubépine,  non  dans  un  tom- 
beau, car  il  était  vivant,  mais  dans  un  état  de  sommeil  où  l'avai^ 
réduit  sa  mie  Viviane,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  quelquefois  on 
entendu  encore  sa  voix. 

C'est  également  dans  cette  forât  qu'Ekin  de  l'Etoile,  ce  fameux 
*  Juge  des  vivants  et  des  morts  »,  et  ses  fanatiques  partisans 
avaient  tenu  leurs  orgies  et  exercé  leurs  brigandages  :  «  ere- 
mantur  guibusdam  inhaàilantium  gladio  et  famé  peremptis,  et 
aliœ  multêe  heremitarum  mansiones  in  Brésilien...  Ludo  trot 
nomine  de  pago  Lodiacense  ortus...  » 

L.  Bail  dans  sa  «Somme  des  conciles  »,  rapporte  un  long  article 
de  Guillaume  de  Neubrige  sur  Ëon  de  l'Eloile.  Je  ne  suivrai  pas 
cet  insensé  dans  ses  égarements. 

Les  merveilles  de  Brocéliande  avaient  un  tel  retentissement, 
que  les  poètes  et  les  romanciers  les  célébraient  &  l'envi.  Ebranlé 
par  tant  de  récits,  Wace,  po6te  anglo-normand  du  XII*  siècle, 
vint  la  visiter.  Voici  comment,  dans  son  langage,  il  raconte  son 
voyage  : 

B  Là  alai-jo  merveilles  querre. 
Vis  la  foresl  et  vis  la  terre. 
Merveilles  quis,  maiz  nés  trovai. 
Fol  m'en  revins.  foHalai, 
Fol  i  alai,  fol  m'en  revint, 
Polie  quis,  por  fol  me  Uns.  » 


La  forêt  actuelle  de  Paimpont  atteint  une  superficie  de  pr&s 
Ut!  8000  hectares.  Des  14  étangs  qui  l'arrosent,  les  plus  grands, 
ceux  du  Pas-du-Honxetde  Paimpont,  et  la  plus* pittoresque,  ce- 
lui des  Forges,  méritent  de  servir  de  rendez-vous  aux  prome- 
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Deura  les  plus  ditftciles,  tant  à  cause  de  leurs  imnienses  nappes 
'  d'eau  que  de  leurs  capricieux  contours. 

Dix  gardes-rprestiers  ont,  prôté  le  sermeut  de  veiller  au  res* 
pect  du  domaine.  Leur  unitorme  les  signale  à  l'attention  des  dé- 
linquants eu  môme  temps  qu'il  les  recommande'  à  la  considéra- 
tion des  vrais  amis  de  l'ordre,  des  défenseurs  du  droit  sacré  de 
propriété.  Ils  occupent  çàet  là,  dans  la  forêt,  en  qualité  de  bri- 
gadiers ou  de  simples  gardes,  les  postes  qui  leur  sont  assignés 
par  l'administration  et  reçoivent  un  traitement  Ûxe  de  la  famille 
Levesque,  propriétaire  de  la  forôt. 

Que  de  travaux  ont  été  faits  dans  celte  forêt,  depuis  les  mille 
et  mille  canaux  qu'on  y  a  creusés,  jusqu'à  ces  nombraux  poteaux 
indicateurs  qu'on  y  a  plantés,  jusqu'à  ces  lignes  d'un  tracé  irré- 
prochable qui  permettent  aux  chasseurs  comme  aux  charretiers, 
de  parcourir  les  différenls  cantons  1  !  Paimpont  se  trouve  ainsi, 
aux  temps  actuels,  traversé  dans  tous  les  seng  par  d'excellentes 
routes  auxquelles  lacarri&re  de  Jacob  fournit  l'entrefien.  On  peut 
donc,  sans  être  aventurier  et.san8  courir  le  risque  de  s'égarer,  se 
payer  facilement  le  luxe  de  la  plus  charmante  des  promenades 
sous  bois. 

A  deux  fortes  lieues  de  Paimpont,  entre  les  villages  du  Per^ 
tuis-Néanti,  de  Beauvais  et  le  modeste  bourg  de  Trétiorenteuc, 
le  touriste  trouvera  le  célèbre  Val-sans-retour  où  restait  prison- 
nier tout  chevalier  traître  à  sa  dame.  C'est,  avec  les  Forges  et  la 
Haute- Forêt,  le  beau  site  du  pays.  Ce  val  se  compose  d'une  suite 
de  moDiicules  d'une  rare  originalité.  De  leurs  sommets  sauvages, 
l'œil  plonge,  par  un  temps  clair,  à  des  distances  merveilleuses 
et  embrasse  de  vastes  horizons.  Visiteurs,  si  vous  n'avez  à  vos 
cdtés  un  guide  sûr,  gardez-vous  de  trop  vous  attarder  dans  la 
contemplation  ;  dites  adieu  &  ce  labyrinthe,  avant  la  tombée  de  la 
nuit,  sous  peine  de  vous  trouve]',  môme  sans  dtre  de  faux  amants, 
dans  l'impossibilité  de  sortir  d'un  val  qui  serait  pour  vous  «  sans 
retour». 

On  montre  encore  dans  la  fôrét  deux  fontaines  :  celle  de  Ba- 
renton,  près  de  laquelle,  je  le  répète  à  plaisir,  l'enchanteur  Mer- 
lin et  sa  mie  Viviane  se  donnaient  rendez-vous  ;  et  celte  de  Jou- 
vence [Juventus],  qui  avait  autrefois  le  privilège  de  rajeunir  les 
personnes  qui  allaient  s'y  désaltérer. 

C'était  là,  dans  l'oau  de  ces  fontaines,  que  les  fées  de  la  forêt 
venaient  mirer  leurs  jolis  minois  et  lisser  leurs  blondes  cheve- 
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lures.  C'était  là  aussi  que  les  Paladins  de  la  Table-Ronde  cou- 
raient, sous  la  conduite  de  Messire  Artur,  chercher  des  aven- 
tures et  accomplir  leurs  prouesses. 

Enfin,  sur  une  lande  rocheuse,  tout  pr&s  de  Jouverce  en  vue 
du  robuste  clocher  de  Saint-Malon  que  l'on  aperçoit  à  quelques 
pas  seulement  du  monument,  est  un  dolmen  renversé  appelé  le 
Tombeau  de  Merlin.  Si  l'on  en  croit  la  renommée,  les  habitanU 
des  villages  voisins  auraient,  tout  dernièrement,  pratiqué  des 
fouilles  pour  essayer  de  trouver  des  trésors  entouis  sous  ces 
blocs  de  pierre.  Peine  inutile,  hélas  !  Merlin  n'est  pas  BaaI.  L'hâte 
du  buisson  d'aubépines  fut  le  chevalier  de  l'amour  ;  il  no  sera  ja- 
mais le  dieu  de  l'or 

Terminons  par  ces  vers  que  le  grand  poète  breton  a  consacrés 
à  a- Brocéliande  »  : 

Chantons  tous  le  cbâne,  roi  dos  grranda  bolsl 
ChftDtoas  tous,  jeunes  gêna,  et  ohantons  les  arbres  verts  ! 
\  Cruel  est  celui  qui  coupe  les  cbénes  : 
Hélas  1  combien  d'arbres  en  Bretagne  ont  été  abattus  I 

Kanomb  hoU  ann  dero,  roué  ar  c'tioajou  brax  I 
Kanomb  hoU,  tUd  iaouank,  ha  kanomb  ar  gtaé  glas 
Krii  éo  ann  hini  a  drouc'h  ann  liervenneti  : 
HUu  !  k^ènt  awéé  Breix  xo  ditkarret  ! 


MERLIN,  DEVANT  L'HISTOIRE 
OU  MERLIN  LE  BARDE 

•  Il  n'ait  ni  ange  ni  homme 

■  Qui  ne  ptenre  quand  cliaoU  U  harpe.  • 

M.  delà  Villemarqué,  après  de  savantes  recherches,  est  par- 
venu à  découvrir  quelques  traits  de  ta  première  et  mystérieuse 
figure  dont  le  souvenir  se  rattache  à  la  torôt  de  Brocéliande.  Il 
en  fait  d'abord  un  barde,  et  voici  comment,  dans  ses  «  Poèmes 
des  bardes  bretons  du  VI'  siècle  »,  il  dépeint  les  fonctions  et  les 
privilèges  de  ces  poètes  favoris  des  rois  et  des  peuples  :  «  les 
bardes,  dit-il,  occupaientà  la  Cour  unrang  assez  élevé.  On  les 
voyait  figurer  aux  calés  du  roi,  avec  ses  premiers  officiers,  quand 
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te  soir,  il  ét&il  assis  à  table  près  du  fea,  dans  la  salle  de  son  pa- 
lais de  boisa  voûte  basse  et  cintrée,  qae  soutenaient  sixooloDea 
faites  de  troncs  de  cti€ne.  polis  avec  sois,  et  qu'éclairaient  des 
torches  d^arbres  résineux.  » 

a  Le  barde  royal  tenait  à  la  main  une  harpe,  présent  du  prince, 
et  portait  au  doigt  un  anneau  d'or  tfçii  de  la  reine  le  jour  de  son 
admission,  et  il  ne  devail  jamais  se  dessaisir  de  ces  objets.  Si  le 
chef  du  palais  désirait  qu'il  chant&t,  il  devait  f  jire  entendre  trois 
chants  de  trois  e3pèc<esdi(Térentei;  si  c'était  la  reine  qui  l'en  priait 
et  qu'elle  le  mand&t  dans  sa  chambre,  il  devait  se  rendre  à  ses 
vœax,  et  lui  dire  trois  chanls  d'araour,  mais  à  demi  voix  pour 
ne  pas  troubler  la  Cour.  Trois  clients  aussi  pour  le  noble  ;  mais 
«  si  un  paysan  l'en  prie,  qu'il  chante  jusqu'à  l'épuisement  »,  dit 
le  législateur,  voulant  montrer  par  là  que  le  barde  appartient 
bien  plus  au  peuple  qu'aux  rois,  aux  reines  et  aux  nobles  ». 

«  Au  jour  du  combat,  il  devait  chanter  pendant  la  bataille 
l'hymne  national  de  la  (/omtnafion  fredonne,  et  grande  était  sa 

part  aux  dépouilles >• 

«  Il  montait  un  cheval  des  écuries  du  roi  et  logeait  chez  le  pré- 
fet du  palais.  Son  plus  beau  privilège,  dans  un  temps  où  la  force 
brutale  régnait  trop  souvent  sans  partage,  était  de  pouvoir  ar- 
rêter et  conduire  au  Roi  tout  tiomme  qui  en  insultait  un  autre, 
et  de  protéger  q.uiconque  manquait  de  protecteur...  et  ce,  de- 
puis son  premier  chant,  au  lever  de  l'aurore,  jusqu'à  son  der- 
nier chant  du  soir,  c'est-à-dire  con^tamaftent  ..  L'injure  qu'on  lui 
faisait  à  lui-même  était  punie  sévèrement  et  sa  mort  suivie  d'un 
châtiment  plus  grand  el  d'une  amende  moitié  plus  forte  que 
quand  il  s'agissait  du  meurtre  du  médecin  royal,  personnage  im- 
portant cependant.  Lg  législateur  voulait-il  donner  à  entendre 
que  l'homme  qni  calme  de  ses  chants  les  douleurs  de  l'esprit  vaut 
deux  fois  mieux  que  celui  qui  guérit  de  ses  drogues  les  douleurs 
du  corps  ?  » 

Bien  plus  considérables  encore  étaient  les  privilèges  du  chef 
des  bardes  :  Merlin  fut  le  plus  illustre  d'entre  eux. 

Ambroise,  surnommé  Merlin  ou  Merzin  c'est-à-dire  u  mer- 
veille 0,  naquit  dans  la  Gombrle,  au  V*  siècle  à  l'époque  oii  les 
Barbares,  après  avoir  envahi  l'Ile  de  Bretagne,  opprimaient  le 
pauvre  peuple  dont  ils  avaient  gagné  le  roi,  le  traître  Wortigern. 
Dieu  suscita  un  libérateur  aux  Bretons  dans  la  personne  du 
vaillant  prince  Ambroise-Aurélien  qui  arracha  une  grande  partie 
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de  sa  patrie  au  joug  des  Saxons  maudits.  11  fut  secoudé  dans 
cette  œuvre  par  les  vérUables  tyrtées  qui  s'appelaient  les  bardes 
Taliésin,  Liwdr'ch,  AneurJn  et  surtout  Merlin  qui,  par  recon- 
naissance, prit  le  nom  du  grand  patriote. 

D'après  les  Gallois,  Merlin  aurait  été  baptisé  :  «  il  était  sujet 
à  cetétKteztraordinaira  d'extase  et  de  catalepsie  où  les  percep- 
tions acquièrent  un  développement  prodigieux  que  les  Bretons 
d'Armorique  appellent  mal  sacré...  attribuant,  tous,  h  ceuzqji  y 
tombent,  le  don  de  révélation  et  même  d'Inspiration  divine  (l).  » 

Ambroise  Aurélien  mort,  Merlin  dut  sans  doute,  s'attucher  au 
successeur  de  ce  prince,  l'immortel  Arthur.  Ce  roi,  après  avoir 
vaincu  les  Saxons  envahisseurs,  tourna  ses  armes  contre  les 
Bretons  du  Nord  qui  lui  refusaient  l'obéissance.  Le  cht^'f  drs  ré- 
voltés, Haeil,  frère  de  Gildas,  trouva  la  mort  dans  cette  guerre 
civile,  tandis  que  le  grand  Arthur  lui-mâoae  disparaissait  mys- 
térieusement, et  que  Merlin,  le  barde  du  roi,  atteint  de  folie  &  la 
vue  de  tant  de  fratricides,  s'enfuyait,  dans  sa  douleur,  au  milieu 
des  foréls,  en  compagnie  des  bétes  féroces. 

Là,  toutefois,  la  harpe  console  encore  le  vieux  barde,  et  riea 
n'est  touchant  comme  le  chant  de  sa  vieillesse.  En  voyant  venir 
da^s  sa  solitude  son  cher  Taliésin,  Merlin  s'écrie  :  «  Ah  1  dans 
quelle  mer  de  douleur  je  suis  !  Quelle  mer  de  douleur  monte 
jusqu'à  moi  I  depuis  que  nos  concitoyens  ont  combattu  les  uns 
contre  les  autres  1  C'était,  en  plein  soleil,  un  assassinat  réci- 
proque; c'était  une  trouée  dé  boucliers  fraternels  I  0  douleur  [2).  » 

Après  Taliésin,  Viviane,  sœur  du  barde  iufortiiné,  vint  conso* 
1er  Merlin  ;  puis  aux  doux  accents  de  la  poésie,  de  l'amitié  et  de 
ia  fraternité,  se  joint  la  voix  plus  suave  encore  de  la  religion 
chrétienne  qui,  par  le  ministère  de  trois  Bretons,  trois  saints, 
Colomban,  Kentigero  et  Kadock,  vient  sécher  les  larmes  du  barde 
pleurant  ses  fautes  et  réconcilier  Merlin  avec  Dieu  :  u  Le  soir 
même  où  la  Foi,  sous  la  ligure  du  plus  aimable  des  saints,  avait 
reçu  dans  ses  bras  le  malheureux  barde,  ou  le  trouva  mort  au 
bord  d'une  rivière  ;  des  pâtres  de  la  race  des  Pietés  avaient  tué, 
à  coup  de  pierres,  le  noble  chanteur  qu'ils  appelaient  le  «  fou  ». 
Depuis  l'antique  Orphée  jusqu'à  l'Orphée  celtique,  combien 
d'autres  sont  morts  de  même  I  C'est  la  lutte  éternelle  de  la  force 


(I)  Myrdhinn  on  CEncharUeur  Mtrlin,  pir  U.  de  la  Villanarqué,  p.  14. 
(1)  ilyrihinn. 
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brutale  contre  t'iatelli^nce,  douce  et  sublime  inapirée  du  ciel 
dont  le  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  (1).  » 

Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  l'histoire  de  ce  personnage 
dont  l'existence  n'est  nullement  ua  m;lhe-  C'est  la  pure  légende 
qui  fait  venir  le  fameux  barde  dans  notru  Bretagne  Armorique 
et  vivre  dans  la  forâl  de  Brocéliande-  Quoiqu'il  en  soit,  Merlin 
est  resté  le  prophète  de  la  famille  Bretonne,  depuis  les  Bcossaii 
jusqu'aux  Armoricains,  de  tous  les  Celtes  d'Occident,  qu'il  aurait, 
dans  une  dernière  prédiclioa,  conviés  en  masse  pour  la  déli- 
vrance nationale  et  l'expulsion  de  la  rac-*  étrangère,  u  Mais  la 
biographie  d'un  grand  homme  a  moins  d'imporlance,  dit  le  sa- 
vantauteur  de  Biyrdhinn,  que  l'idée  qu'il  a  représentée  ;  et,  si  la 
vie  de  Merlin  oOre  bien  des  incertitud-s,  on  peut  du  moins  affir- 
mer que  la  foi  politique  dont  il  a  été  l'apôlre,  que  l'espérance  na- 
tionale dont  il  a  été  le  prophète,  que  la  cause  patriotique  qu'il  a 
soutenue,  n'offraient  pas  plus  de  doutes  aux  nobles  Âmes  de  son 
temps  qu'aux  cœurs  généreux  de  dos  jours  ;  car  cette  foi,  cette 
espérance  et  cette  cause  sont  celles  de  la  justice,  du  droit  et  de  la 
liberté.  » 


MERLIN  EN  PAGE  DE  LA  LÉGENDE 
.     OU  MERLIN  L'KNCHANTEUa!!! 

Ibriii,  MmIîd,  où  alUctoDa  ai  na- 
tin  kvec  Totr«  obien  doit  ?...  —  J* 
vieni  da  charcher  le  moran  de  trouvar 
ici  l'ceaf  rouge,  l'tBof  rouge  dn  aer- 
panl  marin,  an  bord  dn  rirage  d«n« 
la  oraux  du  roehar.  Je  vue  eharehar 
dan*  la  prairie  leereaeoannatriierb* 
d'or  et  la  guy  do  chine,  dana  la  boia, 
au  bord  da  la  fontainp...  —  Iferlin, 
Merlin,  rerenei  aar  Toa  pas  :  il  n'y  s 
de  devin  que  Diea.  ■ 

(Baaui  Bm»!.) 

Ue  fut  au  IX'  siècle  que  fut  composée  par  un  auteur  incouQu, 
la  légende  de  Merlin  dont  nous  allons  raconter  les  deux  seèDes 
les  plus  remarquables. 


(1)  Uyrdhin 
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Primière  Scène,  que  l'on  pourrait  intituler:  Triomphe  de  la  Jus- 
tice sur  la  force. 

Le  tyran  Wort'gern  veut  immoler  Merlin,  encore  tout  petit 
enfant,  pour  arroser  de  son  sangles  fondements  d'une  forte- 
resse qu'il  veut  rendre  imprenable,  mais  l'unfant  échappe  à  la 
mort  gr&ce  à  une  science  et  a  une  sagesse  merveilleuses  qui  sur- 
prennent le  roi  et  toute  sa  cour.  Elu,  de  par  Dieu,  clief  de  guerre, 
il  contribue  grandement  &  la  délivrance  du  peuple  breton. 

Dbuxièuu  Scènk  ou  :  Triomphe  de  l'Intelligence  sur  la  force 
physique. 

Le  roi  Ambroise  A.urôlien  veut  élever  à  Salisburg  un  œonu- 
mentà  la  mémoire  des  Brelons  massacrés  par  les  Saxons.  C'est 
la  danse  des  géants,  immenses  cercles  de  pierres  fournis  par  le 
sol  irlandais,  que  Merlin  destins  à  ses  compatriotes.  Malgré  tous 
leurs  efTorls,  les  soldats  du  roi  ne  peuvent  même  ébranler  ces 
masses  colossales.  Merlin  prend  sa  harpe  et  les  pierres  prennent 
d'elles-mêmes  le  chemin  de  Salisburg,  pendant  que  le  barde 
chantel'incanlation  appelée  l'enckantemenl  des  pierres  précieuses. 


Les  poètes  du  XII*  siècle  n'ont  guère  célébré  que  les  malheurs 
de  Merlin,  les  rides  d'un  âge  très  avancé,  la  fuitt:  en  forêts,  le  be- 
soin de  consolation  et  de  soutien. 

AvecMessire  Robert  deBorronetles  romanciers  ses  continua- 
teurs, Merlin  adopte  la  langue  et  te  costume  français,  l'esprit 
gaulois  si  vif  et  si  malin,  et  se  fait  réclamer  par  tous  les  pala- 
dins des  XIII*  et  XIV*  siècles.  Puis  «  le  sentiment  est  chassé  par 
lerire,  l'esprit  moral  et  grave  par  l'esprit  grivois  et  goguenard, 
le  sérieux  par  l'amusant.  Mais  la  verve  de  Rabelais  pas  plus  que 
l'art  de  Tennyson  ne  parviennent  complètement  à  vaincre  la  pi- 
tié qu'inspire  cette  figure  tombante.  »  (Myrdhinn.) 

On  le  devine,  "  pour  faire  le  portrait  du  barde,  chaque  siècle 
s'inspire  de  la  tradilion  primitive  et  la  revêt  de  son  propre  es- 
prit. La  légende  en  fait  un  saint,  la  poésie  un  infortuné,  le  roman 
un  vaillant  chevalier.  Pour  tous,  c'est  un  héros,  mais  un  héros 
chrétien,  un  héros  breton,  personnifiant  tout  ce  que  la  grande 
époque  chevaleresque  jugeait  digne  de  son  respect:  ta  religion, 
la  patrie,  la  royauté,  l'amour  pur,  discret,  délicat  pour  cette  Vi- 
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viane  que  l'histoire  nous  représente  comme  une  sœur  du  barde, 
tandis  que  le  roman  en  Tait  une  amante  de  l'enchanteur.  <> 

Qui  ne  se  demandera,  après  la  lecture  de  ces  ligoes,  lequel  est 
te  plus  admirable,  ou  du  barde  qui  a  réalisé  un  si  bel  idéal  ou  du 
peuple  qui  a  conservé  une  si  riche  tradition  7 


MERUN  L'ENGQANTEUR 
ET  LA  FÉE  VIVIANE,  SA  MIE. 

'  Je  l'avoue  en  toute  simplicité,  mon  seul  mérite  dans  ce  chapitre 
sera  de  faire  concorder  le  récit  de  Robert  de  Borron  avec  les 
pages  si  curieuses  de  Myrdhian. 

«  Tandis  que  Merlin  cbeminait  sous  les  bois  de  Brocéliande, 
il  trouva  une  belle  fdntaine.  A  cette  fontaine,  venait  souvent 
jouer  une  jeune  demoiselle  d'une  merveilleuse  beauté.  Elle 
demeurait  dans  un  manoir,  près  de  là,  au  pied  d'une  montagne. 
Son  père  se  plaisait  parmi  les  rochers  et  les  bois,  les  fontaines 
et  les  rivières.  Il  venait  souvent  habiter  son  manoir  de  Brocé- 
liande pour  les  belles  eaux  et  les  beaux  arbres  de  la  forât, 
et  il  était  si  gracieux  que  tous  ceux  du  pays  l'aimaient.  La 
mère  de  la  demoiselle  était  une  fée  de  la  vallée.  A  la  demande 
de  son  père,  l'enfaat  avait  été  douée,  le  jour  de  sa  naissance, 
de  trois  vertus  si  -grandes  qu'elle  devait  être  aimée  de 
l'homme  le  plus  sa^o  du  monde  :  Caire  faire  h  cet  homme 
toutes  ses  volontés,  sans  qu'il  pût  jamais  la  forcer  à  consentir  ' 
aax  siennes,  apprendre  de  lui  toutes  les  choses  qu'elle  voudrait 
savoir. 

a  Elle  avait  reçu  de  ses  parents  le  nom  de  Viviane,  qui  signi- 
fle,  en  chaidéen,  «  Je  ne  ferai  rien  ». 

«  C'était  à  l'entrée  du  mois  de  mai,  au  temps  nouveau  et  joli  ; 
les  oiseaux  recommençaient  k  chanter,  les  feuilles  &  s'ouvrir,  les 
fleurs  k  embaumer  les  airs  de  leur  parfum,  les  douces  eaux  à 
murmurer  et  toute  chose  à  s'enflammer. 

«  Merlin  cheminait  de  grand  matin,  à  la  fraîcheur,  pour  éviter 
la  chaleur  du  jour  ;  et,  la  pensée  lui  étant  venue  de  faire  comme 
le  temps  nouveau,  il  avait  pris  l'habit  et  la  figure  d'un  jeune 
écolier  en  vacances. 

Décembre  IIOT  tî 
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«  Peadant  qu'il  cheminait  aiosf  soas  Isa  bois  de  Brocéliaade, 
il  renonnira  Viviane  près  de  la  fontaine  de  Baranton  ;  il  la  salua, 
et  répondant  aux  queslioas  de  la  jeuae  fllle  : 

—  Demoiselle,  je  suis  un  âcolier,  dit-il,  qui  va  retrouver  toa 
maître. 

—  Et  que  vous  a-t-it  enseigné,  votre  maître  7 

—  Oh  1  bien  des  choses,  demoiselle. 

—  Mais,  quoi  encore  ?  Que  savez-voua  faire  ? 

—  Je  pourrais  bâtir,  ici,  devaat  vous,  un  châlcau  et  y  mettre 
tant  de  chevaliers,  que  ceux  qui  voudraient  l'assid^er  ne  vien- 
draient jamais  h  bout  de  le  prendre-  Je  pourrais  encore,  par 
exemple,  faire  couler  une  rivière  où  jamais  g^outte  d'eau  ne 
coula,  et  même  Je  marcherais  dessus  sans  eofoncer  ni  me 
mouiller  les  pieds. 

—  Certes,  dit  la  demoiselle,  vous  dtes  bien  savant,  et  je  dOQ- 
nerais  beaucoup  pour  en  pouvoir  faire  autant. 

—  Ce  ne  sont  1&  que  des  jeux  d'enfant,  fit  Merlin  ;  j'en  sais 
d'autres  pour  divertir  les  plus  hanta  barons  et  les  rois. 

«  Et,  comme  Viviane  s'étonnait,  Merlin  s'éloigna  de  quelques 
pas  et  traça  sur  la  bruyère  un  cercle  du  bout  de  son  bàtoo. 
Aussitflt,  apparat,  sur  la  bruyère,  uncbftteau  magnifique,  et, 
devant  ceehftteau  un  jardin  déHcif  ux  dont  les  arbres  avaient 
autant  de  fruits  que  de  fleurs,  ut  de  fleurs  que  de  feuilles,  et  d'oli 
foufQait  un  air  suave,  qu'on  respirait  de  la  fontaine.  Au  bout 
de  quelque  temps,  le  château  magique  disparut  de  Brocéliande  ;  . 
pour  le  jardin,  à  la  prière  de  Viviane,  Merlin  le  conserva,  et  ils 
rappelèrent  le  Jardin  de  joie. 

«  A  côLé  de  Merlin  el  du  Viviane,  se  trouve,  dans  lasvieiltes 
traditions,  la  belle  et  sainte  Dguj-e  de  Biaise,  l'ermitp. 

Prévoyant  tous  les  dang)>rs  auxquels  cette  liaison  et  cetamoor 
exposaient  le  barde  brelon,  l'homme  de  Dieu  le  grondait  dou- 
cement, lui  reprochant  ses  promenades  sous  bois,  ses  visites  à 
la  fée  ;  puis,  il  le  recommandait  au  Ciel,  tremblant  et  priant. 

■  Cependant  ta  passion  allait  s'enraainaat  dans  le  cceur  de 
Merlin.  Un  jour,  il  prit  congé  du  bon  ermite:  Il  faut  que  jevous 
quitte,  lui  dit-il,  je  veux  voir  Viviane.  » 

«  II  se  passa  alors  entre  le  vieillard  et  le  jeune  bomme  une 
scène  des  plus  attendrissantes  ;  Biaise  pleurait,  Merlin  au»i, 
mail  on  se  sépara  :  «  J'irai,  repétait  le  jeune  fou,  je  le  lui  si  pro- 
ie l'aime....  Elle  saura  tout  ce  que  je  sais.  »  Le  cœur  da 
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rbomme  est  un  océan  de  force,  mais  ausat  un  abîme  de  (li- 
blessps  11... 

H  Quand  Merlin- revint  vers  Viviane;  les  églantiers  étaient  en 
fleupB,  au  bord  de  la  furet,  comme  au  jour  oix  il  vit  son  amie  pour 
la  première  fois.  Comme  alors,  il  avait  pris  sa  mine  éveillée,  ses 
cbeveux  blonds  bouclés,  sacolte  et  son  chapeau  d'écolier.  Viviane  . 
le  trouva  si  jeune,  si  beau,  si  charmant,  qu'elle  se  désolait  à  la 
pensée  de  le  voir  la  quitter  encore,  et  pour  toujours.  Elle  imag:ina 
vingt  taioyeos  :  ce  fut  en  vain. 

~  «  Mon  doux  ami,  lui  dit-elle  eafln.ily  a  eacore  une  chose 
que  je  ne  sais  pas,  et  je  l'apprendrai  volontiers. 

—  Laquelle? demanda  Merlin  qui  avait  devi&é  sa  pensée. 

—  Doux  ami,  je  voudrais  savoir  comment  emprisonoer  quel- 
qu'un aaoB  pierres,  sans  bois  i;t  sans  Ut,  et  seulement  par  en- 
chantement. 

•r  Merlin  hocha  la  tôte  :  «  pourquoi  soupirez-Tbus?  dit  Viviane. 

—  Douce  dame,  je  vois  bien  ce  que  .vous  pensez,  et  que  vous 
voulez  me  retenir,  mais  je  me  sens  si  faible  que,  bon  gré,  mal 
gré,  il  faudra  que  je  vous  accorde  ce  que  vous  demandez.  » 

■  Il  lut  apprit  donc  comment  alledevaits'yprendre,  et  Viviane 
écoutait  ravie. 

u  Or,  un  jour  qu'ils  ae  prom<-naient  seul  &  seul,  sous  les  feuilles 
Douvelioa,  à  BrocÉliandei  iU  Iruuvëreul  un  graud  buisson  d'au- 
bépine tout  chargé  de  fleura.  Ils  s'assirent  dessous,  à  l'ombre, 
parmi  l'herbe  verte,  et  Merlin  s'endormit.  Lorsque  Viviane  aenlit 
qu'il  dormait,  elle  se  leva  et  tourna  neuf  fois  son  écharpe  autour 
du  buisson  d'aubépine  fleurie,  en  faisant  neuf  enchantemen-lii 
que  Merlin  lui  avait  appris.  Puis,  elle  revint  s'asseoir  près  de  lui, 
pensant  que  ce  qu'elle  avait  fait  n'était  qu'un  jeu,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  de  sérieux  dans  ces  eocbantements. 

«  Mais  quaad  Merlin  ouvrit  les  yeux  et  regarda  autour  de  lui, 
la  forêt,  le  jardin,  l'aubépine,  tout  avait  disparu,  et  il  se  trouvait 
dans  un  château  sachante,  prisonnier  de  Viviane. 

«  II  l'avait  prédit  pourtant  à  son  ami,  le  vieil  ermite  :  «  Je  pars, 
avait-il  dit,  pour  la  terre  que  je  dois  le  plus  redouter,  si  douce 
et  si  belle  qu'elle  soit.  La  louve  est  là,  dans  la  forêt.  Elle  lierpt  le 
lion  sauvage  avec  des  chaînes  qui  ne  seront  ni  de  fer,  ni  d'acier, 
ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  d'étain,  ni  de  plomb,  ni  de  bois,  ni  de  rien 
de  ce  que  produisent  ta  terre,  l'air  et  l'eau,  et  elle  le  liera  si 
étroitement  qu'il  ne  pourra  plus  remuer.  » 
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«  Hélas  1  les  craintes  prophétiques  de  Merlia  et  les  appréhen- 
sions de  Biaise  étaient  fondées.  Encore  une  fois  Hercule  venait 
d'fitre  vaiocn  par  Omphale,  et  SamsoQ  terrassé  par'Dalila. . 

Sous  une  forma  frivole,  l'histoire  des  célèbres  amours  de  la 
forêt  de  Brocéliande  renferme  de  graves  enseignements  : 

Enchanteurs  Merlin,  déSez-vous  toujours  des  Vivianes  en- 
chanteresses !..... 


L\  DAME  de:  BRÉGILIEN, 
ET  OWEN,  SON  CHEVALIER 

Tempg  ftiiei«a,  C  Umpi  ucr4! 
Alon  OB  entendait  en  Bretagne 
Dans  chsqne  bois  chanter  lei  DiBeaiiz 
Danachaque  TÎllage  chanterlw  bardai. 
(Buuui,  Télen  Amor.) 

A  la  cour  du  roi  Arthur,  le  chevalier  Oweo,  flla  d'Urien,  en- 
tendit, un  jour,  raconter  à  son  ami  Renon  des  choses  si  merveil- 
leuses sur  Brocéliande,  que,  dès  le  lendemain,  il  monta  son 
coursier  et  se  dirigea  vers  l'Armorique.  Il  y  rencontra  une  vallée, 
la  plus  belle  qui  fût  au  monde,  et,  côtoyant  une  rivière  qui  arro> 
sait  ce  délicieux  pays,  il  arriva  dans  une  plaine  et  fut  salué  par 
un  seigneur  qui  lui  procura,  dans  son  château,  une  hospitalité 
vraiment  royale.  Je  cherche,  dit  Oweti  à  son  hôte,  le  guerrier 
que  n'a  pu  vaincre  Kenon,  le  chevalier  qui  garde  la  fontaine.  Le 
châtelain  sourit  :  «  C'est  bien  téméraire  de  votre  part  »,  fit-il. 
Owen  insista,  et  on  lui  indiqua  la  route  de  la  célèbre  fontaine 
de  Baranton.  Cette  fontaine  appartenait  alors  à  une  femme,  «  la 
plus  belle  dame  du  monde,  et  la  plus  chaste,  et  la  plus  géné- 
reuse, et  la  plus  sage,  et  la  plus  noble  s.  C'était  «  la  dame  de  la 
Fontaine  ou  de  Brécilien  ».  Elle  avait  épousé  le  seigneur  de 
Gaël-Montrort,  surnommé  le  Chevalier  Noir,  à  cause  de  son 
cheval  noir  et  de  son  habit  de  satin  noir.  Ce  guerrier  redouté 
dérendait  l'approche  de  la  fontaine  magique  et  éloignait  las  tem- 
pêtes des  terres  de  Brocéliande,  en  empêchant  tout  étranger  de 
verser  de  l'eau  sur  le  perron  enchanté. 

Le  choc  fut  rude  entre  Owan  et  l'intrépide  gardien.  Les  lances 
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brisées,  on  en  vînt  à  l'épée.  «  Owea  donna  un  tel  coup  au  che- 
valier qu'il  perça  3on  heaume,  son  couvre-chef  et  son  cimier,  et 
3a  peau,  et  sa  chair,  et  son  crâne  jusqu'à  la  cervelle. 

a  Le  chevalier  noir  se  sentit  blessé  à  mort  ;  il  s'enfuit.  Comme 
Owen  le  poursuivait,  il  aperçut  un  vaste  et  superbe  ch&teau,  le 
château  de  Guël.  Le  chevalier  noir  put  seul  y  entrer.  Oq  laissa 
tomber  la  herse  sur  Owen  qui  serait  mort  de  dépit  sur  son  che- 
val, dans  cette  étrange  et  pénible  position,  sans  l'arrivée  de  Lu- 
ned.lB  lld&le  suivante  de  la  dame  de  Bréciliea.  La  blonde  jeune 
Slle  eut  pitié  du  pauvre  chevalier:  elle  lui  remit  une  bague  mer- 
veilleuse qai  rendait  invisible  celui  qui  la  portait,  le  chaton 
tourné  en  dedans,  et  parvint  à  le  délivrer. 

a  Cependant,  le  chevalier  noir  mort,  la  dame  de  la  Fontaine  se 
désolait  de  voir  Baranton  sans  défense.  Luned  lui^persuada  de 
prendre  le  chevalier  Owen,  de  la  cour  d'Arthur.  Cette  circons- 
tance peint  parfaitement  les  mœurs  prinsitives  d'un  peuple  ado- 
rateur passionné  de  la  force  physique  :  «  ^e  suis  sûre,  dit  la 
dame  de  Brécilien,  que  ce  guerrier  est  le  meurtrier  de  mon 
mari.  » 

—  Et  c'est  tant  mieux  pour  vous.  Madame,  répondit  Luned  ; 
car,  s'il  n'avait  pas  été  plus  fort  que  votre  seigneur,  il  ne  l'au- 
rait P98  tué.  On  ne  peut  rien,  ajoula-t-elte,  contre  ce  qui  Sst 
arrivé.  » 

■I  La  dame  prit  l'avis  de  ses  barons,  et  les  noces  se  célébrèrent 
au  milieu  d'une  grande  afûuence  des  habitants  du  pays  et  d'ua 
certain  nombre  d'archevêques  et  d'évôques  que  la  veuve  du 
chevalier  noir  avait  appelés  à  sa  cour  pour  cette  fête. 

H  Et  Owen  défendit  la  fontaine  pendant  trois  ans,  maniant  la 
'  lance  et  l'épée,  et  occupé  à  partager  entre  ses  vassaux  les  dé- 
pouilles et  les  rançons  des  agresseurs. 

«  Pendant  ce  temps,  Arthur  pleurait  son  fidèle  Owen.  Il  partit 
à  sa  recherche.  Tous  ses  compagnons  furent  terrassés  par  le 
vaillant  défenseur  delà  fontaine.  Ce  que  voyant.  Arthu'rsoflt 
reconnaître.  Il  y  eut  grande  fête  au  château  de  GaËl.  Avant  de 
partir,  Arthqr  supplia  la  dame  de  Brécilien  de  permettre  h  son 
seigneur  d'aller  passer  avec  lui  trois  mois  dans  l'Ile  de  Bretagne 
pour  en  revoir  les  amis  et  les  nobles  dames.  Elle  y  consentit, 
non  sans  peine. 

«  Heureux  de  se  retrouver  au  milieu  des  siens,  Owen  resta  en 
Bretagne  trois  ans  au  lieu  de  trois  mois. 
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•  Un  jour  qa'Owen  était  aesls  &  la  table  du  roi  Arthur,  voici 
venir  une  demoiselle  vêtue  d'une  robe  de  satin  Jaune,  et  montée 
sur  un  cheval  bat  à  crinière  flattante  et  couvert  d'écume,  et  la  bride 
et  la  partie  découverte  de  la  selle  étaient  d'or  ;  elle  s'avança 
vera  Owen,  et  elle  lui  arracha  du  doigt  son  anneau  nuptial  et 
dit  :  «  Ainsi  mérite  d'être  traité  un  trompeur,  un  fourbe,  un 
infidèle,  un  valet,  un  imberbe.  *  Et  elle  sortit  brusquement. 

«  Alors  la  mémoire  revint  &  Owen,  qui  partit  pour  l'Armorique 
résolu  &  parcourir,  par  pénitence,  les  déserta  et  les  montagnes. 

«  Or,  il  arriva  qu'un  jour  il  trouva  emprisonnée  dans  un  cachot 
la  Adèle  Luned,  punie  par  sa  maîtresse  pour  lui  avoir  fait  épouser 
un  chevalier  traître  à  sa  dame.  La  suivante  n'avait  plus  que 
deux  jours  de  vie,  si  le  chevalier  déloyal  ne  venait  lui-même 
la  délivrer. 

«  On  devine  le  dénouement  de  oa  drame,  car  c'en  est  un 
véritable  :  Luned  délivrée,  Owen  retourna  avec  elle  au  chftteau 
de  la  dame  de  Brécillen.  «  Et  il  conduisit  la  dame  à  la  cour 
d'Arthur,  et  elle  fut  safemme  tant  qu'elle  vécul.  ■ 

<c  Et  on  appelle  cette  histoire  :  La  damede  la  Fontairte  (1). 


LA  FONTAINE  DE  BARENTON 

1  Bst-cfl  TOUS,  Barnnton  ?  Sur  sa  pelouse  verta 
Qae  la/ontalne  sainte  est  aujourd'hui  déserte  ! 
Las  plantes  ont  fendu  les  pierres  de  ses  mars  ; 
Et  les  )ûnci,  les  Rlaîeuls  et  les  ahardons  impurs 
Entouré  son  bassin  d'où  ses  eaux  étouSées 
De  ravini  en  ravins  ooutentftu  Val  des  Péesl 

0  bois  d'encbantemeQts,  farét  de  Brécilien 
Où  dans  son  fol  amour  s'est  endormi  Merlin  -. 
Où  rois  et  chevaliera,  sur  leurs  bonnes  montures. 
Venaient  de  tout  pays  tenter  les  aventures, 
Bravant  les  nains  Uldeuz,  les  spectres,  les  serpents. 
Tous  les  monstres  ailés,  tous  les  monstres  rampants, 

(t)  B^nmé  de  plu«isQr«  pagei  dei   Homam   de  la   Table  Bonde,  par  H.  de  I» 
VillemarquA. 
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Bravant  faotre  Dèrlt}  le  doux  regard  des  féee 
Qui,  leurs  voiles  au  veut,  leurs  robes  dégrarées, 
Suivaieat  dans  te  vallon  les  eons  errauts  du  cor 
Et  pejfrnaient  leur  cheveux,  autour  du  perrou  d'or  : 
0  bois  d'encliantement,  vallon,  source  féconde 
Où  se  sont  abreuvés  tous  les  bardes  da  monde. 
Est-ce  vous  7  Est-ce  vous  ?  Terre  morne  et  sans  voix, 
Qui  vous  reconnaîtrait  sous  vos  noms  d'autrefois  (1)  1 

Puisqu'aucun  nom  n'est  aussi  fréquemmeDt  mdlé  à  nos  lé- 
gendes que  celui  de  Barauton,  consacrons  un  article  spécial  à  la 
fontaine  féerique  du  frais  vallon  et  aux  traditions  merveilleuseB 
qui  s'y  rattachent. 

Dès  le  XI' siècle,  on  venait  y  demander  la  pluie,  comme  l'at- 
testent ces  vers  de  Robert  Waoe  : 

La  Pontainti  de  Barenton 
Sourd  d'une  part  lÀs  la  perron 
Aller  soulaeint  vénéor  (S) 
A  Barenton  par  grant  cbalor 
...  0  (3)  !ear  oor  l'ève  (i)  puiser  ; 
Pour  ce  soûlaient  pluie  avoir  : 
Issi  soula'.t  jadis  pleuvoir 
En  la  forôt  tout  environ. 

D'après  ce  poète,  les  chasseurs  venaient  donc,  au  temps  des 
grandes  chaleurs,  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Bareuton  ;  en 
versant  celte  eau  sur  le  perron,  ils  obtenaient  une  pluie  qui  ar- 
rosait la  forêt  et  ses  environs. 

Vers  le  môoae  temps,  Guillaume  Le  Breton,  chapelain  de  Phi- 
lippe Auguste,  confirme  ainsi  le  témoignage  de  Robert  Wace  : 
«  Quelles  causes,  dit-il,  produisent  la  merveille  de  BréchéUantî 
Quiconque  y  puise  de  l'eau  et  en  répand  quelques  gouttes  sur  le 
bord,  rassemble  soudain  les  nues  chargées  de  grêle,  fait  gronder 
lé  tonnerre  et  voit  l'air  obscurci  par  d'épaises  ténèbres;  et  ceux 
qui  sont'préaents  et  souhaitaient  de  l'fitre  voudraient  bien  alors 
n'avoir  jamais  rien  vu,  tant  leur  stupeur  est  grande,  tant  l'épou- 

(1)  Bribboi.  Lef  Brelont. 

(_%)  Lu  ahftsieuri  araient  contame  d'aller. 

(3]  AvM. 

tl)  L'«a. 
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vante  ]ea  glace  d'effroi.  La  chose  est  merveilleuse,  je  l'avoue,  ce- 
pendant elle  est  vraie  ;  plusieurs  en  sont  garants  (1).  ■ 

Toujours  avant  le  XII'  siècle,  le  poète  gallois  auteur  du  conte 
d'Owen  et  de  la  dame  de  Bréci'lien,  met  sur  les  lèvres  de  Kenoa 
s'adressant  à  KaT,  maître  d'hôtel  d'Arthur,  le  récit  des  choses  sur- 
prenantes qu'il  s  vues  à  Barenton  : 

u  Au  milieu  de  la  vallée  de  Konkoret,  dit-il,  il  y  a  uu  grand  arbra 
dont  les  branches  sont  plus  vertesqueleplus  vert  sapin,  et  sous 
l'arbre,  il  y  a  une  fontaine,  et  au  bord  de  la  fontaine,  il  y  a  un 
bloc  de  marbre,  et  sur  ce  bloc  il  y  a  un  bassin  d'argent  attaché  à 
une  ch&tne  d'argent  pour  qu'on  ne  puisse  pas  l'enlever. 

<<  Et  je  m'avançai,  et  je  pris  le  bassin  et  je  le  remplis  d'eau,  et 
je  le  versai  sur  le  bloc  de  marbre.  Et  voilà  que  le  tonnerre  gronda 
avec  encore  plus  de  fureur  qu'on  ne  me  l'avait  annoncé,  et  après 
le  tonnerre  l'averse  ;  et  en  vérité,  je  te  le  dis,  Kal,  il  n'y  a  ni 
homme  ni  bête  qui  puisse  supporter  une  pareille  averse  sans 
mourir,  car  11  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  grdions  qui  ne  traverse  la 
chair  et  la  peau  jusqu'aux  os.  Je  tournai  la  croujîe  de  mon  che- 
val h  l'orage,  et  je  couvris  sa  tâte  et  son  cou  d'une  partie  de  mon 
bouclier,  tandis  que  je  m'abritai  moi-môme  sous  l'autre;  et  de 
la  sorte  je  soutins  l'orage.  Mais  quand  je  regardai  l'arbre,  il  n'y 
restait  plus  une  seule  feuille.  Enfin,  le  Ciel  devint  serein  ;  et  voici 
que  des  oiseaux  descendirent  sur  l'arbre  et  se  mirent  à  chanter. 
Et  en  vérité,  je  te  le  dis,  Kal,  ni  avant  ni  depuis,  je  n'ai  entendu 
de  chant  pareil  au  leur.  Mais  au  moment  où  je  prenais  le  plus  de 
plaisir  à  écouter  les  oiseaux,  dans  la  vallée  s'éleva  une  voix 
plaintive  qui  venait  à  moi  : 

«  Chevalier,  qui  t'amène  ici?  Quel  mal  fai-je  fait  pour  que  tu 
agisses  de  la  sorte  envers  moi  et  mes  propriétés  1  Ne  sais-tu  pas 
qne  l'orage  n'a  laissé  aujourd'hui  en  vie  dans  mes  domaines  au- 
cun des  hommes  ni  des  animaux  qu'il  a  surpris  ?  » 

a  Et  là-dessus  je  vis  paraître  le  chevalier  au  cheval  noir,  et  & 
l'habit  de  satin,  et  à  la  banderolle  de  toile  noire,  et  noas  nous  as< 
saillîmes,  et  l'assaut  fut  si  violent  que  je  ne  tardai  pas  &  Atre 
renversé  (2).  » 

Au  XII"  siècle,  Girald  Le  Gambrien  écrivait  à  propos  de  Baren- 
ton :  u  II  y  a  daos  la  Bretagne  Armorique  une  fontaine  où,  si 

(l>  PhiUp.,  VI. 

(3)  Ltt  Bornant  de  la  Table  Ronde.  • 
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vous  puisez  de  l'eau  dans  une  corne  de  bœuf  et  que  voas  la  ré- 
pandiez par  hasard  sur  la  pierre  qui  en  est  proche,  à  l'instant 
vous  aurez  de  ia  pluie,  quelle  que  soitla  sérénité  du  temps.  » 

Après  tl60,  Ghrestien  deTroyes,  enchérissant  encore  sur  les 
trouvërés  du  moyen  âge,  ses  devanciers,  prdte  h  un  héros  de  son 
poème  le  Chevalier  au  lion,  Calogrenant,  cette  description  de  la 
source  enchantée  ; 

A  l'arbre  vis  un  bsssin  peadre, 

Du  plus  fin  or  qui  fut  à  veodrâ, 

OncqueB  encor  en  Dulle  foire 

De  Ift  fontalae  poez  (pouvez)  croire 

Qu'elle  bolait  (bouillait)  comme  ève  (eau)  ebaude. 

Li  perron  est  d'nne  esmeraude 

Ainsi  percé  comme  un  bohors  (bonclieF), 

Si  ot  (il  a)  un  rubis  par  debors 

Plus  flamboyant  et  plus  vermeil 

Que  n'est  au  matin  le  soleil.... 

Au  XIII'  siècle,  M.  Baron  du  Taya,  dans  Brocéliande,  raconte 
une  visite  de  Huon  de  Méri  à  Baranton  et  détache  de  son  poème 
du  Tournoiement  de  V Antéchrist,  cette  description  de  la  célèbre 
fontaine: 

Je  la  trouvai,  dit-il,  par  aventure  ; 

La  fontaine  n'est  pas  obscure, 

Ains  (mais)  est  clëre  comme  Qns  argens... 

I.e  bassin,  le  perron  de  marbre, 

Bt  le  verd  pin,  et  la  oaière  (chaire) 

Trouvai  en  icelle  manière 

Comme  la  descrit  Ghrestien. 

'  A  peine  eut-il  puisé  del'eau  avec  le  bassin  que  s'éleva  uns  tem- 
pête si  violente  que  le  Ciel  s'ouvrit,  ce  qui  permit  au  poète  de  voir 
le  Paradis  : 

R  Bt  tout  cil  (ceux)  k.i  en  paradis  sont.  » 
'    A  la  mâme  époque,  Vincent  de  Beauvais,  dans  son  Spéculum 

(l)  Hitloire  de  MoniforI,  par  M.  OreiYe. 


Digitized  by  Vj003 IC 


su  REVUE  DE  BRETAGNE 

naturale,  nous  parle  avec  la  môme  admiration  de  la  (oataiaa  mi- 
raculeuse de  la  PetUe-Bretagae. 

Le  XIV*  siècle,  avec  l'auteur  de  l'Image  du  monde  n'est  pas 
mbius  explicite  au  sujet  des  merveilles  de  Barauton. 


Bnfln,  aux  lecteurs  que  l'imagiaation  de  nos  vieuxromaaciers 
ferait  sourire  de  pitié  et  qui  attribueraient  au  délire  ces  composi- 
tions plus  'ou  moins  fictives,  te  siècle  suivant  offre  un  titre  cu- 
rieux, cetui-cî  sérieux  et  officiel.  Il  s'agit,  dans  les  Usements  et 
coustumes  delà  forest  de  Bréeilien,  rédigés  en  1467,  de  la  consta- 
tation d'un  droit  des  seigneurs  da  Montrort,  propriétaires  de  la 
fontaine  de  Barenton.  On  y  lit  textuellement  ce  qui  suit  : 

«  Item  auprès  du  dit  breil  ily  aun  autre  breil nommé  le  breil 
de  Bellenton,  et  auprès  diceîui  y  a  une  fontaine  nommée  ta  fon- 
taine de  Bellenton,  auprès  de  laquelle  fontaine  le  bon  chevalier 
Ponthus  fit  ses  armes,  ainsi  qu'on  peut  voir  par  le  livre  qui  de  ee 
fui  composé- 

a  Item  joignant  la  dite  fontaine  y  a  une  grosse  pierre  qu'on 
nomme  le  perron  de  Bellenton,  et  toutes  les  fois  que  le  Seigneur  de 
Mont  fort  vient  à  la  dite  fontaine  et  de  l'eau  (ficelle  arrose  et  mouUle 
le  dit  perron,  quelque  chalevr  temps  {qu'il  fasse),  assuré  de  pluie 
quelque  part  que  soit  le  vent  et  que  chacun  pourrait  dire  que  le 
temps  ne  serait  aucunement  disposé  à  pluie,  tantôt  et  en  peu  d'es- 
pace, aucune  fois  plus  tôt  que  ledit  Seigneur  n'aura  pu  recouvrer 
son  château  de  Comper,  autres  fois  plus  tard,  et  que  que  ce  soit  ains 
que  soit  {et  dans  tous  les  cas,  avant)  la  fin  d'ieelui  jour,  pleut  au 
pays  si  abondamment,  que  la  terre  et  les  biens  étant  en  ieelle,  en 
sont  arrosés  et  moult  {beaucoup)  leur  profite  »  (1). 


M.  de  ta  Villemsrqué  raconte  qu'en  1835  encore,  tous  les  habi- 
tants de  la  paroisse  dé  Kon-Kored  (vallée  des  fées),  qui  tire  son 
nom  du  vallon  qu'arrose  la  fontaine  (î),  s'y  rendirent  solennelle- 
ment demander  au  Ciel  une  pluie,  d'abord  terrible  aux  premiers 
siècles,  et  devenue  bienfaisante,  à  la  fin  du  moyen  âge,  avec  l'a- 
doucissement des  mœurs- 

(\)Çmrtula%re  <te  fiedon.'prolégomèuM. 
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Ce  [ut  dans  un  autre  but  que  notre  Ch&teaubriant  visita,  lul- 
aussi,  Barenton  :  «  Pieux  et  sincère  Breton,  racohte-t-il,  j'ai  puisé 
de  l'eau  avec  œa  main  :  le  bassin  d'or  m'a  toujours  manqué.  » 

Aujourd'hui,  hélas  !  pourquoi  faut-il  le  constater?  le  bassin  d'or 
ou  d'argent  manque  toujours  au  visiteur:  il  n'existe  plus  que 
dans  le  pré  fleuri  où  l'a  jeté  la  main  du  Créateur.  La  chaîne  d'ar- 
gent elle-mâme  a  été  enlevée.  Le  bloc  de  marbre,  l'émeraude  et 
le  rubis  du  perron,  tout  cela  a  disparu,  comme  su  sortir  d'un 
.  r€ve,  pour  laisser  apercevoir  la  surface  plus  ou  moins  ridée  d'une 
pierre  très-commune.  Là  où  chevauchait  la  flRur  des  Preui,  tra- 
vaille, tête  baissée,  l'infatigable  bûcheron.  La  hache  lerrasse  les 
arbres  où  se  brisaient  tes  lances,  oil  brillait  au  soleil  l'épée  des 
chevaliers.  Ignorant  tant  de  merveilles,  le  petit  pâtre  suit  son 
troupeau,  au  son  de  la  clochette,  dans  le  vallon  où  résonna  le 
cor,  et  se  désole  dans  une  solitude  qui  a  perdu  pour  lui  tousses 
enchantements.  Si  violentes  qu'elles  soient,  les  tempêtes  qui  s'é- 
lèvent en  ces  lieux  comme  sur  les  autres  parties  de  la  Forêt-Bre- 
tonne n'ouvrent  plus  les  portes  du  Paradis.  Plus  d'un  pèlerin 
cependant,  serait  heureux  d'apercevoir,  à  la  faveur  de  l'orage, 
au  séjour  du  véritable  enchantement,  tant  de  bardes  pieux,  de 
naïfs  trouvères,  et  tous  ces  gens  du  peuple  qu'ils  égayèrent  de 
leurs  récits  et  de  leurs  chants. 

En  revanche,  la  dévotion  à  la  Vierge,  devenue,  chez  nous  la 
plus  noble  des  passions,  fait  oublier  de  jour  en  jour,  les  pro 
fanes  amours  de  Brocéliande.  Etes  merveilles  de  Barenton,  il  ne 
reste  plus  que  quelques  verts  sapins,  quelques  aubépines  aux 
blanches  livrées  et  une  fontaine  qui  ne  se  distingue  de  ses  sœurs 
de  PaimpoQt  que  par  une  maçonnerie  plus  soignée  et  un  abord 
plus  difHcile. 

Et  pourtant  le  touriste  aime  encore  à  venir  rfiver  au  passé,  au 
bon  vieux  temps,...  à  la  source  féconde 

«  Où  se  sont  abreuvés  tous  les  bardes  du  inonde.  > 

Mais,  hélas  I  hélas  I  ô  fontaine  magique,  pas  plus  que  te  chantre 
immortel  «  des  Bretons  ■»,  nul  maintenant 

<  Ne  te  reconDaltrait  sous  tes  noms  d'autrefois  I  » 
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VII 

LE  VAILLANT  PONTHUS  ET  LA  BELLE  SIDOINE 

Ba  louveoir  dur&ble  du  combat  » 
été  compote  ce  chuit  :  qu'il  toit 
chanté  par  !•■  hommes  d«  U,  Bre- 
tagne en  l'honneur  da  bon  aeigoaac 
Lei-Bniz  !  Qn^il  ■oitlongtempi  chan- 
té partout  k  la  ronde,  pour  féjoaïr  . 
laa  hommes  du  pajs. 

(Buius-Briiz.) 

Sur  le  bord  de  (aligne  de  forAtqui  coadoitdu  bourg  de  Paim- 
pont  au  village  de  Folle-Pensée,  dans  le  canton  et  prés  du  po- 
teau qai  portent  toujours  le  nom  du  héros  resté  si  populaire, 
ou  montre  encore  les  derniers  vestiges  du  château  de  Ponthus. 
Quelques  uotes  analytiques  sur  ce  chevalier,  immortalisé  par  le 
pas  d'armes  de  Rrocéliande,  curieux  extrait  du  roman  de  Pon- 
tbus,  publié,  on  l'a  dit  plus  haut,  par  M.  Baron  du  Taya  dans  son 
intéressant  ouvrage  :  Brocélianie  et  ses  chevaliers,  cldront  à  mer- 
veille la  série  de  ce  que,  le  premier,  nous  avons  appelé  nos  Lé- 
gendes Bréciliennes. 

II  y  avait,  ud  jour,  un  roi  de  Bretagne  qui  tenait  sa  cour  à 
Vannes  et  dont  la  fllle,  nommée  Sidoine,  était  la  plus  belle  du 
monde.  Pour  mériter  par  ses  exploits  la  main  de  cette  noble 
princesse,  un  brillant  chevalier  de  l'entourage  du  roi,  le  vaillant 
Ponthus,  se  rendit  secrètement  dans  la  forôtde  Bertelien.  Il  prit 
asile  dans  un  petit  ermitage  «  qui  était  tout  solitaire,  au  plus  pi  o- 
fond  de  la  forêt  ».  Chaque  jour,  il  entendait  la  messe,  jeûnait 
trois  jours  par  semaine.Pour  costume,  il  portait  la  haire,  afin  de 
se  préparer  par  la  pénitence  aux  hauts  faits  d'armes  qu'il  rêvait. 

Un  jour,  il  fit  venir  un  nain,  l'habilla  très  bien  et  l'envoya  par 
toute  la  France  publier  cette  lettre  : 

u  Le  chevalier  noir  aux  armes  blanches  faitsavoir aux  vaillants 
chevaliers  de  chaque  contrée  qu'ils  le  trouveront  à  la  Fontaine 
des  Merveilles  ou  des  Advenlures  (la  fontaine  de  Barentoo),  en 
la  forêt  de  Berthelien,  en  un  pavillon  noir  aux  armes  blanches, 
tous  les  mardis  de  l'année,  à  l'heure  de  prime,  et  ils  y  trouve- 
ront son  écu  pendant  h  un  arbre,  et  il  y  aura  un  cor  qu'pn  nain 
sonnera,  et  sitôt  qu'il  aura  sonné,  paraîtra  une  damoiselle  an- 
cienne, à  un  cercle  d'or,  accompagnée  d'un  ermite,   laquelle 
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leur  dira  ce  qu'ils  doivent  faire  et  les  mènera  au  pré  où  le  Che- 
valier Noir  sera  armé  de  toutes  armes,  lequel  joutera  de  trois 
coups  de  lance  à  fer  émoussé,  et  après  la  joute  il  combattra  à 
]'épée,  tranchant  sans  pointe,  jusqu'ft  outrance,  et  celui  qu'il 
vaincra  demandera  en  bonne  foi  à  tous  les  chevaliers  qu'elle  est 
la  plus  belle  princesse-  du  noyaume  de  la  Petite  Bretagne,  et  il 
se  rendra  à  elle  prisonnier  de  par  le  Chevalier  Noir  aux  armes 
blanches.  Et  est  à  savoir  que  tous  les  chevaliers  qui  auront 
jouté  avec  ce  dernier,  se  rendront  à  la  Pentecôte,  dans  un  an,  en 
cette  forât,  à  une  ffite  qui  s'y  fera,  et  celui  qui  aura  le  mieux 
jouté  aura  la  lance  et  le  gonfanon  et  nn  cercle  d'or  à  margue- 
rites ;  et  celui  qui  aura  plus  dur  frappé  de  son  épée  aura  l'épée 
&  franges  dorées  et  la  couronne  d'or;  et,  s'il  advient  qne  quel- 
qu'un vainc  le  chevalier  Noir,  il  le  pourra  envoyer  prisonnier  à 
telle  dame  qu'il  lui  plaira.  » 

Le  nain  parti,  Ponthus  fit  promettre  à  tous  ses  gens  le  secret 
le  plus  absolu  sur  sa  personne  et  sa  position  et  fit  venir  de 
Rennes,  alors  la  Ville  Bouge,  une  vieille  damoiselie  de  sa  con- 
naissance. Puis  il  se  déguisa  en  ermite  avec  un  grand  manteau 
et  une  barbe  blanche. 

Le  mardi  suivant  accoururent  à  la  fontaine  des  Merveilles 
bon  nombre  de  chevaliers.  Alors  du  grand  pavilloo  sortit  un 
nain  moult  laid  et  moult  camus  qui  se  mit  à  sonner  du  cor.' 
La  vieille  damoiselie  parut  ;  elle  fit  crier  que  tous  ceux  qui  vou- 
laient jouter  devaient  pendre  leurs  écus  aux  arbres  voisins. 

Le  nain  parla  de  la  sorte  :  Madamoiselle  vous  fait  savoir 
qu'elle  choisira  entre  tous  ces  écus,  quatre  auxquels  elle  tirera 
une  flèche  empennée  d'or,  et  celui  qu'elle  fera  premier  s'armera 
pour  le  1"  mardi,  et  le  suivant  s'armera  pour  sept  jours  plus 
tard,  et  le  'troisième  pour  le  tiers  mardi,  et  ainsi-  chaque  mois 
jusqu'au  bout  de  l'an  jusqu'à  ce  que  le  chevalier  Noir  ait  été 
vaipcu  par  les  armes. 

La  demoiselle  tira  ses  quatre  flèches  et  frappa  les  quatre  écus 
de  Bernard  de  la  Roche,  tenu  pour  le  meilleur  chevalier  de  Bre- 
tagne, de  Geoffroy  de  Lueignan,  le  meilleur  du  Poitou,  Landry  de 
la  Tour,  le  meilleur  des  Angevins  et  le  comte  de  Mortain  le  meil- 
leur des  Normands. 

'  Le  faux  ermite  rentra  ensuite  dans  la  tente  et  se  dépouilla  de 
son  froc.  Puis  il  sortit  l'épée  au  poing  et  l'écu  au  col.  monté  sur 
un  grand  cheval.  Grand  pt  ûer,  le  chevalier  «  moult  fut  regardé 
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et  remîré, moult  se  émerveillaient  quel  il  était  v,mais  persoauene 
pensait  que  ce  fût  PAithus  qu'on  croyait  à  la  guerre  en  Hongrie. 

Bientôt  parut  Bernard  de  la  Roche  «  moult  richement  armé  à 
grand  foison  de  trompettes  et  de  méaestriers,  tant  que  tout  en 
retentissait.  Le  Chevalier  Noir  prit  une  coupe  d'or  et  puisa  en  la 
fontaine  et  en  arrosa  la  pierre,  et  aussitôt.  iUcommença  à  tonuer 
et  à  grSler  et  à  faire  fort  temps,  et  s'timerveil tarent  moult  les 
Atrangera  de  la  merveille,  de  cette  fontaine.  » 

PontiiUB  remonta  ensuite  à  cheval,  et  le  combat  commença. 
Bernard  de  la  Roche  fut  vaincu.  Lors  lui  dit  Pontbus  :  u  Cheva- 
lier, je  vous  laisse  aller  en  Isprison  delà  plus  belle  de  ce  royaume 
et  me  la  saluer  de  part  le  chevalier  Noir.  »  L'accord  tomba  sur 
te  nom  de  Sidoine.  Le  seigneur  de  la  Roche-Bernard  partit  donc 
pour  Vannes  et  s'y  rendit  prisonnier  de  la  plus  belle  princesse 
bretonne. 

Le  second  mardi,  le  sire  de  Lusignan,  bien  qu'  «  à  merveille 
bon  chevalier  »,  fut  également  vaincu  par  Ponthus  et  gagna  à 
son  tour  la  ville  de  Vannes.  Ainsi  des  autres. 

Ainsi  fnrent  défaits  h  Brocéliande  cioquaote'-deux  chevaliers 
des  plus  adroits  et  des  plus  renommés.  Citons  :  les  ducs  d'Au- 
triche, de  Lorraine,  de  Bar,  le  comte  de  DampmartiQ,  Henri  de 
Montmorency,  Robert  de  Roussillon,  le  duc  de  Savoie,  le  comte 
da  Montbélial,  le  comte  de  Montfort,  messire  Guillaume  des 
Barres,  Hernoult  de  Hainault  et  beaucoup  d'autres  non  moins 
illustres. 

Aux  fôtes  de  la  Pentecôte,  Ponthus  fit  savjirau  roi  de  Bre- 
tagne, qu'il  n'était  point  en  Hongrie,  mais  à  Brocéliande,  près  de 
la  fontaine  dea  merveilles,  et  l'invita  h  venir  dîner  avec  £on  ai- 
mable fille,  Monseigneur  l'Bvdqus  de  Vannes  et  ses  plus  grands 
seigneurs  et  dames.  , 

Après  que  l'Évâque  de  Vannes  eut  chanté  messe  sous  un  riche 
pavillon,  l'illustre  compagnie  se  rendit  en  une  vaste  salle  où  le 
Roi  etSidoine  firent  de  beaux  présents.  Ponthus,  à  son  tour,  |}ar- 
lagea  les  plus  belles  curiosités  qu'il  avait  apportées  de  l'Orient 
entre  les  52  meilleurs  prisonniers  de  Sidoine.  Pour  lui,  il  obtint 
ce  qu'il  désirait  le  plus  au  monde  :  la  main  de  Sidoine.  Il  y  eut,'à 
Vannes,  une  noce  telle  qu'il  n'y  en  aura  jamais  de  pareille. 

PIN 

Abbé  Louis  Gkrvy. 
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Euêi  sar  l'administration  générale  d'un  District 
pendant  la  Hévolulion. 


LE  DISTRICT  DE  ROCHEFORT 

(MORBIHAN) 

1«  JUILLET  1790  -  20  MAI  1795 

{Suite)  (1) 


FUITE  DE  L'ADMINISTRATION   DIRECTORIALE  DE 
ROCHEFORT  A  MALESTROIT  (Z). 

a  Le  2  juin  1703,  les  agents  du  Directoire  de  Roctierort  arrivaient 
&  Malestroit.  A  leur  entrée  en  ville,  le  commaDdant  des  volon- 
taires venu  à  leur  rencontre  leur  adressa  la  parole  :  «  Arrivez, 
cbers  compatriotes,  nous  vous  recevons  dans  l'enceinte  de  nos 
mura  aveo  la  même  sincérité  et  la  même  sensibilité  que  nous 
avons  montrées  dans  le  temps  de  votre  captivité  [16  mars  et 
jours  suivants].  Alors,  nous  vol&mes  à  votre  secoure  dès  que 
noua  fûmes  instruits  de  vos  besoins.  91,  à  une  première  attaque, 
vos  ennemis  qui  furent  toujours  les  nôtres,  nous  repoussèrent 
gr&ce  à  leur  position  avantageuse  dans  le  cti&t«au,  nous  ne  re- 
tournâmes à  eux  qu'avec  plus  d'ardeur.  Vos  oppresseurs  Turent 
terrassés  à  l'aide  des  troupes  de  la  république,  nous  eofoDc&mea 
vos  prisons  et  brisâmes  vos  chaînes.  » 

u  Aujourd'tiui,  c'est  avec  une  nouvelle  joie  que  nous  vous 
voyons  arriver  dans  notre  ville.  Si  la  vieillesse  et  le  délabrement 

(f)  Voir  k  Revue  de  nOTembre  1907. 

(î)  Notes  Mitualtes  de  H.  Piéderrière  prises  au  (Oarakl  des  délibérations  dn 
dinatoirs  de  KMbefon. 
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de  no9  murs  ne  vous  rassurent  pas  contre  les  dangers  que  vous 
avez  courus,  et  que  vous  pourriez  courir  encore,  nos  corps  sont 
prdts  à  vous  fournir  un  rempart  plus  /ormldable.  Nous  vous  le 
promettons  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Nous  jurons  avec 
vous  de  maintenir  l'unité  et  l'indivisibilité  dË  la  république- 

«  Citoyens,  vos  fonctions  vous  honorent,  vous  méritez  la  consi- 
dération de  vos  concitoyens  en  les  accomplissant  avec  exacti- 
tude et  sans  faiblesse.  L'avenir  vous  bénira.  » 

<t  Un  des  membres  du  Directoire  lui  répondit  :  «  citoyens,  l'ac- 
cueil fraternel  que  nous  firent  les  citoyens  de  cefte  cité,  lorsque, 
pour  éviter  les  poignards  des  royalistes  et  des  fanatiques,  nous 
y  vînmes  chercher  l'hospitalité  ;  les  dangers  auxquels  ils  se  sont 
exposés  pour  briser  les  chaînes  de  nos  amis  opprimés  par  les  en- 
nemis de  la  liberté  ;  la  crainte  trop  fondée  de  voir  se  renouveler 
il  Rochefort  les  scènes  d'horreur  du  mois  de  mars  dernier,  nous 
ont  portés  k  chercher  parmi  vous  un  asile.  Sûrs  de  vos  senti- 
ments, nous  ne  redoutons  plus  ces  hordes  d'esclaves  qui  vou- 
draient s'abreuver  do  sang  du  dernier  des  républicains.  Ils  ne 
pourront  rien  désormais  contre  nos  efforts  réunis,  n 

a  Le  procureur-syndic  La  Glainche  ajouta  :  ■  nous  fuyotis  un 
sol  infesté  par  le  souffle  du  fanatisme,  arrosé  du  sang  de  dos 
frères  et  de  nos  collègues.  Nous  venons  prendre  un  asile  au  mi- 
lieu des  amis  de  la  liberté.  Avec  vous,  nous  formerons  une  fa- 
mille de  frères.  Nous  voulons,  comme  vous,  vivra  libres,  ou 
avec  vous,  nous  ensevelir  sous  vos  murs.  » 

<■  Le  3  juin,  k  peine  installés  dans  leurs  nouveaux  locaux  les 
agents  de  Rochefort  se  mettent  au  travail.  ■  Lorsque  le' fanatisme 
[lisez  l'esprit  religieux  des  populations  qui  redemandaient  le 
culte  et  les  prêtres]  arme  nos  frères  pour  détruire  les  autorités 
constituées  à  Rochefort,  et  que  nous  fûmes  les  victimes  de  la  fu- 
reur de  nos  administrés,  toutes  tes  parties  de  notre  conseil  étaient 
en  activité  et  donnaient  la  satisfaction  d'avoir  rempli  leurs  de- 
voirs. Pendant  la  captivité  de  plusieurs  d'entre  nous  et  la  fuite 
des  autres,  tout  reftte  dans  l'inaction.  Réiablisdans  nos  fonctions 
par  les  amis  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  des  lois,  nous  n''avons 
pu  les  remplir  qu'imparfaitement.  Nous  nous  trouvions  dénués 
de  nos  pièces  do  comptabilité,  de  nos  correspondances,  des  rè- 
glements que  les  insurgés  avaient  incendiés.  Heurpusement  l'ad- 
ministration du  département  nous  avait  envoyé  un  commissaire 
que  son  amour  du  bien  public  a  porté  k  nous  soulager  de  pesants 
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fardeaux.  Il  s'est  chargé  seul  pour  ainsi  dire  de  la  recherche  des 
coupables,  des  prévenus  et  des  saspects.  Partout  il  les  a  pour- 
suivis et  interrogés:  partout  il  s'estexposé  au  danger  et  appliqué 
à  rétablir  l'ordre.  » 

«  Aujourd'hui,  entourés  de  républicains,  amis  des  lois,  nous 
allons  redonner  louts  activité  à  notre  administration.  En  consé- 
quence, lious.membrps  du  Directoire  du  district  de  Hocherort, 
présentement  fixés  è  Maleslroit,  arrêtons  :  «  1*  qu'une  circulaire 
va  être  adressé»^  par  nous  à  toutes  les  communes, du  district  pour 
les  informer  de  la  résidence  de  l'administration;  2*  quç  les 
actes  administratifs  seront  envoyéa'une  fois  par  semaine  aux 
municipalités  >. 

t  Deux  jours  après,  les  agents  envoient  un  commissaire  dans 
les  communes  du  district  avec  de  la  troupe  restée  à  Rochefort  : 
«  1°  aflo  de  saisir  toutes  les  armes  qui  pourraient  se  trouver  entre 
les  mains  d'hommes  suspects  autres  que  les  patriotes  ;  2*  les 
agents  des  municipalités  sont  tenus  de  lui  remettre  cds  armes 
sous  les  24  ht^ures,  et  sauf  à  eux  de  les  fournir  dans  le  délai  flxé, 
il  imposera  la  commune  à  43  livres  par  arme,  en  prenant  pour 
point  de  départ  le  chiure  donné  par  des  citoyens  patriotes  du 
lieu;  et  si  la  somme  ainsi  imposée  n'est  pas  immédiatement 
livrée,  il  fera  saisir  et  vendre  les  biens  meubles  des  particuliers. 
En  outre,  les  municipalités  auront  chaque  matin  &  payer  20  sous 
à  cbaque  soldat  sur  leurs  deniers  ». 

a  Le  15  juin  le  Directoire  veut  bien  accorder  aux  municipaux 
de  Rochefort,  sous  leur  responsabilité  personnelle,  tous  les  fusils 
actuellement  dans  la  ville  et  les  autorise  à  réquérir  des  munici- 
palités voisines  les  objets  nécessaires  pour  le  casernement  de  la 
garnison. 

«  Depuis  le  1*^  juin  le  tribunal  de  Rochefort  n'existait  plus 
en  fait.  Les  juges  avaient  disparu.  La  peur  les  avait  dispersés 
comme  elle  avait  mit  en  fuite  l'administration  directoriale  à  la 
même  époque.  Il  se  reconstitua  péniblement  à  Malestroit. 

«  Le  21  juin  éclate  à  Malestroit  l'affaire  de  Pleucadeuc.  Les 
communes  de  Saint-Marcel  et  de  Missiriac  avaient  déjà  mani- 
festé leur  sympathie  pour  l'ordre  nouveau  des  choses.  Le  21 
juin  à  5  heures  du  soir,  18  hommes  de  ces  àf.ax  localités  en  don- 
nèrent une  nouvelle  preuve,  ils  se  présentèrent  devant  le  Direc- 
toire k  Malestroit  et  firent  la  dénonciation  suivante  :  «  Ce  ma- 
lin, nous  nous  sommes  rendus  au  bourg  de  Pleucadeuc,  chef- 
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liea  aotufll  de  notre  ecnloa  pour  former  l'assemblée  primaire, 
convoquée  pour  «xprimer  son  rœu  sur  l'acte  consul  tu  tronnel 
présenté  par  la  Convention  nationale  à  l'acceptation  du  pénible 
français.'  Là,  nous  avona  trouvé  le»  ciîoyens  des  communes  de 
Saint-Gonpard,  de  8aint-Lt»urent,  de  Bohal,  et  de  Pleucadeuc  an 
nombre  d'environ  ÔO.  Avaut  de  procéder  à  la  formation  régu- 
lière de  l'assemblée. dans  l'église  de  Pleucadeuc,  l'ancien  sacris- 
tain de  la  paroisse  s'est  avancé  vers  l'autel  et  d'une  vois  forte 
et  haute  a  dit  qu'il  s'agissait  d'envoyer  pour  député  k  Paris  le 
Bieur  Armand  du  Bol  de  la  maison  de  Villeneuve.  Un  de  nous 
Ini' a  Imposé  silence.  Nous  avons  pu  organiser  l'asseOiblée,  lire 
'  l'acte  constitutionnel  et  demander  sa  votalion.  Mais-au^sitSt,  la 
majorité  s'est  écriée  qu'il  s'agissait  avant  tout  de  nommer  uu' 
député.  Nous  avons  été  obligés  de  laisser  faire.  Cependant,  an 
dépouillement  nous  avons  redemandé  à  l'assemblée  d'exprimer 
son  vcsu  sur  l'acte  constitutionnel.  Alors,  Jacques  Ouillonet  de 
Pleucadeuc  s'est  avancé  vers  le  bureau,  et  frappant  d'une  main 
la  table,  s'est  écrié  qu'il  foulait  aux  pieds  la  constitution,  et 
tous  ceux  qui  s'en  mêlaient.  Nous  avons  dit  que  l'opinion  d'un 
■eul  n'était  pas  celte  de  toute  l'assemblée,  qu'il  s'agissait  de  vo- 
ter la  constitution  et  aou  de  tergiverser,  qu'en  conséquence  tous 
«aux  qui  la  voulaient  devaient  descendre  vers  le  bas  de  l'église; 
qu'au  contraire  les  autres  devaient  se  rapprocher  de  l'autel.  Im- 
médiatement, une  voix  s'est  écrié  :  «  les  chrétiens  au  pied  de 
l'autel  B  et  une  autre  voix  disait  :  «  11  faut  au  moins  40  jours  de 
réflexion  avant  d'exprimer  sa  pensée  sur  la  constitution.  «  Ces 
paroles  ont  été  répétées  par  la  foule  qui  s'est  avancée  vers  l'au- 
tel et  a  chanté  un  cantique  dans  le  but  de  troubler  la  séance. 
Après  ce  cantique,  nous  avons  renouvelé  nos  demandes  et  on  a 
répondu  de  nouveau  qu'il  fallait  40  jours  d-t  réflexion. 

«  Désespérant  alors  d'un  succès  favorable,  noue  ncus  sommes 
retirés  pour  venir  vous  faire  le  présent  rapport  afin  que  voua 
avisies. 

«  Le  directoire  s'émut  de  cette  affaire  11  vit  dans  cette  maaifes- 
tation  des  chefs  de  l'assemblée  de  Pleucadeuc  un  esprit  contre- 
révolutionnaire  et  décida  de  s'emparer  de  Orégoire  Josse,  de 
Jacques  Ouillonet  et  de  Mathurin  Le  Qouesbe,  et  de  les-  livrer  au 
glaive  de  la  loi.  La  gendarmerie  reçut  l'ordre  d'aller  les  saisir 
immédiatement  et  de  les  envoyer  à  Vannes.  * 

Le  30  juin  1793,  nne  réunion  plénière  et  révolutionnaire,  des- 
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linépà  prendre  d«8  mesurei  efficaces  contre  la  chouannerie,  se 
tenait  à  Redon  par  I9  Conseil  général,  de  concert  avec  les  com- 
missions des  districts  de  Kocherort,  de  Malestroit  et  de  Josselin. 
On  décréta  pour  maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  dans  les  cam- 
p&{;nes  circonvoisines  de  retenir  à  Redoa  SO  hommes  des  Gdtes- 
du-Nord,  commandés  par  le  citoyen  Berlhelôt.  Elle  résolut  à  ce 
moment  d'envoyer,  chaque  jour,  à  midi,  un  courrier  qui  se  ren- 
dra k  Peillac  où  il  trouvera  celui  de  Malestroit,  et  cela  «  autant 
que  les  circonstances  critiques  nous  entourerons  (t)  ■. 
'  L'assemblée  exposa  que,  si  Nantes  vient  à  dtre  soulevée  par  les 
rebelles,  Redon,  par  sa  situation  était  une  ville  à  conserver  pré- 
cieusement ;  que, 'si  les  rebelles  s'en  emparaient,  Rennes  et  le 
Morbihan  étaient  exposés  à  l«ur  invasion;  qu'ils  pénétreraient 
aisément  jusqu'à  la  côLe  par  différents  points;  que  Redon  moyen- 
nantuae  garnison  de  1.000  k  1.200  hommes  bien  disciplinés  avec 
4  ou  6  pièces  de  position,  un  pont^levis  sur  la  chaussée  de  Saint- 
Nicolas,  un  épaulement  ou  retranchement  sur  la  prairie  d'Auofer 
(lequel  serviraità  joindre  les  deux  rivières)  serait  dans  le  cas  de 
résister  aux  chouans  ;  que  ce  poète  enfla  étant  conservé,  il  pour- 
rait même  aervir  à  reconquérii-  )avill«de  Nantes  parce  qu'il  con- 
serverait le  moyen  da  faire  venir  des  troupes  par  Vannes,  Saint- 
Brieuc  et  Lorient. 

En  fait,  Redon  occupait  une  situation  stratégique  de  premier 
Ordre  en  juillell793.  Il  coupait  la  route  de  la  mer  aux  Vendéen*, 
maîtres  du  district  de  Blain,  et  c'était  encore  sur  lui  que  l'on  de- 
vait compter  si  Rennes  fléchissait.  Le  directoire  de  Redon  flt 
appel  à  Carrier  (2  frimaire  an  II).  Le  Batteuz  fut  nommé  com- 
missaire et  pria  le  Représentant  du  peuple  de  prendre  toutes  les 
mesures  et  tous  les  moyeoï  propres  k  mettre  les  républicains 
de  Redon  et  des  environs  en  état  de  se  battre  et  de  périr  glorieu- 
sement et  utilement  pour  la  patrie. 

Le  16  pluviâse,  an  II,' des  détachements  furent  envoyés  de  Re< 
don  à  Rochefort  et,  grftce  au  général  Tribourt  qui  fit  rompre  la 
Chaussée  de  Saint-Nicolas  en  deux  endroits,  Redon  fut  préservé 
d'un  nouvel  envahissement.  Le  5  germinal  an  11,  la  lutte  est  loca- 
lisée dans  les  districts  de  Rochefort  et  de  Roche-Sauveur  qui 
étaient  au  plein  soulèvement.  Le  23  germinal,  on  apprend  qu'un 
détachement  de  Redon  a  tué  une  vingtaine  de  chouans  dont  un 

(1)  Arch.  K«nn«i,  District  de  Redon  A.  D.  I.  V.  a  L  Si*,  folio*  '8-79. 
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cher,  ez-capitsine  sa  régimnDtde  Picardie.  Les  papiers  saisis  sur 
loi  ont  appris  qu'il  y  a  environ  un  mctis  20  homtoes  bien  montés 
se  sont  embarquas  au  Paaaage-Meur  en  Rieux  munis  de  passe- 
ports en  règle-  »  C'était  des  hommes  échappés  de  Savenay  où 
l'armée  de  Talmont  avait  trouvé  sa  ûa  qui  se  répandaient  et 
souieveieut  les  campagnes  du  Morbihan...  Les  municipalités  qui 
leur  ont  procuré  des  pasaes-ports  sont  scélérates,  disait  Binel. 
agent  national  à  Redon.  De  telles  craintes  étaient  fondées  et 
te  mois  suivant,  Redon  Tut  presque  aussi  menacé  qu'il  l'avait  été 
en  mars  1703.  Jusqu'aloi's  les  chouans  et  les  Vendéens  aipieot 
combattu  simultanément,  les  uns  voulant  atteindre  la  mer.  les 
autres  luttant  dans  le  Morbihan.  Le  3  germinal  l'agent  Biael 
avait  écrit  i  de  Bègues,  commandant  temporaire  de  Redon,  d'a- 
gir contre  les  rebelles  d'une  vingtaine  de  communes  morbihan- 
naises  qui  s'étaient  réunis  le  matin  à  Oaden  et  se  portaient  sur 
Vannes.  Les  chouans  étaient  cantonnés  au  Ghamp-Mahé  en  Saiat- 
Gorgon,  quartier  général  du  général  Chouan  de  Sol  de  GrissoUet 
à  la  Ville-Joie  en  Caden.  Le  13  floréal,  les  chouans  au  nombre  de 
1000  étaient  à  Maure  et  gagnaient  Guer,  entrée  ouverte  du  Mor- 
bihan, passèrent  &  Beignoa  et  h  Paimpont  et  entrèrent  dans  la 
forêt  de  cette  commune.  Les  gardes  nationauz  de  Paimpont  et 
de  Plélaa  s'efforcèrent  de  leur  couper  le  passage.  Ils  furent  mis 
en  déroute  après  avoir  perdu  une  trentaine  des  leurs,  tous  pères 
de  famille  (1). 

Le  22  brumaire  an  II,  Carrier,  représentant  en  mission  & 
Nantes,  nommait  comme  administrateur  du  district  de  Redon, 
devant  entrer  immédiatement  en  fonctions,  le  citoyen  Lanoé  d'Al* 
laire.  Ce  François  Lanoë  était  l'ancien  notaire  des  seigneuries  de 
la  Poinais  et  la  Gras  en  Allaire,  procureur  fiscal  des  mêmes  ju- 
ridictions- Il  se  maria  à  Allaire  en  1779  à  Marie-Joseph  Voisin, 
de  Chez-Mébaud,  fille  de  Joseph  Voisin  et  de  Elisabeth  Bernard. 
II  était  originaire  de  Saint-Martin  et  fils  de  Jean  Lanoë  et  de  Lau- 
rence Cicquel  son  épouse.  Il  prit  part  à  de  bien  mauvaises  me- 
sures. Il  eut  plusieurs  enfants,  et  le  9  ventôse,  an  II,  il  attestait 
que  son  épouse  «  avait  accouché  d'un  enfant  m&le  auquel  il  en- 
tendait donner  le  prénom  de  Généraux  Lanoé  »  (2).  Le  20  prai- 
rial,.an  VI  (17  juin  1798],  il  acheta  les  Chapellenies  du  Vaudequip 
et  de  Saint-Roch  de  la  paroisse  d'Allaire,  et  son  frère  sera  assas- 
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9iné  par  les  paysans  du  général  de  Sol  de  Grissol.  Il  frardaït  chez 
lui  l'abbé  Le  GuéveU  vicaire  d'Allsire,  dont  il  s'était  fait  le  pro- 
tecteur. 

«  Le  23juillet,  malgré  toutes  ces  résistances,  le  Directoire  de 
Rocherort  proclamait  offl.ciellement  que  tous  les  caatoDS  du 
district  avnit  voté  à  l'unaaimité  la  constitution  de  la  république, 
une  et  indivisible,  aans  fédéralisme  (1). 

H  Le  lendemain,  il  revient  sur  l'afTdire  de  Pleucadeuc  et  déclare 
que  le  sacristain  Grégoire  Josse  avait  fait  une  proposition  im- 
prudente en  demandant  de  voter  pour  Armand  du  Bot,  détenu 
dans  les  prisons  de  Vannes  comme  suspect.  On  admet  cependant 
qu'il  était  libre  dans  l'instant  où  il  émettait  son  opinion  qui  du 
reste  n'avait  pas  eu  de  résultat  fftcheux,  et  on  estime  qu'ayant 
expié  son  imprudence  par  24  heures  d'arrestation,  Il  pouvait  être 
mis  en  liberté. 

u  Le  3  août  de  nouvelles  rumeurs  de  soulèvement  courent  daas 
le  district.  Les  administrateurs  prennent  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  avoir  des  troupes  prêtes  à  marcher  au  premier  si- 
goal.  Des  agtnits  parCGilrent  tes  communes  pour  prévenir  les 
patriotes  et  une  proclamation  est  affichée  partout  prévenant  les 
paysans  que  de  Silz  et  Montméjfan  qui  les  excitent  au  nom  de  la 
religion  sont  des  hommes  qui  n'en  ont  pas  ;  qu'ils  les  avaient 
déjà  trop  écoutés  au  mois  de  mars  dernier  ;  que  maintenaDt  le 
Directoire  est  arm^  et  les  attend  de  pied  ferme  (sic). 

«  Le  8  août,  nouvelles  alarmes.  Les  populations  situées  entre  la 
Hoche-Bernard  et  Rochefort  sont  les  plus  menaçantes.  Le  géné- 
ral Avril  qui  est  dans  la  première  villa  envoie  150  hommes  de 
troupe,  dans  la  seconde  dans  le  bat  de  la  garder  et  de  parcourir 
les  campagnes. 

«  Le  IS  août,  les  administrateurs  Tàllé,  Guillo(in,  Le  Clainche, 
Jonan,  Geslin  se  plaignent  que  les  assignats,  gr&oe  aux  manœuvres 
des  ennemis  de  la  république,  ont  perdli  beaucoup  de  leur  va- 
leur et  demandent  une  augcneatation  de  traitement  en  faveur  des 
officiers  de  l'administration.  Les  chevaux  de  luxe  pris  au  châ- 
teau de  la  Morlais  en  Missiriac  sont  remis  aux  gendarmes. 

«  Le  27  septembre  tous  les  chevaux  qui  ne  sont  pas  nécessaires 
&  l'agriculture  et  au  commerce  sont  mis  à  la  disposition  du  mi- 
nistre  de  la  guerre  ;  et  leurs  possesseurs  sont  obligés  de  les  livrer 

(I)  NoUl  textaellw  da  M.  Piiderritra. 
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k  la  première  réquisition.  Oa  rappelle  aux  autorités  constituées 
qu'elles  ont  la  missioa  d'arrêter  toutes  les  personnes  suspectes 
d'incivisme,  tout  courrier  instigateur  ou  autre  malveillant  qui 
tenterait  de  pousser  à  la  révolte. 

0  Les  oFflciers  municipaux  de  Questembert  s'étaient  plaints 
qu'on  violait  la  liberté  des  opinions  religieuses.  Le  Directoire  sé- 
vèrement les  admoneste  «  qu'au  lieu  de  gagner  leurs  administrés 
aux  principes  de  la  Révolution,  ils  soutiennent  leur  ranatisme. 
Ne  font-ils  pas  des  actes,  ne  tienneot-ils  pas  un  langage  suscep- 
tible de  faire  croire  que  l'administration  est  tyrannique?  qu'ils 
avisent.  » 

M  Le  30  septembre,  le  commissaire  envoyé  au  château  du 
BignoD  en  Peillac  rend  compte  de  ses  opérations  dans  cette 
maison  séquestrée  sur  l'émigré  Du  Guesclin. 

<  L<e  4  octobre  le  procureur  syndic  Le  Glainche  adresse  à  ses 
collègues  la  parole  :  «  malgré  nos  efforts,  nos  sollicitations,  nos 
menaces,  nous  n'avons  pu  parvenir  à  dtre  écoutés  par  nos  admi- 
nistrés. Leur  esprit  est  tellement  perverti  par  les  sourdes  me- 
nées de  l'aristocratie  nobiliaim  et  secerdotald  que  nous  ne  pou- 
vons plus  rien  obtenir  d'eux  qu'à  force  armée,  et  nous  n'en  avons 
pas  à  notre  disposition.  C'est  peut-être  nous  abuser  que  d'espâ- 
rer  l'exécution  du  décret  du  IJ  septembre  cdncernaut  le  maxi- 
mum du  prix  des  grains.  Mais  si  nous  ne  pouvons  pas  y  réussir, 
n'ayons  pointa  nous  reproctier  de  n'avoir  |fcs  suivi  la  loi  dans 
toutes  ses  dispositions.  L'amour  du  bien  public  encore  plus  que 
la  crainte  des  peines  {foit  nous  y  porter.  Une  obiigalioa  nous  est 
imposée  par  la  loi,  celle  de  donner  notre  avis  sur  le  maximum 
des  meuniers,  sur  leur  mouture,  u 

Le  district  de  Rochefort  était  misérable  et  avait  continuelle- 
ment  besoin  de  secours  et  d'approvisionements.  Si  dès  1790,  oo 
souffrait,  (\  était  bien  évident  qu'en  1793,  la  situation  avait  dû  em- 
pirer et  qu'il  se  trouvait  sous  la  menace  d'une  disette.  Les  admi- 
nistrateurs décrétèrent  qu'il  était  interdit  d'envoyer  des  appro- 
visionnements i  Redon.  L'agent  national  Binel  de'  Redon  pro- 
testa et  les  engagea  à  se  conformer  à  la  loi.  C'est  dans  ces 
moments  de  pénurie  que  la  loi  du  maximum  fut  appliquée  & 
Redon  et  à  Rochefort,  non  sans  murmures.  Binel  maxima  en  son 
nom  lesdrapsdeMalestroitetles  castosdePluherlin.  Le  21  ther- 
midor an  II,  il  enjoignit  aux  communes  qui  avaient  l'habitude 
d'apporter  à  Redon  leurs  marchandises  de  ne  pas  faillir  à  les  ap- 
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porter  encore,  et  cala,  en  quantité  déterminée.  Aliaire  fut  taxée 
pour  50  livras  de  beurre  frais,  8  douzatoes  d'oeufs,  8  couples  de 
volailles  et  iO  demés  de  g^rains.  Ce  n'était  là  qu'un  minimum  et 
chaque  commune  pouvait  apporter  une  quantité  supérieure  de 
dRuréua.  Toutes  seraient  payées  au  prix  maximum.  Si  les  com- 
munes visées  par  cet  arrêté  refusaient  d'y  souscrire.elles  seraient 
sar-le-champ  dénoncées  att  Comité  du  salut  public.  Il  laissait 
aux  municipalités  le  soin  de  faire  la  répartition  à  leur  gré. 

L'exécution  de  ce  décret  ne  fut  pas  imméliate,  car  lé  22  plu- 
viôse an  m,  le  Directoire  de  Redon  sommait  la  commune  d'Ai. 
taire  d'apporter  de  huitaine  en  huitaine  les  denrées  détermi- 
nas par  l'arrôté  du  21  thermidor  an  II  (1).  Le  pays  étant  conti- 
nuellement troublé  et  dévasté  par  les  bandes  des  chouans  et  d6A 
soldats  républicains,  une  telle  situation  critique  était  inévitable. 
Aussi,  connaissant  la  miaëre  des  habitants,  les  adminUtrateurs 
de  Redon  se  montrèrent  extr6mement  modérés  en  ce  qui  con- 
cerne les  réquisitions.  Ls  10  octobre,  le  général  Avril,  cotomatl- 
dant  le  corps  d'armée  des  cdtes  de  Brest,  annonce  qu'il  fait  por- 
ter de  la  Roche-Bernard  où  11  ae  trouve  sa  force  armée  dans  les 
villes  de  Questembertetde  Rochefort  et  prévient  le  Oirettoire 
d'y  envoyer  des  commissaires  qui  prendront  toutes  les  mesures 
qu'exige  la  sûreté  publique.  On  envoya  des  commissaire)!. 

«  Le  commissaire  nommé  pour  Questembért  reçoit  mission  àê 
saisir  les  cloches  de  Larré  et  de  poursuivre  dans  lés  paroisses  de 
Questembert,  Larré,  Berric  et  Molac  tous  ceux  qtlt  auraient  des 
armes  et  de  les  confisquer. 

u  Celui  de  Rochefort  eut  pour  mission  de  procurer  des  vivres 
à  la  force  armée  et' de  la  Conduire  à  Carentoir  pour  y  saisir  à  ta 
municipalilé  les  fusils  qu'elle  n  a  pas  voulu  livrer. 

*  Bur  l'ordre  de  Battéux,  les  8  et  IS  octobre  1793,  on  dpéra  les 
arrestations  suivantes  ;  Joyault,  Jeune,  de  la  Rlcardaie  et  Aucfer 
en  Saint-Jean-des-Marais,  Lardenoir,  notaire  de  Rieuk  et  Dayot. 

u  Le  citoyen  d'Aumont,  vicaire  ffétiéral  de  l'évèque  assermenté 
Le  Masle'de  Vannes,  avait  été  mol  reçu  &  Peillac  (2).  Lé  maire  et 
le  procureur-syndic  de  la  commune,  accusés  de  manquer 
d'énergie  dans  la  circonstance,  furent  emprisonnés  à  Vannés. 
Ils  devront  y  rester,  au  moins  comme  otages  jusqu'au  mdment 
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oâ  tous  les  prâtres  rérractaires  qui  troublent  la  paix  publique 
dans  la  localité  «  en  y  eoaeignant  le  Tanatisme,  l'intolérance  et 
ces  excès  qui  eo  sont  la  suite  »,  o'aieat  été  livrés  àla  vengeance 
des  ldi8. 


LE  DIBECTOIRE  RENTRE  A  ROGHKFORT  {!). 

Le  Directoire  s'était  enfui  à  Malestroit  aous  l'empire  de  la  peur 
et  de  la  couardise.  L'administration  en  avait  soufTert.  Et  puis 
cette  fugue  faisait  penser  que  ses  officiers  manquaient  de  cou- 
rage. Ensuite  se  croyant  désormais  assez  organisés  pour  résister 
à  la  chouannerie,  les  membres  résolurent  au  mois  d'octobre 
1763  de  rentrer  à  Rochefort.  Cette  rentrée  ne  dut  avoir  aucune 
lolennité.  C'est  à  peine  si  le  registre  la  signale. 

«  Le  6  octobre,  des  commissaires  arrivaient  de  Redon  qui  ex- 
posèrentque  les  citoy(>ns  et  les  troupes  de  leur  ville  manquaient 
complètement  de  viandes  de  boucherie.  Les  bouchers  de  Radon 
qui  avaient  coutume  de  faire  leurs  apf  rovisionnetnents  de  bes- 
tiaux dans  les  communes  situées  entre  Redon,  Roctiefort,  et 
Roche-Sauveur  n'en  trouvent  plus.  Il  résulte  clairement  de  leurs 
vaines  démarches  que  les  paysans,  mal  conseillés,  veulent  les 
aCtamer.  Le  directoire  envoya  immédiatement  des  patriotes 
chargés  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir 
des  bestiaut.  Les  tanneurs  et  les  cordonniers  furent  aussi 
réquisitionnés  pour  fournir  des  chaussures  aux  soldats. 

«  Un  mois  après,  le  7  novembre,  Louis  Pouvert  et  sa  femme 
Alhalie  Qillet  vinrent  protester  contre  leur  arrestation.  L'admi- 
nistration considérant  qu'ils  communiquaient  avec  les  prêtres 
réfractaires  et  les  ex-religieuses,  que  les  murs  d'un  de  leurs  ap- 
partements étaient  revêtus  de  portraits  de  la"  famille  de  Molac 
avec  des  écussons  et  autres  attributs  féodaux,  rejeta'leur  de- 
mande. 

c  Le  8  novembre,  une  levée  de  jeunes  gens  de  18  à  25  ans  est 
décidée.  Mais  comme  une  première  levée  avait  soulevé  dans  le 
district  tanldemécoalentaments  au  mois  de  mars  dernier,le  direc- 
toire fit  appel  à  des  renforts  de  troupe  avant  de  commencer  ses 

(I)  Rieit  «mpruBt^  teztnellcmtnt  aux  noies  d«  M.  Pitderritrs. 
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opérafions.  D&as  ce  but,  il  réquisilionnaSOOO  dermes  d'avoine, 
4000  quintaux  de  Toin,  20  paillasses,  20  matelas,  27  couvertures, 
20  traversins,  et  170  draps  de  lit  pour  les  soldats. 

u  Le  18  novembre,  l'insurrection  est  prête  à  éclater  et  tout  ce 
qu'on  possède  d'argenterie  est  envoyé  à  Vannes.  Le2i,  le  citoyen 
Régnier,  commandant  du  3*  bataillon  de  Maine-et-Loire,  déclare 
4;ue  le  général  Avril  lui  donile  4  jourâ  pour  visiter  Hochefort  et 
les  environs  en  se  mettant  à  la  disposition  des  administrateurs. 
Arriv5  à  Rocherort  le  19,  il  doit  retourner  le  lendemain  à  la 
Roche-Bernard.  On  lui  fait  observer  que  son  arrivé^  a  fait  ren- 
trer dans  le  devoir  quelques  réfractaires  de  la  premiers  réquisi- 
tion, et  qu'en  restant  un  peu  plus,  d'autres  les  imiteraient.  Du 
reste,  le  lendemain,  une  foira  champôtra  doit  avoir  lieu  à  Saint- 
Fiacre,  aux  portes  de  la  ville.  Or,  d'après  des  renseignements 
une  révolte  éclatera  à  cette  occasion.  Sur  ces  observations,  on 
demanda  à  la  Roctie-Bernard  de  nouveaux  ordres  au  général 
Avril,  et  on  réquisitionne  tous  les  grains  déténus  aux  châteaux 
de  Crech  en  Questembort  et  de  la  Rivière  en  Caden  pour  la  nour- 
riture des  soldats  qui  doivent  séjourner  plusieurs  jours.  Le 
30  novembre,  la  municipalité  rochefortaise  réclame  10.000  livres 
au  Directoire  pour  faire  face  aux  fraix  occasionnés  parles  troupes. 
Hélas  !  il  manque  d'argent.  , 

«  Le  7  décembre  la  mômemunicipalité  est  sous  le  coup  de  la  fa- 
mine. Les  approvisionnements  de  la  vilte  exigent  ctiaque  se* 
maioe  200  livres  de  beurre,  48  douzaines  d'œufs.  Or  les  marchés 
sont  abandonnés  et  elle  se  trouve  à  bout  de  ressources.  Le  di- 
rectoire imposai  chaque  commune  l'obligation  d'apporter  chaque 
semaine  aux  marchés  de  Rochefort  une  quantité  ttéterminée  de 
denrées  sous  les  peines  les  plus  sévères  contre  les  officiers  mu- 
nicipaux. 

H  Pendant  les  derniers  jours  de  novembre  et  les -premiers  de 
décembre,  le  fameux  terroriste  de  RRdon,  Le  Batteux,  agent  de 
Carrier,  passait  à  la  tète  d'un  bataillon,  le  5*  du  B«s-Rbin,  dans 
plusieurs  paroisses  du  district  et  y  mettait  tout  à  feu  et  à  sang. 
Son  EODvenir  y. est  resté,  tr>ché  d'horreur,  d'impiétés  et  d'at- 
tentats. 

a  Le  18  décembre,  le  citoyen  Corbin  de  Bordeaux  arrive  récla- 
mant des  grains  pour  approvisionner  cette  ville.  Ce  personnage 
profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  acquérir  plusieurs  prr^- 
priétés  nationales. 
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«  LeSOdécembra<)a  maison  du  citoyen  Malea  de  Rochafort  est 
conflsquée  par  en  qu'on  a  trouvé  à  l'intérieur  un  écasaoQ  por- 
tant triis  bandes  horizontaleB,  et  on  fa<t  afficher  daaa  toutes  les 
communes  du  district  un  ftppel  aux  jeunes  gens  réfrectaires  : 
«  citoyens,  le  patriotismu,  la  Patrie  vous  appelant.  Seriez-vous 
sourds  et  insensibles.  Déchirée  au-dedans  par  des  enfants  per> 
âdes  et  rebelles,  assaillie  au-deliors  par  des  hordes  d'esclaves, 
vils  suppôts  <ie  tyrand,  elle  a  besoin  du  secours  de  vos  bras  pour 
exterminer  les  uns  et  foudroyer  les  autres.  Les  lui  refuseriez' 
vous  7  D'une  main  elle  vous  oEfre  des  récompenses  et  des  fa- 
veurs,  et  de  l'autre  elle  ne  vous  présente  que  des  punitions  et  des 
méprises.  Choisissez  !' Des  républicains  peuvent-ils  choisir  T 
Peuvent-ils  balancer  un  moment  entre  l'honneur  et  l'approbre, 
la  gloire  et  l'infamie,  la  liberté  et  les  .fers?  Levez- vous  donc, 
brave  et  vaillante  jeunesse  !  Levez-vous  et  march<îz  !  l'honneur 
et  le  devoir  vous  le  commandent.  Songez  à  l'importance  de  la 
cause  que  vous  avez  à  défendre.  C'est  votre  liberté,  c'est  celle  de 
vos  concitoyens  que  vous  avez  à  affermir  ;  c'est  le  repos  et  le 
banheur  de  l'univers  qui  vous  requièrent.  Put-il  jamais  cause 
plus  louable  et  plus  glorieuse  ;  en  fut-il  jamais  plus  capable  d'en- 
flammer des  cœurs  plus  généreux  î  Donc  vivent  la  liberté,  et  la 
République,  ou  la  mort.  Tel  doit  être  la  cri,  telle  doit  être  la  de- 
vise de  tout  bon  Français.  « 

■  Le  31  décembre  la  société  républicaine  de  Rochefort  a  eu 
une  belle  pensée  pleine  de  patriotisme.  Le  directoire,  comme  cette 
société,  se  montra  jaloux  de  payer  aux  mines  des  citoyens  ver- 
tueux qui  périrent  au  mois  de  mars  précédent,  sous  la  hache  des 
révoltés,  un  tribut  de  reconnaissance.  Rochefort  s'appellera  dé- 
sormais Roche-des-Trois. 

«  Le  1"  janvier  1794,  le  département  demanda  :  1*  un  état  de 
l'étendue  du  nombre  el  di  rapport  des  biens  des  émigrés; 
2°  même  état  dos  bii-ns  de  leurs  parents  qui  sont  leurs  héritiers 
présomptifs  ;  3'  toutes  les  argenteries  réunies  au  district.  Le 
Directoire  répondit  :  «  qu'il  était  poussé  Jk  bout  at  dans  l'angoisse 
et  déclara  que  les  travaux  faits  sur  les  biens  des  émigrés  avant 
le  mois  de  mars  17d3  ont  été  brûlés  par  les  insurgés  et  qu'il 
manque  de  base  d'appréciation  pour  le  moment.  Mais  il  va  s'en 
occuper  de  nouveau  et  accélérer  cette  Oiuvre  dans  toutes  les  com- 
munes. ■ 

«  Le  tl  janvier  1794  les  paysans  refusent  de  conduire  à  Nantes 
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les  vivres  et  fourrages  pris  sur  le  district  et  le  diractoira  admet 
qu'il  est  difficile  de  les  contraindre  à  faire  un  voyage  long  et  coû- 
teux. Ils  ont  déjà  été  surcliargés  de  différentes  réquisitions,  et 
dans  le  oionient,  ils  sont  épuisés  par  mille  et  mille  charroi^  faits 
pour  le  service  public  tant  sur  Vannes  qu'ailleurs.  Si  on  les  re- 
quiert de  vive  force  à  mener  à  Nantes  les  foins  pris  et  aclietés 
sur  le  district,  c'est  uon  seulement  les  arracher  aux  travaux  des 
champs  mais  les  ruiner.  Un  gouvernement  sage  comme  celui  de 
la  république  ne' doit  pas  exiger  t'impossibte.  L'administration 
supérieure  est  priée  de  permettre  que  ces  foinssoientconduits  à 
Redon  seulement. 

a  Le  19  janvier,  l'agent  national  François  LeGlainche,  dit  au  di- 
rectoire :  f  citoyens,  vous  n'ignorez  jtas  qu'en  ce  moment  ta  mal- 
veillance emploie  tons  le.s  moyens  pour  mécontenter  la  peuple  et 
le  réduire  au  désespoir.  Bile  cherche  h  établir  la  disette,  même 
au  sein  de  l'abondance.  Aussi,  vous  voyez  les  marchés  abiolu- 
ment  déserts.  Déjà  vous  avez  pria  des  mesures  pour  déjouer  cette 
manœuvre  scélérate.  Je  vons  proposerai,  pour  la  détruire  entiè- 
rement, d'employer  aussi  tous  les  moyens.  Il  existe  dansles  ma- 
gasine du  district  beaucoup  de  blé  noir  provenant  des  biens  des 
émigrés.  Ouvrez  ces  greniers,  faîtes  conduire  ces  grains  aux 
marchés  voisins.  Par  là,  vous  ménagerez  le  peuple  et  en  mâme 
temps  les  intérêts  de  la  république-  Vous  porterez  un  coup  ter- 
rible aux  vils  égoïstes  qui  ne  calculant  que  détresse  et  calamité. 
Je  vous  demande  de  nommer  des  commissaires  qui  conduiront 
ces  grains  aux  marchés.  » 

n  On  adopta  ces  cooclusionB  et  les  grains  du  presbytère  et  du 
château  d'Erech  en  Questambert  furent  conduits  aux  marchés  de 
cette  ville.  Ceux  de  la  Morlais  en  Missiriac  et  de  la  Touche  en 
SaÎDt-Marcel  furent  amenés  à  Malestroit  ;  -ceux  du  Brossais  en 
Saint-Grdvé,  du  Bignon  en  Peillac,  de  Lieuzel.  la  Morinaye  et 
Launay  en  Pleucadeuc  furent  vendus  à  Rochefort. 

«  On  décida  aussi  que  les  étangs  des  émigrés  seront  desséchés 
et  le  poisson  vendu.  Le  22  janvier  100  soldats  en  garnison 
à  Rochefort  sont  envoyés  à  Garentoir,  avec  un  commissaire  pour 
rester  dans  une  commune  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  même 
jour,  Le  Claioche  écrivait  aux  municipalités  :  «  citoyens,  tous 
les  Français  se  hâtent  de  venir  au  secours  de  la  Patrie,  toutes  les 
communes  otTreut  l'argenterie  de  leur^  églises  ;  mais,  dans 
votre  district,  nous  n'ea   comptons  encore  que  deux  qui  se 
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soient  débarrassées  de  ces  hochets  superstitieux.  L'influence  des 
mauvais  citoyens  est  cause  du  retard  où  nous  nous  trouvons  ; 
ils  dirigeai  les  municipalités,  et  se  servent  duprétexle  religieux 
pour  arracher  à  une  patrie  qu'ils  détestent  une  ressource  con- 
séquente. Oui,  citoyens,  je  dois  vous  le  dire,  ces  hommes  sont 
de  véritables  ennemis  de  la  république,  et  soyez  assurés  que 
celui  qui  vous  détourne  de  faire  porter  à  la  monnaie  l'argenterie 
qui  vous  resie,  est  un  contre-râvolulionnaire,  .dont  il  faut  dé- 
livrer la  société.  S'il  vous  parie  de  religion,  ce  n'est  que  pour 
vous  séduire  ;  il  ne  sacrifie  pas  à  une  idole  aujourd'^hut  sans  autel. 
«  Son  but  est  de  traverser  la  marche  de  la  Révolulion  ;  et,  si 
pour  réussir,  il  suffisait  de  renier  l'être  qu'il  dit  adorer,  vous 
verriez  ce  qu'il  est  dans  le  fond,  un  déiste  décidé. 

■  C'est  à  moi,  citoyens,  à  vous  démasquer  les  scélérats  :  c'est  & 
moi  &  vous  en  débarrasser,  et  en  voici  les  moyens  :  aussitôt  la 
réception  de  la  présente,  je  vous  requiers  de  vous  assembler 
extraordinaire  ment,  et  de  prendre  en  considération  l'envoi 
&  la  monnaie  de  l'argenterie  qui  voua  reste.  Vous  distinguerez 
dans  votre  délibératioo  les  nomsetdemeures  de  ceux  qui  auront 
volé  contre.  Démasquez  tous  les  caméléons  et  forçons-les  de 
concourir  avec  nous  au  bien-être  de  notre  chère  Patrie  ;  qu'une 
pareille  lâche  est  douce  à  remplir  pour  des  républicains  !  Je 
charge  votre  responsabilité  de  m'accuser  réception  de  la  pré- 
sente et  de  m'eavoyer  sous  huitaine  la  délibération  qui  doit  en 
être  la  suite.  > 

«  Le  27  janvier  on  destine  pour  Saint-Malo  où  les  subsistances 
militaires  font  défaut  150  quintaux  de  froment  et  50  quintaux 
de  seigle  pris  sur  les  grains  des  émigrés,  et  les  habitants  des 
campagnes  sont  requis  pour  les  transporter  à  Plogrmel. 

■  Le  30  janvier,  différents  objets  appartenant  à  l'ex-recteur  de 
Gaden  sont  trouvés  chez  les  citoyens  Olive  Le  Chêne  et  Perrine 
Le  Ooff  de  cette  commune,  en  particulier  trois  lettres  écrites  par 
06  prêtre  réfractaire.  C«s  deux  femmes  furent  traduites  devant 
les  tribunaux  criminels. 

ir  Le  1"^  février  d'autres  objets  trouvés  chez  la  citoyenne  Buino 
à  Rochefort  prouvent  qu'elle  appartient  a  à  la  classe  des  fana- 
tiques ».  Us  serviront  de  preuves  dans  la  dénonciation  faite 
contre  elle. 

«  L'j  4  février  les  paysans  de  Missiriac  et  de  Saint-Marcel  se 
plaignent  de    l'administration    de  Malestroit   Qui    refuse    de 
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vendre  des  grains.  Le  directoire  décréta  que  les  grains  pris 
dans  les  greniers  de  la  Morlais  et  de  la  Touche-Hervier  seraient 
vendus  aux  nécessiteux  de  ces  deux  communes  qui  sont  bien 
mentantes. 

«  On  remarqua,  le  9  février,  que  la  commune  de  Limerzel, 
depuis  la  fixation  du  maximum,  n'apporte  plus  à  Rochefort  le 
contingen^t  de  denrées  déterminées  de  49  livres  de  beurre,  3  dou- 
zaines d'œufs.  On  ira  la  contraindre  mililairement. 

*  Le  15  février,  on  reçut  une  pétition  du  citoyen  du  Bot  de  Vil- 
leneuve en  Pleucadeuc,  qui  demandait  son  élargissement  des 
prisons  de  Vannes.  Mais  le  directoire,  considérant  que  si  cet 
bomme  a  fait  quelques  actes  de  nature  à  lé  faire  régarder 
comme  bon  citoyen,  l'émigration  de  son  flls,  vivant  sous  c  sa 
férule  B,  doit  nécessairement  lui  être  attribuée.  Cette  conduite  si 
opposée  fait  supposer  qu'il  désire  se  rendre  favorables  les 
patriotes  et  les  aristocrates,  se  soustraire  &  ceux  qui  triompheat. 
Une  telle  attitude  est  jugée  fort  dangereuse  et  le  directoire 
conclue  en  disant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  délibérer. 

«  Jeanne  Daniel,  ex-religieuse  détenue  à  Vannes,  demande 
aussi  à  rentrer  dans  sa  famille  à  Questembert.  L'administration 
déj&  trop  convBtDcue  que  le  nombre  des  fanatiques  est  con- 
sidérable dans  le  district,  ne  peut  pas  consentir  à  l'augmenter 
par  l'admission  d'une  personne  qui  ne  vivrait  pas  sous  la  surveil- 
lance d'un  bon  patriote,  et  refuse  de  faire  droit  à  cette  demande. 
Même  refus  k  la  citoyenne  Julie  Desjardins,  bien  que  le  comité 
de  surveillance  de  Questembert  promette  de  veiller  sur  elle.  «Les 
personnes  de  cette  classe  sont  bien  trop  nombreuses  dans  le 
district.  » 

«  Le  18  février,  un  détachement  des  troupes  de  Vannes  et  un 
autre  de  Rochefort  se  rejoignent  pour  parcourir  les  communes 
insurgées.  Le  commissaire  qui  les  accompagne  a  des  pouvoirs 
illimités.  Ces  deux  détachements  devaient  se  rejoindreau  bourg 
de  Béganne. 

«  Le  21  janvier  l'administration  se  félicite  d'avoir  découvert 
13  calices,  4  ciboires,  2  ostensoirs,  en  tout  67  marCs  d'argent 
qu'elle  envoie  à  Vannes.  » 

La  police  particulière  du  district  de  Rochefort  (1)  nous  met 
en  présence  d'une  intervention  écrite  de  la  part  de  la  muni- 

(I)  Arch.  dtpart.  VftDnes,  annie  ITM,  District  d«  Rochefort. 
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cipalité  patriote  d'Allaire,  en  faveur  de  Jean  et  Yves  Hidoux,  fils 
et  përe,&gél'un  de  24  ans, l'autre  de  48 ans,  touslesdeax  cordon- 
niers au  bourg  d'Alfaire,  ^ui  ont  été  pris  les  armes  à  la  main 
dans  des  attroupements  de  réfractaires-  La  note  municipale 
vante  le  républicanisme  des  détenus.  Hidoux,  père,  a  une  fllte  qui 
mérite  bien  du  gouvernementrévolutionnaire:  c'est  une  aans-cu- 
lotte  admirable,  d'un  civisme  à^ toute  épreuve-  Lui-même  est  un 
ezciillent  patriote.  La  preuve  en  est  qu'il  a  fourni  i  la  garnison 
républicaine  de  Redon  plus  de  700  paires  de  bottes  ;  mieux  que 
cela,  il  a  équipé  à  s^  frais  un  volontaire. 

Interrogés  par  les  juges  de  Rochefort  qui  avaient  pris  en  con- 
sidéralion  la  note  ci-desstis  ils  furent  graciés.  Ils  se  disculpèrent 
en  disant  que  les  chouans  les  avaient  forcés  à  se  joindre  &  eux 
sous  peine  de  voi;'  leur  maison  incendiée.  Questionnés  sur  la' 
rorme  gouvernementale  de  leur  choix,  ils  répondent  avec  un  en- 
semble amusant  que  leur  préférence  est  évidemment  pour  le 
régime  républicain  qui  va  abattre  le  despotisme  royal.  Ils  n'é- 
taient pas  des  traîtres,  et  ils  ne  voulurent  pas  dire  s'ils  conoais- 
8  lient  dans  leur  commune  la  résidence  de  4  prêtres  réfractaires. 
Ce  qui  fait  augurer  que  tout  leur  lyrisme  républicain  était  ua  ex- 
pédient imaginé  ponr  se  tirer  d'affaire. 

Le  même  jour  eut  lieu  l'interrogatoira  de  Marie  Juhel,  Agée  de 
24  ans,  et  de  Joseph  Juhel,  son  frère,  tous  les  deux  résidant  à 
Allaire,  arrêtés  sous  l'inculpation  de  faire  cause  commune  avec 
les  réTractaires.  Marie  Juhel  est  une  mauvaise  citoyenne,  car  elle 
a  refusé  de  prêter  son  concours  à  la  capture  d'un  chef  chouan. 
Son  frère  Joseph  est  encore  plus  suspect  :  il  a  logé  ch?z  lui  le 
nommé  Briend,  chef  chouan,  et,  dans  une  perquisition  faite  à  son 
domicile,  on  lui  a  saisi  une  correspondance  suivie  avec  les  ré- 
fractaires. Le  tribunal  révolutionnaire  de  Rochefort  veut  cepen- 
dant se  montrer  bénin  &  leur  égard,  et  décide  de  les  rel&cher, 
mais  il  les  prévient  qu'il  les  fera  surveiller  de  près. 

[A  suivre.) 
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